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LIVRE  III. 
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AG£  DE  RUINE  DE  LA  FÉODAUTË. 
(1580-1789*) 


SECTION  L 

&TABUà&EMENT  D£  lA  MOMAECBIE  ABSOUJS» 

1580-16SI. 

CHAPITRE  PREMIEa. 

GMBueneemeal  du  règne  de  Heurt  lY.     Pin  des  gnertes  eifilei  rèUglcnMk 
édit  de  Rantee  et  traité  de  Vervine.  — 1&89  à  t«9S. 

§  î*'.  Henri  IV  et  Charles X,  rois  de  France. —  En  apprenant 
la  muit  de  llt^nri  IH,  l'ai  is  éclata  de  joie,  et  poussa  Fégarement 
jusqu'à  honorer  le  meurtrier  connue  martyr.  Tontes  les  églises 
retentirent  des  éloges  de  Jacques  Clément  ;  son  portrait  fu; 
placé  sur  les  autels  ;  Tambassadeur  d'Espagne  écrivait  à  son 
maître  que  «  c'était  à  la  main  seule  du  Très-Haut  qu'on  était 
«  redevable  de  cet  heureux  événement  0),  »  et  le  pape  n'eut 
pas  bonle  de  comparer  la  mort  jde  TaManda  à  la  passion  du 
Sauveur, 

(1)  Archives  de  Simancas,  d'après  Capefigne,  la  fi^wm,  laUgMCt  URifM 
de  Mtnri  /F,  t  t,  p.  290. 
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Cependant  Textinction  de  la  race  des  Valois  plaçait  la  Ligne 
sur  un  teirain  tout  iiouvoau,  eu  mettant  en  scène  la  ^raude 
(luestion  de  la  succession  au  li  une.  Henri  de  Bourbon  étant  dou 
Ijîcinent  ctraugor  à  la  Fi  an<  e  couiuie  roi  de  Navarre  et  comme 
cliel'  des  calvinistes,  il  semblait  quc  la  nation  dût  rentrer  plei- 
nement dans  son  di  oit  de  se  choisir  un  souverain  de  sa  religion, 
de  sa  langue  et  de  ses  lois.  L'occasion  était  venue  pour  la  mai- 
son de  Guise,  si  populaire  et  U  catholique,  de  monter  sur  le 
trône  ;  mais  le  Balafré  était  mort  ;  son  fils,  qui  n*avait  rien  des 
veilus  de  ses  pères,  était  prisonnier  du  Béarnais;  son  fi-ère,  le 
duc  de  Mayenne,  devenu  le  chef  de  la  Ligue  plutôt  par  la  force 
des  circonstances  que  x>ar  ambition,  était  un  homme  intelligent 
et  tenace,  mais  modéré,  nonchalant,  sans  inspiration  et  sans 
audace.  Celui-ci  clietclia  à  gagner  du  temps  par  un  moyen 
terme  qui,  en  remplissant  le  trône,  laissât  pouitaat  le  champ 
libre  à  ses  prétentions,  et  il  se  hhUi  de  faire  proclamer  le  cardi- 
nal de  Bourbon  sons  le  nom  de  Charles  X  [7  août  1580].  C'était 
une  grande  faute  et  la  négation  même  des  projets  de  la  maison 
de  Guise  :  le  nouveau  roi,  prisonnier  du  Béarnais,  ne  donnait, 
il  est  vrai,  que  son  nom  à  Mayenne,  qui  gardait  tout  le  pouvoir  ; 
mais  son  élévation  était  une  reeontiaissahce  ftntiielle  de  la  lé- 
gitimité des  Bourbons,  et  par  lÀ,  ainsi  que  le  désiraient  Ville- 
roy,  Jeannin  et  les  politiques  qui  poussaient  à  celte  mesure,  on 
préparait  les  \uies  h  Henri  de  rSavarre.  Charles  X  fui  reconnu 
sans  obstacle  par  toutes  les  villes  de  TUnion  et  par  les  puis- 
sances catholiques  ;  Mayenne  garda  le  gouvernement  comme 
lieutenant  général  de  l'I'tat  etcouiunni'  de  France. 

Dans  le  camp  de  Saiut-Cloud,  le  Béarnais  avait  pris  le  titre  /  .* 
foi  de  France  et  le  nom  de  Hsiifti  IV  ;  mais  autour  de  lui  étaient 
Ito grandes  divisions.  Les  seigneurs  protestants  voyaient  quelebr 

tarti  mtait  sans  tète  et  Sans  avenir  si  leur  chef  était  mis  sur 
i  trône,  car  Henri  devait  infailliblement  se  faire  catholique  ; 
dors  II  tmvaillerait  à  l'établir  Tunlté  monarchique,  ét  combat* 
irait  les  prétentions  aristocratique»  et  féodales  de  ses  anciens 
compagnons.  Nonobstant,  ks  gentilshommes  gascons,  qui 
avaient  suivi  le  biave  Béarnais,  n'ayant  devant  les  yeux  que  la 
gloire  de  donner  à  la  France  un  roi  de  leur  pays  et  Fespoir  d*é- 
lever  leur  forlinie  sur  la  sienne,  reconnuient  llemi,  et  ce  fut 
un  suicide  pour  le  parti  protestant. 
Mais  le  camp  de  Saint-Cloud  comptait  à  peine  trois  à  quatre 
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mille  calvinistes  sur  quarante  mille  hommes  :  le  reste  était  com- 
posé de  catholiques  amenés  à  Ueuii  ill  par  les  ducs  de  I^oiiguor 
ville,  de  Montpensier,  d'Épernon,  d'Auoaont,  de  fiîron,  d'O,  etc., 
qaitotisn*aYaientqu'aa6enUiiient,iiepasobéiràttn  roi  hérétique. 
On  Toyali  ces  orguetUeui  cdgiieiirs,  es  prdteoce  de  Henri  et  de* 
wit  le  eadane  de  ion  prédécesseur,  s  comm  ge»s  lbreemfiB« 
enfbnçanl  leurs  chapeaux,  les  jetant  par  terre,  brinaiit  les 
poings,  complotant,  se  toiichant  la  maîn,  iSormant  des  vœux 

et  des  pioniesscs  dont  oa  oyoit  pom*  conclusion  :  plutôt  uiouiir 
de  mille  morts  (')  !  »  Us  se  rassemblèrent  tous,  et  dé(  larèrcnt 
solennellement  à  Henri  qu'il  lui  fallait  choisir  entre  rcîiler  ]  oi  de 
Navarre  et  prott»s(ant,  ou  devenir  joi  do  France  et  catholique. 
Le  Déarnais  pàiit  de  crainte,  mais  montra  de  la  fierté  :  «  Me 
prendre  à  la  gorge,  leur  dit-il,  sur  le  premier  pas  de  man  avè- 
nement et  à  une  heure  si  dangereuse!  auriez-Yous  donc  plus 
agrëable  un  roi  sans  Dieu?  J^appelU  de  vos  jugements  à  vous- 
mêmes,  messieurs;  et  ceux  qui  ne  pourront  prendre  une  plus 
mûre  délibération,  je  leur  baille  congé  librement  pour  aller 
cherphes  leur  nlalre  sous  des  maîtres  msolents.  Saurai  parmi 
les  catholiques  ceux  qui  aiment  la  France  et  Tbonneur  C).  » 
Puis,  se  tournant  vers  le  maréchal  de  Biron,  réputé  le  plus 
habile  des  généraux  calhuliques  :  «  C'est  à  cetlti  heure,  dit-il, 
qu'il  faut  que  vous  mettiez  la  main  droite  à  ma  couronne; 
venez-moi  servir  de  père  et  d'ami  contre  ces  cjens  qui  n'aiment 
ni  vous  ni  moi.  »  Henri  était  peut-être  indill^  l  ent  entre  les 
deux  religions;  mais  il  sentait  que,  s'il  se  faisait  catholique  en 
ce  moment,  le  peuple  dirait  qu'il  sacrifiait  sa  conscience  à  son 
am!)ition  ;  il  £sUait,i  pour  que  sa  conversiim  eât  tout  son  prix, 
qu'il  fèt  asiei  bien  àabli  dans  ses  aftaires  pour  donnei*  à  croiro 
qu'il  pouvait  arriver  au  trdne  sans  cette  concession  ;  il  fallait 
qu'il  ne  tài  plus  un  pauvre  chef  d^aventuiîersi  mais  un  ix>i 
puissant,  entouré  d^une  foiie  armée;  il  falUit  enfin  que  son 
droit  fût  sanctionné  par  des  victoires.  D'après  le  conseil  der 
chefs  protestants,  il  lépondit  aux  seigneurs  catholiques  pai  une 
déclaration  dans  laquelle  il  promettait  de  se  faire  inslî  uiie 
dans  la  religion  romaine,  et  de  convoquer  les  états  généiaux 
[ië99, 4  août]  ;  en  attendant  il  jurait  de  maintenir  ç.\ciu«ivc« 

(I)  D'Aubigflé,  t  m,  ttv.  it,sb.  il, 
tn  tit,  ibid. 
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ment  la  religion  catholique  dans  lé  royaume,  excepté  dans  les 

lieux  où  Fédit  de  Bergerac  accordait  liberté  aux  protestants. 
Celte  déclaration  fut  signée  par  la  plupart  des  seigneurs,  qui 
«  reconnurent  pour  leur  roi  et  prince  naturel  Henri  IV,  roi  de 
France  et  de  Navarre  (')  ;  »  elle  fut  enregistrée  au  parlement 
de  Tours,  et  envoyée  à  toutes  les  villes  dn  royaume.  Malgré 
cels^j  d'Épernon  et  plusieurs  seigneurs  catholiques  abandon- 
nèrent Henri  et  se  retirèrent  dans  leurs  gouvernements  ;  d'autres 
passèrent  même  dans  le  camp  de  la  Ligue  avec  un  grand  nom- 
bi'e  de  soldats;  quelques-uns*  comme  d^Aumont,  LongueviUe, 
Biron,  se  firent  acheter  leur  fidélité  par  des  concessions  de 
fiefs;  enfin  La  Trémoille,  avec  neuf  bataillons  de  protestants, 
refusa  de  «  combattre  sous  les  drapeaux  d'un  souverain  qui 
venaU  de  s'engager  à  protéger  ridulâti  ie.  »  Il  ne  resta  au 
pauvie  Henri,  devant  la  grande  et  puissante  Ligue,  que  huit  à 
dix  mille  hommes,  la  plupait  étrangers,  et  qu'il  ne  pouvait  ni 
solder  ni  nourrir; 

Ainsi  Charles  X  et  Henri  IV,  les  religions  catholique  et  pix)- 
testantc,  les  parlements  de  Paris  et  de  Tours,  le  nord  et  le 
midi  de  la  France,  le  peuple  et  la  noblesse,  Tesprit  d'unité  et 
resprit  féodal  étaient  en  présence  avec  une  grande  difierence 
de  moyens  et  de  forces.  Le  droit,  la  puissance  et  Favenir  sont 
du  cdté  de  la  Ligue;  mais  Henri  de  Bourbon  notait  pas  un 
homme  ordinaire  ;  quand  il  vit  que  la  force  était  inutile,  il 
apostasia  le  parti  où  il  était  né,  et  se  jeta  dans  celui  qui  lui^ 
donnait  le  droit,  la  puissance  et  ravenii-. 

§  II.  Combat  d'Arques.  —  Surfrise  des  faubourgs  de  Paris. 
—  Hemu  I  st  reconnu  par  les  Vénitiens.  —  Cependant  la  mort 
de  Henri  iii  avait  rendu  toute  sa  contiance  à  la  Ligne;  les  se- 
cours de  TËspagne  étaient  arrivés,  et  Mayenne  rassemblait 
avec  beaucoup  d'activité  une  arm^  de  trente  miUe  hommes. 
Henri  allait  se  trouver  isolé  et  compromis  devant  la  capitale; 
roi  sans  royaume,  sans  sujets,  sans  gouvernement,  sans  minis« 
très,  il  ne  pouvait  lever  nulle  pai*t  des  impôts  ni  des  hommes, 
car  le  peu  de  pays  qui  le  reconnaissait  avait  asseï  à  faire  de  se 
défendre  lui-même  :  il  fiillait  donc  se  hâter  de  quitter  les  envi* 
rons  de  Paris.  Mais,  privé  de  vivres  et  de  munitions,  il  ne  sa- 
vait où  aller,  et  il  pensait  même  à  retouincr  dans  les  o\iuct^â 

(1)  Ottpleuift-llonia j,  t.  iv ,  pf  99 , 
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mmdionales,  quand  d^Aubigaé  lui  dit  :  «  Qui  yous  croira  roi 
de  France  en  voyant  vos  lettres  datées  de  Limoges?  »  Bn  effet, 
s^il  eât  suivi  cette  première  pensée,  Il  est  probable  qu'il  aurait 

usé  sa  \ic  aventureuse  au  delà  de  la  Loiie  sans  jamais  entrer 
à  Paris.  11  se  décida  alors  à  aller  en  Normandie,  «  pour  j  pien- 
dre  l'argent  des  recettes,  y  faire  vivre  son  ai  niée  ('),  »  et  s'enj- 
parei'  de  quelqiK'  i>ort  d'oii  l'on  put  recevoir  les  secours  de 
rAn*ç*leterre.  Il  envoya  d'Aumont  et  Longueville  avec  deux  pe- 
tits corps,  daos  la  Picardie  et  la  Cbaoïpagne,  pour  inquiéter  la 
frontière,  et  avec  sept  mille  hommes,  mécontents  et  affamés, 
il  marcha  sur  la  Normandie* 

Mayenne  se  mit  à  sa  poursuite,  et  il  le  pressa  de  telle  sorte 
qu'il  ne  pouvait  lui  échapper,  disait-il,  qu'en  sautant  dans  la 
mer.  Henri  essaya  une  surprise  sur  lUnien,  puis  tourna  sur 
Dieppe,  que  le  gouverneur  lui  livra  ;  mais  il  n*osa  se  renfermer 
dans  ccUe  ville,  où  les  habitants  et  le  manque  de  vivres  le  for- 
ceraient bientôt  à  capituler,  et  il  se  retranclia  dans  une  forto 
position,  près  de  la  rivière  et  du  village  d'Arqués.  Sasilualiou 
était  si  désespérée  que  son  parlement  lui  conseillait  de  recon- 
naître Charles  X,  à  la  condition  d'être  recoinui  son  héritier;  lui- 
même  songea  à  se  réfugier  en  Angleterre.  Les  représentations  de 
Biron  lui  rendirent  le  courage,  et  il  attendit  résolument  Tarmée 
de  la  Ligue  dans  son  camp,  où  il  prit  des  dispositions  très-ha- 
biles [1589,13  sept.].  Mayenne  essaya  pendant  quinxe  jours,  soit 
par  force,  soit  par  ruse,  d^enleverou  le  camp  royaliste  ouïes  fau- 
bourgs de  Dieppe  ;  mais  il  fut  repoussé  dans  toutes  sesattaques  ; 
et  lorsqu'il  apprit  que  Longueville  et  d'Aumont  accouraient 
avec  des  renforts,  il  elleclua  sa  i  cti  aite  par  la  Picardie  pour  se 
joitidrc  aux  auxiliaires  espagnols  qui  lui  arrivaient  [28  soi)t.]. 

Les  combats  d'Arqués,  où  sept  mille  honnnes  a\  aient  résisté 
glorieusement  à  trente  niillc,  étaient  d'un  heureux  au^uie  pour 
le  Béarnais.  En  ce  moment,  Longueville  et  d'Aumont  lui  ame- 
nèrent la  uoblessede  Picardie  et  de  Champagne  ;  Elisabeth  lui 
envoya  cinq  mille  Anglais,  et  il  se  trouva  alora  à  la  téte  de 
vingt  mille  hommes  ;  mais  il  n'avait  pas  un  écu  pour  les  payer, 
et  il  voulut,  en  leur  donnant  un  butin  qui  leur  tiendrait  lieu 
de  solde,  eCDrayer  ses  ennemis  par  uu  coup  hardi  et  prendre 
Toffensive  au  centre  de  ce  royaume  où  personne  ne  lui  obéis* 

(I;  L  Étoile,  I*  U| 
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sait.  11  gagna  li  ois  marches  sur  Mayenne,  et  se  porta  rapidement 
sur  Paris,  qui  ne  s'attondait  miliement  à  une  attaque  [31  oct.]. 
Lrs  bourgeois  et  les  moines  se  jetèrent,  pleins  d'enthousiasme 
et  de  courage,  dans  les  faubourgs;  mais  Tenceinte  étant  trop 
vaste  pour  être  défendue,  les  faubourgs  du  midi  furent  em- 
portés d'assaut,  après  un  violant  coml>at  où  périrent  neuf  eenta 
Parisiens  nov.].  Les  huguenoU  s'y  précipiterant  en  criant: 
«  Saint-Barthëlemy  t  »  et  pendant  trois  jours  ils  les  livrèrenl 
au  plus  affreux  pillage.  Henri,  ayant  ainsi  enrichi  ses  soldats, 
n'essaya  pas  de  forcer  la  ville,  a  car  son  armée  so  fiU  perdue 
dedans  (*)  ;  »  d'ailleurs,  les  Parisiens  se  pi  Lpai  aient  à  une  vi- 
goureuse résistance,  et  Mayenne  venait  d  arriver  [4  nov.].  U  dé- 
campa, partagea  son  armée  en  quatre  corps  qu'il  envoya  vivre 
dans  quati-e  provinces;  et,  à  la  tctc  de  ses  gentilshommes,  U 
alla  à  Tours,  la  capitale  du  parti  royaliste  [21  nov.]. 

C'était  répoque  oii  devaient  se  réunir  les  états.  Henri  qui  ne 
voulait  pas  exposer  ses  droits  aux  discussions  d^une  assemUéo  - 
nationale,  s^excusa  auprès  du  parlement  de  ne  les  avoir  pas 
convoqués,  à  cause  des  embarras  de  la  guerre*  Obligé  de  tenir 
le  milieu  entre  les  catholiques,  qui  s-impatientaient  de  ne  pas 
le  voir  changer  de  religion,  et  entre  les  protestants,  qui  se  pro- 
posaient d'élire  à  sa  place  un  chef  de  leur  parti,  il  luttait  contre 
les  dihicuilës  de  sa  position  à  force  de  gaieté,  de  patience,  de 
finesfîe  dVsprit  et  de  courage  :  «  11  faisoit  plus  le  compagnon 
que  le  prince,  et  suppléoit  à  la  pauvreté  de  ses  moyens  par  la 
prodigalité  de  ses  promesses.  U  faisoit  bonne  mine  à  tout  le 
monde,  flattant  tour  à  tour  les  protestants  et  les  catholiques, 
les  premiers  comme  ses  anciens  et  intimes  compegnons,  tes  se* 
couds  comme  des  gens  dont  il  alloit  embrasser  te  croyance  ; 
s*excusant  auprès  des  bouiigeois  des  maux  de  la  guerre,  se  fai? 
sant  Pami  des  gentilshommes,  tournant  en  plaisanterte  sa  pé- 
nurie actuelle,  protcï^ldnl  à  chacun  qu'il  lui  devoit  la  couronno 
et  qu'il  l'en  réconipcnseroit  bien  un  jour  ^.  » 

(  opendaiit  il  gagnait  du  chemin,  sinon  en  France,  où  l'on 
ne  croyait  jamais  qu'il  parviendrait  au  tronc,  du  moins  à  Texté- 
licur,  où  sa  renommée  grandissait.  Malgré  sa  pauvreté  et  les 
soins  de  te  guerre,  il  avait  envoyé  des  agents  dans  toutes  les 

(1)  Sully.  1. 1,  p.  4S3. 

(t)  ItaviU,  Uv.  t,  p.  m. 
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cours,  et  sc^  relations  diplomatiques  ctaioni  fort  actives.  Il  fut 
reconnu  sans  obstacle  par  TAngletcrre  et  les  Provinces-Unies, 
«es  alliées  intimes;  par  la  Suède  et  le  Danemarck,  qui  firent 
amitié  avec  lui;  par  la  Turquie  ,  qui  lui  promit  son  assistance 
contre  l'Espagne  :  mais  aucune  puissance  catholique  n'avait 
encore  osé  le  traiter  en  roi.  Ce  fut  Venise  qui  commença  :  elle 
accrédita  un  ambassadeur  auprès  de  lui  ;  les  ducs  de  Mantouc 
et  de  Ferrare  suivirent  cet  exemple  et  lui  fournirent  même  des 
sommes  d'argent  considérables.  Cette  reconnaissance  d'un  roi 
-  hérétique  par  trois  États  catholiques  et  italiens  était  une  grave 
atteinte  à  Tautorité  pontificale  et  à  la  prépondérance  espagnole. 
Le  pape,  à  l'instigation  de  Philippe,  menaça  d'abord  les  Véni- 
tiens d'exconnnuuication  ;  puis  il  écouta  les  observations  du 
sénat,  qui  lui  montra  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  un  pas  sans  la 
permission  de  l'Espagne,  et  que  la  grandeur  du  roi  de  France 
était  la  garantie  de  l'indépendance  de  Tltalie.  Il  se  radoucit,  té- 
moigna du  regret  d'avoir  excommunié  Henri,  et  reçut  favora- 
blement une  ambassade  des  seigneurs  catholiques  ((ui  suivaient 
le  Béarnais.  La  Ligue  murmura;  les  cures  de  Paris  dirent 
que  Sixte-Quint  était  un  a  méchant  pape  et  politique  ;  »  l'am- 
bassadeur de  Philippe  II,  à  genoux  aevant  le  pontife,  le  somma 
de  tt  déclai'er  excommuniés  tous  les  adhérents  du  roi  de  Na- 
varre, sinon  le  roi  catholique  abandonnerait  l'obédience  du 
pape,  ne  pouvant  souffrir  que  la  cause  du  Christ  fut  ruinée.  » 
Sixte  résista  :  a  Si  le  roi  de  Navarre  était  ici,  dit-il,  je  le  sup- 
plierais à  genoux  de  se  faire  catholique.  »  Et  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  il  resta  indécis  entre  le  salut  de  la  fui  et  l'indépendance 
du  saint-siége,  entre  le  penchant  qu'il  avait  pour  Henri  IV  et 
la  crainte  que  lui  inspirait  Philippe  IL 

§  III.  Embarras  de  Mayenne.  —  Bataille  d'Ivry.  — Cette  con- 
duite du  pape  jeta  la  désunion  dans  la  Ligue  :  Mayenne  élait 
mal  obéi;  il  avait  à  se  défendre  contre  l'esprit  démocratique  des 
Parisiens,  rambitioi>  des  Espagnols,  l'emportement  du  clei-gé, 
la  trahison  des  politiques,  et  il  regrettait  de  n'avoir  pas  pris  la 
couroiHie,  but  de  toutes  les  intrigues  et  cause  de  toutes  les  divi- 
sions. Philippe  II  énonçait  haulement  les  droits  de  sa  fille, 
comme  née  d'une  sœur  de  Henri  111  ;  les  ducs  de  Lorraine  et  de 
Savoie  avaient  de  semblables  prétentions  [')  ;  les  ducs  de  Mer- 

(1;  Le  premier  pour  son  fils,  coinnic  ne  d'une  fille  de  Henri  II  ;  le  second  p<iur 
lui-nacme,  comme  fils  d'une  Qlle  de  François  1". 
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cœur,  de  Nemours,  de  Neyers^  d^Aomale,  tendaient  à  démem- 

hrer  le  royaume;  une  partie  du  parlement  et  une  grande  païUc 
de  la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie  voulaient  un  roi  Ti  aii- 
çais,  et  auraient  accepté  Henri  de  Navarre,  pourvu  quHl  devînt 
catholique;  eniin  les  Seize  et  les  membres  du  conseil  de  TUnioa 
étaient  «  gens  qui  ne  tend  oient  qu'à  la  ruine  de  la  monarchie 
et  de  la  noblesse,  et  à  réduire  Tbitat  de  France  en  une  républi- 
que (*).  »  Mayenne  lutta  avec  fermeté  contre  toutes  ces  préten- 
tions, et  persista  dans  son  but  :  conserver  Funité  monarchique 
en  rejetant  la  domination  des  huguenots  et  des  Espagnols*  U 
TCfkoussa  h  la  fois  les  propositions  de  Philippe  U  et  de  Henri  IV, 
et  fit  décréter  par  la  Sorbonne  une  défense  expresse  de  traiter 
avec  les  hérétiques  ;  il  introduisit  des  seigneurs  et  même  des  po- 
litiqucs  dans  le  conseil  de  l'Union,  diminua  ses  attributions,  et 
plus  tard  les  annula  entièrement  ;  puis  il  promit  de  convoquer 
♦  les  étals  généraux  pour  laisser  à  la  iialiuu  le  soin  de  disposer  de 
la  couioniie,  et  s'occupa  entièrement  delà  guerre. 

Henri  continuait  sa  vie  d'aventurier,  comme  s'il  eût  voulu 
n'obtenir  le  trône  que  par  son  épée  ;  mais,  malgi'é  ses  succès,  il 
ne  gagnait  pas  de  partisans  ;  presque  toutes  les  villes  et  les 
campagnes  étaient  contre  lui  ;  les  grands  seigneurs  étaient  in- 
dépendants ;  il  n'avait  pour  lui  que  ses  compagnons  de  guerre, 
«  qu'il  remplissoit  de  bonne  opinion  de  lui  et  d^eux-mèmes  » 
par  ses  manières  brusqiies  et  affables,  ses  mots  spirituels,  son 
caraclèi'e  plein  de  feu,  son  insouciance  des  dangers,  des  priva- 
tions et  des  fatigues.  «  11  était,  écrivait  fambassadeur  de  ^vole, 
coLird{^ou\  1 1  soldat,  mais  sans  discipline  militaire;  plutôt  chef 
de  soudards  et  bannis  que  général  d'armée;  libéral,  a-i  ealdc, 
un  peu  moqueur  et  gausseur,  faisant  profession  de  bon  1  rançais 
et  grand  amateur  de  la  noblesse  (^).  » 

U  s'empara  de  Vendôme,  du  Mans,  de  Falaise,  et  se  rapprocha 
peu  à  peu  de  l^aris.  Paris  n'avait  janmis.eiercc  une  si  grande 
inihionce  sur  la  France;  cette  ville  était  le  cœur  de  la  monar- 
diae,  la  résidence  du  parlement,  de  la  chambre  des  comptes,  de 
la  Sorbonne,  enfin  de  tout  ce  qui  donnait  à  Mayenne  et  à  son 
lantôme  de  roi  leur  légitimité,  P^riç  dçv^t  donc  ëti'c  le  but 

(t)  Patroa-Ciyet. 

(S)  Mém.  de  Tavaoocs. 
(>;  Capcfigue,  l.  vi,  p.  2SS. 
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unique  de  l'armée  royaliste;  et  Henri  chercha  à  raflamer  en 
s'emparant  dt^  toutes  les  villes  qui  rapprovisiuiuiaient.  Mayenne 
se  mit  en  campagne,  prit  Pontoise  [1590,  25  fév.],  assiéjrea 
Meulan,  et,  à  rapproche  des  royalistes,  se  dirigoa  vers  la  Picar- 
die pour  recueillir  les  i*cnforts  espagnols  qne  lui  amenait  le 
comte  d  Egmont  (*).  Pendant  ce  temps,  Henri  assiégea  Dreux; 
Mayenne  revint  à  la  hâte  avec  douze  mille  fantassios  et  trois 
mille  cavaliers,  et  le  força  de  lever  le  siège.  Le  Béarnais  n'avait 
que  huit  mille  fanlaMtns  et  trois  mille  chevaux;  mais  il  ne 
voulut  pas  reculer  pour  se  mettre  en  sûretë-dans  la  Normandie  : 
«  Point  d^autre  retraite  que  le  champ  de  bataille!  n  dit-il;  et  il 
attendit  ses'  ennemis  àms  la  plaine  d'Ivry»  sur  les  bords  de« 
PEure,  dans  une  excellente  position  [14  mars].  Grâce  à  sa  valeur 
et  aux  habiles  manœuvres  de  Bii*on,  la  bataille  fut  gagnée  en 
moins  de  deux  heu  i  es.  L'artillerie  royaliste,  qui  portail  en  plein 
sur  les  ligueurs,  mil  en  (k'mute  leur  civalericel  jeta  le  désordre 
dans  leur  infanterie;  le  cmnte  d'iîgmoiit  lut  tué;  les  Suisses  se 
rendirent  sans  combattre  et  passèrent  du  côté  des  royalistes  ;  les 
Allemands  furent  égorgés  sans  pitié  et  pai*  Tordre  de  Henri,  qui 
criait  :  «  Main  basse  sur  l'étranger  !  sauvez  les  Français  !  ))  I/ar- 
mée  de  Mayenne  iut  presi^ue  entièrement  détruite  :  six  mille 
hommes  périrent,  et  le  reste  se  débanda. 

Cette  victoue*  la  plus  brillante  qui  eût  été  remportée  dans  les 
guerres  civiles,  jeta  un  grand  éclat  sur  Henri  IV  :  on  le  célébra 
partout  comme  un  héros;  c^était  le  seul  chef  protestant  qui  n^eût 
jamais  été  vaincu;  il  avait  gagné  les  batailles  de  Coutras,  d'Ar- 
qués et  d'ivry.  Dès  loi*s  il  ne  fut  plus  un  avenLuiier,  mais  mi 
général  victorieux,  et  sa  gloire  militaire  rendit  ses  chances  de 
succès  non  douteuses.  Mais,  selon  sa  coutume,  il  ne  sut  pas 
profiter  de  sa  victoire  :  s'il  eut  marché  sur  Paris,  «  la  Ligue, 
effrayée  et  démontée  de  tous  points,  lui  en  eût  ouvert  les  por- 
tes (^)  ;  r>  il  i-ejeta  la  faute  èur  l'embarras  de  ses  iinances,  les  ha- 
bitudes de  pillage  de  ses  soldats,  enfin,  dit  Sully,  «  sur  la  malice 
des  catholiques  de  son  armée,  qui  ressentoieut  autant  d'ennui 
et  de  déplaisir  de  sa  victoire  que  ceux-là  même  qui  avoieni 
perdu  la  bataille  0*  »  U  s*amusa  pendant  deux  mois  à  prendre 

(1)  C'était  le  Ttls  de  celui  c^ui  avait  déca|»iié» 
(>]  L'Étuile,  t.  m  p.  S2« 
(S)  Sullj,  t.  I,  p. 
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les  villes  voisines  de  Paris,  et,  quand  il  fut  maître  acs  rivières 
et  des  routes,  il  nuit,  avec  quinse  mille  liommes  saqlement  la 
folocus  devant  la  capitale  [S  mal]. 
§  IV.  Si^B  DÉ  Paris.  —  Maichb  mi  mc  db  Pakiie.    PaiSB  pa 

Lacnv.  —  DÉLivnANCE  DE  Paris.  —  Mayenne  n'était  pas  rentré  à 
Paris  ;  il  avait  laissé  le  duc  de  Nemoui  s  pour  gouverneur  de  celte 
ville,  et  érail  allé  dans  les  Pays-Has  iiàter  l'arrivée  d'une  nou- 
velle armée  espagnole.  Les  Parisiens  étaient  dans  une  gjande 
agitation  :  en  vain  loi^  politiques  avaient  essayé  de  profiler  de  la 
défaite  d'Ivry  pour  faire  un  chemin  an  Béarnais,  les  Seize  et  les 
curés  avaient  redoublé  leurs  violences,  et  la  Sorbonne  avait 
déclai'é  que  les  Français  étaient  tenus  et  obligés  an  ponscience 
de  rempêcher  de  parvenir  au  gouvernement  du  rofaume,  commo 
hérétique,  relaps,  excommunié,  quand  même  il  sa  coaTertirait 
et  parvianditut  à  se  faire  absoudre.  Les  bout^eois  renouvelèrent 
solennellement  le  serment  de  PUnion,  jurm'ent  de  délèndrD  la 
ville  jusqu'à  la  mort,  et  se  préparèrent  avec  ardeur  à  soutenir 
un  siège  ;  ils  creusaient  les  fossés,  fortifiaienl  les  remparts,  se 
munissaient  de  vivres,  faisaient  des  processions  et  dos  revues, 
s'exerçaient  aux  armes.  Leurs  troupes  régulières  n  ctiiii  nt  quo 
de  cinq  à  six  milliî  huninu  s;  mais  il  y  avait  trente  nulle  hom- 
mes de  milices  et  soixante-cinq  pièces  de  canon.  Le  légat 
Gaëlano  et  Mendoza,  ambassadeur  (Lblspagne,  régularisaient  la 
défense  :  «  C'étaient,  disaient  les  Parisiens,  les  soutieus  des  vrais 
catholiques.  » 

En  ce  temps,  Charles  X  mourut.  Cette  mort  ne  changea  rien 
à  la  situation  politique,  bien  qu*elle  rendit  plus  vives  les  pré* 
tentions  des  compétiteu»  à  la  couronne  ;  elle  ne  jeta  aucun 
trouble  dans  la  Ligue  ;  tout  le  monde  s*accorda  à  rester,  j  usqu'4 
la  i^'union  des  états  généraux,  dans  le  provisoire  où  Ton  sa 
trouvait  déjà  même  du  vivant  de  ce  roi,  et  Ton  ae  ô'uccui>a(iuo 
du  siège. 

Pendant  les  deux  premiers  mois,  des  sorties  fi^équcntcs  four- 
nirent quelques  vivn  s,  et  Ton  allait  faire  la  moisson  à  coups 
d'arquebuse  ;  mais  Henri,  ayant  reçu  des  renforts,  lit  eidevcr 
d'assaut  tous  les  faubourgs,  aprî^s  un  temblc  combat  de  nuit 
où  «  Paris  semblait  enseveli  dans  une  mer  de  feu  »  [27  jiiiilei}. 
Aloi*s  les  Parisiens  se  trouvèrent  prisonniers  dans  leurs  mu- 
milles  ;  toutes  les  sorties  échouèrent  :  la  famine  devint  o^ 
fi*oyablc,  et  les  politiques  e$sayèi*ent  de  livrer  h  ville  en 
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ti-ahison*  Mais  les  prédicateurs  tenaient  renihousiasmc  en  ha* 
leine  par  leur  ëloqueoce  populacière,  pleine  d'invectlYes  et  de 
haine;  les  Seize  déjouaient  les  intrigues  des  royalistes;  le  duc 
de  Nemours,  qui  s'était  fait  reeevoir  lx>ui^cois  de  Paris,  dé- 
ployait une  activité  infatigalile;  les  duchesses  de  Nemours,  de 
Mayenne,  de  Montpensier,  étaient  sans  cesse  dans  les  rues  pour 
échaufler  le  peuple,  di^tiibuei  des  vivres,  apaiser  les  émeutes; 
les  moines,  anaés  d'épées  et  d*arquebuses,  iaisnient  des  proces- 
sions, gardaient  îes  reinparls,  soulciiaioiit  les  assauts,  faisaient 
des  sorties.  On  foiidrt  le  ploiriij  des  églises  et  les  cloches  pour 
faire  des  balles  et  des  canons  ;  on  vendit  les  vases  sacrés  pour 
acheter  des  farines.  Rien  de  plus  élevé,  de  plus  grand  que  le 
sentiment  de  foi  profonde  qui  animait  cette  population  de  deux 
cent  cinquante  mille  âmes,  que  les  royalistes  cherchaient  vaine> 
ment  à  tourner  eu  ridicule,  et  qui  soutint  les  plus  rudes  priva-* 
tions  avec  une  constance  hârolque;  rien  de  {dus  liorrîble  que 
Tagonie  de  celte  grande  ville  pendant  quatre  mois  :  Cétait, 
disaient  les  protestants,  la  main  de  Dieu  qui  s'abattait  sur  les 
massacrenra  de  la  Saint-Rarthélemy.  Lee  seigneurs,  le  clergé, 
les  magistrats  rivalisèrent  de  zèle  et  de  dévouement  ;  le  légat  et 
l'ambassadeur  d'Espagne  épuisèrent  toutes  leurs  ressoui  ces  pour 
nouirir  le  peuple;  on  brouta  Therbe  des  rues,  on  dévora  tous 
les  animaux,  on  til  de  la  farine  avec  des  ossements  de  morts  ; 
une  femme  mangea  son  entant;  trente  mille  personucs  mou- 
rurent de  faim  en  trois  mois. 

Phiiippe  il  savait  que  tout  était  perdu  si  Paris  était  pris  ;  il 
ordonna  à  Alexandi*e  Famèse  de  marcher  au  secours  de  la 
Ligue,  même  en  sacriiiant  les  Pays-Bas.  Les  provinces  septeh- 
trionales  s'étaient  alors  complètement  séparées  des  provinces 
méridionales,  et  ellea  se  ti*oavaient  dans  une  situation  ti^ 
florissante:  elles  avaient  pour  stathouder  Maurice  de  Nassau, 
fils  de  Guillaume,  grand  capitaine,  qui  est  regardé  comme  le 
régénéi  ati  iir  de  1  ai  t  militaii  c,  cl  qui  arrêta  tous  les  progrès  du 
duc  de  Panne  ;  elle  s'étaient  donne  pour  barrière  deux  giands 
fleuves,  FF^iaiit  et  la  Meuse,  qui  étaient  garnis  de  nombreuses 
forteresses  et  (Jéfendus  par  des  armées  d'aventuriers;  elles  n'a- 
vaient presque  plus  rien  à  craindre  de  Philippe,  encore  ébranlé 
de  la  peitede  son  Armada^  occupé  des  affaires  de  France,  enfin 
épuisé  par  la  multitude  et  la  constance  des  efforts  qu'il  faisait 
depuis  trente  aûs  ;  déjà  môme  elles  portaient  hors  de  lem*  tcr- 
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ritoirc  leur  activité  :  leurs  vaisseaux  faisaient  un  vaste  com-> 
merce,  pillaient  les  colonies  espi^oles,  jetaient  les  fondements 
de  la  puissance  hollandaise  dans  les  Indes  orientales.  En  pré-* 
senoe  de  tels  ennemis,  le  duc  de  Parme  répugnait  k  faire  une 
expédition  en  France  :  il  n  Vait  qn*un  petit  nombre  de  troupes» 
il  ne  leceTalt  plus  de  renforts  de  TEspagne,  il  savait  que  Mau- 
rice de  Nassau  mettrait  à  profit  son  absence.  Cependant  les  or- 
dres précis  du  roi  catholique  le  forcèrent  à  se  mettre  en  marche. 
Mayenne,  qui  connaissait  sa  lenteur,  obtint  de  lui  quelques 
troupes,  inquiéta  le  blocus  de  Paris,  et,  quoiqu'il  fût  battu, 
parvint  ù  jeter  un  convoi  dans  la  ville. 

La  famine  y  était  extrême,  îos  maladies  èt  la  mortalité  ef- 
frayantes ;  mais,  à  la  nouvelle  du  secours,  ce  peuple  hâve  et 
décharné,  qui  se  traînait  dans  les  églises  pour  entendre  les 
promesses  de  ses  prédicateurs,  redoubla  de  courage  et  d'opi- 
niâtreté. Henri,  touché  de  compassion  pour  les  souffrances  de 
Paris  et  inquiet  de  la  marche  des  Espagnols,  entama  des  né- 
gociations ;  mais  la  hauie  des  Parisiens  s^était  augmentée  par 
leurs  souffrances  :  tout  accommodement  fut  rejeté,  Tannée 
royale  clail  alors  de  trento-cinq  mille  hommes;  elle  nosa  pour- 
tant essayer  un  assaut,  et  maintint  le  blocus  avec  la  plus 
grande  rigueur;  mais,  «  quelques  défenses  qu'il  y  eût,  ceu\  de 
cette  armée  qui  ne  vouloient  pas  de  roi  huguenot,  les  cronver- 
nrurs  des  places  voisines  et  des  chefs  des  troupes  laissoient  en- 
trer des  vivres  dans  Paris  pour  de  l'argent  ou  des  babioles  ;  et 
si  le  roi  eût  été  bien  servi,  il  eût  été  impossible  aux  Parisiens 
d'attendre  le  secours  du  duc  de  Parme  (').  «»  Lui-même,  dix 
jours  avant  la  levée  du  siège  [1590,  20  août],  «  laissa  sortir 
trois  mille  bouches  inutiles,  d^abord  femmes  et  enfants,  ensuite 
tous  les  autres  jusqn^à  ses  plus  cruels  ennemis.  11  permit  da- 
vantage, contre  toutes  les  lois  de  la  gueiTe,  que  les  princes  et 
les  princesses  qui  se  trou  voient  dans  la  ville  fussent  secourus 
de  quelques  vivres  (*).  » 

Farnèse  était  paiti  de  Valenciennes,  3e  4  août,  avec  qua- 
torze mille  fantassins,  trois  mille  cavaliers  et  vingt  canons.  Sa 
mai'che  fut  admirable  pour  ce  temps  où  les  armées  cheminaient 
sans  vivres  et  sans  munitions  assurées,  ruinant  tout  sur  leur 

(1)  Sully,  t.  II,  p.  4,  et  t.  ti,  ip.  S9.  *  Groalwd,  p.  807* 
'S)UÉtoUe,tit,p.S9« 
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{ki5sage«  arrêtées  par  une  rivière^  faute  de  pontoiis,  ou  suipH- 
par  les  ennemis ,  faute  d^éclaireurs.  LVmée  e^Mignole 
garda  une  discipline  pariaite  dans  tout  le  pays  qu'elle  traversa; 
ses  convois  étaient  assurés^  ses  équipages  toujours  prêts,  ses 
campements  inabordables.  Elle  arriva  le  23  à  Meaux,  se  nkinît 
à  Tarmée  de  Mayenne,  qui  était  foi  le  Je  duuzc  mille  hommes, 
■  passa  la  Marne,  et  s'arrêta  en  face  de  I^a^iiy,  ville  qui  tei  niait 
la  rivière  aux  approvisiunnements  de  Paris,  et  qui  avaiL  une 
bonne  garnison  royaliste.  Elle  n'avait  plus  qu'une  journée  de 
marche  à  lairc  pour  être  devant  les  lignes  du  béarnais.  Cepen- 
pcndant  Henri  s'opiniâtrait  au  blocus  de  la  capitale,  espérant 
^ue  la  constance  des  habitants  était  à  son  terme;  mais  ceux-ci, 
quoique  à  demi  moi*ts,  ne  bougèrent  pa»  :  alors,  n^osant  at- 
tendre les  Espagnols  dans  ses  lignes,  il  leva  le  siège  et  s^avauça 
dans  les  plaines  de  Chelles  pour  livi-er  bataille,  pendant  que  les 
Parisiens  se  traînaient  bors  de  leurs  portes  pour  ramasser  quel- 
ques vivres  [itKK),  30  août].  Famèse,  qui  voulait  conserver  son 
ai*niëe  pouf  les  Pays-Bas,  n^était  pas  si  imprudent  que  d^expo- 
Ser  aux  hasai  ds  d'une  bataille  ce  qu  il  tenait  dans  sa  main  :  son 
but  unique  était  de  ravitailler  Paris.  11  laissa  escarinuucher  les 
deux  armées  pendant  quatre  jours  dans  les  plaines  de  Chelles, 
eu  facedcLagny;  puis  il  feignit  d'accepter  la  bataille  [li  si'pt.]. 
Les  royalistes  s'élancèrent  avec  des  cris  de  joie;  mais  les  Es- 
pagnols s'étaient  retranchés  dans  une  position  formidable,  et 
ils masqoaiènt  leur  artillerie,  qui,  de  la  rive  droite,  foudroyait 
lagny  à  travers  la  rivière.  Alors,  Famèse  jeta  quelques  batail- 
loYiBsurla  rive  gauche  :  la  ville  fut  emportée  d*assaut  sous  les 
yeux  dès  royalistes,  et  une  nuée  de  bateaux  s^ëlançant  sur  la 
IfÂrne  vînt  ramener  Fabondance  dans  Paris. 
'  Eàiiei  fut  profondément  bumilié  :  rhéroisme  des  Parisiens  et 
la  prise  de  Lagny  avaient  efiacé  tout  Péclat  de  la  victoire 
dlvry  ;  il  avait  perdu  sans  combat  tous  les  fruits  de  ses  travaux  ; 
il  retombait  dans  son  premier  dénùment,  diminué  de  réputa- 
tion, et  ayant  augmenté  la  haine  de  sesennenus.  Plein  de  co- 
lère et  do  déspspoir,  il  brusqua  deux  att.Kjuos  sur  Paris  [7  sept.], 
fut  aisément  repoussé,  et  vit  entrer  dans  celte  ville  Tarmée  de 
Famèse  et  de  Mayenne  [18  sept.].  Alors  «  il  se  trouva  réduit  en 
de  grandes  fascheiies  et  perplexités,  à  cause  du  grand  éckt  des 
heureux  succès  de  ses  ennemis     >  il  dissémina  son  année  en 

'II)  Suily,  t.  Il,  p.  6, 
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Normandié,  en  Tburaine^  en  Bourgogne^  en  Champagne,  en 
Picardie,  se  retira  à  Gompiègue  avec  un  cor|ys  de  cavalerie,  et 

résolut  de  tenir  la  campagne  en  partisan. 

§  V.  Désunion  parmi  les  royalistes.  —  Henri  IV  obtient  des 
SECOURS  DE  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne.  — 
Farnèse,  ayant  rempli  sa  mission,  avait  hâlc  de  regagner  les 
Pays-Bas,  où  les  HoHandais  avaient  obtenu  quelques  succès; 
après  avoir  rouvert  la  Seine  par  la  prise  de  Corbeil  [1 3  novembre] , 
il  laissa  quelques  troupes  à  Mayenne,  reprit  le  chemin  de  la 
t'iandre,  déjoua  tous  les  efforts  d'un  corps  royaliste  qui  le  sui- 
vait, et  atteignit  la  frontière* 

Henri  était  si  découragé  qu'il  passa  toute  iineaniiée  sans  faire 
de  grande  entreprise,  et  à  recommença  la  guerre  de  petites 
places,  qui  ne  lui  aurait  pas  donné  son  royaume  en  ceni  ans. 
Son  parti  ttait  pleiii  Je  divisions.  Les  huguenots  ne  se  faisaient 
plus  d'illusion:  ils- s'associaiciit  aux  politiques  pour  faire 
triompher  le  Béarnais,  non  par  allachenient  et  par  confiance, 
mais  parce  qu'ils  espéraient  de  meilleures  conditions  de  lui 
que  de  tout  autre,  et  ils  avaient  déjà  obtenu  le  rétablissement 
complet  des  édits  de  Bergerac  et  de  Fieix.  Pour  les  politiques, 
la  religion  n'étaU  qu'une  considération  secondaire  :  les  uns» 
comme  Biron  et  son  fils,  Giillon,  Ornaho,  ne  cherchaient  que 
leur  propre  grandem*;  les  autres,  comme  de  Thou«  Pasquler,  et 
pitisque  tous  les  parlementaires,  regardaient  le  triomphe  de  la 
royauté  comme  indispensable  au  rétablissement  de  Tordre  et  de 
la  légalité.  Enfin,  «  la  plupart  des  catholiques  se  lassoient  de 
cette  guerre,  et  étoient  gens  à  se  béparer  de  Henri  cl  ù  laire  un 
parti  à  part,  ou  se  joindre  avec  ceux  de  la  Ligue,  avec  lesquels 
ils  ne  céloient  pas  qu'ils  cojajpatii  oieût  bien  mieux  qu'avec  les 
huguenots.  » 

Le  Béarnais  était  foH  embarrassé  au  milieu  de  tous  ces  partis; 
il  brusquait  ses  amis,  caressait  ses  ennemis,  et  cherchait  à  accor- 
der les  plus  contraires.  Mais,  comme  sesopérations  militaires  dé- 
pendaient de  leur  bon  vouloir,  il  chercha  à  s'aiTranchir  de  leurs 
caprices  intéressés  en  appelant  un  plus  grand  nombred^étran 
gers  dans  son  armée.  A  cet  efîet,  le  vicomte  de  Turenne,  l'un 
des  plus  liabik'S  protestants,  fut  envoyé  en  Angleterre  :  mais  il 
ne  put  obtenir,  et  avec  beaucoup  de  peine,  que  sept  mille  An- 
glais. Elisabeth  avait  pourtant  le  plus  giand  intérêt  à  ne  pas 

Bupporter  que,  des  bouches  de  TÉscaut  au  détroit  de  Gilbraltar^ 
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une  seule  et  vaste  puissance  menaçât  les  petites  îles  britanni- 
ques ;  elle  avait  fait,  dans  ce  but,  tous  ses  efl'orts  pour  arracher 
ia  Fiuncc  au  catholicisme,  isoler  ainsi  les  Pays-Bas  et  TEspa* 
gne,  et  frapper  au  coeur  la  puissance  du  grand  roi  ;  mais  elle 
commençait  à  se  lasseï*  de^  secours  gratnits  qu'elle  donnait  à 
Henri*  et  elle  prévoyait  sa  conversion.  De  là  Turenne  passa 
chez  les  Hollandais,  qui  lui  promirent  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  cinquante  bâtiments,  et  une  forte  diversion  en  Flan- 
dre si  le  duc  de  Parme  faisait  une  nouvelle  campagne  en  France. 
Enfin,  il  alla  en  Allemagne,  où  il  trouva  les  électeurs  et  les 
>illes  libres  inquiets  de  Tambition  de  la  maison  d'Autriche, 
qui  voulait  réunir  la  courorme  de  France  à  ses  autres  couron- 
nes pour  dominer  Tempire.  Il  leva  dans  ce  pays  quatre  mille 
ch^vaui,  huit  mille  fantassins  et  une  honne  artillerie,  et  il  les 
amena  luirmême.  Henri,  reconnaissant  des  services  de  Tu- 
jps^ne^  Itii  fit  épouser  Théritière  de  la  petite  souverâineté  de 
Hoiiinonet  de  Sedan  ce  qui  lui  donnait  un  allié  sur  la  fron* 
tiëre  de  Champagne.  Les  renfoiis  étrangers  devaient  porter  Tar^ 
mée  royale  à  quarante  mille  hommes  :  pendant  qu'ils  étaient 
en  marche,  Henri  essaya  encore  une  surprise  sur  Paris  ;  puis  il 
vint  attaquer  Chartres  [1591,  12  avril],  la  deuxième  place  de 
Ligue,  et  s'en  empara;  de  là  il  tourna  sur  Noyon,  et,  mal- 
gré Mayenne,  qui  vint  au  secoure  de  ia  ville,  il  la  prit  [1 8  août 
Mais  tous  ^  succès  ne  le  menaient  h  rien;  c*était  Paris  qu'il 
i|ii  laUait* 

§  VI.  DÉSUNIOlf  PABW  LES  UGDEUnS.      LeS  SeIZE  S^EHPAREKT 

L^AUTORiTé  ET  SORT  lusNVEnsÉs  PAE  Mateiwb,  —  Lcs  Parisiens, 
depuis  qu^ils  étaient  sortis  de  Fenthousiasme  de  leur  défense, 

se  fatiguaient  de  cette  guerre  perpétuelle,  de  leurs  souffrances 

que  rien  n'interrompait,  de  la  cessation  de  tout  commerce,  des 
nombi  eux  échecs  qu'ils  éprouvaient.  Il  y  eut  môme  une  assem- 
blée formée  de  maj^istiafs,  d'échevins,  de  quartcniers  et  autres 
bourgeois,  «  où  il  fut  proposé  de  sommer  le  roi  de  Navarre  de 
tt  se  faire  catholique.  »  Les  chefs  dû  la  Ligue  s'alarmèrent, 
firent  bannir  la  plupart  des  individus  qui  avaient  assisté  à  celte 
W^mhlée,  et  ranimèrent  parles  prédications  la  haine  contre  le 
ej|§V«ri;ii8«  #     ffiéçt^iWt  fs^çoijamun^é,  disaientle»  curés,  nous 

(1)  CbarioUe  Ue  La  Jfwk.  Le  nwtvciV  due  de  Bowlloii  f^t  le  père  du  grand  Ta* 
naMt 
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ôtera  notre  sainte  messe,  nos  beUes  cérémonies,  nos  reliques, 
fera  de  nos  lieiles  églises  des  étables  à  ses  chevaux,  tuera  vos 
prêtres,  et  fera  de  nos  ornements  et  chapes  des  chausses  et  des 
livrées  à  ses  pages  et  laquais  (•).  »  Enfin  les  ligueurs  sollici- 
tèrent la  cour  de  Rome  de  venir  à  leur  aide.  Grégoire  XiV,  qui 
venait  de  succéder  à  Sixte-Quint,  était  tout  dévoué  à  TËspagiie 
et  à  la  cause  catholique  :  il  envoya  une  petite  armée  en  France 
avec  de  grosses  sommes  d'argent,  renouvela  Fexcommnnication 
contre  Henri,  et  fulmina  les  bulles  les  plus  violentes  contre 
tous  ses  adhérents  (mars). 

Ces  mesures  déconcertèrent  les  politiques,  qui  eurent  pour- 
tant soin  de  faire  condamner  les  bulles  par  le  parlement  de 
Tours  ;  mais  le  parti  de  la  Li^^uo  n'en  resta  pas  moins  en  con- 
fusion; «  la  forme  ancienne  de  1  État  n'y  paroissoit  plus;  les 
ponverneiu's  dos  provinces  se  rendoient  indépendants  (*).  » 
Philippe  11  avait  déclaré  à  Mayenne  qu'il  fallait  assembler  les 
états  pour  élire  un  roi  catholique,  et  que,  a  tant  que  les  Fran- 
çois n^auroîent  pas  reconnu  sa  fille  pour  reyne,  propriétaire  de 
France,  »  il  ne  donnerait  plus  ni  argent  ni  soldats.  Le  duc  de 
Savoie  s^était  rendu  le  maître  de  la  Provence,  oit  son  autorité 
avait  été  reconnue  par  les  états,  la  noblesse  et  le  parlement;  II 
avait  même  essayé  de  s'étendre  dans  le  Dauphiné.  Dans  cette 
province  était  Lesdiguières,  qui  rétablit  le  parlement  de  Gre« 
noble  [22  déc.],  maintint  le  culte  catholique,  et  ramena  la  plus 
gl  ande  partie  du  pays  sous  l'autorité  du  roi,  ou  plutôt  sous  la 
sienne.  Le  Lyuiiiiais  et  partie  de  la  lîrturgogne  étaient  domines 
par  le  duc  de  ÎNemours,  qui,  s'ctant  hi  uuillé  avec  Mayenne,  de- 
mandait la  protection  et  l'argent  de  F  Espagne.  Dans  la  Bretagne, 
le  duc  de  Meicœur  avait  ouvertement  l'ambition  de  se  fauc  re- 
connaître comme  Théritier  des  anciens  ducs,  et  ils  combattait 
contre  le  prince  de  Dombes  et  le  brave  Lanoue,  qui  fut  tué  dans 
cette  guerre.  L'Anjou  et  le  Maine  se  liaient  au  mouvement  de 
la  Bretagne,  et,  «  comme  il  n'y  avait,  disait-on,  nul  roi  en 
France,  »  ils  ne  reconnaissaient  pour  seigneur  que  Philippe  IL 
En  Languedoc,  Montmorency  et  Joyeuse  se  faisaient  la  guerre 
en  princes  indépendants,  l'un  sous  le  nom  de  la  Ligue,  Tautrc 
sous  le  nom  de  Henri  IV  ;  le  premier  ayant  son  parlement  cl  ses 

(t)  L'Étoile,  ann.  1591. 
(>}  M«rilUc,  p.  ili. 
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ëlats  à  Toulouse,  le  second  à  Carcarsonue  ;  Joyeuse,  appuyé  par 
les  Espagnols,  Montmorency  par  les  huguenots.  U  y  avait  par- 
tout une  anarchie  effroyable,  à  laquelle  on  ne  voyait  pas  de 
teiine;  et  la  Ligue,  qui  avait  été  instituée  pour  sauver  Tuniti 
monarchique,  était  la  cause  ou  le  prétexte  du  démembrement 
du  royaume.  Mayenne  voulait  bien  la  conservation  de  Tunité, 
mais  à  son  proflt  (*)  ;  et  II  avait  à  redouter  non-seulement  les 
p  ré  te  u  lions  du  roi  d'Espagne,  des  ducs  de  Savoie,  de  Lonaiiui, 
de  Mei*cœur  et  de  Neniuuis,  iiuiis  encoi'e  celles  du  jeune  duc 
de  Guise,  qui  venait  de  s'ecluipper  de  prison,  et  que  toute  la 
Ligue  avait  accueilli  avec  transport  [1501,  5  août]. 

Ënûn,  ses  plus  grands  ennemis  étaient  les  Seize,  qui  embar- 
rassaient son  gouvernement  de  mille  obstacles,  dévoilaient 
ses  tt^ociations  avec  le  Béarnais,  correspondaient  avec  l  Espa- 
gne  et  le  pape  ;  ils  demandaient  le  rétablissement  du  conseil  de 
rUnion,  «  corps  souverain  de  tout  le  parti,  de  la  défaillance 
duquel  on  ne  devoit  attendre  que  désunion  et  ruine.  »  «  Ge 
n^était  pas,  disaieut-ils,  pour  safisfaire  aux  ambitions  mesqui- 
nes de  quelques  seigneurs  qu'on  avait  chassé  Henri  111  et  que 
tant  de  Français  avaient  sacrifié  leurs  biens  et  leur  vie;  il  Ail- 
lait déban  assci  la  Ligue  de  toutes  ces  vues  parliculicrcs,  la  -a- 
inencr  à  son  vrai  but,  la  conservation  de  la  religion  et  de  l'u- 
nité nationale.  »  Le  seul  moyen  d'y  arriver,  selon  eux,  était  de 
faire  un  état  nouveau  dans  lequel  on  prendrait  pour  roi  ou  le 
gi  and  protecteur  de  rUuion,  ou  le  fils  du  Balafré,  marié  à  la 
ûUe  de  Philippe  U,  mais  en  ne  laissant  à  ce  roi  que  les  hoo' 
neurs  de  la  royauté,  et  en  donnant  toute  la  souveraineté  aux 
états  généraux,  qui  nommeraient  les  minisires,  établiraient  les 
impôts,  feraient  la  guerre  ou  la  paix,  etc.  QuclquesHins,  anciens 
massacreurs  de  la  Saint-Bartbélemv,  ou  bien  descendants  de 
ces  bouchers  qui  avaient  duiiiiiié  Vdik  en  1413  (-),  ne  voyaient 
d'autre  voie  pour  arriver  à  cette  solution  que  ie  système  du  duc 
d'Alhe,  les  écbafauds  et  les  proscriptions.  C'était  Topimon  des 
curés,  qui  vomissaient  les  nijures  les  plus  atroces  et  les  plus 
obscènes  conti'e  le  roi  athée  et  tyran,  et  demandaieut  sans  çesss 

{^)  •  Il  ne  Toulul  jamais  donner  en  propriété  a  ceux  de  son  partîtes  vilks  et  les 
proviDccg  dont  ils  avoient  les  gouvcri:etiicnts,  a  condiliou  de  ie  i  ccoiiooilrepour  loy, 
comme  fjsl  Hugues  Capet.  •  (fticm*  de  roDteoay-AIarcuil,  1. 1,  p.  157.) 

{*)  Yoyex  t.  Il,  ^  97» 

s. 
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une  nouvelle  Saint-Hartht'U  niy  contre  les  polinqnes  elles  par- 
lementaires. Le  peuple  des  halles  et  des  nriétiers  s'émouvait 
à  ces  sanglantes-déclamations  ;  ii  trouvait  la  justice  trop  lente 
contre  les  traîtres;  ii  accusait  le  parlemeat,  qui  se  refusait  aux 
exécutions. 

Alors  les  Seize  résolnrent  de  ^empara*  du  pouTofr:  profitant 
de  Tabsence  de  Mayenne,  qui  était  en  campagne  contre  le  Béar«- 
nais,  ils  se  i-assemUërent  secrètement  et  nommèrent  un  comité 

de  dix  membres  pour  prendre  les  mesures  nécessaires  au  salut 
de  l'État  [1501,  8  nov.].  «Messieurs,  dit  un  curé,  il  ne  faut  plus 
espérer  d'avoir  justice  du  parlement,  il  est  temps  de  jouer  des 
couteaux.  »  IVaprès  les  ordres  de  ce  comité,  Bussy-Loi  îci-c, 
commandant  de  la  Bastille,  mit  sur  pied  les  compagnies  bour- 
geoises et  ferma  toutes  les  mes  du  Palais  ;  le  premier  président 
Biisson  et  les  conseillers  Larcher  et  Tardif  furent  arrêtés,  con- 
duits $u  Cb&telet  dans  tme  salle  basse,  où  ils  trouTèrent  un 
bourreau  et  un  prêtre  [19  nov.].  On  leur  lut  rarrêt  du  conseil 
des  Dix  qai  les  condamnait  à  moii,  et  ils  furent  pendus.  Cette 
exécution  jeta  la  tciTcur  parmi  les  politiques,  ét  Ait  le  signal 
d*une  révolution  qui  tit  tomber  le  pouvoir  aux  mains  de  la  po- 
pulace :  les  Seize  confisquèrent  les  biens  des  suspects,  changè- 
rent les  autorités  nmnicipales  et  les  commandants  des  quar- 
tiers, s'emparèrent  des  finances,  dressèrent  des  listes  do  politiques 
«  pour  les  proscrire,  daguer,  pcndi*e  ou  noyer,  »  et  écrivirent 
au  roi  d'Espagne  pour  lui  proposer  la  couronne.  Enfin,  dans 
une  grande  assemblée  de  la  bourgeoisie,  il  fut  résolu  qu'une 
députation  serait  envoyée  à  Mayenne  pour  Tinviter  à  légitimei* 
la  révolution  populaire  en  établissant  :  I*  un  tribunal  extraor- 
dinaire, sous  le  nom  de  Chambi'e  ardeiite,  «  pour  connoiire  du 
fait  des  hérétiques,  traitres  et  conspirateurs  contre  la  religion 
et  1  Liât  ;  »  2"  uu  conseil  de  guerre  dont  les  Seize  nommeraient 
les  membres,  et  sans  lequel  il  ne  serait  fait  aucune  confé- 
rence avec  les  ennemis;  3»  un  comité  de  finances  dont  les  mem^ 
bres  sciaient  élus  parle  peuple, 

A  celte  époque,  Henri  IV  s'était  réuni  à  tous  ses  auxiliaires 
étrangers,  et  il  se  dirigeait  sur  Rouen  pour  en  faire  le  siège 
(  1 0  nov.).  Mayenne  l'observait  et  pressait  leduc  de  Parme  de  venir  à 
raidedecette  viU^;  ilAiteffi*ayé  desévénement;  de  Paris^seiitant 
bien  qjoe  lui-même  n'échapperait  pas  àce  comitésecretquidispû*» 
saiten  maître  delavieet  desbientdeaciloieBS,  et  quidisait  de  loi 
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que  ((  c/étoient  les  Seize  qui  l  avoient  fa  il  ce  qu'il  cloit,  et  qu'ils 
\c  pouiToient  bien  défait  e  quand  bou  leur  ^(Miihleroit  f^).  »  Sur 
les  soUicitalinits  des  pailemcnlaiies  et  ô(  >  lii  lics  buurgeoi»,  il 
se  résolut  à  tout  quitter  pour  abattre  celte  puissance  nouvelle. 
11  fit  boQ  accueil  à  la  députation  des  Seize,  dit  qu'il  voulait  alkc 
à  Paris  pour  juger  de  Tétai  des  choies,  laissa  à  Laoa  ion  ar« 
tuée  sous  le  commandemeot  du  duc  de  Guiie>  et,  avec  tioif 
mille  hommes  d'élite,  entra  dans  la  capitale.  AussilÀ  il  6t  md? 
tre  sAr  pied  les  eompagnies  bourgeoises,  les  mêla  avee  ses  trou» 
pcs,  occupa  les  principales  rues  et  enveloppa  la  BaiUlle,  qui  se 
rendit  aussitôt  [i%  nov.].  Bussy-Leclere  s^enftiit  à  Bruxelles  ; 
quatre  des  meurtriers  de  Brisson  furent  pris  et  pendus  ;  ou  abo- 
lit définitivement  le  conseil  de  rilnion  ;  les  fonctions  munici- 
pale» furent  contiécs  à  des  politiques  déclarés  |i  déc.l.  Viiiiic- 
mcnt  les  curés  et  la  Sorbonne  crièrent  àiatraiuson;  vamemeu 
*  ■  b»  coiiile  de  Brissac  dit  à  Mayenne  que  «le  feu  roy  n*avoit  jamais 
iail  pis;  »  vainement  l'ambassadeur  d'Espagne  le  menaça  de 
toute  la  colère  de  son  maître  :  le  lieutamnt-géndral  tint  Ssrme; 
tout  ce  qu'avaient  établi  les  Seize  fut  renvené,  et  leur  pouvoir 
ne  se  rdieva  jamais.  Leur  chute  ftit  celle  non-seulement  du  parti 
.  populaire,  mais  de  toute  la  Ligue  :  les  Seise  étaient  des  hommes 
violents  dt  sanguinaires,  mais  on  devait  à  leur  énergie  la  dé- 
fense héroïque  et  la  constance  inébranlable  des  Parisiens;  ils 
étaient  prêts  à  tout  souflrir  et  à  tout  faire  pour  TUnion.  Avec 
eux  tombèrent  Texallation  et  le  dévouement  du  peuple  :  la  boui^ 
^coisie  revint  au  pouvoir,  sans  illusion,  résignée  d'avance  à  la 
paix,  disposci^  (favance  à  un  compromis.  Mayenne,  en  sévissant 
contre  lés  Seize,  s'était  peidu  lui-même;  il  donnait  gain  de 
cause  au  parii  modéré,  préparait  une  transaction,  et  annonçait 
|a  restauration  du  pouvoir  royal. 

§  VU.  Sites  BE  Rouen.  —  Combat  D'AmuLC.  —  Patts  dbCau- 
mec.  ^  If  ARCBB  ET  RETiAire  1)0  DUC  DE  Parme.  Cependant 
Henri  faisait  le  siège  de  Rouen  avec  une  armée  de  quarante  raille 
hommes  dont  huit  mflle  h  peine  étaient  Français  [3  déc.].  Vil- 
lars-Brancas  commandait  dans  cette  ville,  qui  était  toute  dévouée 
à  la  Ligue,  garnie  de  sii  mille  hommes  et  bien  nppi  uvisionuée: 
il  se  défendit  avec  vigueur  en  attendant  les  stn  nn  s  du  duc  de 
f^^^c,  qui  $'é^ûi  mii  eu  iqwcbe       vii^^-quâ^iç  {niiic  fan* 

(1)  i.'Étoiit,  t.  Il,  p.  m. 
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tassids  et  six  mille  chevaux  [1592,  16  janv.].  Henri,  dont  Far* 
mée  avait  beaucoup  souffert  du  froid  et  des  ir  aladies,  laissa  le 
commandement  du  siëge  à  Bicon,  et,  avec  cinq  mille  cavaliers 
d^âite,  s^en  alla  harceler  les  Espagnols^  qui  marchaient  lente^ 
ment  suivant  leur  coutume,  et  venaient  de  se  joindre  aux  troupes 
de  Mayenne  et  à  la  petite  Bvmée  pontificale.  Cétait  la  guerre 
qu'il  aimait  :  intrépide  soldat,  «  il  mit  toute  sa  noblesse  sur  les 
dents,  »  et  prodigua  la  plus  brillante  valeur  dans  plusieurs 
escarmouches  où  il  risqua  sa  \ie  sans  aucun  profit  pour  sa 
cause.  Dans  une  rencontre  qui  ont  lieu  prèsd'Aumale,  ils'avança 
si  follement  au  milieu  des  Espagnols,  qu'il  fut  enveloppé  par 
toute  leur  cavalerie,  et  qu'il  aurait  été  pris  sans  le  dévouement 
de  ses  gentilsliommes,  qui  se  iirent  tuer  pour  protéger  sa  fuite 
[5  fcvr.].  11  fallut  ensuite  que  ses  capitaines  tinssent  ferme  sur  U 
Bresle  et  à  Neuchâtel,  pour  arrêter  la  poursuite  des  Espagnols,  * 
qui,  sans  cela,  seraient  arrivés  d'un  trait  jusqu'à  Rouen. 

Pendant  ce  temps  Villars  avait  battu  Biron  et  s'était  emparé 
de  ses  lignes  [25  fév.]  ;  Henri  essaya  de  rétablir  le  siège  ;  mais,  à 
Tapproclie de Famèse,  il  fut  obligé  de  décamper  [15  mars]; il 
avait  perdu  encore  plus  de  monde  que  devant  l'aris  ;  une  bonne 
partie  de  sa  noblesse  s'était  dispersée  :  il  se  retira  dans  11'  pays 
de  Caux  [10  avril).  Le  duc  de  Parme,  poui*  aclicvor  de  dégager  la 
Seine,  assiégea  Caudcbcc  et  s'en  empara  ;  mais  il  fut  blessé  dan- 
•gereusement  et  laissa  le  commandement  à  Mayenne  [25  avril]. 
Henri,  profitant  de  la  sécurité  de  ce  prince  qui  voyait  Farmée 
royale  dispersée,  rassembla  vingt-cinq  mille  hommes  en  quel- 
ques jours,  s'empara  de  tous  les  passages  entre  Caudebec  et 
Rouen,  et  enferma  Mayenne  dans  un  triangle  formé  par  la  Sebe, 
la  mer  et  une  suite  de  détachements  qui  allaient  de  Caudebec  à 
Dieppe  par  Yvetot  [dO  avril].  L'année  espagnole  nianqua  bientôt 
de  vivres  ;  Farmée  royale  la  serrait  de  plus  en  plus  pour  Tacc  uler 
à  id  Seine,  qui  a  dans  cet  endroit  une  largeur  d Un  (|uart  de 
lieue;  une  flotte  hollandaise  tenait  1«'  fleuve  à  Quillebauf  ;  point 
d'issue  :  il  fallait  mettre  bas  les  ai  mes. 

i  arnèse  répai  a  la  faute  de  Mayenne  ;  il  fit  préparer  à  Rouen  des 

(t)  ■  le  croyais  at «ir  affdre  à  un  général,  dît  le  due  de  Panne,  et  non  à  un  cara- 
bin >  («Arte  de  cavaliera  af  niét  de  earabinea).  Beiiri  ayant  sn  ee  {>ro|>ot  ;  «  U  eil 
bien  aise  au  due,  dit-il.  d*ètre  prudent,  il  ne  risque  que  dé  ne  pae  ferre  de  eoaquéte; 
nais  moi,  je  joue  ma  fortune  et  maceuronoe.  • 
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bateaiTx  qui  ile^condirent,  sansêtre  vus,  jusqu'à  Caiidrboc;  puis 
il  garait  les  approches  du  fleuve  de  plusieurs  redoutes,  et  y  ras- 
sembla toute  son  armée  1^0  mai].  Bem-i  se  prépara  à  Taitaqucr; 
mais  en  une  seule  nuit,  et  sans  que  les  royalistes  en  eussent  le 
moindre  soupçon,  les  Espagnols  passèrent  le  fleuve  sur  un  pont 
de  bateaux,  ne  laissant  dans  les  redoutes  qn'une  arrière-garde 
qui  fit  une  we  résistance  et  parvint  elle-même  à  s^échapper.  Le 
duc  de  Parme  longea  la  rive  gauche  à  marches  forcées,  arriva  à 
Saint-Cloud,  repassa  la  Seine,  jota  un  corps  de  quinze  cents  hom- 
meàdans  Paiis,  irmuuta  la  Marne,  et,  eu  dix  jours  dethcniiu, 
se  trouva  sur  la  Ironliore  des  i*a^s-Bas.  Henri,  revenu  de  sa  stu- 
peur, avait  voulu  se  porter  sur  Pont-do-r Arche,  traverser  la 
Seine  et  disputer  aux  Espagnols  le  passage  de  rEiu'e  ;  mais, 
empêché  par  les  Anglais  et  les  Hollandais  qui  voulaient  retour- 
ner dans  leur  pays,  pai*  les  Allemands  et  les  Suisses  qui  lui 
demandaient  de  Targent,  il  laissa  passer  le  temps,  licencia  son 
année,  et,  profondément  irrité  de  se  voir  une  seconde  fois 
vaincu  sans  c<»nbat  par  un  homme  à  demi  mort,  U  courut  avec 
un  corps  de  trois  mUle  chevaux  à  travers  la  Picardie  et  la 
Champagne,  et  vit  de  loin  les  Espagnols  qui  trépassaient  la  fron» 
tière.  Le  duc  de  Parme  mourut  de  sa  blessure  [2  déc.]. 

§VJ1I.  D0CTRIJ(ES  DE  LA  SOUVERAINETÉ  DU  ItLI'LE.  —  PUISSANCE 

DE  Philippe  II  en  France.  —  États  de  Paris.  —  U  parai^s  lii  dé- 
montré à  tous  les  partis  que  la  forcené  pouvait  décider  la  t^ues- 
tioiî  ;  on  prenait  des  \illes,  on  se  faisait  mutuellement  du  mal, 
on  ruinait  le  pays,  niais  tout  cela  ne  menait  à  rien,  et  ridée 
d'une  transaction  commen^t  à  prévaloii*  dans  les  esprits.  Tout 
le  monde  négociait,  ouvertement  ou  en  secret,  et  Mayenne  lui- 
même  fil  à  Henri  des  propositions  exorbitantes,  que  celui-ci  eut 
grand  soin  de  rendre  publiques.  U  ne  restait  qu^un  moyen  de 
débrouiller  ce  cbaos,  c'était  d'en  appeler  à  la  volonté  natitmale, 
de  convoquer  les  états  généraux. 

La  Ligue  avait  répandu  partout  la  doctrine  de  la  souveraineté 
populaire;  les  écrits  des  jésuites  et  du  cardinal  BeUarmin  avaient 
précisé  cette  même  doctrine  dans  le  but  d'élever  TÉ^lise  au- 
dessus  de  rÊtat  ;  les  chaires  parlaient  sans  cesse  du  droit  im- 
prescri[>(il»le  que  possèdent  les  peuples  de  repousser  du  trône 
un  ennemi  de  leur  religion  et  de  leurs  lois.  «  Les  assemhlées  des 
éiats,  disaient  les  prédicateurs,  possèdent  le  pouvoir  public  et 
la  majesté  suprême,  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  U  souve* 
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rainctc  inaliénable  ;  le  prince  procède  du  peuple,  non  par  né* 
cessité  et  par  violence,  mais  par  élection  libre  (').  »  A  ces 
doctrines  si  lai'geinent  démocratiqaes,  puisées  dans  les  idées 
sacerdotales  du  moyen  âge»  et  qui  tendaient  à  faire  prédominer 
le  spirituel  sur  le  temporelt  les  protestants,  et  derrière  eux  les 
politiques,  opposaient  le  droit  divin  des  rois  :  ils  attaquaient 
runion  monslrueuse  des  souverainetés  sacerdotale  et  populaire, 
et  la^tpclaient  que  le  pouvoir  de  TÉglisc  n'est  pas  de  ce  monde  : 
«  Dieu  seul  impose  les  rois  à  la  race  humaine,  disaient-ils;  il 
faut  recevoir  le  souverain  que  Dion  envoit»,  fût-il  hérétique  et 
tyi  an  ;  jamais  le  peuple  ne  peut  dépouiller  un  prince  de  ses 
droits  (^).  » 

D'après  cela,  la  convocation  des  états  généraux  était  repous- 
sée par  les  protestants,  par  les  pai  lementaires  et  surtout  par 
Henri,  dont  les  prétentions  pouvaient  être  détruites  d*an  coup 
par  le  choix  des  représentants  de  la  nation.  Mayenne,  qui,  dé- 
puis la  ruine  des  Seize,  était  vu  de  mauvais  œil  par  le  peuple, 
craignait  pliis  qu'il  ne  désirait  les  états  ;  et  cependant,  après 
beaucovp  de  délais,  il  les  convoqua  pour  le  47  janvier  1^95. 
Celait  Philippe  II  qui  avait  poussé  le  plus  ardemment  à  cette 
mesure  :  il  voyait  la  I  raiicc  si  dévoni'c  a  défendre  sa  Toi  qu'il  ne 
duufaitpas  de  la  majorité.  Ce  roi,  depuis  la  délivrance  de  Paris, 
exeîTait  un  tel  ascendant  par  ses  soldats,  sua  argent,  sa  renom- 
mée, qu'il  régnait  en  réalité  sur  la  France  plutôt  en  maître 
qu'en  allié.  Les  autorités,  les  villes,  les  seigneui*s  étaient  en 
relation  continuelle  avec  lui  ;  on  lui  demandait  protection  de 
toutes  parts;  on  ne  faisait  rien  sans  son  ordre;  ses  troupes 
étaient  en  Provence,  en  LAnguedoc,  en  Bretagne,  en  Picardie; 
pe»  agçsnts  intriguaient  partout;  ses  ducats  étaient  distribués  à 
tout  ce  qui  avait  du  crédit,  k  Mayenne  lui*méme,  et  il  nourris- 
sait quatre  mille  Parisiens,  à  qui  Ton  donnait  un  minot  de  blé 
et  45  sols  par  semaine.  Dès  que  les  élections  fuient  faites,  il  en- 
voya en  France  une  ambassade  exlraordinaire,  dont  était  chet 
le  duc  de  Feria;  il  éciivitaux  députés,  les  flatta,  les  coiionq)it; 
il  renouvela  ses  promesses  aux  liguems  de  Paris,  et  n'hésita 
pas,  sur  leur  demande,  et  quoique  les  troupes  qu'il  avait  déjà 

çn  France  lui  coûtassent  trois  mille  éi^us  pai*  moiS|  à  leur  en* 

(t)  ScrnMm  de  ietn  Boacher  «o 

(I)  Paa^uier,  Rcdterct    FriK*  i  p*  SH« 
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Toyercinq  mille  fantassins  et  quinze  cents  chevaux ,  «  pouras- 
•in^er  le  calme  et  la  liberté  aux  délibérations  des  étals  » 

Jamais  assemblée  en  France  n'avait  en  une  plus  grande  tdcbc 
à  remplir  ;  il  s'agissait  pom*  la  piemièic  fuis  de  faire  acte  de 
souveraineté  nationale,  de  nommer  un  roi,  de  rcconstiluer  la 
monarchie.  Mais  les  états  géaéiaux  n'étaient  pas  une  institution 
populaire  ;  ils  avaient  un  caractère  trop  moderne  pour  qu'ils 
pussent  êti^  utiles  dans  Une  société  encore  toute  féodale.  C'était 
lin  remède  extrême  dont  on  se  servait  dans  les  circonstances 
graveSi  quand  le  gouvernement  et  la  nation  ne  savaient  plus  que 
faire;  maïs  ils  s'étaient  toujours  montrés  ou  d*une  servilité  dé* 
ploralile  en  face  du  pouvoir,  ou  d'une  incapacité  absolue  dans 
leurs  projets  de  réforme.  Ils  avaient  fait  des  actes  remarquables 
de  législation  civile  et  d'adininistiation,  mais  jaiiiais  ils  n'a- 
vaient montré  de  génie  politi<iuc  ;  jamais  ils  nV^ai^ut  pu  con- 
tenir le  despotisme  royal,  réfréner  les  injustices  arisiorratiques, 
encliainer  les  violences  populaires.  D'ailleurs  ils  connnençaienl 
à  trouver  un  rival  dans  le  parlement  de  Paris,  que  nous  vei*- 
rens  bieat^  se  substituera  la  représentation  nationale,  et,  en 
jconséquence,  rendre  des  arrêts  politiques,  donner  la  régence, 
refuser  Timpôt,  enfin  faire  tous  les  actes  de  la  puissance  législa- 
tive. Les  états  de  1593  furent  donc  au-dessous  de  leur  mission  : 
les  élections  avaient  été  faites  sous  Tiniluence  de  Mayenne  et  de 
son  parti  pâle,  égoïste  et  vacillant  ;  elles  donnèrent  des  hommes 
très-catholiques,  sars  doute,  mais  qui  n'osèrent  servir  IVanche- 
ment  ni  les  exaltés,  ni  les  politiques,  ni  Mayenne,  ni  Philii>[)e  II, 
ni  Henri  IV  ;  enfin,  leur  insignifiance  fut  telle,  qu'à  celte  i^hj- 
que,  où  la  presse  publiait  tant  de  pamplilets  et  d'écrits  inutiles, 

les  délibérations  et  les  actes  de  cette,  assemblée  n'ont  pas  été 

imprimés. 

Les  états  s'ouvrirent  le  26  janvier,  mais,  jusqu'au  mois  de 
mai  s,  ils  ne  sei^irent  que  de  rideau  à  tous  les  partis,  pendant 
.que  les  intrigues  les  plus  contradictoires  se  mouvaient  autour 
d^eux  pour  Télectlon  d'un  roi.  Le  duc  de  Feria  publia  une  dé- 
daratioft  de  Philippe  II,  qui  réclamait  le  trône  pour  sa  fille^  en 
annonçant  qu'il  voulait  la  marier  à  un  archiduc  d'Autriche. 
Le  sentiment  national  fut  choquiî  de  ce  projet  :  tous  les  princes 
qui  pouvaient  prétendre  à  la  main  de  Tinfante  le  combattirent; 
Ma)cnne,  qui  était  marié,  redoubla  de  ruses  poui^  entraver  i'é- 

4 

P)  Ardk  de  Sianocai,  d'Aprtê  Q^gae,  t.  ti,  p.  t09« 
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lectîon  et  faire  succéder  la  sienne;  les  ducs  de  Nemours,  de 
Guise,  de  Savoie,  de  Lorraine,  rivalisèrent,  avec  lui  d'inlrigiu  s 
basses  et  compliquées,  où  les  demandes  d'argent  à  Philippe  11 
entraient  toujours  en  première  ligne.  Tout  cela  se  faisait  ea  de- 
hors  des  états,  dont  personne  ne  tenait  compte,  et  assez  ouver- 
tement pour  indisposer  le  peuple  contre  les  irues  intéressées  de 
sescheis,  contre  leur  posture  humiliante  devantun  prince  étran- 
ger. Les  modérés  des  deux  partis  se  rapprochèrent  ;  au  moyen 
d^anpampiilet  très-piquant,  laS(aireMénippée,  ils  jetèrent  le  ri- 
dicule sur  les  états  si  lents  et  si  timides,  sur  les  chefs  de  k  ligne 
si  avides  et  si  égoïstes,  sur  le  clergé  si  remuant  et  si  belli- 
queux, et  ils  ramenèrent  à  eux  un  çnmd  nornlire  de  catholi- 
ques, qui  virent  dans  Henri  de  Béani  la  seule  solution  ii  tant 
d'embarras. 

§  IX.  CONFÉRFNCES  DE  SURESNE.  —  ArRÊT  DtJ  PARLEMENT  POmi 
LE  MAINTIEN  Dîi  LA  LOI  SALIQOE.  —  CONVERSION  DE  HenRI  IV.  — 

Henri  voyait  le  péril  où  le  mettait  rassemblée  des  états.  11  était 
ennuyé  des  exigences,  des  reproches»  des  désobéissances  de  ses 
partisans;  il  savait  que  la  plupart  né  travaillaient  que  pour 
eux-mêmes,  «  et  que  tant  d*une  que  d*autre  religion  avoient 
pour  but  de  rabaisser  en  quelque  sorte  la  royauté  (*)  ;  »  il  avait 
éprouvé  quelques  revers  ;  il  venait  de  perdre  son  meilleur  gé- 
néral, Biron,  qui  avait  été  tué  au  siège  d'Épernay  [4592,  16  juil- 
let]; il  ne  voyait  pas  de  lin  à  sa  vie  aventureuse.  Ses  victoires 
n'avaient  servi  qu'à  augmenter  la  haine  contre  lui  ;  il  était 
clair  que  la  Fi  ance  était  résolue  à  tout  souffrir  et  à  tout  oser 
pour  maintenu'  son  culte,  qu'elle  ne  céderait  jamais  :  il  fallait 
donc  qu'il  cédât  lui-même,  qu'il  capitulât  avec  elle,  qu'il  se 
convertît  à  ses  institutions  ;  vainqueur»  il  fallait  embrasser  le 
parti  des  vaincus,  et  rendre  légitime  son  droit  héréditaire  en 
satisfaisant  à  la  volonté  nationale.  11  songea  dès  lors  sérieuse- 
ment à  se  faire  catholique,  et  suggéra  à  ses  amis  une  démar« 
che  qui  devait  amener  une  transaction  [1593, 2!7  janv.]. 

Dès  Touverture  des  états,  les  catholiques  de  Tarmée  royale, 
«  mus  des  malheurs  de  la  guerre,  et  sachant  très-bien  la  sainte 
et  Luiine  intention  du  rui,  offrirent  d'entrer  en  conférence  avec 
le  duc  de  Mayenne  et  autres  personnes  assemblées  en  la  ville 
de  Paiis,  pour  trouver  le  remède  aux  maux  du  royaume,  »  Cette 

(i)  SuUx.  t.  it,  p.  H* 
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proposition  (*\cita  do  grandes  rumeurs;  mais,  malgré  les  cla- 
meurs des  moines,  les  états  décidèi  eut  qu'il  fallait  accepter  la 
conférence  [4  mars]  ;  ils  indiquèrent  Suresue  pour  le  lieu  de 
réunion,  et  une  trêve  fut  conclue  pour  toxis  les  environs  de 
Paris  [29  avrii].  La  négociation  fut  d'abord  sans  résultats,  les 
royalisles  prenant  pour  base  Tobéissance  au  roi  naturel,  et  les 
Ugnears  runité  de  religion  ;  mais  les  premiers  ayant  amené  les 
seconds  à  arguer  seulement  du  défaut  dé  qualité  religieuse  pour 
reconnaître  la  royauté  de  Henri,  ils  déclarèrent  que  le  roi  tc* 
nait  d'envoyer  une  ambassade  au  pape  pour  obtenir  main-levcc 
des  excommunications  portées  contre  lui,  et  de  convoquer  à 
Mantes  une  réunion  d'évèques  et  de  docteurs  pour  être  instruit 
dans  la  re%ion  catholique.  Les  ligueurs  tuueut  coKf  déclara- 
tion pour  suspecte,  disant  que  la  conversion  de  Henri  était 
plutôt  un  coup  d'État  que  de  religion  ;  ils  annoncèrent  qu'ils 
«  n'entendoient  pas  traiter  conune  yaincus  et  inférieurs  en 
puissance,  mais  comme  entre  égaux  qui  reconuoissoient  un 
roi  0  ;  1»  enfin  ils  firent  leurs  propositions  [17  mal]  ;  que  la 
religion  caOïoUque  serait  la  seule  religion  de  TËtat  ;  que  le  eulte 
talviniste  serait  seulement  toléré  pour  un  temps  ;  que  les  pro- 
testants ne  seraient  admis  à  aucune  charge  ;  que  les  états  se- 
raient convoqués  tous  les  six  ans;  que  les  principaux  gou- 
veriiemenls  des  provinces  seraient  donnés  au.v  chefs  de  la 
Ligue,  etc.  On  négocia  sur  ces  bases,  qui  tendaient  à  limiter  la 
royauté  nouvelle,  à  lui  imposer  un  contrat,  à  donner  des  ga- 
ranties contre  elle  à  la  nation.  Henri  vit  le  danger  et  se  décida 
.'àAloiip^eourt  à  toute  discussion  par  sa  conversion. 
-?»'<3es'conférences  avaient  réveillé  tout  le  zèle  des  ligueurs,  qui 
'  firent  contre  dles  de  solennelles  protestations.  Philippe  11  en  con- 
^t  de  vives  alarmes  et  menaça  de  retirer  ses  secours  ;  les  prédi- 
cateurs renouvelèrent  leurs  violences,  disant  qu^il  valait  mieux 
avoir  potu"  roi  un  catholîque  étranger  qu^un  Français  hérétique. 
Les  états  ne  savaient  pas  se  jeter  ouvertement  dans  la  transaction, 
quoiqu'ils  Teussent  préparée  eu  adoptant  les  conférences,  et  ils 
abanduunaieut  la  haute  mission  dont  ils  étaient  chartrés  aux 
intrigues  des  individus.  Enfin,  dans  une  séance  suli  imt  lie,  le 
duc  de  Feria  proposa  formellement  d  éiire  la  tille  de  PiuUppe  H, 
comme  petite-4iUe  de  tieori  11  et  la  plus  proche  héritière  de 
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Henri  11]  [28  niai].  Une  grande  rumeur  accueillit  celte  proposi- 
tion ;  et  révêque  de  Senlis,  Tun  des  plus  fougueux  iigueui*s, 
déclama  avec  violedce  contre  les  Espagnds,  qui  étaient  moins 
occupé»  de  0ieu  que  de  leurs  intérêts,  (t  Jamais  la  natloiif  dil^l, 
consentira  à  donner  Ja  colironne  à  des  femmesi  et  encore 
moins  à  subir  la  domination  des  étrangers  v  Les  députés 
s^plaudirent  à  cette  sortie^  qui  terrifia  rambassadcur.  Mayenoe 
lui  demanda  inndietasément  quel  mari  Philippe  destinait  à  sa 
fille;  il  répondit:  «  L'ai*chiduc  Ernest;  »  et  des  murmures 
éclatèrent  de  toutes  parts.  Alors  les  états  déclarèrent  «  qu'ils 
n'avuient  pas  de  pt  ocuralioii  pour  renverser  la  lui  fondamentale 
du  royaume,  ni  pour  lecomioUre  un  roi  qui  ne  seroit  pas  de 
leur  nation  ;  mais  qu'ils  pourroient  aviser  de  rélection  d'tin 
prince  françoiSi  lequel  seroit  donné  en  mariage  à  Tinfante  » 
[20  juin].  Le  peuple  applaudit  à  la  décision  des  états»  et  inju* 
ria  Tambaseadeur  espagmd.  Geiui-ei  essaya  de  ramener  Topi- 
nion  publique  en  déclarant  que  Philippe  était  .dlsposé  à  donner 
un  prince  frauf^als  à  sa  fille,  et  plus  tard  il  annonça  qu^ll  mit 
choisi  le  duc  de  Guise  [14  juillet].  Si  cette  déclaration  eût  été 
faite  franchement  et  dès  Touverture  des  états,  elle  aurait  peut- 
iiic  réuni  tous  les  esprits;  mais  maintenant  il  était  trop  tard, 
et  une  nouvelle  autorité  s'était  pronoiK  ce  dans  la  question  : 
c'était  le  parlement,  qui,  à  i  instigation  de  Mayenne,  sortit  de 
la  nullité  où  il  se  cachait  depuis  le  niourtre  de  Brisson;  après 
une  délibération  solennelle,  il  rendit  un  arrêt  par  lequel  il 
ordonna  que  <c  remontrances  seroient  faites  à  11.  le  lieutenant 
général,  à  ce  qu'aucun  ti*aité  ne  se  Ûst  pour  transférer  la  cou- 
ronne en  fat  main  des  princesses  et  princes  étrangers,  dédarant 
tous  faits  faits  ou  qui  se  fieront  pour  rétablissement  d*une  pria* 
cesse  ou  d^un  prince  étranger  nuls  et  de  nul  efilet  et'  tideur, 
comme  làits  au  préjudice  de  la  loi  si^ue  et  autres  1^  fonda* 
mentales  du  royaume  (^)  »  [28  juin]. 

Cet  airêt  eut  un  giand  retentissement  par  tout  le  royaume; 
Mayenne  le  sotitint  ;  les  états  s'en  servirent  pour  ajourner  l'élec- 
tion, et  ils  sauvèrent  ainsi  la  France  de  la  maison  d'Autriclie. 
Le  parti  de  la  transaction  triompliait;  la  question  se  trouvait 
réduite  enti^  la  maison  de  Okiàm  et  cette  de  Boui'hoa;  Heim  se 
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décida,  comme  il  réci  ivail  à  sa  maîtresse,  Gabrielle  d^fistitScs.  à 
«  faire  le  saut  përilieux  »  «  Paris  mit  bien  qm  meste ,  a 
âlsait.il« 

|.e  parti  proférant  s'alarmait  de  Taposlasia  prochaine  de  son 
chef;  il  n*avait  jamais  eu  confiance  dans  ce  roi  ingrat,  libertini 
paijure,  qu'il  avait  servi  pour  éviter  une  scission  qui  aurait 
été  sa  ruine;  maintenant  quMI  voyait  tontes  ses  craintes  justi- 
fiées, il  s'emportait  en  plaintes,  en  remontrances,  vn  im  n  ues; 
il  faisait  des  assoniblées  secrètes,  parlait  de  prendic  le  duc  de 
Bouillon  pour  protecteur,  et  même  de  faire  la  guerre,  (ujuni(]uc 
la  plupart  des  protestants  ne  demandassent  plus  qiïh  poss^'iK  r 
leurs  consciences  en  paix  et  leurs  vies  en  sûreté  (').  »  Herui 
avait  déclaré  sa  résolution  à  ses  vieux  compagnons  ;  mais  il 
reculait  à  l'exécuter.  Quelques-uns,  ambitieux  courtisans  et 
ioaoucieux  de  toute  religion,  lui  disaient  bien  qu'il  «  lui  seroit 
impossible  de  jamais  régner  pacifiquement,  tant  qu'il  ferait 
profession  exiérieure  d*une  religion  qui  étoit  en  si  grande  aver- 
sion à  la  plupart  des  grands  et  des  petits  de  son  royaume  f).  » 
Mais  «  le  roi  avoit  grand  dédain  et  crfeve-cœur  d'être  ainsi  forcé 
dans  sa  conscience  ;  »  sa  fierté  était  blessée  d'abandonner  ces 
huguenots  qui  avaient  commencé  si  fortune,  ses  serviteurs 
zélés  et  nidiheuieux,  «  dont  i!  avoit  bu  le  sang  en  ses  nécessi- 
tés (^);  w  tous  ceux  avec  qui  li  vivait  depuis  vingt  ans,  «et  qui 
l'avoieiit  apporté  sur  leurs  épaules  de  deçà  la  rivière  de  Loii  e.  » 
Cependant  les  catholiques  de  son  parti  étaient  irrités  de  tant  de 
délais,  lassés  des  sacrifices  qu'ils  avaient  faits  pour  un  prjncc 
qui  ne  tenait  pas  sa  première  promesse,  ennuyés  d'une  guerre 
qui  n  aurait  jamais  de  terme,  décidés  enfin  à  ne  plus  suivre  un 
a  roi  élevé  à  la  huguenote,  courant  jour  et  nuit  pour  vivre  de 
rapinesi  $vec  ce  qu'il  pourroit  trouver  dans  les  chaumières  des 
malheureux  paysans ,  se  chauffant  à  l'incendie  de  leurs  mai- 
^us  et  couchant  à  l'écurie  avec  leurs  chevaux  »  Leurs  me» 
naccs,  Tarrèt  du  pai  lement,  les  conseils  de  Biron  et  de  Sully, 
les  conversations  théologiques  de  Duperron,  enfin  les  pi  itères 
4e  Gabrielle  d'Estrées,  mirent  fin  à  toutes  ces  iuceriiiudci», 

(1)  I.*iloilt,  t.  Il,  p.  471. 
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Huit  évêques  qui  suivaient  son  parti,  sept  curés  de  Paris,  plu- 
sieurs religieux  et  docteura,  se  rendirent  à  Mantes,  où  il  avait 
convoqué  tout  le  clergé  du  royaume  ;  et  là,  après  cinq  heures 
de  controverse,  il  se  déclara  convaincu  [1593 ,  23  juillet].  Le 

lendemain  il  signa  sa  profession  de  foi.  Le  surlendemain,  il 
s'en  alla,  eu  grande  pompe,  à  Siiinl-Denis ,  où  une  foule  de 
Parisiens  s'étaient  rendus,  malgré  les  défenses  de  Mayenne 
[  2,)  juiUetJ  ;  il  fit  al)jui  atiou  de  ses  erreurs  à  la  porte  de  l'église 
et  entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Bourges,  qui  lui  donna 
son  absolution  provisoire;  puis  il  entra  dans  Téglise  aux  accla- 
mations de  ses  soldats  et  des  bourgeois,  et  entendit  la  m('sse. 
Cette  conversion  ne  fut  pas  seulement  le  résultat  d'une  absolue 
nécessité ,  ce  lut  un  acte  de  haute  sagesse,  qui  témoignait  dans 
Henri  IV  une  gi*ande  intelligence  de  son  temps  et  de  son  pays. 
Le  clief  de  la  dynastie  des  Boturbons  reconnaissait  que  Tavenir 
de  la  France  et  de  sa  maison  était  dans  le  catholicisme;  il  se 
posait  comme  la  solution  à  une  guerre  de  quarante  ans;  il  re- 
présentait une  idée  nouvelle,  la  tolérance;  il  icconciliait  les 
deux  bases  de  l'état  social,  la  religion  et  la  royauté  ;  il  ruinait  la 
démocratie  de  la  Ligue  et  Taristocratie  des  protestants.  Son 
ambition  haute  et  éclairée  fut  le  salut  de  l'unité  nationale. 

§  X.  Décadence  de  la  Ligue,  —  Soumission  de  rrusiEURS  pro- 
vinces AU  ROI.  —  Henri  notifia  sa  conversion  à  toute  la  France,  et 
envoya  une  ambassade  à  Rome  pour  demander  son  absolution; 
puis,  afin  de  favoriser  le  mélange  des  partis  et  de  donner  au 
peuple  un  avant-goût  des  biâisdela  paix,  il  consentit  à  ce  que 
la  trêve  fût  étendue  à  tout  le  royaume.  Cette  trêve  fut  acceptée 
avec  empressement  dans  toutes  les  provinces  :  la  Ligue  en  sen- 
tait puurlant  bien  le  danger;  mais  elle  était  tellement  désorga- 
nisée qu'elle  ne  pouvait  que  perdre  au  renouvellement  des  hos- 
tiiilos.  Le  légat  eut  beau  déclarer  solennellement  que  la 
con\  ei  sion  du  Béarnais  était  simulée  et  son  absolution  de  nulle 
valeur,  parce  qu'il  ne  pouvait  être  relevé  crexcommunication 
que  par  le  pape;  les  curés  eurent  beau  renouveler  leuis  san- 
glantes invectives  contre  le  damné  Navarrais;  l'abjuration  avait 
produit  son  effet  :  les  passions  se  calmèrent  dans  le  retour  du 
repos  et  de  Tabondance  ;  les  esprits,  détendus,  ne  demandèrent 
plus  que  la  paix;  Topposition  à  Henri  de  Bourbon,  de  nationale 
qu'elle  était,  devint  Fintrigue  de  quelques  individus  ;  la  Ligue 
perdit  son  caractère  gi*ave  et  populaire,  et  la  restamation  de  la 
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monarchie,  avec  la  dynastie  des  Bourbons,  fut  la  teodance  ma- 
nifeste de  toute  la  bourgeoisie. 

Leséiatsavaient  vuayecun  calme  indifférent,  et  peut-être 
avec  une  joie  secrète,  la  conversion  de  Henri  ;  annulés  par  Tar- 
rêt  du  parlement,  inutiles  depuis  rajoumemcnt  de  Félection,  ils  • 
se  séparèrent  après  avoir  renouvelé  le  serment  de  l'Union,  et 
ordonné  la  publication  des  décrets  du  concile  de  Trente  [8  août], 
Mayenne  n'essaya  pas  de  s'appuyer  sur  cette  assemblée  si  tiède 
el  SI  discréditée;  il  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  les  auxiliaires 
qu'il  avait  jadis  combattus,  les  Espagnols  et  les  Seize,  et  il  se 
rapprocha  d'eux. 

Cependant,  le  gouvernement  de  la  Ligue  restant  organisé, 
Henri  essaya  d'abord  d'obtenir  son  royaume  tout  d'un  bloc,  en 
nt^ociant  avec  les  chefs  de  ce  gouvernement;  mats  il  s^apei'çut 
bientdt  du  danger  de  cette  négociation;  car  la  Ligue,  agissant 
comme  corps  et  au  nom  de  la  nation,  voulait  lui  imposer  les 
conditions  déjà  énoncées  dans  les  conférences  de  Suresne  :  alors 
il  ne  songea  plus  qu  à  gagner  son  trône  libre  de  tout  engage- 
ment envers  le  peuple,  en  achetant  îcs  chefs  et  les  villes  de 
rUnioii  les  uns  après  les  autres. Vitry,  qui  commandait  à  Meaux, 
et  qui  avait  abandonné  lieuri  au  camp  de  Saint-Cloud,  se  sou- 
mit le  premier  [25  déc]  ;  et  le  roi  s'empressa  de  lui  laisser  son 
gouvernement,  de  confumcr  les  privilèges  de  la  ville,  d'accor- 
der des  faveurs  aux  habitants.  La  soumission  de  cette  place 
importante  fut  le  signai  de  la  désorganisation  de  la  Ligue  :  les 
gouverneurs  de  Péronne,  Hoye,  Montdidier,  suivirent  Texemple 
de  Vitry,  et  bientôt  après  la  Châtre  se  fit  acheter  la  soumission 
d'Orléans  et  de  Bourges. 

Le  liiouvenieiit  de  réaction  de  la  bourgeoisie  contre  la  multi- 
tude ligueuse  et  fanatique  se  propagea  de  Paris  dans  toutes  les 
grandes  villes  des  provinces.  Le  duc  de  Nemours,  qui  avait  si 
bien  défendu  Paris  contre  le  Béarnais,  s'était  retiré  dans  son 
gouvernement  de  Lyon,  dont  il  voulait  se  faire  une  souverai- 
neté; il  avait  donné  le  pouvoir  à  la  populace,  fortifié  les  villes 
environnantes,  refusé  d'envoyer  des  députés  aux  états  généraux, 
enfin  s'était  rendu  indépendant.  Les  bourgeois  se  révoltèrent 
contre  lui,  le  firent  prisonnier  et  TenTermèrent  à  Pierre*Encise. 
Pn  vain  Mayenne  demanda  la  liberté  de  son  frère;  en  vain  les 
ligueurs  de  Paris  firent  des  prières  «  pour  leur  bon  bourgeois, 
M.  de  Nemours;  »  les  Lyomiais  rompirent  avec  riiiiiun,  appe- 
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lèrent  les  royalistes  daps  lenr  Yille,  et  se  soumirent  h  (Iciii  1 IV 

[1593,  19  août]. 

Le  duc  (î'Épernoa  était  gouverneur  de  Provence  pour  le  roi, 
et  depuis  deux  ans  il  faisait  la  guerre  contre  le  comte  de  Carces, 
qui  avait  olttoim  des  secours  de  TEspagno;  mais  il  se  conduisit 
nvec  laut  de  hauteur  et  de  cruauté,  qu  il  mécontenta  ligueurs, 
ix)yalistes  et  huguenols,  et  que  Henri  conseilla  lui-même  aux 
)iabit4pts  de  lui  résister^  Tous  les  partis  se  réunirent  contre 
lui;  et  te  eomte  deCarces,  abandonnant  la  Ligue,  fit  recon* 
naiire  le  roi  par  le  parlement  et  toutp  la  prcivlnce. 

Ainsi  nne  grande  partie  du  royaume  8*était  soumise  à  Henil, 
mil  cessait  enfin  d'être  un  ebef  de  parti  ou  d^aventuriers,  et  il 
mit  le  sceau  à  sa  cou  version  en  se  faisaut  sacrer  à  Chartres  :  c'était 
la  marque  religieuse  de  sa  légitimité  [1394,27  févr.].  line  man- 
quait plus  que  Tabsuliitiou  du  pape.  Clément  VIfl  était  uu 
homme  sage,  pieux  et  doux  ;  il  rAiimait  pas  rEspagnc,  et  savait 
bkm  que  faire  de  Philippe  11  le  maître  de  la  France,  «  c'ëtoithii 
ouvrir  le  chemin  à  la  monarchie  chrétienne,  et  réduire  les  pon- 
tifes romains  à  devenii*  ses  simples  chapelains  (*].  »  Mais  absou* 
4re  Henii,  c>st-à-dire  reconnaîtra  ses  droits,  et  lui  donner,  pour 
.ainsi  dire,  Tinvestiture  de  son  royaume,  ç^ëtait  s^exposer  à  toute 
la  colère  du  grand  voU  qui  menaçait  Clément  de  lui  enlever  ses 
états  et  de  le  traduire  devant  un  concile.  D^ailleurs,  pouvait«on 
be  lier  à  la  sincérité  d'une  conversion  faite  par  nécessite  et  par 
ambition?  iLiifiu  llcmi  ifétait  reconnu  que  par  une  partie  de 
bon  royaume  ;  il  iTavait  pas  Paris  ;  il  pouvait  être  définitivo- 
}ïient  vaincu.  î.e  duc  de  iSevers  avait  été  envoyé  par  le  km  eu 
ambassade  en  Home  ;  mais  il  ne  put  être  reçu  que  comme 
prince  itali^n  non  cojpmc  ambassadeur  du  roi  de  France.  Le 
pape  se  montra  publiquement  inflexible;  mais  il  laissa  le  duc  se 
mettre  en  lelation  avec  les  cardinaux,  qui  lui  donnèrent  des 
espérances  ;  il  aurait  voulu  que  le  sacré  collège  se  prononçât  en 
foveur  de  H^nri  ;  il  désirait -que  celui-ci  obtint  de  tels  avan- 
tages dans  son  royaume,  qu'il  pût  Revenir  le  défenseur  du  saint- 
siège  conti  e  l'Espagne. 

§  XI.  Détresse  de  Mayekke.  —  Soumission  de  Paris.  —  Ex- 
TaÉË  m  tiEN^i  iV.  —  Mayenne  était  désespéré  ;  il  voyait  TUnion 

(1)  SuIIj-,  t.  Il,  p.  iOS, 
i^i  Yojes  1. 11,  aote  p.  H 
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se  dis^ûiiilFe  pièce  à  pièce,  des  trahisons  qui  s^entamaient  de 
toos  côtés,  la  guerre  qui  allait  recommencer,  Henri,  à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes,  gagnant  sans  cesse  des  partisans,  pendant 
que  lui  n'avait  ni  argent  ni  soldats.  11  ne  se  croyait  pas  même 
en  sûreté  à  Paris;  les  bourgeois  le  sommaient  de  faire  la  paix, 
et  conspiraient  en  faveur  du  Navarrais  ;  le  parlement,  «  pour 
s'opposer  aux  mauvais  desseins  de  TEspagnol  et  de  ceux  qui  le 
Tûudroieot  iatroduirc  en  France»  venoit  d'ordonner,  mais  sans 
snccès,  les  garnisons  étrangères  sortiroient  de  la  \illc.  »  Sa 
dernière  ressource  était  une  armée  qae  |e  comte  de  Mansfeld 
rassemblait  à  Soissons,  par  Tordre  de  Philippe  II  ;  mais  cette 
armée  se  mouTail  avec  une  lenteur  extrême  ;  et,  quoiquMl  sentit 
touji  les  dangers  de  son  absence,  il  résdut  d^aller  lui-même  en 
presser  la  marche.  Avant  de  partir,  il  voulut  assurer  le  salut  f'c 
la  ville  en  relevant  les  débris  des  Seize,  dont  il  rétablit  le  conseil 
et  les  assemblées  publiques  ;  il  ranima  l'audace  des  minotiers^ 
il  se  réconcilia  avec  Feria  et  Ibarra,  (jui  commandaient  la  gar- 
nison espagnole;  il  exila  quelques  bourgeois  ;  enfin  il  donna  le 
IfomiEpifu^efiient  de  Paris  au  comte  de  Brissac,  le  ligueur  le  plus 
cbmproiàis,  celui  oti  avait  lait  les  premières  barricfides  çpnirc 
PenrillL 

pès  ott^il  futpartt,  Brlssac  songea  à  se  vendre,  pendant  qu'il 
ililfHitt  encore  d*être  acheté  ;  il  entm  en  négociation  avec  Henri, 
t\  f^entendit  avec  le  prévdt  des  marchands  et  trois  échevins, 
politiques  déclarés.  Le  roi  ne  fut  pas  difficile  sur  les  conditions 
du  marché  ;  il  pronût  amnistie  absolue,  confirmation  de  tous 
les  privilèges,  interdiction  du  culte  héréti<iue,  liberté  de  se  re- 
tirer pour  les  princesses  de  Lorraine,  le  légat,  l'ambassadeur 
d'Kspagnc,  les  troupes  étrangères.  Brissac  avait  le  bàtoa  de  ma- 
réchal, le  gouvernement  de  }/Làai^  et  de  Corbcil|  200,000  écus^ 
10,000  livjres  de  pension,  etc. 

Us  ligueurs  se  doutaient  d*une  trahison;  les  curés  avaient 
ibème  fait  porter  des  armes  dans  leûrs  maisons;  ibarra  était 
continuellement  sur  pied,  faisant  def(  rondes  et  des  revues  ^ 
feria  garnissait  de  ses  meilleures  troupes  le  quartier  Saint-An- 
toine, où  il  demeurait,  et  il  avait  ordonné  aux  capitaines  espa- 
gnols de  poignarder  Brissac  au  premier  mouvement.  Le  21  mars, 
celui-ci  régla  avec  les  échevins  et  les  capitaines  des  milices  les 
dispositions  de  l'entreprise  ;  deux  régiments  français  dont  on  se 
^fidi(  (^^rent  envoyés  au-devant  d'|in  convoi  ;  on  distribua  l^ 
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troupes  des  ligueurs  dans  le  quartier  de  TUoiversité;  les  bour- 
geois royalistes  dureut  se  réunir  en  aimes  sur  le  pont  Saint^ 
Hlchel  pour  isoler  les  deux  rives  de  la  Seine.  Dans  la  nuit,  les 
ëehevins  se  rendiitsnt  à  la  poile  Saint-Denis  avec  une  troupe  de 
conjurés  ;  Brissac  alla  lui-même  à  la  porte  Neuve,  qui  notait 
gardcL'  que  pardcux  cents  Allemands  et  des  bourgeois. 

L'ai  mée  royale,  forte  de  quaUe  mille  hommes  d'élite,  était 
partie  de  Seulis  par  une  nuit  obscure  et  pluvieuse,  qui  déroba, 
mais  retarda  sa  marche  [1594,  2i  mars]  ;  et  elle  n'arriva  qu'à 
quatre  heures  du  matin  à  la  porte  iNcuve.  C'était  par  là  que  le 
dernier  des  Valois  ctail  sorti  de  Paris!  Les  troupes,  auxquelles 
la  discipline  la  plus  sévère  avait  été  recommandée,  s'emparèrent 
de  la  porte  et  sommèrent  les  Âllcmands  surpris  de  mettre  bas 
les  armes  :  sur  leur  refus,  elles  les  chargèrent  et  les  jetèrent  à 
la  rivière.  Les  portes  Saint-Honoré  et  Saint-D^nis  furent  pilses 
sans  obstacle;  les  royalistes  filèrent  sans  brait  parles  rues,  et 
pénéti*èi%nt,  en  dispersant  quelques  troupes  de  ligueurs,  jusqu^aa 
pont  Saint-Michel,  où  elles  trouvèrent  les  compagnies  bour- 
geoises qui  occupaient  les  rues  des  deux  bgrds  de  la  Seine,  et 
criaient:  Vive  le  roi  et  la  paix  !  Ces  cris  lurent  bientôt  répétés 
par  les  garnisons  de  Coi  beil  et  de  Melun,  qui  arrivèrent  par  eau 
jusque  devant  l'Arsenal.  Les  Espagnols  furent  stupéfaits,  et  trou- 
vèrent, tt  comme  par  enchantement,  disaient-ils  eux-mêmes, 
toutes  les  portes  et  rues  occupées.  »  Ferla  fut  eniermé  dans  son 
hctel  ;  ilMiiTa  resta  isolé  de  tous  ses  postes. 

£uiin,  comme  le  jour  commençait  à  poindre,  le  roi  arriva  à 
la  poite  Neuve,  et  trouva  le  gouverneur  et  le  prévôt  qui  lui 
offrirent  les  clefs  de  la  ville.  Il  entra  armé  de  toutes  pièces»  es- 
coilë  de  quatre  cents  gentilshommes  et  des  archers  de  sa  gaj^e, 
pendant  que  les  habitants,  effrayés  et  silencieux,  sortaient  de 
leui  s  maisons,  au  milieu  des  cris  de  joie  de  ses  soldats,  qui  re- 
poussaient le  peuple  à  coups  de  pique  et  d'arquebuse.  C'était  la 
marche  guerrière  d'un  conquérant  dans  une  ville  surprise,  et 
non  i'onirée  pacifique  d*un  roi  dans  sa  capitale.  On  s'empara 
alors  du  Louvre,  des  deux  Châtelcts,  du  Palais;  on  dispersa  les 
dernières  troupes  des  ligueurs,  qui  se  défendaient  dans  le  quar- 
tier Latin  ;  on  publia  des  proclamations,  on  ordonna  d'ouvrir 
les  boutiques;  et  le  roi  se  rendit  à  Notre-Dame  pour  rendre 
giâces  à  Dieu  de  Fheureuse  issue  d^une  entreprise  si  hasar* 
deuse  :  «  Je  suis  si  enivré  d^aise,  disait-il«  de  me  voir  où  je  suis 
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que  je  ne  sais  ni  ce  qu'on  me  dit  ni  ce  que  je  dis.  Il  n'y  a  rien 
de  rhomme  en  ceci  :  c  0.4  uiic  œuvre  de  Dieu  (').  » 

Cependant  le  Temple,  la  Bastille,  les  quartiers  Saint-Mai  tin  et 
Saint- Antoine  tenaient  encore;  les  Espagnols,  au  nombie  de 
quatre  mille,  s'étaient  mis  en  bataille  et  s'apprêtaient  ù  une  vive 
ré&istaoce  ;.mais  on  négocia,  et  sur  les  deux  heures,  les  étran- 
gers, enseignes  déployées  et  tambours  battants,  évacuèrent  la 
YîUe;  ils  se  retii^reut  à  Laon  avec  les  princesses»  le  légat,  les  plus 
fougueux  ligueurs;  el  Heuvi  IV,  maitre  de  Paiis,  put  se  dire 
enfin  roi  de  Fiance. 

§  XII.  Renouvellement  de  la  guerre.  —  SoumssioN  des  sei* 
GNEURS  DE  LA  LiGUE.  —  Le  premier  acte  du  gouvernement  royal 
fut  de  rappeler  le  parlement  de  Tours,  et  de  le  fuialie  dans  celui 
de  Paris.  Le  parlement,  ainsi  restauré,  enregistra  un  édit  con- 
firmatif  du  ti  aité  conclu  avec  Brissac,  abolit  les  arrêts,  édils  et 
serments  faits  contre  rautoritc  du  roi,  révoqua  les  pouvoirs 
donnés  aux  princes  lorrains,  cassa  les  délibérations  des  états, 
raya  le  nom  de  Chai'les  X  des  actes  publics,  commanda  à  tous 
scigncTirs^  villes  et  communes  de  renoncer  à  TUnion  [30  mars]. 
La  Sorbonne  reconnut  Henri  pour  vrai  et  légitime  toI,  et  dé- 
créta que  tous  les  Français  étaient  tenus  de  lui  obéir  [22  avril]* 
Tous  les  ordres  religieux  firent  leur  soumission,  excepté  les  jé- 
suites et  les  franciscains,  qui  attendirent  Fabsolution  du  pape. 
Enfui  la  municipalité  fut  remaniée  dans  le  sens  de  la  restaura- 
tion ;  elle  lit  dispaiaitrc  les  inscriptions,  libelles  et  images  du 
temps  de  la  Ligue  ;  elle  proscrivit  les  prédicateurs  et  les  capi- 
taines de  milices,  avec  quatre-vingts  autres  personnes;  elle  fit 
pendre  plusieurs  meurtriers  de  iUisson.  Le  roi  déclara  aux  Pa- 
risiens qu'à  raveuir  ils  n'auraient  plus  d'autie  gouverneur  que 
lui-même. 

Tous  ces  actes  consolidèrent  le  trône  de  Henri  et  amenèrent 
des  soumissions.  VUlars-Brancas  livra  Rouen,  le  H&vre  et  la 
haute  Normandie;  mais  il  se  fit  chèrement  payer:  il  fut  con- 
fiimé  dans  son  gouvernement  et  daiis  sa  charge  d*amiral,  et  il 

fallut  enlever  fun  et  l'autre  à  Monlpensier  et  à  Buou  (*)  ;  on  lui 
donna  i,2uo,000  livres  poui'  ses  dettes,  00,000  livres  de  pen- 

(l}L*ÊtoiIc,  t.  m,  p.  7  et  iO. 

[i)  C'était  le  fiis  de  celui  qui  avall  été  tué  à  Épernay,  et  il  avait  ftaïUi  à  Henri  00» 
noios  de  lervioet  ^ue  mn  père:  ii  fut  nonuiié  maréchal  de  Fraocc. 
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sion,  le  revenu  de  six  abbayes  dont  il  fallut  priver  les  serviteurs 
du  roi.  Ce  fut  à  de  pareilles  conditions  et  toujours  en  dépouil- 
lant ses  amis  pour  ses  ennemis,  que  Henri  dut  acheter  la  sou- 
mission des  autres  chefs  de  la  Ligue.  «  Mais,  disait-il  à  Rosny^ 
qui  avait  négocié  la  capitulation  de  Villars,  vons  êtes  une  beste, 
EQon  amif  d*user  de  tant  de  remises  en  une  affaire  dont  la  conr 
clusion  m*e8t  de  si  grapde  importance  pou|*  rétablissement  de 
mon  autorité  et  le  soulagement  de  mes  peuples.  Ne  tous  sou- 
vient-il plus  des  conseils  que  vous  m'atez  tant  donnés,  m'allé- 
guant  pour  exemple  celui  d*un  certain  duc  de  Milan  av  rot 
Louis  XI,  an  temps  de  la  guerre  nommée  du  Bien  public,  qui 
étoit  de  séparer  par  intérêts  particuliers  tous  ceux  qui  étoient 
ligués  contre  hii,  sous  des  prétextes  généraux?  qui  est  ce  que  je 
veux  essayer  de  faire  maintenant,  aimant  bi\uicoup  mieux 
qu*il  m*en  coûte  deux  fois  autant  en  traitant  sépai  *  nu  nt  avec 
chaque  particulier  que  de  parvenir  à  mêmes  eft'els  par  la 
moyen  d^un  traité  général  fptil  avec  un  seul  chef  ^  pût  p^r  ce 
moyen  entretenir  toujom*s  un  parti  forpié  dans  mon  estai  n<  ^ 
AbbeviUe  se  soumit,  malgré  le  duc  d'Aumale  ;  Troyes  et  Sistl^ 
secouèrent  le  joug  des  Lorrains,  et,  poi|f*  maintenir  lleimsiDiili 
son  obéissance,  le  duc  de  Guise  assassina  le  marécbat  ffé 
Saint-Paul  ;  toute  TAuvcrgne  et  une  grande  partie  de  la  Guyenne 
reconnurent  le  roi;  le  duc  d'Elbeuf  lui  soumit  le  Poitou. 

Mayenne,  stupéfait  de  la  prise  de  Paris,  ne  perdit  poui  tant  pas 
côurage  :  il  résolut  de  continuer  la  guerre,  et  voulut  faire  de 
Laon,  où  s'élaient  retirés  sa  famille  et  les  proscrits  de  Paris,  le 
centre  de  la  Ligue;  mais  ii  savait  que  Henri  s'apprêtait  à  diriger 
ses  forces  contre  cette  ville,  et  il  alla  à  Bruxelles  poiur  demander 
le  secours  de  TEspagne.  H  était  en  quelle  ouverte  avec  tous  les 
chefe  espagnols,  qui  le  dénonçaient  comme  un  traître  et  vou« 
laient  qu'on  s*assur&t  de  sa  personne*  «  Il  a  été,  écrivait  Ferin, 
plus  pernicieux  à  la  religion  sous  couleur  de  la  défendre,  qu*au» 
eun  autre  qui  en  ait  prétendu  la  ruine....  H  a  souillé  ses  mains 
du  sang  de  ceux  qui  ont  apporté  le  principal  avancement  à  sa 
grandeur  et  qui  étaient  les  plus  zélés  calholiques  de  France... 
il  a  empêche  Télection  de  l'infante  et  livre  Paris  au  Béar- 
nais if),  »  D*ailleurs  la  prise  de  U  capitale  avait  changé  ia.poii* 

(1)  Sully,  t.  Il,  p.  tss. 
CspiifM,4.  tu,  p.  tu» 
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tîque  à»  i^hilippe  :  il  ne  Toulatt  plus  acquérir  U  couronne  de 
France,  mais  seulement  annexer  aux  Pays-Bas  la  Picardie  et 

la  Bourgogne;  il  ne  voyait  plus  dans  les  ligueui-s  des  alliés  qu'il 
ialléiit  aider,  mais  des  rebelles  à  Henri  IV,  qui  devaient  em- 
brasser iranclienient  les  intérêts  de  l'Espagne  et  se  mettre  à  sa 
solde.  Mayenne  n'obtint  donc  pas  de  secours  directs;  on  lui 
promit  seulement  que  Varmée  de  Mansfeld  marcherait  à  la  dé* 
îl\Tance  de  Laon. 

Cette  irille  fut  assiégiée  par  Henri  atec  donzc  mille  fantassins 
et  deux  raille  clievaux  [1 594, 25  mai]  ;  mais  elle  était  forte  et  bien 
défendue  par  les  débris  de  TUnion  ;  toutes  les  places  voisines 
étaient  encore  au  pouvoir  les  ligueurs,  et  11  ansfk!dy  avec  huit 
mille  hommes,  livra  plusieurs  combats  pour  la  délivrer.  Aucun 
siège  ne  coûta  plus  de  travaux  et  d'hommes  à  Tarmée  royale,  et 
Henn  4ut  la  capituklioii  à  la  valeur  et  à  rimbileté  de  Biron. 
La  prise  de  Laon  amena  la  soumission  d*Amieiis,  de  B  lu  vais, 
de  Château-lhierry,  etc.;  Balagn  y  mit  Cambrai  sous  la  pro- 
tection du  roi  de  France  (*)  ;  Tarmée  espagnole  se  relira  sur  la 
Irontière.  Alors  la  Ligue  commença  à  èUe  en  dehors  des  événe- 
ments; la  guerre  prit  de  plus  en  plus  un  caractère  de  guerre  na- 
tionale} enfin  les  princes  lorrains  entamèrent  des  négociations 
avecleroi. 

Les  hostililés  avaient  repris  dans  toutes  les  provinces.  En 
Bretagne,  le  duc  d^Aumont  combattait  pour  le  roi  avec  ses 

seules  ressources  ;  il  fit  daiiaiider  par  les  états  des  secours  à 
TAngletem  et  à  la  Hollande,  qui  envoyèrent  six  à  sept  mille 
homnioïi.  De  son  côté,  Mercœur  reçut  cinq  mille  Espagnols,  qui 
bâtirent  sur  la  rade  de  Brest  une  foileressc  dont  ils  voulaient 
Aûre  un  point  d'embarquement  contre  TAngletcrre.  En  Langue- 
doc, Montmorency  combattait  contre  Joyeuse  et  le  parlement 
de  Toulouse,  plutôt  en  allié  qu'en  sujet  du  roi;  et  celui-ci  ne 
trouva  d'autre  moyen  de  le  rattacher  à  la  couronne  qu*en  lui 
conférant  la  dignité  de  connétable.  En  Pravence,  Heuri  s'était 
véconcilié  avec  les  ligueurs,  et  les  soutenait  dans  leur  résistance . 
contre  d*Épenion;  il  songea  à  donner  pour  gouverneur  h  cette 
province  si  catholique  le  plus  marquant  des  tUcis  de  la  Ligue,  ci 

(1)  Ce  Balagny  était  ua  bâtard  de  ModUuc,  évèque  de  Valeoce,  i  qui  avait  élécon* 
fice  la  garde  de  Cambrât  quand  le  duc  d'Anjou  s'en  rendit  maître  en  1581  ;  il  i'élfiX 
fait  d«  vetl«  ville  um  f9rt«  d«  •«uv€raia«té  at  v  «xcrçalt  uoc  grande  tyraïuiie. 


Digitizixi  by 


?C  ÉTABLISSEMENT  DE  LA  MONARCHIE  ABSOLUE. 

il  i  iilama  des  négociations  avec  les  Guises  [1594,  29  nov.].  Le 
^  fils  du  Balafi-é  et  le  ûancé  de  Tinfante  se  Tendit  sans  difficulté  : 
on  lui  donna  400,000  ëcus^  24,000  livres  de  pension,  le  gon- 
Ternemeotde  k  Provence,  à  condition  qu'il  céderait  ses  places 
de  Champagne;  son  frère  eut  le  gouvernement  de  Reims,  des 
abbayes,  dcFargent,  etc.  ;  le  duc  de  Lorraine  eut  900,000  écus 
et  les  gouvernements  de  Toul  et  de  Verdun.  Ainsi  il  ne  restait 
plus  de  cette  orgucilleusemaison,  qui  avait  été  si  près  du  trône, 
que  le  duc  d'Aumalc,  qui  défendait  la  Picardie,  et  le  duc  de 
Mayennne,  «  qui  avoit  rcs ohi  de  se  réduire  dans  sa  seule  Bour- 
gogne, d'en  obtenir  la  re^sinn  du  roi  d'Espagne,  et  de  la  faire 
ériger  en  royaume  (*).  »  C'était  une  grande  conquête  pour  Henri 
que  d'avoir  ôté  à  la  Ligue  le  nom  du  duc  de  Guise,  que  d'avoir 
,  fait  de  ce  rival  un  sujet  ;  la  soumission  de  Mayenne  ne  devait 
pas  se  faire  longtemps  attendre.  , 

§  Xni.  Impopularité  de  Henri  IV.  —  Attentat  de  Jean  Cha- 
TEL.  —  Expulsion  des  jésuites.  —  Malgré  tous  ces  succès,  ja- 
mais roi  de  France  ne  s*ëtait  trouvé  dans  une  position  plus 
délicate  que  Henri,  et  il  fallut  toute  sa  gaieté  artificieuse,  sa 
raiK  hisc  si  habile,  sa  volonté  ferme  et  souple,  sou  caractère 
insinuant  et  conciliateur,  les  ressources  iHiiuics  de  son  esprit 
délié,  retors,  dissimulé,  pour  s\n  tirer  avec  avantage.  Les  partis 
étaient  toujours  en  présence,  moins  disposés,  il  est  vrai,  à  courir 
aux  armes,  mais  encore  pleins  de  défiance  ;  et  il  fallait  que  le 
roilouvoyfàt  entre  les  deux  extrêmes,  en  s^appuyant  de  plus  en 
plus  sur  les  polili({ues.  Les  protestants  l'accusaient  de  trahison 
et  d'ingratitude;  ils  conservaient  leur  organisation  sépai*ée,  et 
voulaient  pailager  la  France  en  dix  départements,  par 
autant  de  conseils  électifs  qui  rendraient  compte  à  un  conseil 
suprême  chargé  de  veiller  à  la  défense  du  paiii,  de  ses  places 
et  de  ses  finances;  enfin  ils  demandaient  Tédit  de  janvier,  des 
chambres  mi-partics  et  un  protecteur;  mais  le  roi  «  h  s  rabroua 
fort  rudement,  disant  qu'ii  vuuloit  bien  qu'ils  entendissent 
qu'il  n'y  avoit  en  France  d'autre  protecteur  que  lui  des  nus 
et  des  autres,  et  que  le  premier  qui  seroit  si  osé  d'en  prendre 
le  titi'e,  qu'il  lui  feroit  courir  fortune  de  sa  vie  (').  » 
D'un  autre  c6té,  le  peuple  n'était  pas  revenu  de  sa  baine 

(I)  Sullr,  t.ii,p.i97. 
(S)  L*#.loiI«,  .  111.  p.  99, 


contre  Hoiui;  il  racciisait  (rtMrc  toii  j<nn  s  liuguenot  dans  le 
cœur,  et  voyait  avec  indignât  ion  sa  sœur  (')  (lui  assistait  au  pix^- 
cho  ihus  le  Louvre;  il  s'irritait  de  la  violation  do  ses  franchises 
rniiiticipales,  des  édite  de  censure  contre  la  prédication  et  ia 
pivsse,  de  la  tyrannie  avec  laquelle  on  poursuivait  les  ancien» 
ligueurs,  des  maltresses  et  des  festins  du  roi,  eu  face  de  la 
misère  extrême  du  royaume,  il  se  fit  de  nombreuses  tentatives 
contre  la  vie  de  Henri;  et,  pendant  plusieurs  mois,  le  parle* 
ment,  qui  voulait  racheter  à  force  de  lèle  sa  conduite  passée, 
ne  fut  occupé  qu'à  juger  et  à  condamner  dé  pauvres  hères 
({u\  d'ordinaire  n'étaient  criminels  qu'en  paroles. 

Le  plus  remarquable  de  ces  attentats  l'ut  celui  de  Joan  Chà- 
tel,  qui  manqua  son  coup  et  blessa  le  roi  à  la  bouclie  [1594, 
27  déc.l.  Le  roiipable  était  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans, 
fils  d  un  drapier  de  Paris,  qni  étudiait,  dit-on,  chez  les  jésuites. 
Cq  fut  une  occasion  pour  le  parlement,  dont  les  doctrines  gal- 
licanes étaient  en  plein  triomphe,  de  sévir  contre  cet  ordre,  qui 
avait  joué  le  premier  rôle  dans  la  Ligue,  et  dont  TUniversitéet 
la  Sorbonnc  étaient  très-jalouses.  Aussi,  deux  jours  seulement 
après  Tattentat,  le  parlement  décréta  que  «  tous  les  membres 
de  la  société  de  Jésus  sortiraient  dans  trois  jours  de  Paris  et  de 
toutes  les  villes  où  ils  avaient  des  collèges,  et  dans  quinse 
jours  du  royaume,  comme  cornipteurs  de  la  jeunesse,  pertur- 
bateurs du  1  pus  public,  ennemis  du  roi  et  de  l'État.  »  Huit  jours 
après  il  condatnna  à  mort  le  jésuite  Guignard  «  pour  réparation 
des  écrits  injurieux  et  diflamatoires  contre  l'honneur  du  feu  roi 
et  de  celui-ci,  trouvés  dans  son  élude,  écrits  de  sa  maiii  et 
faits  par  lui  (*).  »  Ces  libelles  avaient  été  faits  pendant  la  guerre, 
àvant  la  conversion  du  roi,  et  Guignard  se  croyait  à  couvert 
par  l'amnistie  ;  mais  il  n'en  fut  pas  muins  pendu.  Plusieurs  prê- 
tres lùrent  mis  à  la  torture,  d'autres  exécutés  en  effigie;  le 
père  et  la  famille  de  Châlel  bannis;  enfin  Tassassin  fut  écar- 
tclé.  Telle  était  la  vengeance  de  cette  magistrature,  qui  avait 
i^pngné  au  grand  mouvement  catholique,  contre  ceux  qui  en 
vivaient  été  les  plus  ardents  inspirateurs  :  »  elle  condamnait  en 
ï^dsse,  en  quarante-huit  heures,  à  un  exil  déshonorant  une 
lioinbreuse  société  religieuse,  qui  n'avait  été  ni  écoutée  ni  dé- 

(f )  Catherine  de  Bourbon  :  elle  fat  ririée  «a  Ane  de  Lomine  od  I8SS. 
n  VÉtoile,  t  m,  p.  !S8. 
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fendue,  pour  vm  tautative  da  rëgioide  à  laquelle  die  nVait 
eucune  (vart  ;  elle  Be  se  contentait  paus  de  faire  périr  dans  d'a- 
troces tourraents  le  jeune  coupable,  mais  elle  élendtiit  ses  châ- 
tiiiiciits  jusqu  aux  homme?  dont  les  attçiewies  olTeq^^  avaient 
été  pardon  nées  (•).  » 
§  XIV.  Déclaration  de  glerre  k  l^ëspaghe.  «—  Comparaison  db 

L^ARMÉE  ËSi»AGKO{.E  ET  DE  l'aKMÉ£  PlkAKÇAISE,  -<r  COMBATS  DE  FON- 

taime-Française  et  o&  Dai}|£iift«  jusqu'alors  Henri  n'avait 
fMNnbattu  dans  les  Espagnols  que  les  auxiliaires  de  la  Ligue  ;  1a  li- 
gue n'était  phis:  U  iialleil  sortir  de  eeltesiiuetioaé^uiYaque  qjai 
lat88aiir£spagiie,aûw]eQBa«iuede  Talliaiice,  bmeuter  les  iroiK 
Uei etle  démendraneBldelaFreoce  ;  il  fUlaUdoiiiier  àle  guerre 
Wù  catreetère  pMnement  imlieiiel,  etfbrcer  les  ligueurs  à  ttre  ou 
Français  ou  Espagnols.  Le  roi  déclara  solennellement  la  guerre 
à  l'Espagne  (1595,  17  iiov.).  Philippe  icpondit  à  cette  déclara- 
tion ea  disant  qu'il  n'était  pas  l'ennemi  de  la  France,  mais  sou 
allié  ;  qu'il  ne  combattait  que  le  prince  de  Béarn  et  les  hugue- 
nots, et  qu'il  s'engageait  à  ks  poui^uivre  jusqu  à  destruction. 

Henri,  en  déclarant  la  guerre  avait  plutôt  consulté  sa  fierté 
que  le  juste  aeaiiiueiit  de  ses  forces,  car  son  royaume  éuit 
l^en  moioa  eapable  de  lutter  contre  la  monarchie  espagnole 
qtt'ftu  tem{^  ée  François  l«  et  de  CharleHîttiiit  ;  en  elfet»  1» 
Fiftnee  était  ^isée  par  quarante  ans  de  guerres  cifilest  et  la 
faiblesse  de  nSspagne,  quoique  réelle,  quoique  causée  par  PU- 
Upfie  M-mime»  n'était  pas  encore  Tisible  ;  sa  puissance  mili* 
taire  semblait  même  alors  à  son  apogée.  Depuis  Gharles-Quint, 
les  Espagnols  avaient  combattu  par  toute  rEui  upe:  il  n'y  avait 
pas  eu,  à  partir  des  Romains,  d'infanterie  plus  compacte,  mieux 
disciplinée,  plus  ferme  au  combat,  plus  duie  aux  fatigues  ;  et 
depuis  plus  d'un  siècle  l'infanteiie  jouait  le  premier  rôle  dans 
les  batailles.  Les  fantassins  espagnols  n  étaient  pas  d^  hom- 
mes intelligents  et  enthousiastes  :  c'étaient  des  instiiiments  de 
guerre  parikitenent  dressés,  exécutant  scrupuleusement  tout 
eeqn'oA  leur  ordonnait;  fanatiques  d^une  énergie  sombre  el 
terribk,  usais  sans  élan  et  sans  iniq^iralion;  machines  de  dea- 
Iraotien,  mueUes»  impaasibles,  impitoyables  après  la  victoire 
comme  dans  le  combat.  Us  étaient  imunandés  par  des  géné- 
raux qui  avaient  fait  de  la  guerre  une  science    une  étude^ 

(i)  SiuuoQdii  t.  XXI,  p.  523, 
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doomit  tout  à  la  réfleiion  et  rien  à  Taudace,  ne  demamiant 
pas  à  leurs  bataillons  de  la  passion,  mais  de  rubéissanco.  Ces 
généraux  eux-mêmes  étaient  guides  par  un  homme  qui  sem- 
blait avoir  empreint  ses  armées  de  son  génie  spécial,  Phi- 
lippe II,  qui  ne  parut  jamais  sur  un  champ  de  bataille,  mais 
qui  da  fond  de  ses  cabiael,  teni  relâche  éL  tans  plaisirs,  or- 
domiâit  les  moindre!  inoatemenU  de  set  U^pee  avec  la  pré- 
cWqh  la  plMvigilHili^ 

EU  iMa  éa«elte  poiMMee  miitiifeil  fed0iiiaMe«  la  Fiaiioe 
tfkfilt  véeUenent  pat  d^amée  ;  ette  ii*afalt  pat  Ait  de  guerre 
ëtiangère  depuis  garante  ans,  et  dans  la  guerre  civile,  quoique 
Tavannes,  Biron,  Coligny  et  Henri  IV  se  fussent  montrés  sou- 
vent de  grands  capitaines,  la  passion  avait  tenu  ordinairement 
lieu  de  toute  science  militaire.  L'infanterie  était  inférieui  e  non- 
seulement  à  celle  des  Espagnols,  mais  à  celle  des  Allemands  et 
des  Suisses  :  aiMsi  était-on  forcé  de  recourir  h  ces  mercenaires 
étrangers.  L*artillerie,  autrefois  si  redoutable,  mais  qui,  dans  la 
guerre  civile,  n'était  qu'un  embarras,  amlt  été  négligée.  11  n'f 
Mà  fie  11  Mèksse  ^i  eût  llMlinel  et  Tailiouf  de  la  guem, 
qui  Mt  ce  qu'elle  «rait  toujourséléi  la  j^s Mllaaie  et  la  plus 
brave  cavalerie  de  TEurope,  enthousiaste  de  gloire,  spIrituéHet 
'kspirde^  mids  étourdie^  indisciplinée ,  facile  à  rebuter,  inca- 
pable de  longs  efforts.  Henri,  qui  se  vantait  d'être  le  premier  de 
cesgentilshommes  si  gais,  si  valeureux,  si  séduisants,  était  vrai- 
ment le  type  de  sa  cavalerie^  comme  Philippe  de  ses  fantassins. 

Le  roi  d'Espagne  avait  ordonné  à  Velasco,  gouverneur  du 
Hilanals,  d'entrer  dans  la  Comté  pout*  se  joindre  à  Mayenne  en 
fitHn^opie.  Henri  envoya  en  avant  le  maréetial  de  Biroii,  qui 
s'empara  de  Beaune,  d'Autnn  et  de  Dijeas  mais  Velasco  al 
MàieoMafaUpaiiélafladiieè^kaT,  aveedix  mille  koimies, 
«UilenI  flMUre  Mmé  dam  le  plus  grand  dinger«  lorsque  le  roi 
aseeumt  avee  huit  eeots  éavatters  et  voulut  payer  d*aiHdaoe  m 

arrêtant  les  Espagnols  à  Fontaine-Française  [4596,  4  juin]. 
tait  un  coup  de  folie  semblable  à  celui  d'Aumale  ;  il  y  courut 
les  mêmes  dangers  et  s'en  tira  plus  heui-eusement.  Velasco, 
étomié  de  la  résistance  de  cette  poignée  de  noblesse,  craignit 
quelque  embuscade  :  il  repassa  la  Saône,  laissa  Hem  i  s'empa- 
rer de  toute  k  Bourgogne,  et  lui  permit  même  <]e  ravager  la 

teuté.  Màfmmtf  knUé  contre  ce  généimi  qui,  api-ès  une  simple 
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escaroMNiche^  s'enfuyait  devant  des  troupes  six  fois  nloinsfionh 
breuses,  se  retira  à  Châlons  et  conclut  une  tiêve  avec  le  roi, 
par  la(|iiellc  il  promit  de  le  recoimaîU'e  aussitôt  que  le  pape 
iauidil  absous  [28  juiiij. 

Pendant  ce  temps,  deux  petits  corps,  commandés  par  le  duc 
de  Bouillon  et  If  riimte  de  Nassau,  étaient  entrés,  l'un  dans  le 
Luxembourg,  Tautre  dans  le  pays  de  I>iége.  Le  comte  de  Fuen- 
tès  avait  succédé  à  l'archiduc  Ernest  dans  le  commandement 
des  Pays-Bas  ;  il  cliassa  Bouillon  et  Nassau,  pénétra  en  Picar- 
die, en^ra  dans  Ham,  que  lui  livra  le  duc  d'Aumale,  et  ou  s^en* 
gagea  un  combat  terrible  qui  ruina  toute  la  ville;  puis  il  sem* 
para  du  Catelet  et  parut  devant  Doulcns.  Bouillon,  ayant  été 
r^ntorcé  par  Yillars-Brancas  et  les  troupes  de  Normandie, 
voulut  percer  les  lignes  de  Fuentès;  il  lut  battu  et  perdit  près 
de  deux  miHe  boldats,  parmi  lesquels  Villars  et  six  cents  gen- 
tilshommes [24  juillet].  Doulens  lut  emportée  d'assaut,  et  tout 
y  lut  pillé  et  massacré.  De  là  Fuentes  menaça  toutes  les  villes 
de  la  Picardie,  trompa  sur  sa  marche  le  duc  de  Nevers ,  qui 
avait  succédé  au  duc  de  Bouillon,  et  tomba  tout  à  coup  sur 
Cambrai.  Les  habitants  de.  cette  ville  se  révoltèrent  contre  Ba- 
lagny,  firent  entrer  les  Espagnols  et  forcent  bientôt  la  cita- 
delle à  capituler. 

'  §  XV.  ABSOLD-nos  DE  HEHai  IV.  —  SomnssiON  de  MATEnHB.  — 
Ps^RTB  DE  Calais  et  raiss  de  la  Férb.  —  Henri  se  repentait  de 
sa  déclaration  de  guerre  :  tout  son  royaume  n^était  pas  pacifié; 

les  succès  des  Espagnols  pouvaient  ranimer  la  Ligue.  Aussi 
pressait-ii  a\cc  une  vive  instance  les  négociations  relatives  à 
sua  absolution  ;  c'était  le  seul  moyen  d'ôter  tout  prétexte  de 
désobéissance  auxlij^uenrs,  et  de  s  assurer  à  lui-même  une  po- 
sition politique  dans  le  monde  chrétien. 

Clément  Vlll,  sollicité  |)ar  deux  ambassadeurs  très-babiles, 
d'Ossat  et  Duperron,  semblait  résolu  à  cet  acte  décisif  :  il  atten- 
dait seulement  que  la  puissance  de  Henri  IV  fût  assez  bien  éta- 
lilie  pour  balancer  celle  du  roi  d'Espagne.  D'ailleurs  la  réaction 
catholique  avait  perdu,  depuis  la  chute  de  la  Ligue»  son  éner- 
gie exaltée  et  inflexible;  Philippe  II  lui-même  était  fatigué;  le 
laint-sit^  semblait  sVrêter,  eoiitent  d'avoir  fait  triompher 
en  France  le  principe  catholique.  Enfin  le  complément  de  celle 
grande  victoire  était  lei  clourdc  la  royauté  française  au  catho- 
licisme ;  il  m  rallaxi  pa^  par  une  vigueur       de  saison,  uu  iUc 
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ce  résultat  en  danger  :  or,  le  parti  modéré  qui  avait  instauré 
Henri  !V  était  le  parti  parleincutaire ,  celui  des  liboit  's  de 
rÉglise  gallicane,  celui  qui  avait  toujours  t'ait  opposition  aux 
papes;  si  Clément  tardait  à  absoudi-e  Henri,  un  srhisrn:^  dans  le 
sens  de  ce  parti  modéré  était  à  craindre ,  et  i'archevêque  de 
Boui'ges,  qui  avait  absous  le  roi,  le  conseillait.  Le  pape  déclara 
«  que  Clément  VII  avait  perdu  l'Angleterre  par  trop  de  viva- 
cité, que  Clément  YllI  ne  perdrait  pas  la  France  par  trop  de 
lenteur  ;  »  et  rabsolution  fut  résolue.  La  cour  de  Rotae  y  mit 
la  plus  grande  solennité.  Duperron  et  d^Ossat,  à  genoux  devant 
le  pontife,  abjurant  Thérésie  au  nom  du  roi,  promirent  le  ré- 
tablissement du  culte  catholique  en  Béarn,  la  publication  des 
décrets  du  concile  de  Tiente,  sauf  ceux  qui  pourraient  causi'r 
quel  jues  Ironbles,  Tobservatioii  du  concordat,  enlin  la  restitu- 
tion des  biens  (lu  clergé  [1595,  16  sept.].  Le  grand-pénitencier 
touclia  de  sa  baguette  la  tète  des  ambassadeurs,  et  le  pape  pro- 
nonça l'absolution  au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  C'était 
un  événement  très-grave  pour  Tltalie,  qui  pouvait  maintenant 
opposer  un  prince  catholique  à  Philippe  11  :  le  saint-si^e  re- 
couvrait son  indépendance  politique. 

Ce  fut  le  dernier  coup  de  la  Ligue.  Un  légat  fut  envoyé  auprès 
de  Henri  IV,  et  les  négociations  avec  les  seigneurs  encore  in- 
soumis se  terminèrent  facilement.  Mayenne  aurait  voulu,  comme 
chef  de  parti,  traiter  pour  toute  la  Ligue;  mais  Henri  s'y  étant 
refusé  obslinément,  il  fut  obligé  de  se  contenter  d'un  traité 
particulier,  auquel  les  autres  chefs  purent  accéder  [1  o96,  j a 1 1  \ .  1 . 
Le  préambule  de  ce  traité  louait  Mayenne  de  son  atlachemeut 
à  la  religion,  de  la  sincérité  de  sa  conduite,  de  son  zèle  à  ne  pas 
souffrir  le  démembrement  du  royaume.  On  lui  rendit  biens, 
offices  et  dignités;  on  lui  donna  le  gouvernement  de  Bourgogne, 
trois  villes  de  sûreté  pour  six  ans,  350,000  écus  pour  ses  dettes; 
on  abolit  les  arrêts  rendus  contre  lui  et  ses  partisans;  on  dé- 
cbai^ea  nominativement  les  princes  lorrains  de  toutes  pour- 
suites  relatives  à  Tassassinat  du  feu  roi,  dont  ils  furent  déclarés 
innocents;  on  ratifia  tous  les  actes  d'autorité  exercés  par 
Ma  venue  et  les  autres  seiuncius,  etc. 

Joyeuse  accéda  à  ce  traité,  et  reçut  le  bdloa  de  maréchal  avec 
le  gouvernement  d'une  paitie  du  Languedoc  (^).  Le  duc  de  Ne- 

Troi»  Joveue  avaient  eommiiidé  l«s  catholiques  du  Languedoo:  le  vremier 
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mours  y  accéda  aussi.  D'Aumale  et  Mercœur  le  rejetèrent  :  le 
premier  ne  possédait  plus  rien,  et  venait  d'être  condamné  à 
moi-t  par  le  parlement  pour  avoir  livré  llam  ;  le  second  était 
tout  à  fait  indépendant  en  Bretagne.  Restait  encore  d'Kpernon, 
qui  avait  une  position  unique  en  France  :  il  combattait  à  la 
fois  contre  le  roi,  la  Ligue,  les  huguenots  ;  il  possédait  plus  de 
quarante  villes  fortifiées  en  Provence  et  en  Dauphiné,  avec 
Metz,  Boulogne,  Amboise,  Angoulôrae  et  vingt-deux  autres 
villes  ;  il  était  résolu  à  se  faire  une  souveraineté  de  la  Pro- 
vence, et  fit  un  traité  d'alliance  avec  Philippe  II.  Mais  le  pays, 
qui  le  détestait,  résista  à  tous  ses  efforts,  reconnut  l'autorité 
royale,  et  reçut  le  duc  de  Guise.  Marseille  seule  restait  insou- 
mise :  elle  était  gouvernée  tyrannic^uement  par  deux  consuls, 
ardents  ligueurs,  et  par  une  populace  fanatique,  qui  se  livrè- 
rent à  Philippe  et  reçurent  sa  flotte  et  ses  troupes;  mais  quel- 
ques bourgeois  ouvrirent  les  portes  au  duc  de  Guise,  tuèrent 
les  deux  consuls,  chassèrent  les  Espagnols,  et  la  soumission  de 
Marseille  entraîna  celle  du  duc  d'Épernon  [27  fév.]. 

«  C'est  maintenant  que  je  suis  loi  !  »  s'écria  Henri  ;  et,  en 
effet,  rintérieur  étant  pacifié,  il  pouvait  porter  tous  ses  soins  à 
l'extérieur.  La  frontière  de  Bourgogne  était  protégée  par  la 
neuti  alité  de  la  Franche-Conilé  et  des  Suisses  ;  celle  de  Lor- 
raine, par  le  traité  de  paix  avec  le  duc  ;  le  Dauphiné  était  dé- 
fendu contre  le  duc  de  Savoie  par  Lesdiguières  ;  le  roi  d'Espagne 
n'était  pas  en  état  de  diriger  une  armée  sur  les  Pyrénées  :  il 
n'y  avait  donc  que  la  Picardie  et  la  Champagne  à  garder;  en- 
core, de  ce  côté,  pouvait-on  espérer  les  secours  de  la  Hollande 
et  de  l'Angleterre. 

Élisabi  th,  quoiqu'elle  eût  modifié  ses  sentiments  à  Tégard  de 
Henri  IV,  qui  n'était  plus  le  chef  des  huguenots,  mais  le  roi  de 
France,  continuait  à  envoyer  des  troupes  en  Bretagne,  d'où 
les  Espagnols  faisaient  des  descentes  en  Angleterre  ;  elle  de- 
manda même  à  mettre  garnison  dans  Calais,  dont  Philippe  H 
tendait  à  s'emparer,  a  pour  interrompre,  disait-elle,  notre  pou- 
voir au  détroit  de  la  mer,  où  nous  ne  pouvons  endurer  de  com- 

était  le  père  du  favori  de  Heari  Itl;  le  deuxième,  fils  du  premier,  fut  tué  au 
•ombatde  Villemur  ;  le  troisième,  aussi  fils  du  premier,  était  capucin;  il  quitta  1« 
froc  à  la  mort  de  son  frère,  et  c'est  celui  qui  soumit  à  Heori  lY.  U  rentra  ensuite 
^08  les  ordres  et  devint  cardinal* 


IMgnon  I»  Henri  éluda  cétte  demande,  et,  en  attendant  les 
set  ours  promis  par  son  alliée,  il  alla  assiéger  îa  Fère,  dont  les 
Espagnols  avaient  fait  leur  grande  place  de  dépôt  1595,  8  iiov.*!. 
L'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Ba^,  s'avaria  avec  iine 
année  de  vingt-cinq  rrille  hommes,  comnio  [  nur  délivrer  ceîtc 
vUW;  mais  il  trompa  les  Français  sur  sa  marche,  et  tourna  ra- 
pidement sur  Calais^  qui  était  «al  approvisloiiiiée.  Malgré  les 
eiïùtU  éê  iieorit  qoi  accourut  fMmr  jeter  des  secours  dans  cette 
place  il  im|Kirteiiiet  ii  la  Con^  de  capituler  [4B96, 17  avril]  ; 
pttîa  Qa^empam  da  Ooinai  et  d^Ardlea^  et*  sans  aUnqoléler  de 
|a  perla  de  la  Flfare,  que  la  roi  avait  oaatfîltité  à  se  rendre,  fl 
retourna  dans  las  Pays-Bas«  où  les  Hollandall  avalent  foit  uné 
diversion  en  faveur  de  la  France  [22  mai].  Aloi*s  la  guerre  ne 
fit  plus  que  lauguii"  ;  Philippe  se  sentait  vieux  et  découragé; 
Henri  était  épuisé  :  ou  coniiiieiiçd  à  parler  de  paix,  et  le  pnpe 
eiiN  ova  à  cet  effet  un  léçat  en  France.  Mais  la  Ilnllaudeet  l'An- 
gleterre  s'upposèreut  à  toute  négociation;  elles  conclurent  tnéme 
avec  le  roi  un  traité  par  lequel  elles  lui  fournissaient  chacune 
quatre  mille  hommes^  h  eondltioa  qu^il  ne  iérait  pas  sans  elles 
la  paix  avec  rSapagna. 

I IVI.  Useam  mes  tiiuiieai.  Raeirv  laTaa  av  comm. 
AsscHiUlB  M»  narAiiM.  ^  La  paâi  étaU  pourtant  tout  le  désir 
de  BenrU  rêvait  une  «utra  gloire  que  celte  dea  combats, 
«  la  gloire  ée  nemeUra  Tordre  et  rétaUtr  le  royaume  en  sa  plu» 
gi'andc  amplitude  et  magnifique  splendeur.  »  11  souffrait  de 
voir  la  France  dévastée,  misérable,  sans  admiiiisti  atiua  et  sans 
police,  les  campagiiei  incultes,  les  villes  dépeuplées,  le  gouver- 
nement impuissant  à  «  soulager  les  peuples  de  tant  de  tailles, 
subsides,  foule  et  oppression;  )>  Tautorité  royale  méeoniuie 
par  les  gouveriieurs  des  provinces,  la  noblesse  ruinée  par  la 
guerre  civile,  le  clergé  encore  éciiauie  des  passions  de  la  U- 
gœ;  enfin  Véiat  ayant  perdu  toute  son  influence  extérieure.  La 
première  source  «te  tant  de  maux  éUit  le  désordre  affreux  des 
finances.  L^^cbme  et  la  cupidité  ayant  joué  le  principal  râle 
dans  la  restauration  de  la  royauté»  Henri  avait  dû  charger  la 
peuple  outre  mesure  pour  radieter  son  royaume  pièce  à  pièce  : 
il  avait  donné  aux  ligueurs  37  millions;  il  avait  payé  ou  il  de- 
vait à  ses  alliés  étrangers  67  millions;  la  seule  famille  de  Guibe 

{})  Cfpefigue,  t  Tii,  p.  26S. 
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lui  avait  coûté  17  millions;  il  n'était  si  mauvaise  bicoque  ni  si 
chétif  capitaine  qu'il  n'eût  fallu  acheter  ;  il  donnait  des  pensions 
ou  des  assignations  sur  les  revenus  à  presque  tous  les  grands 
seigneurs  et  même  à  des  bourgeois.  Ënfin  les  hommes  qui  com- 
posaieut  son  conseil  de  finances  brigandaieni  ouvertement 
sur  les  deniers  publics  :  ils  achetaient  de  vieilles  dettes  quMIs 
se  ûdsaient  payer  intégralement,  capital  et  intérêts,  ven- 
daient à  vil  prix  les  fermes  des  impôts,  engageaient  les  do- 
maines, affichaient  le  luxe  le  plus  insolent,  et  laissaient  sou- 
vent le  roi  manquer  de  tout  D'ailleurs  Henri  lui-même, 
quoiqu'il  fût  accusé  d'avarice  par  ses  avides  courtisans, 
était  dépensier,  sans  ordre,  n'aimant  pas  à  compter  ;  il  em- 
piuntait  pour  ses  premiers  besoins,  pour  ses  maîtresses,  pour 
son  jeu,  pour  sa  table,  et  s'inquiétait  peu  de  rendre.  Les  re- 
montrances de  Rosny  le  décidèrent  à  mettre  un  terme  au  chaos 
des  finances. 

Hosny,  homme  très-laborieux  et  très-instruit,  pleui  d*ambi- 
tion  et  d'énergie,  avait  gagné  la  confiance  de  Henri  par  ses  ser- 
vices, ses  plans  de  gouvernement  et  sa  capacité  politique.  «  Je 

le  comiois  depuis  Tage  de  douze  ans,  disait  celui-ci,  et  ne  m'a 
point  abandonné,  ni  jamais  désespéré  de  ma  fortune  »  Il 
fut  chargé  de  parcourir  plusieurs  provinces  puiir  vérifier  les 
comptes,  et  il  rassembla  en  quelques  mois  500,000  t'eus,  quoi- 
qu'il n'eût  fait  rendre  gorge  qu'aux  petits  voleuis  [loOÔ,  maij. 
Alors  il  obtint  du. roi  d'enti'er  au  conseil  des  finances,  s'établit 
le  censeur  de  ses  collègues,  et,  malgré  les  intrigues  des  courti- 
sans, travailla  avec  une  activiû  infiiUgable  à  . mettre  fin  au  dés» 
ordre. 

Cependant  la  guerre  continuait,  et  il  fallait  promptement  de 

l'argent.  Le  roi  convoqua  à  Rouen  une  assemblée  de  nolalilos, 
qui  se  composait  de  dix  ecclésiastiques,  dix-huit  nobles  et  cin- 
quaiUe  magistrats  [5  nov.]  ;  et,  avec  ce  ton  de  bonhomie  spiri- 

(1)  Da  einp  de  la  Fère,  Henri  écrîTaH  i  Sully  le  19  avril  :  i  Je  n'ai  pas 
quasi  «0  ^eval  sur  lequel  je  puisse  combattre,  ni  on  haroois  complet  qocje  pii^fe 
pndo«;ser  ;  mes  chemises  sout  toutes  déchirées,  mes  pourpoints  troués  aux  coudes  ; 
ma  marmite  est  souvent  reo versée,  et,  depuis  deux  j<jurs  ,  je  dîne  et  je  suupe  ctiei 
les  uns  et  les  autres,  mes  pourvoyeurs  disant  u'avuir  plus  le  moyen  de  rien  f'juruir 
pour  ma  table,  d'autaut  qu'il  y  a  plus  de  six  mois  qu'ils  n'oot  reçu  d'argcut.  » 

(2)  Sully,  t.  VI,  p.  566.  —  Haximîlien  de  Bétbune,  marquis  de  Rosay,  duc  de  SuUv,' 
Hm  né  en  1959. 
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tnelle  et  confiante  qu'il  savait  si  bien  prendre,  il  déclara  qa*il 
«  leur  laissait  liberté  entière  de  leurs  opinions,  et  délibérations, 
ne  leur  prescrivant  aucune  règle  ni  limites,  les  priant  seulement 
d*avoir  pour  principal  but  le  rétablissement  du  royaume  et  de 
la  dignité  royale  en  son  entier,  la  paîT  et  le  repos  public,  la 
décharge  et  soulagement  du  peuple.  »«Et  combien  que  ma  barbe 
grise,  dit-il,  mes  longues  expériences,  mes  j^i  diuls  travaux  et 
tant  de  périls  que  j'ai  courus  pour  sauver  TÉtat,  méritent  bien 
d'être  exceptés  des  règles  générales,  néanmoins  je  veux  m'y 
soumettre  comme  les  autres,  tenant  pour  une  des  plus  infailli- 
bles marques  de  la  décadence  des  royaumes  lorsque  les  rois 
vont  méprisant  les  lois  et  croycnt  de  s'en  pouvoir  dispenser  (*).  » 

Cette  assemblée  demanda  dans  les  cahiers  :  1*  qu'on  établit 
un  conseil  dit  de  Riiison  pour  les  finances,  et  composé  de  nota* 
bles  ;  2*  qué  les  revenus  ftissent  partagés  en  deux  chapitres  de 
dépenses,  Tun  pour  le  roi  et  la  guerre,  Tautre  pour  la  dette, 
les  fonctionnaires,  les  ouvrages  d'utilité  publique,  etc.,  dont 
ledit  conseil  aurait  la  disposition.  De  pareils  changements  au- 
raient anéanti  Taulorité  royale  ;  cependant  le  roi  y  consentit 
pour  dégoûter  les  notables  des  affaires  de  l'État.  En  effet,  le 
conseil  de  Raison  montra  tant  d'incapacité,  qu  au  bout  de  trois 
mois  il  supplia  le  roi  de  le  décharger  de  sa  commission,  et  d'ad- 
ministrer tous  les  revenus  selon  son  équité  et  son  intelligence. 

§  XVII.  Perte  et  rbpiiise  d^Amibms.  ~  Cependant  Henri,  mal- 
gré ses  bonnes  intentions,  était  de  plus  en  plus  impopulaire, 
swtout  à  Paris  :  il  avait  interdit  les  élections  municipides,  re- 
poussé les  remontrances  du  parlement,  saisi  les  rentes  de  THÔteK 
de-Ville,  créé  de  nouveaux  impôts  ;  on  lui  reprochait  sa  police 
tyraniuque,  ses  visites  domiciliaires,  le  giaud  nombre  de  mal- 
lieu  reux  qu'on  exécutait  pour  conspiration  contre  sa  personne, 
enfin  ses  parties  de  débauche;  on  répandait  des  écrits  contre 
lui,  on  se  moquait  de  sa  cour  et  de  ses  bâtards,  on  regrettait  la 
Ligue  et  les  Espagnols. 

Une  terrible  nouvelle  mit  fin  à  ces  murmures,  et  rendit  au 
roi  toute  son  énergie  :  ce  fut  la  prise  d'Amiens  par  les  Espagnols 
[1597,  Il  mars].  Henri  avait  rassemblé  dans  cette  ville  une 
grande  quantité  d'armes  et  de  munitions  pour  la  campagne  qu'il 
préparait  ;  tout  cela  était  perdu,  et  rennemi  se  trouvait  à  trente 

(t)  Sully,  t.  m,  p.  29. 
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lieues  ae  la  capitale,  qui  semblait  disposée  à  la  révolte.  11  laissa 
•  à  Rosny  le  soiu  de  lui  envoyer  de  Taigent  et  des  soldats,  et 
courut  se  placer,  avec  cinq  mille  hommes,  entre  Amiens  et 
Doulens,  pour  empêcher  les  Espagnols  de  jeter  de  nouvelles 
troupes  dans  leur  conquête.  Rosny  lit  des  emprunts  au  clergé, 
créa  des  offices  nouveaux,  leva  des  hommes  dans  les  provinces 
du  centre;  mais  tout  cela  ne  marchait  qu'avec  lenteiu*,  le  par- 
lement refusant  d'enregistrer  les  édits  bursaux.  Henri  accourut 
à  Paris,  maltraita  les  magistrats,  les  força  de  faire  Tenregistre- 
ment,  et  appela  contre  les  Espagnols  ses  anciens  compagnons 
et  ses  anciens  ennemis.  Mayenne  amena  loyalement  son  contin- 
gent ;  les  ligueurs  de  Paris  et  de  Rouen  marchèrent  enrégimen- 
tes; mais  les  chefs  protestants  ne  vinrent  qu'avec  répugnance 
et  en  faisant  leurs  conditions.  Henri  rassembla  ainsi  vingt-huit 
mille  hommes,  et  assiégea  Amiens.  Le  siège  dura  cinq  mois. 
L'archiduc  Albert,  avec  vingt-quatre  mille  hommes,  tenta  à 
plusieurs  reprises  de  le  faire  lever  ;  mais  il  ne  put  passer  la 
Somme,  et  la  ville  se  lendit  [25  sept.].  . 

§  XVIII.  Traité  de  Vervi>s  et  édit  de  Nantes.  —  Ce  fut  le 
dernier  acte  de  la  guerre.  Philippe  11  se  sentait  pi  ès  de  mourir; 
de  la  double  tache  qu'il  s'était  donnée ,  la  restauration  du  ca- 
tholicisme et  l'établissement  d'une  monarchie  universelle,  la 
première,  grande  et  élevée,  avait  réussi;  la  seconde,  fausse  et 
^oïste,  avait  échoué  :  mais  il  avait  dépensé  pour  cela  cinq  cent 
quatre-vingt-dix  millions  de  ducats;  il  voyait  ses  États  qui  tom- 
baient d'épuisement;  il  voulait  au  moins  les  laisser  pacifiés  à 
son  fils.  Les  négociations,  entamées  depuis  un  an  sous  la  média- 
tion du  pape,  aboutirent  au  congrès  de  Vervins,  où  assistèrent 
seulement  les  ambassadeurs  de  France,  d'Espagne  et  de  Savoie, 
l'Angleterre  et  les  Provinces-Unies  ayant  refusé  d'y  prendre 
part.  La  paix  fut  conclue  [io98,  2  mai].  L'Espagne  et  la  France 
se  restituèrent  mutuellement  leurs  conquêtes  et  rentrèrent  dans 
les  limites  du  traité  de  Cateau-Cambrésis.  Des  deux  demiera 
alliés  qui  restaient  à  Philippe,  les  ducs  de  Mercœur  et  de  Savoie, 
le  premier  fit  sa  soumission  à  Henri  moyennant  4  mi  lions,  et 
sous  condition  que  sa  tille  unique  épouserait  mi  fils  naturel  du 
roi,  le  duc  de  Vendôme  ;  le  deuxième,  à  qui  Lesdiguières  venait 
d'enlever  Fort-Barraut,  perdit  cette  forteresse  cl  promit  de 
rendre  le  marquisat  de  Saluées. 

Ce  traité,  en  consolidant  la  restauration  de  Henii  IV,  inaugu- 
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râlt  ie  droit  polftlqae,  qu!  ftat  complété  par  le  traita  èe  Wesl- 

phalie  :  il  replaçait  la  France  à  son  rang;  il  la  constituait, 
après  répiiiseiiicnl  de  tant  de  guerres  chiles,  plus  forte  qu'elle 
*  n'avait  jamais  è\ê,  car  sa  nouvelle  dynastie  lui  apportait  en  (iot 
le  Bëarn  et  1^  comté  de  Foi,,  dont  elle  fbrtifiatt  sa  bairière  des 
Pyrénées. 

Vingt  Jours  avant  lasignatiire  de  ce  traité,  HcDrilV  rendît  un 
édit  qui  terminait  les  guerres'  civiles  religieuses,  Tétablissail 
la  paii  intérieure,  et  fiiait  définitivement  Tétat  politiqiie  dea 
pt»testant8:  ce  ftit  Tédlt  de  Nanffii. 

Depuis  la  conversion  du  roi,  les  hlaguenots  s^étaient  loajoiin 
tenas  dan|  Pbolement  et  la  déflanee,  se  plaignant  sans  cesse» 
mettant  conditions  à  leur  obéissance  ;  ils  se  sentaient  lisîs 
des  parlements,  des  gouverneurs,  des  courtisans;  ils  craignaient 
Tingratitude  de  leur  ancien  chef;  ils  se  regardaient  toujours 
comme  étrangers  à  la  France  ;  ils  tendaient  encore  à  faire  un 
État  à  part;  d'ailleurs  ils  s'étaient  relevés  de  leurs  ruines  et 
formaient  e ne oi*e  sept  cent  soixante  églises;  ils  pouvaient  armer 
yingt-cinq  mille  hommes,  dont  quatre  mille  nobles,  et  avaient 
ésùx  eeuts  places  et  châteaux»  Le  roi,  qui  connaissait  mieux 
tflie  personne  Thumeur  remuante  et  Tesprit  d'indépendance 
d^  réformé^  à  désiroit  fort  abattre  cette  làction  que  BodSoik 
€i  la  IVânotué  cherchoient  à  rendre  plus  intime  et  tuimutueus^ 
que  Jamatâ  »  Déjà,  quelques  mois  auparavant,  11  léur  avait 
accordé  pour  huit  ans  toutes  les  places  qu'ils  occupaient,  et  oii  il 
s'engageait  à  payer  et  entretenir  quatre  nulle  soldats  huguenots; 
il  leur  avait  encore  assuré  égalité  décharges,  d'honneurs  et  de 
dignités  avec  les  catholiques  ;  enfin,  par  Tédit  de  Nantes  [i598, 
13 avril],  il  confirma  les  dispositions  précédentes,  ddona  am- 
nistie pleine  et  entière  pour  tous  les  actes  de  la  guerre,  rétablit 
lâ  religion  cathohque  par  fout  le  royaume,  avec  liberté  de  con* 
science  pour  les  huguenots  ;  permit  Pexercice  public  du  culte  ré* 
foi  mé,  pour  eux  et  leurs  vassaux,  aux  seigneurs  ayant  haute  Jus* 
tice  f)t  el  dans  les  villes  désignées  par  Tédit  de  1977  ;  enfin  éta^ 
l^lit  une  chambre  protestante  dans  le  parlement  de  Paris,  et  des 
^tmalbm  oii^parties  à  Castres,  à  Bordeaux  et  à  Grenoble. 

(t)  SoHy. 

ft)  On  eoauftâit  ananra  k  «aIIa  émû/oiB.  Ifûift  miUA  Aîna  cuait  ifiimfinri  bAuifrinte 
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L*édit  de  Nanies  était  une  IraDsaction  imposée  par  la  néces- 
sité, qui  faisait  encore  du  calvinisme,  non  une  secte  dissidente, 
mais  un  État  avec  ses  lois,  ses  places,  son  armée,  ses  subsides, 
ses  assemblées;  il  fut  donc  regardé  comme  sacrilège  par  le  • 
clergé,  comme  illégal  par  le  parlement,  et  11  excita  lés  murmu- 
res des  zélés  catholiques;  mais  ce  fut  tout  :  on  était  las  dé  trou- 
bles; les  idées  d*indulgence  avaient  gagné  les  esprits;  Ton  ne 
désirait  que  le  calme  et  Tordre,  «et  la  majorité  nationale  pensa 
que  cet  édit,  qui  \iU'A  ans  aupai avant  aurait  alluiiié  la  ^uei  re 
civile,  était  le  seul  nioyen,  comme  le  disait  Henri  IV,  de  a  faire 
le  mariage  de  la  France  avec  la  paix.  » 

Le  traité  de  Vcrvinset  Tédit  de  Nantes  sont  les  deux  actes  qui 
terminent  la  période  des  guerres  civiles  religieuses.  La  France 
a  la  paix  à  Textérieur  et  à  Fintérieur;  une  nouvelle  ère  va  coni- 
mencer  pour  elle;  la  dynastie  des  Bourbons  est  solidement 
établie  sur  le  trône  ;  Henri  IV,  après  vingt-cinq  ans  de  guerres, 
va  gouverner. 

Enfin,  au  moment  où  ces  deux  actes  solennels  annoncent  que 
la  tolérance  prend  pied  dans  la  société,  que  la  pensée  religieuse 
va  céder  la  place  k  la  pensée  politique  dans  les  guems ,  les 

alliances,  ks  lelatiuus  de  peuple  à  peuple,  Philippe  11,  ce  ivpe 
du  catholicisme  inflexible,  descend  dans  la  tombe.  La  déca- 
dence de  la  maison  d'Auli  iche  conmience  :  c'est  la  mai^uu  de 
Bourbon  qui  va  prendre  à  sa])lace  la  prépoudéranceeu  Europe. 

CHAPITRE  U. 

Ta  4b règne  daSanilT.  — IIMt  UW 

§  L  Idées  générales  sur  le  troisième  agb  féodal.  —  Les 
bases  du^deuxième  âge  féodal  étaient  :  la  France  constituée  en 
monarchie  féodale  avec  des  états  généraux;  la  royauté  ayant 
à  combattre  la  vassalité  souveraine ,  représentée  d'abord  par 

les  rois  d'Angleterre,  ensnite  par  les  duc  de  Bourgogne;  la  na- 
Uun  n'exerçant  son  activité  que  dans  des  gnerres  intérieures 
qui  mettent  en  danger  son  existence;  enlin  la  foi,  qu(>i*[ne 
éljianlée  par  le  ^and  scbisnie,  étant  encore  le  fondement  de 
tout  l'ordre  social.  Uien  de  tout  cela  irexiste  plus  à  la  lin  du 
seizième  siècle.  La  royauté  est  déjà  plus  absolue  que  féodale  ; 
les  états  généraux  n'ont  plus  à  paraître  qu'une  seule  fois  ;  les 
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vassaux  soaverains  sont  détruits  et  ne  sont  pas  remplacés  par 
les  gouTernenrs  de  province;  les  guerres  extérieures  sont  corn* 

mencées,  et  TEurope  est  dans  renfantement  d'un  nouveau 
système  politique;  enfin  le  libre  examén  a  envahi  la  société. 
Ces  deux  grandes  figures  du  |  ays  et  du  pi  uverneiiieiit,  <jui, 
au  conimencemenl  du  quatorzième  skm  ]( ,  nous  semblaient  si 
confuses  et  indécises,  se  dessinent  maintenant  d'une  manièie 
nette  et  vigoureuse  :  le  gouvernement  a  manifesté  une  vie  toute 
nouvelle  dans  les  guerres  dltalie  ;  le  pays  a  montré  sa  puis- 
sante individualité  dans  les  guerres  civiles.  Le  seizième  sicclCi 
si  plein  de  souffrances  et  de  grandeurs,  a  fait  faire  à  la  France 
un  immense  chemin  :  un  nouveau  monde  de  pi'Ogrès  en  totts 
genres  s'ouvre  pjur  elle  avec  la  dynastie  des  Bourbons;  c'est 
le  temps  où  la  nation  et  le  pouvoir  vont  se  centraliser;  c^est  le 
tenfips  des  progrès  administratifs  et  intellectuels  à  l'intérieur; 
c'est  le  tLiîips  de  Tinfluence  politique  à  l'extérieur.  Cesgueri  Ls 
intestines,  qui  étaient  toute  la  vie  féodale,  dont  la  royauté  s'était 
débarrassée  par  les  expéditions  d  Italie,  qui  avaient  repiis  avec 
tant  de  force  sous  le  voile  de  la  religion,  ces  guerres  vont,  pen- 
dant cinquante  ans  encore,  troubler  l'État;  car  le  calvinisme 
est  encore  établi  comme  parti  politique»  car  la  féodalité  s'est 
en  quelque  sorte  reconstituée  dans  les  gouverneurs  des  provin- 
ces (')  ;  mais  ce  n'est  plus  qu^une  parodie  des  anciennes  guerres 
civiles,  ce  n'est  que  le  dernier  soupir  de  la  féodalité.  La  royauté, 
par  les  mains  de  trois  grands  ministres,  Sully,  Richelieu,  Ma- 
sarin,  va  devenir  absolue  ;  elle  va  se  personnifier  dans  Louis  XIY, 
elle  va  donner  à  la  France  la  prospérité  au  dedaus,  la  grandeur 
au  dehors,  et  légilimoi  ainsi  sua  autorité. 

§  U.  MiMsiRKS  DE  Henri  IV.  —  Ordonnances  sîîr  l'agricul- 
ture, l'industrie  et  le  commerce.  —  La  royauté  de  Honri  lY, 
tout  occupée  jusqu'alors  de  reconstruire  la  couronne  et  le 
royaume,  n'avait  pas  encore  été  gouvernante  ;  maintenant  que 
l'État  était  rétabli  au  dedans  comme  au  dehors,  elle  pouvait  se 
livrer  à  ses  idées  d'ordre  et  de  prospérité  publique,  penser  aux 
intérêts  sociaux,  commencer  enfin  ce  grand  travail  d'admini»- 

(i)  A  l'époque  di  la  prise  de  Calais,  ea  1596,  les  grands  ■  proposèrent  au  roi  ua 
mnyea  d'avoir  toujours  sur  pied  une  grande  armée  bien  soudoyée,  qui  ne  se  dcban- 
derott  jamais;  iequei  cousistuit  à  trouver  bon  que  ceux  rjui  ont  des  gouvernemenls 
par  commission,  les  pussent  posséder  en  pt  opricbé,  en  reconnoi&saut  les  tenir  de  la 
fMMFOBM  |ltP  VU  timple  hommage-Uge.  i  (Sully,  t*  ii,  p.  235.) 
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traiion,  dans  lequel  les  Bou^km^  Se  tiiotitrerotit  pt'éâqliê  tôU-» 

jouis  pouvoir  intelligent,  progressif,  animé  du  désir  du  bien. 

Les  principaux  minislros  dp  llrm  i  (  l^iont  :  N  ilh  i  tty  à  l.i 
guerre,  Jeannin  aux  alVaii^s  ('ti-uiuèrcs,  l>eiUcvjv  ot  tiisuite 
Silleryaux  sceaux,  Sully  aux  fiiuuices,  à  riutériour,  à  i  artilie- 
rle,  aux  fortifications  et  aux  bâtiments.  C'étaient  tous  ^vds  cq.- 
pables,  instruits,  travailleurs,  mais  em^mis  les  uu^  '  '  autres, 
cherchant  mutuellement  à  se  donatuer^  surtout  Suiiy, 
d*une  inftttigahle  activité  et  d'une  vaste  int^lli^ce,  mais 
lalom,  dur,  orgueiUmik  à  tttti^  at^rbaut  1^  fmv^  e|  kfi 
attrâittttons  de  ses  collègues,  ét  (|tii  âail  âétfftë  à  &t  ibiS  dis 
noblesse  et  du  peq»le.  Oe  ftil  {irtncipàliemeiit  sùoâ  finilueiii:!!^ 
de  ce  ministre,  en  qui  lé  tôt  a:vait  tim  Ù  aJD6ancc,  que  fùréfrt 
rendues  de  nombreuses  ordonnances  administratives  qui  té- 
moignent moins  la  sollicitiKle  eclaiice  du  i^^ouvernemeuf  [)iiur 
fermer  les  plaies  de  la  guci  l  e  (jue  les  progrès  du  pouN  oii  al)snlu; 
car  elles  sont  très-atteuu^es  à  éloigner  le  peuple  de  [awW  par- 
ticipation aux  aU'aires,  à  le  détourner  de  toult'  idée  politique, 
fc roccuper  HjMquement  de  ses  intérêts  matériels;  elles  ont 

Cir  but,  non  d'améliorer  le  sort  de  la  nation  par  amour 
n  public,  mais  de  favoriser  des  projets  éii^gnés  d'ambitiofi 
]^ltl4ne,  d^enrkhir  le  rot  piutdt  (fat  h  royaume;  enfin  tàie^ 
^tttént  que  Henri  IV  et  ak  mhiislres  j£taieût  pNldt  hopomei 
4Ïïlal  habiles  que  bons  admliiMràteors. 

Ce  M  à  fagriciiltnre  <me  le  ]^y<Hr  porta  tèS  j^rlnclj^iHt 
soins,  et  il  eut  en  cela  Fid^  la  plus  ëlet^  des  TGssotOicès  ét 
la  destinée  de  la  Fiauce.  Sulls  a\  ait  jugé  que  le  royaume  était 
essentieliement  agricole,  qu'il  y  avait  des  richesses  iinim  uses 
enfouies  dans  ce  sol  dont  le  tiei  s  était  inL'ullc  on  di'va^tt.',  (jue 
l'agriculture  devait  fournir  lu  comiiien  o  des  (  Jijclb  d  échauge 
toujours  certains  et  facilement  écouiables.  11  voulait  que  les 
seigneurs  Yëcussent  dans  leurs  terres  et  les  fissent  valoir  ;  il 
proclama  le  grand  principe  de  la  libre  cgiportation  des  grains  ; 
S  ftt  des  orèonnances  pooi^  dessécbcTnent  des  marais  et  la 
conservation  des  forêts.  «  Letabourage  etlepàstiirsge,  disait-i!, 
sont  les  deiu  mamelles  dont  la  France  ^  nlim^otiia,  f^i  les 
Vraies  mines  ^  trésors  du  Pérou  (*)•  » 
Uâiâ  l&  piinifitre  geutiibomme,  m  ^ooeuMitt  de  Tagrieiri^ 

ti)SiiUy,t.iu,p.  m 
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ture,  ne  songeait  qu'à  la  guerre  ;  il  ne  voulait  que  tirer  de  la 
charrue  de  bons  soldais  :  en  effet,  la  France  devait  bientôt, 
répudiant  le  secours  des  mercenaires  de  rAllemagne,  trouver 
dans  son  sein  la  véritable  armée  moderne,  des  fantassins  ro- 
bustes et  intelligents.  Une  partie  des  troupes  de  Henri  avait  été 
licenciée  après  la  paix  ;  Tautre  partie  eut  son  entrelien  et  sa 
solde  assurés;  on  créa  un  hôpital  pour  les  soldats  vieux  et  es- 
tropiés, et  les  ((  pillards  qui  se  tiennent  sur  les  champs  »  furent 
poursuivis  avec  rigueur.  Sully,  tout  occupé  de  réparer  les  places 
et  de  garnir  les  arsenaux,  méprisait  tout  ce  qui  pouvait  nuire  à 
la  profession  des  armes  ;  il  maltraitait  les  marcliands  et  les  ar- 
tisans, les  estimant  incapables  de  faire  la  guerre,  gênant  leur 
industrie  par  une  foule  de  règlements  :  il  défendit  Texportalion 
de  Tor  et  de  Targent,  mit  des  droits  sur  la  circulation  des  mar- 
chandises, prohiba  les  vêtements  de  luxe,  empêcha rétablisse- 
sement  des  fabriques  de  soie,  de  tapis,  de  glaces.  «  La  France 
n'est  pas  propre  à  de  telles  babioles,  disait-il  ;  celte  vie  séden- 
taire des  manufactures  ne  peut  faire  de  bons  soldats.  » 

Heureusemeiit  le  roi,  quoiqu'il  fût  loin  d'avoir  l'esprit  d'or- 
dre et  de  tiaN  ail  de  son  minisire,  avait  des  idées  plus  larges. 
11  s'opposa  aux  prohibitions  de  Sully,  augmenta  les  privilèges 
des  métiers,  favorisa  les  produits  industriels  en  défendant  l'in- 
troduction des  objets  de  fabrique  étrangère,  régla  l'intérêt  de 
l'argent,  encouragea  Texploilalion  des  mines,  protégea  le  com- 
merce intérieur  en  conslruisant  des  routes  et  en  pi  ojetant  des 
canaux  dont  un  seul  fut  exécuté,  celui  de  la  Loire  à  la  Seine.  11 
fit  planter  cinquante  mille  mûriers,  encouragea  l'éducation  des 
vers  à  soie,  mit  en  prospérité  les  manufactures  de  soieries  de 
Lyon,  de  Nîmes,  de  Tours,  les  verreries  et  les  faïenceries  de 
Paris  et  de  Nevers;  enfin  établit  dans  ses  propres  maisons  des 
fabriques  de  satin,  de  damas  et  de  tapis  de  haute  lice.  Par  les 
soins  de  Jeannin  et  de  Villeroy,  des  traités  de  commerce  furent 
signés  avec  la  Hollande  et  l'Angletterre;  et  l'on  renouvela  [IG05] 
les  anciennes  capitulations  conclues  avec  la  Turquie,  ce  qui 
rendit  à  la  France  le  monopole  du  commerce  avec  ce  pays,  et 
restaura  son  iniluencc  sur  les  chrétiens  d'Orient  (*).  Enfin,  des 
colonies  furent  fondées  en  Amérique,  où  les  Espagnols  avaient 

(1)  Voir  mon  Essai  historique  sur  les  relalions  de  ta  France  avec  COritnt,  daui 
l4  Revue  indépendante  du  25  novembre  1845, 
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détniit  les  établissements  essayés  par  les   protestants  de 

Fiance  Quelques  aventuriers  retrouvèrent  les  traces  de 
Jacques  Cartier,  qui  le  premier  avait  leiiiuiilé  le  Saint-Laurent; 
et  Champlain  fonda,  en  1008,  Québec,  qui  devint  la  capitale  de 
la  Nouvelle-France  ou  du  Canada. 

§  III.  Réforme  des  finances.  —  Le  fondement  de  tous  ces 
progrès  était  la  réforme  des  finances.  L'État  se  trouvait  obéré 
de  330  millions  de  dettes  (environ  800  millions  de  notre  mon« 
naie  actuelle)^  sans  compter  d'autres  sommes  non  constituées 
régulièrement  en  dette  publiipie.  Le  revenu  était  de  50  mil- 
lions (*)  ;  mais  le  peuple  en  payait  réellement  plus  de  200,  à 
cause  du  mauvais  système  de  perception  et  de  la  nullité  du 
contrôle  de  la  chambre  des  comptes.  En  effet,  les  branches  du 
revenu  étaient  mises  en  ferme  et  livrées  à  des  généraux  pour  le 
fait  des  financeSj  moyennant  une  somme  d'autant  plus  faible 
que  les  besoins  du  trésor  étaient  plus  pressants.  Ceux-ci,  à  leur 
tour,  partageaient  les  différents  impôts  entre  des  fermiers  par- 
ticuliers qui  affermaient  encore  les  parties  de  chaque  impôt  à 
d'autres  traitants;  de  sorte  que  l'argent  prélevé  sur  le  contri-  . 
buable  diminuait  en  passant  par  les  mains  de  cette  fouie  de 
commis,  d'agents,  de  receveurs,  qui  tous  devaient  faire  leur 
gainî  et.  ne  ponvaienl  être  contrôlés  que  par  la  chambre  des 
comptes  sur  des  registres  toujours  infidèles  et  insuffisants.  De 
plus,  les  gouverneurs  des  provinces,  les  commandants  des  pla- 
ces, les  officiers  de  guerre,  «  qui,  jusqu'au  moindre,  faisoient 
tous  un  abus  énoiine  de  l'autorité  qu'ils  avoieiit  sur  le  peu- 
ple C),  »  levaient  eux-mêmes  des  impôts  pour  le  payement  de 
leurs  garnisons,  sans  rendre  compte  à  pi  i  snniic.  Enfin  les  sei- 
gneurs dont  le  roi  a\ail  acheté  la  soumission,  et  les  princes 
étrangers  dont  il  avait  tiré  des  secours,  n'avaient  pas  été  payés 
à  deniers  comptants,  mais  en  assignations  sur  les  revenus  de 
certaines  provinces,  ce  qui  appauvrissait  le  peuple  de  trois  à 
quatre  fois  les  sommes  dues. 

Henri  centralisa  Tadministration  des  finances  en  la  donoanf 

Cl)  En  ises.  les  ealvinUtes  aTtieot  eominmieé  dei  étftbfiatemeoto  dam  U  florkto  è 

rinstigation  de  Colîgny. 

(1)  Tailles,  20  millions;  aides  sur  les  boissons,. 5  millions  ;  entrées,  péages  et 
douanes,  s  millions,;  dccimes  du  clergé,  4,500,000;  Teotcfd'olfiees  et  autres  j^ro* 

duits.  1%  miUioos.  (Sully,  t.  m,  p, 
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à  Sully  avec  le  titre  de  surintendant  [1598].  Celui-ci  fit  par* 
ccurîr  les  provinces  et  en  parcoumt  quelques-unes  hu-même, 

pour  s'assurer  de  leurs  besoins  et  de  leurs  ressources,  de  la  na- 
ture et  de  la  perception  des  revenus;  il  compulsa  les  registres 
de  la  chambre  des  (  uaiptes,  des  trésoriers,  des  parlements,  et 
C'jinint'iH  ;i  la  réforiiie  en  remettant  au  peuple  20  millions  dus 
sur  les  années  précédentes  et  2  millions  sur  Tannée  actuelle. 
Ensuite  U  f\i  ordonner  qu'à  Tavenir  aucun  impôt  ne  serait  levé 
sai^s  une  ordonnance  du  roi  enregistrée  au  parlement,  défen- 
dant  à  tous  seigneurs,  commandants  et  gouverneurs  d'élever 
aucun  droit  sur  les  fermes  et  revenus  à  titre  de  créance»  lem* 
enjoignant  de  s'adresser  directement  au  trésor  pour  le  paye- 
ment de  leurs  pensions  et  la  solde  de  leurs  troupes.  A  ces 
changements,  les  seigneurs  et  les  traitants  poussèrent  de  telles 
clameurs  que  le  roi  en  fut  Llliayé;  mais  le  ministre  tint  bon, 
disant  à  Henri  ([u  il  a  ne  falloit  soull'rn  ({u'aucun  de  ceux  de 
son  conseil  ni  de  ses  finances  fussent  jamais  intéressés  en  nul 
de  SOS  revenus  f).  w  Puis  il  réforma  un  grand  nombre  de  rece- 
veurs, cassa  les  baux  des  fermiers  et  remit  en  adjudication  les 
impôts;  mais,  assuré  de  leur  produit,  il  ne  les  concéda  qu^en 
teur  faisant  rendre  quatre  à  cinq  fois  la  valeur  primitive 
Toutes  les  recettes  particulières  furent  contrôlés  dans  ses  bu* 
lèaux,  et  la  cour  des  comptes  n^eut  plus  qu^à  vérifier,  sur  des 
fapporfo  exacts,  les  l'ecettes  générales.  Enfin  on  revisa  rigou- 
reusement les  titres  des  créanciers,  on  administra  avec  plus  de 
soin  les  domaines  royaux;  on  supprima  une  imiitilude  de  bre- 
vets de  noblesse  pour  augmenter  le  nombre  des  contribuables. 
En  résumé,  rensniible  (h  s  finances  du  royaume  fut  soumis  à 
une  inspection  unique  :  avec  Téconomie  qui  piésida  à  la  dé- 
pense, les  services  publics  furent  assurés,  les  dettes  payées,  et, 
en  moins  de  douze  ans,  une  épargne  de  30  millions  mise  e:i 
réserve  dans  les  caves  de  la  Bastille. 

g  IV.  Imfopulamte  de  Sully  et  de  Henri  IY.  —  Sully  avait  itî- 
mis  Tordre  et  la  régularité  dans  Fadministration  des  finances; 

(t;  Sali7,t.iif,p.  151. 

Ainiî  le  connéleble  de  Vonlmoreney  te  pltignttbeaneoiip  va  roi  pour  m  re* 

nno  de  9,000  ccus,  i  paane  petite  assignation .  disait-il,  que  j'avois  eoLaaguedoo 
sur  uDe  imposition  dont  \ eut  ne  touchâtes  jamais  rien  n  Sully  lui  fit  payer  ses  9.000 
écas  par  ie  trésor  ;  puis  il  donaa  la  pauvre  petite  assignalioa  ea  feroM  pour  50  «000 
éeui.  •  ' 

S» 
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mais  il  n'avait  réformé  que  la  perception  et  le  contrôle,  il  ne 
sut  pas  embrasser  un  nouvel  et  vaste  système  d  imp:.sitions  :  il 
fut  réduit,  pour  remplir  le  trésor,  à  de  petites  ressources,  à  de 
tristes  expédients,  à  des  mesures  vexatoires,  tels  que  Taugmen- 
lation  des  taxes  sur  les  denrées,  la  vérification  de  la  dette  et  la 
suppression  arbitraire  des  intérêts,  le  retrait  forcé  des  domaine» 
aliénés  de  la  couronne,  la  contlscation  des  biens  des  traitants, 
les  créations  d'offices.  Ce  fut  lui  qui  rendit  légale  Tliérédité 
des  magistratures  et  consacra  à  perpétuité  le  nombre  exorbi- 
tant des  charges  de  judieatuie  et  de  finance,  en  établissant  le 
dioit  appelé  pau/f-^^e  [1604],  par  lequel  les  possesseurs  de  ces 
charges  purent  les  transmettre  à  leurs  héritiers,  moyennant 
que  ceux-ci  payeraient  tous  les  ans  le  a  soixantième  denier  de 
la  finance  à  laquelle  lesdites  charges  avoient  été  évaluées.  » 
Cet  édit  excita  de  grandes  l  umem-s  :  a  Vendre  la  justice,  dit  TÉ- 
toile,  c'est  vendre  la  république,  c'est  vendre  le  sang  des  subjects, 
c'est  vendre  les  lois  (')  !  »  Une  auli  e  mesure  financière  causa  en- 
core plus  demui  inures  ;  ce  futlarefonte  desmonaies  :  «  Sublime 
invention,  dit  le  même  chroniqueur,  pour  tirer  le  quint  du  bien 
de  tout  le  monde  et  achever  de  ruiner  le  peuple,  dès  longtemps 
maté  et  consommé  d'ailleurs,  mais  pas  encore  assez  au  gré  de 
nos  gouverneurs  d'État.  Il  faut,  disoient-ils  tout  haut,  parlant 
du  commun,  même  des  Parisiens,  rendre  si  bas  et  si  petits 
tous  ces  villains-là  que  les  cirons  les  chevauchent  à  genoux  (*).  » 

En  effet,  Sully,  avec  son  caractère  brutal,  superbe,  inflexible, 
ses  mépris  insultants  pour  la  bourgeoisie,  son  désir  de  plaire  au 
roi,  n'avait  nulle  pitié  des  misères  et  des  clameurs  du  peuple. 
II  voulait,  il  est  vrai,  que  le  royaume  fût  riche  et  prospère, 
mais  pour  doubler  les  revenus  de  sou  maître,  lui  donner  une 
bonne  armée  et  les  moyens  de  devenir  l'arbitre  de  l'Europe.  Il 
veillait  à  la  gestion  des  deniers  publics  avec  la  plus  sévère 
économie  ;  il  avait  mis  fin  à  toutes  les  voleries  des  courti- 
sans; il  arrêtait  même  les  prodii^alités  du  roi  (^)  ;  mais  le  peuple 

• 

(1)  T.  y.  p.  191.  —  Pierre  de  l'Étoile  était  un  bourgeois  de  Paris,  un  peu  bavard, 
curieux  et  crédule,  qui  a  laissé  des  Mémoires  très  précieux,  sinon  pour  les  faits, 
du  moins  pour  les  mœurs.  Il  appartenait  au  parti  des  calhoru|uc>s-pi>liti(|ucs,  et, 
quoiqu'il  n'exerçât  aucune  fonction,  il  avait  travaillé  à  Tinstauration  de  Henri  IV. 

(I)  T.  IV,  p.  293. 

(S)  •  Tout  cela  seroit  très-bon,  dis«U-il,  si  1«  roi  prenoit  l'argent  dans  sa  bouf^Mi 
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ne  voyait  que  )a  lourdeur  et  la  multitude  des  impèis  ;  il  Aoou* 
sait  le  surintendant  de  tyrannie;  il  lui  reprochait  rimense 
fortune  qu'il  avait  aequise^  ses  SOOtOÛO  lima  éê  fsasiaaat  tes 
t  millions  de  biens;  il  disait  qu'il  ne  reftisati  rien  à  Henti,  qui 
dépensait  1,200,000  ëcus  par  au  pour  son  jeu  et  ponr  ses  mal* 
tresses.  Le  roi  avait  sa  part  des  malédictions  populaires;  et  un 
jour  le  maréchal  d'Ornano  lui  dit  «  qu'il  étoit  en  très^mauvais 
prédicament  envers  son  peuple,  et  qu  on  u'avoit  jamais  tant 
mëdit  ni  détracté  du  feu  roi  comme  ou  (aisoit  partout  de  lui; 
bref,  qu'il  n'étoit  pas  aimé  de  son  peuple,  qui  se  plaignoit 
étrangement  des  impositions  qu'on  lui  mettoit  bus  journelle- 
ment, plus  intolérables,  sans  comparaison,  que  oettesqn^il  avait 
$oufrertessottj»le  feu  roi  pendant  (es  plus  grandes  guema.ran 
eraindrois  foii  np  désespoir  et  une  i*évoite.  —  Ventre-^ainl* 
gr^s!  s*ëcria  Henri,  je  sais  bien  qu'il  y  ades  ImnUkms  dans  mon 
royaume  qui  ne  demandent  qu'à  remuer;  mais  Je  las  ««al 
bien  châtier.  Je  ne  ferai  pas  comme  le  fen  riA  \  ils  trouveront 
un  plus  rude  joueur  <jue  lui.  —  Je  ne  vous  conseille  pas  lelui- 
là,  repondit  le  niaréclial,  et  vous  prie  de  croire  que  votre  prin- 
cipale force  gît  dans  la  bienveillance  de  vos  sujets.  Je  me  trouvai 
aux  barricades  de  Paris,  et  ne  me  trouvai  de  ma  vie  si  empêché. 
Le  feu  roi  avoit  plus  de  noblesse  que  vous  n'en  aves  et  plus  de 
peuple  à  sa  dévotion  que  vous  n*en  auries;  et  toutefois  il  lut 
contraint  de  quitter  Paris,  et  nous  tous  aises  d*en  remporternos 
ttlesp),» 

Il  n'avait  ^  suffi  de  quelques  ordoananoes  pour  ettào&r  les 
traces  de  quarante  ans  de  guerres.  Le  royaume  était  enoon 
tasté,  la  plupart  des  terres  incultes,  les  villes  pleines  de  ruines, 
Tétat  social  juau\ais;  ou  ireuteudait  parler  que  de  meurtres, 
de  vols,  de  suicides;  les  duels  étaient  si  fréquents,  qu'en  vingt 
ans  qiiatie  mille  gentilshommes  périrent  dans  ces  combats  pri- 
vés, et  que  sept  mille  lettres  de  grâce  furent  accordées  pour 
homicide.  Il  ne  se  passait  pas  de  joui-s  à  Paris  où  iln*y  eût  une 
ou  plusieurs  eiécutions;  et  le  parlement  n'était  eecupé  qu'à 
eondamner  meurtriers,  voleurs,  sodomites,  adultères.  La  jus^ 
tice  était  sans  pitié  ;  le  roi  ne  faisait  usage  de  son  droit  de  grâce 

Biais  de  lever  cela  sur  h^s  artisans,  marchands  et  laboureurs,  il  n'y  «fluU6raiMMi| 
étant  ceux  qui  nourrissent  le  roi  et  dous  tous.  •  (T.  v,  p.  60.) 
{}:  L  Uoilc,  t.  IV,  p,  3J0. 


Digiiizixl  by  Coogle 


56  ÉTABLISSEMENT  DE  LA  MONARCHIE  ABSOLUE. 

*  »  *  • 

eoTéra  personne;  il  défendît  les  duels  sous  peine  de  mort* 
Tous  ces  crimes,  la  misère  publique,  lesclameure  populaires, 
rendaient  Henri  triste  et  morose.  U  affectait  une  dévotion  minu- 
tieuse, suivait  les  processions,  remplissait  en  grande  pompe  ses 
devoirs  religieux  ;  il  autorisait  les  assemblées  du  clergé,  tféle- 
vait  que  des  hommes  vertueux  aux  dignités  ecclésiastiques ,  et 
«  se  mouli  ait  dans  tous  ses  actes ,  disait  l'ambassadeur  de 
Venise,  personnellemont  dévoué  à  la  religion  romaine.»  Enfin, 
comjnc  il  voyait  l'extension  du  pouvoir  royal  intimement  liée 
aux  progrès  du  catholicisme,  et  comme  ces  progrès  étaient 
Tœuvre  des  jésuites,  il  rappela  cet  ordre  populaire,  malgré  la 
vive  exposition  du  parlement  et  de  la  Sorbonne  [1603].  C'était 
un  nouveau  gage  de  sympathie  qu^il  donnait  aux  anciens  li- 
gueurs et  à  la  cour  de  Rome  :  il  cîdmait  ainsi  les  inquiétudes 
excitées  parla  puUication  deTédit  de  Nantes.  D'ailleurs  il  ai- 
mait la  souplesse  et  Fliabileté  des  jésuites;  il  voulait  se  faire 
d'eux  des  auxiliaires,  non  des  ennemis  irréconciliables;  et, 
pour  se  les  attacher  davantage,  il  choisit  même  uu  confesseur 
parmi  eux. 

Cependant  rien  de  tous  ces  actes  si  catholiques  ne  ramenait 
le  peuple,  qui  croyait  toujours  Henri  huguenot  au  fond  du  cœur  : 
on  Faccusait  de  magie,  d'impiété,  d'abominations  absurdes;  on 
disait  qu'il  «  ne  faisoit  si  grand  amas  d^armes  et  d'argent  quie 
pour  détruire  les  grands  du  royaume,  aûn  de  i*égner,  après,  sur 
le  reste  à  sa  fantaisie  0).  »  La  chaire  le  traitait  toujours  en  en- 
nèmi;  la  presse  était  ëontre  lui  d'une  gi'ande  violence;  et,  mal- 
gré la  peine  de  mort  poi  tcc  contre  quiconque  imprimerait  un 
livre  sans  la  permission  du  gouvernement,  les  pamphlets  con- 
tre le  roi  et  sa  cour  débauchée  se  répandaient  pai  tout;  les  at- 
tentats contre  sa  personne  se  renouvelaient  fréquemment.  Nul 
ne  lui  tenait  compte  de  ses  intentions,  de  ses  travaux,  de  la  vie 
qu'il  avait  rendue  à  la  France  en  lui  donnant  la  paix.  Aussi  di- 
sait-il tristement,  et  avec  une  profonde  vérité  :  «  Je  mourrai  uu 
de  ces  jours;  et  quand  vous  m'aurez  perdu,  vous  connoitres 
tout  ce  que  je  valois  et  la  différence  qu'il  y  a  de  moi  aux  au* 
très  hommes  » 

En  effet,  Henri  avait  le  sentiment  le  plus  droit  du  biçn  pu 

(«)  Sully,  t.  IV,  p.  83.  , 
[i]  Bassomi/icn*e,  1. 1,  p.  |S4» 
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hlk:  «Les  rois,  mes  prédécesseuii?,  <li?ait-il,  tenoîent  à  déshon- 
neur desavoir  combien  valoit  un  lésion  ;  mais  «juant  à  moi,  je 
voudrois  savoir  ce  que  vaut  une  pite  et  combien  de  [)eiiie  ont 
les  pauvres  gens  à  la  gagner,  afin  qu'ils  ne  soient  chargés  qu'à 
leur  portée*  »  Mais,  après  une  anarchie  si  profonde,  si  uuiver* 
selle,  le  gouvernement,  ayant  tout  à  refaire,  avait  d'immenses 
besoins  :  il  fallait  donc  que  les  charges  fussent  très-lourdes;  et 
le  roi  devait,  malgré  sa  bonté  naturelle,  se  montrer  aussi  dur 
que  ses  ministres  aux  souff  rances  populaires  D  rejetait  sur  la 
nécessité  les  injustices  qu^il  était  obligé  de  bire,  «  dont  pos* 
siUe,  disait-Il,  pourrai-je  bien  quelque  jour  rendre  compte  ;  mais 
mes  conseillers  et  officiers  en  font  bien  d'autres  (*)  !  »  Son  carac- 
tère ingrat,  oublieux,  gascon^  lui  permettait  de  s'étourdir  sur  des 
misères  leinpoi  aires,  eu  faveur  du  but  qu'il  puui  suivait,  la  paix 
intérieure,  laiïision  des  partis,  le  salut  de  Tiinité  nationale; 
tâche  ingrate,  dans  laquelle  il  a  usé  des  laU  iib  de  premier 
ordre;  travail  de  toute  sa  vie,  qu'il  a  scellé  de  son  sang,  et  qui, 
avec  ses  essais  d'administration  et  ses  prajets  politiques,  a  fait 
toute  sa  gloire. 

§  V,  ILuuAGB  DE  Henri  IV.  —  Guërrb  de  Savçie.  —  RéimiaN 
OB  LA  Brbssb.  11  manquait  à  Henri,  pour  consolider  son  trdne 
et  achever  la  défaite  des  partis,  un  héritier  de  sa  dynastie.  Les 
femmes  avaient  été  la  grande  passion  du  Béarnais  :  dans  la 
cour  de  Charles  IX,  sous  les  tentes  des  calvinistes,  devant  les 
mui*s  de  Pans,  il  lui  fallait  des  maîtresses,  et  pour  elles  il  avait 
souvent  compromis  sa  fortune.  Marié  àTimpudique  Marguerite, 
dont  il  n'avait  pas  d  éniants,  et  séparé  d'elle  depuis  quinze  ans, 
il  s'élait  fait  comme  inie  épouse  de  Gabi  ieile  d'Esti  .  es,  la  femme 
qu'il  aima  le  plus  et  qui  lui  donna  trois  entants.  Gabrielle  visait 
à  partager  le  trône  de  sou  amant,  et  elle  y  serait  pai  veuuc  saus 

(1)  Les  prisons  de  Normandie  étaient  pleines  de  prisonniers  pour  le  payement  de 
Fimpôt  du  sel  ;  «  ils  y  pourrissoient  tellement,  qu'on  en  avoit  tire  jusqu'à  cent  vingt 
Mdavns  pour  vue  fois.  Le  par.eoieiit  de  Rouen  topplia  Sa  UajesCé  d'avoir  pUîé  de 
fOB  peuple.....  Mais  le  roi,  qui  atott  été  intlniitqH*!!  veooit  ua  grand  trésor  deca  * 

impôt,  commença  à  dire  qu'il  vouloit  que  ledit  imp6t  fût  levé,  et  sembloit^*îl  vou- 
lût tourner  le  reslc  en  risée.  "  (Uoyislres  du  parlement  de  Rouen,  t.  xvi,  p.  178.) 
—  L'mipôt  du  sel  <  doit  le  plus  rigoureux  et  injuste  de  tous,  d'autant  qu'on  faisoit 
acheter  au  peuple  de  cette  sorte  de  vivrez  beaucoup  plus  qu'il  n'eu  veut  oi  peut 
consommer,  avec  inhibitiou  de  revendre  ce  qu'il  en  a  de  trop.i  (SuUj»  t.  vi,  p.  94.) 
(t)  L'ÉtoUe.  t.  IV,  p.  99 
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les  conseils  de  Sully  ,  (\uï  reniontid  au  roi  rabîmeae  discordes 
où  il  allait  s'enfoncer.  Elle  chercha  alors  a  renverser  leminis* 
tre;  mais  Henri  le  soutint,  et  dit  à  la  dame  :  «  Je  vous  déclare 
que  si  j*élois  réduit  en  celte  nécessité  que  de  choisir  à  perdre 
Tun  ou  Tauti-e,  je  me  pasierois  mieux  de  dix  maiU'esi»  conmiÉ 
vous  que  d'un  serviteur  comme  lui  » 

Gabrieile  mourut  lid99,  iO  avril]  ;  ai  alon  HoatU  lur  ks  îa* 
stances  du  parlement  et  de  ses  ministrett  sedéeida  à  n^ocieÉ 
son  divorce  avec  Marguerite  et  son  maiîage  avec  Ifaria  de  Mé» 
dicis»  fîUe  du  grund-duc  de  Toscane*  Margueritei  tevt  occupée 
de  dissipations  et  de  débauches,  vivait  isolée  dans  ses  châteaux 
d'Auveigne  avec  une  petite  cour  de  musiciens,  de  poètes,  de 
beaux  pages;  elle  accepta  le  divorce  moyennaut  un  riche 
douaire,  la  permission  de  vivre  à  Paris,  et  quelques  titres.  Le 
pape  se  monti  a  facile  à  rompre,  sous  préteiLte  de  parenté,  un 
mariage  si  discrédité  par  les  vices  de  l'épouse  et  si  inutile  à 
rKtai;  d'ailleurs  la  future  reine  de  France  était  sa  nièce.  Henri 
^usa  Marie  de  Médicis  11600»  9  déc],  et  en  eut  troia  fils  d 
trois  filles. 

Ce  mariage  ranima  les  alliances  de  Henri  IV  en  Italie,  oi|  il 
tentait  faire  revivre,  non  la  domination,  mais  Tinfluencse  fran« 

çaise  :  ami  du  pape,  du  duc  de  Toscane,  des  Vénitiens,  du  duc 
de  Manloue,  il  ne  lui  manquait  pour  cerner  daus  la  Péninsule 
la  domination  espa^^nule  que  Talliance  du  duc  de  Savoie. 

Les  ducs  lie  Savoie  étaient  les  seuls  des  grand-  vassaux  de 
rancien  rojaume  de  Bouruugne  qui  eussent  éclnpi>L»  à  Tunitô 
française  :  possesseurs  d'Litats  situés  sur  les  deux  l'evers  des 
Alpes,  ils  avaient  profité,  depuis  que  la  livalité  entre  la  FrancB 
et  rAutriche  avait  éclaté»  de  leur  position  entre  ces  deux  puia* 
sauces,  non-seu)emeut  pour  rester  Indépendants,  mais  pour 
s'agrandir  en  se  faisant  acheter  leur  alliance,  et  ils  avaient 
acquis  ainsi  nue  importance  bien  supérieure  à  leur  puissance 
réelle.  D*abord  alliés  de  la  France  sous  Charles  Vfll  et  Louis  XII, 
ils  étaient  devenus  ensuite  les  ennemis  de  François  I«^  et  ils 
furent  tii  pouillés  de  leurs  Ltata  pendant  \  iiip;l-cinq  ans.  Rétablis 
par  la  paix  de  (^aleau-Cambrésis,  ils  étaient  restes,  depuis  cette 
époque,  les  alliés  de  l'Espagne,  lui  avaient  servi  d'auxiliaires 
dans  les  guerres  de  la  Ligue,  et  avaient  usurpé  sur  Heurt  Ul  k 

(&)8oUy,l.iii.p.Ui 
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màrqnisat  ée  Saluées.  Heni-i  IV  méditait  de  râmeoerllt  Bàvoie 

à  ralUaiice  l.  ançaise;  mais  il  Youlait  auparavant  recouvrer  Sa- 
luées, dont  la  restitution,  stipulée  par  le  traite  de  Vervins, 
n'avait  pas  été  idîte;  c'était  une  clef  des  Alpes  qui,  dans  lis 
mains  de  la  Fi  ance,  témoignait  qu'elle  n'avait  pas  abandonné 
ses  droits  au  protectorat  de  Tltalie.  Après  de  longues  discus- 
sions à  ce  sujet,  Charles- Emmanuel,  duc  de  Savoie,  ponr  faci- 
liter un  airrangcment,  vint  à  P«ris  [1599,  déc]  ;  mais  c'était 
moins  pour  traiter  que  pour  ranimer  les  étincelles  de  la  Ligue; 
il  promit  néanmoins  de  donner  la  Bresse  et  le  Bugey  en  échange 
di^ilMLrqiiisat.  Lorsqu^il  fut  revenii  dans  ses  États,  il  retira  sa 
ip^M^»  coinptant  sur  Tappui  de  TEspagne  et  sur  des  révoltes 
quil  avait  fomentées  dans  Tintérieur  de  la  France.  Le  roi  mar- 
dia  rapidement  contre  lui  avec  deux  corps  d'armée  cemman- 
dés  par  Biron  et  Lcsdigui»  i  os  ;  toutes  les  places  de  la  Bresse  et 
de  la  Savoie  tombèi'ent  on  sou  pouvoir  :  Emmanuel  demanda 
la  i^iix,  et  1  obtint  [1601,  17  janv.]  en  cédant  la  Bresse  et  le  Bu- 
gey en  échange  de  Saluées.  C'était  une  bonne  arqiiisilinn  pnur 
la  France,  qui,  à  la  place  d'un  territoire  au  (loi  i  dos  Alpes, 
obtenait  pour  frontière  le  Rhône  depuis  Genève  jusqu'à  Ljon; 
mais  l'abandon  de  Saluces  la  fit  déchoir  dans  Topinion  des 

Kples  italieps,  qui  se  regardèrent  dès  lors  comme  livrés  eo^ 
ementà  1&  main  de  TEspagne. 

§  VI.  CpRSMiuTioN  BT  lucBiiEirr  DB  BisoH.  Ce  n*ëtait  pas 
sansnison  «(ue  le  ducdeSavoie  avait  comptésur  des  trouMea  en 

tVance.  Les  partis  que  Henri  IV  avait  apaisés  étaient  toujours 
pleins  de  detiince  contro  lui,  et  cherchaient,  selon  leur  cou- 
tume, des  appuis  à  l'étranger.  Les  huguenots  tenaient  des  as- 
semblées intiuiétantes,  demandaient  de  nouvelles  places  de  sû^ 
rctc,  parlaient  d'une  «  union  pour  la  mutuelle  défense  et 
conservation  des  chefs  de  parti,  et  de  serments  contraires  à 
rautorité  royale  ;  »  le  duc  de  Bouillon  travaillait  à  a  faire  que 
toutes  les  églises  de  France  résolussent  de  se  metti  e  en  espèce 
d'État  populaire  et  république,  comme  les  Payses,  élisant  pour 
protecteur  le  comte  palatin.  »  D'un  autre  côté,  les  seigneurs 
royalistes,  insatiables  de  richesses  et  de  dignités,  aa  prenaient 
&  penser  que  c'étaient  eux  qui  avaient  mis  la  couronne  sur  la 
tête  du  pauvre  Béarnais  ;  ils  murmuraient  contre  lui,  disant 
qu'il  les  payait  di,  leurs  services  par  quelque  gasconnade  ou 
queic^ue  mot  d'amitié,  pendant  q^u'ii  comblait  de  faveurs  les 
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plus  forcenés  ligueurs  :  a  11  senibloit»  disaient-ils^  qu^il  ne  fit 
compte  que  de  ceux  qui  ravoient  desservi  » 

L^Espagne  et  la  Savoie  entretenaient  ces  mécontentements^ 
principalement  dans  le  duc  de  Biron,  que  ses  services,  ceux  de 
son  père*  ses  dignités' et  ses  domaines  dans  le  Midi  plaçaient  à 
la  tête  des  seignenrs  royalistes.  C'était  un  homme  gonflé  d'or- 
gueil, qui  se  plaignait  sans  cesse  de  Tavarice  et  de  Tingratitude 
du  roi,  et  dont  la  Ictc  iic  semblait  pas  très-saine.  Henri  le  haïs- 
sait :  «  D'un  tel  esprit,  disait-il,  et  tant  presomi  tueux  qu'il 
voudioU  persuader  au  monde  qu'il  m'a  mis  la  couronne  sur 
latéte,  il  me  semble  qu'il  faut  craindre  toute  chose  (*).  »  Wu  on 
entama  des  relations  avec  le  duc  de  Savoie,  relations  que  la 
noblesse  pouvait  croire  légitimes,  d'après  les  idées  féodales',  ra^ 
jeunies  par  l'esprit  des  guerres  civiles,  mais  que  la  royauté  al- 
lait maintenant  poursuivre  avec  rigueur;  et  à  Tépoque  de  la 
guerre  de  Savoie,  il  ne  put  échapper  au  soupçon  qu'il  était  d'ac» 
cord  avec  Tennemi,  quoiqu'il  l'eût  poussé  avec  sa  bravoure 
ordinaire.  Le  roi  se  douta  de  ses  intrigues,  eut  une  explication 
avec  lui  et  lui  promit  l'oubli  du  passé;  il  l'envoya  même  en 
ambassade  auprès  d'Elisabeth.  Celle-ci  lui  donna  un  terrible 
avis,  en  lui  montrant  la  tète  du  comte  d'Essex,  son  lavori, 
qu'elle  venait  tie  laire  mourir  pour  un  essai  de  rébellion  :  «  Si 
mon  fr  ère  m'en  croyait,  dit-elle,  il  y  auiait  des  têtes  coupées 
aussi  bien  à  Paris  qu'à  Londres.  » 

Le  maréchal  n'écouta  pas  cet  avertissement,  non  plus  que  les 
conseils  de  ses  amis  qui  lui  disaient  de  demander  au  roi  des  let-. 
très  d'abolition  :  «  Une  abolition  !  répondit  l'orgueilleux  sei*' 
gneur  ;  s'il  faut  une  abolition  à  Biron,  que  faudra-t-il  donc  aux 
autres?  »  11  continua  ses  reiations  avec  les  mécontents,  princi- 
palement avec  le  duc  de  Bouillon,  qui,  par  Sedan;  pouvait  ou- 
vrir la  porte  de  la  France  aux  étrangers,  et  avec  le  comte 
d'Auvergne,  tils  naturel  de  Charles  IX  qui  excitait  à  la  ré- 
volte les  provinces  du  Midi.  11  s'agissait,  dit-on,  de  partager  la 
France  en  plusieurs  petits  États»  avec  l'aide  de  i  Espagne  et  de  la 

I 

(t)  Orotdtrd,  p.  4IS*  ( 

ft)  Sttlly,  t.  Il,  p.  tS4. 
.  (S)  Sa  nèie,  Harie  Touehel,  épowa  le  eonte  Ital/ne  d'Bntngueis  elle  cneal 
uoe  fille,  Beorielle,  marqane  de  Veroeuil,  nattreue  de  Henri  IT,  qni  en  eal  deiu 
cofenlf. 


.  ij  i^cd  by  Google 


lauF.  it.  lâO^^idiO.  —  mssfM  61 

8a?oie.  Bimi  devait  épouser  une  ffile  d'EmmaDuel,  et  «m'ait  eu 
pour  sa  part  la  Bourgogne,  le  Lknonsin  et  le  Périgord  :  il  était 
gouverneur  delà  première  province,  et  avait  ses  biens  et  sa  fa- 
mille dans  les  deux  autres.  La  n(il)h'sse  de  la  Guyenne,  dévouée 
à  son  père,  devait  pieudre  les  aimes  avec  les  ducs  de  la  i  orce, 
de  Ventadour,  (l'Kpernon.  Tout(  pla  n'était  qu'un  projet  de  con- 
spiration qui  n'amena  aucun  trouble,  car  a  Ton  fil  beaucoup  de 
bruit,  dit  Bassompierre,  do  ce  complot,  dans  kquel  il  n'y  eut 
pas  un  homme  sur  pied»  pas  une  bicoque  prise,  pas  une  décla* 
ration  faite,  v  Mais  les  nouvelles  confuses  qui  en  vinrent  au 
roi  lui  îBemblèrent  assex  inquiétantes  pour  qu^il  crût  bon  de 
parcourir  le  Midi  [1602],  d^alléger  les  impôts,  de  caresser  les 
députés  des  villes,  de  la  noblesse  et  des  parlements  ;  il  se  Ût 
même  accompagner  du  duc  d^Épemon  comme  otage. 

Henri  soupçonnait  Biron  d'être  l'auteur  de  cette  fermenta- 
tion ;  mais  il  n'avait  aucune  preuve  conliv  lui.  Un  gentilhomme, 
nom  nié  Laliii,  était  le  principal  agent  du  complot,  et  avait  poussé 
le  maréchal  à  entamer  la  négociation  avec  le  duc  de  Savoie  :  il 
révéla  toute  1  ankire.  Alors  le  roi  et  son  ministre  machinèrent 
secrètement  de  laire  sortir  Biron  de  la  Bourgogne,  et  de  s*em- 
parer  de  lui  sans  éclat.  Henri  l'appela  à  Fontainebleau  par  les 
messages  les  plus  caressants,  pendant  que  Sully  dégarnissait  en 
%cret  de  leurs  munitions  les  places  de  la  Bourgogne.  Le  maré- 
chal, trompé  par  les  amitiés  du  roi  et  les  lettres  du  rainisti^  vint 
à  la  cour.  Henri  Taccueillit  comme  de  coutume,  lui  parla  de  la 
conjuration,  et  lui  demanda  un  aveu.  «  le  suis  venu,  dit  Biron, 
non  pour  me  justifier,  mais  pour  savoir  quels  sont  mes  accusa- 
teurs. »  Le  roi  i"épugiiaii  à  pei  dre  celui  à  qui  il  avait  sauvt"  trois 
fois  la  vie  dans  les  combats,  le  fils  du  capitaine  qui  «  avait  mis 
la  main  droite  à  sa  couronne  ;  »  il  le  sollicita  pL  iidant  deux  joui'S 
de  tont  avouer,  continua  à  le  traiter  avec  amitié,  et  enfin,  ir- 
rité de  son  obstination,  ordonna  de  l'arrêter.  Biron  fut  coudui 
à  la  Bastille  avec  le  comte  d^Auvei*gne.  Les  familles  des  deux 
accusés  implorèrent  vainement  la  clémence  du  roi,  qui  leur  ré- 
pondit :  «  U  y  va  de  ma  vie,  de  mes  enfimts  et  de  la  conserva- 
tion de  mon  royaume  ;  je  laisserai  faire  le  cours  de  la  justice.  » 
Le  maréchal,  se  voyant  perdu,  écrivit  une  lettre  touchanteà 
son  ancien  ami,  lui  rappekuit  les  trente-deux  blessures  qu^U 
avait  reçues  à  son  service,  ne  lui  demandant  que  la  vie.  Le  roi 
tut  inflexible  :  il  le  traduisit  devant  le  parlement  et  révoqua 

III.  s 
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même,  par  des  lettres  etfHPMaes,  le  {wrden  qu'il  lui  a?^ 
trelbit  donné.  Les  pairs,  quoique  iMiBeiit  eppelés  refiMèpgDt  do 
siéger»  car  ils  sentaient  bien  qm  ce  prooàs  tout  politique  était 
Adt  à  la  noblesse  entière.  Tout  le  monde  s*éaint  de  cette  nffaire» 
même  en  pays  étranger,  et  la  erofyance  générale  était  que  Bepri 
n'oserait  faire  mourir  un  si  grand  seigneur. 

Biron  se  défondit  avec  noblesse  ;  a  11  est  vrai,  j'ai  écrit,  j'ai 
dit,  j'ai  parlé  plus  que  je  ne  dcvois,  mais  on  ne  me  monUe 
pourtant  pas  qm»  j'aie  mal  fait,  et  il  ii  y  a  pomt  de  lois  qui  pu- 
nissent de  mort  la  légèreté  d'un  simple  mot  ni  le  mouvement 
de  la  i^nsée.  Si  je  m'étois  senti  coupable,  je  serois  resté  dana 
mon  gouvernement  de  Bourgogne,  où  j'avois  des  troupes,  de 
fargent  et  des  munitiens.  D'ailleurs»  j'éloiasassuré  que  le  rai 
m'avoit  pardonné  et  que  je  ne  Taireis  pas  oCTensé  depuis  ce  par^ 
don*  »  Û  rdeva  avec  amertume  ce  que  la  conduite  da  Ikmi 
«^it  de  cmd  et  de  déloyal,  et  finit  ainsi  :  «  Je  n^espère  pas 
mon  salut  en  sa  justice,  mais  en  la  vôtre,  messieurs  ;  vous  vous 
souviendicz  mieux  que  lui  des  pénis  que  j'ai  colii  us  pour  lui 
et  pour  TEldl  dans  les  saturnales  de  la  Ligue,  et  que,  sans  les 
servie  es  que  j'ai  rendus  alors,  vous  m  séries  pas  ^i^oufd'kui 
mes  juges.  » 

Il  lut  condamné  à  mort  [1602,  29  juillet].  Toute  la  grâce  qua 
fit  Henri  à  son  compagnon  de  guenne,  ce  fut  qu'il  aurait  la  tète 
tranchée  dans  sa  piison  et  non  en  place  de  Grève.  Le  maréchal 
aUa  à  la  mort  [Si  juillet^  en  peadamant  avec  ftireur  son  inno- 
eence  :  «k  Mon  exécutton,  cna-trU,  ne  fem  quWaiblii:  la  rofauté 
et  minera  la  popularité  du  roi,  car  les  catiKdiques  ne  la  vmml 
pas  tranqutllenient.  n  Cependant  nul  ne  bougea.  Tel  fut  le  pre» 
niier  de  ces  supplices  de  grands  seigiieuis  que  nous  venons  se 
multiplier  sous  le  règne  suivauL  C'est  la  reprise  du  système 
politique  de  Louis  XI,  que  lescrnerres  d  Italie  et  de  religion  on! 
iuterroîTipti,  et  qui  sera  complété  par  Rit  helieu.  La  noblesse, 
pour  recouvrer  sa  puissance  ieodale,  en  était  réduite,  non  à  la 
force  des  armes,  mais  à  des  conepirations  ;  la  royauté  la  pour* 
suivit,  non,  comme  jadia,  avec  des  batailles,  maia  %vac  des 
ëchafauds. 

I  VU.  CoNsnaATioii  dv  couve  a^AuvMaas  et  ao  ana  as  BemM 

Ml.  — ^  Le  comte  d* Auvergne  obtint  sa  grâce;  mais,  deux  ans 
après,  il  entra  dans  une  nouvelle  conspiration  dont  était  l'àme  se 
sûjur  utérine,  Henriette  d  EiUragues,  qui  avait  obtenu  du  vçi 
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« 

tmc  proiiM»s!ie  âë  mariage  et  avait  été  ensuite  abandonné.  Les 
énc8  de  Bouillon  et  é*Êpei*non,  avec  une  partie  de  la  noblesse 

du  Midi,  participèrent  à  ce  projet  informe  de  rcbollioii.  Le 
comte  d'Auvergne  fut  arrêté  avec  sa  sœur  et  le  mari  de  sa  mère, 
cfson  procès  commença:  a  Qu'on  nie  montre,  dtt-il,  une  seule 
li.çne  du  traité  qu'on  mo  vo\M'nrhc  avec  TEspagnc,  ci  je  si)is 
prêt  à  siî^ncr  au  b;is  ma  condaninntioii.  •<>  Tout  le  monde  était 
pei-suadé  que  c'était  un  dépit  d'amour  qui  avait  porté  le  roi  à 
faire  ce  procès  scandaleux;  néanmoins  les  juges  condamnèrent 
à  moit  [1605,  i**  tht,]  les  comtes  d'Auvergne  et  d*£ntmgues 
et  fieniiette  à  une  prison  perpétuelle.  Henri  ent  honte  de  cett6 
parodie  du  procès  de  Kron  :  il  exila  d*Entragues,  tint  en  prison 
d*Afivei  gne  et  ft  grâce  à  Henriette.  Le  duc  de  BoniUon,  plus 
coupable  que  les  antres,  s^étalt  enfVii  en  Allemagne. 

Le  roi  s'affligeait  de  tous  ces  complots  qui  augmentaient  les 
haines  contre  lui.  L'affaire  de  Blron  lui  avait  causé  autant  de 
soucis  que  toutes  ses  guerres:  «Chaque  fois  qu'il  m'en  parloit, 
dit  î'ambassaiienr  d'Espajrne,  il  pfilissoit  et  sombloit  o\ro  lui- 
même  le  condamné.  »  L'ailaire  d'Eutragues,  si  lionteuseint  rit 
mêlée  d'intrigues  de  femmes,  le  rendait  la  risée  de  ses  sujets 
■et  détoUait  les  turpitudes  de  sa  rie  privée.  Toutes  deux  se  liaient 
iiix  mécontentements  du  Midi,  de  ce  pa^S  qui  le  regardait  jadis 
eomme  un  compatriote,  et  qui,  maintenant,  le  répudiait  comme 
un  ennemi.  La  l'élue  eOeHnième  avait  part  k  tous  ces  troubles: 
elle  protégeait  les  mécontents  par  affection  pour  TEspagne,  par 
esprit  de  vengeance  contre  les  infidélités  de  son  mari  ;  elle  était 

guidée  dans  tous  les  tracas  qu'elle  doiuiait  à  Henri  par  uu  aven- 
tnni  r  tlorciilin ,  Concint,  marié  à  sa^emme  de  chambre,  Léouor 
€aligaï.  Les  bruits  les  plus  fâcheux  couraient  sur  l'amitié  de  la 
reiiif"  pour  ces  denn  personnages,  qui  étaient  sans  doute  vendus 
à  l'Espagne  ;  et  pourtant  le  roi,  qui  les  détestait,  n'eut  pas  le 
courage  de  les  chasser.  Cependant  Suiiy  le  réconforiait  contre 
tons  ces  embarras,  lui  disant  a  qoMl  avoit  toit  de  se  chagriner 
ainsi  sans  grande  raison,  suriout  s'il  venoit  à  considérer  le  lieu 
eh  il  étolt  (le  roi  et  son  minlstra  se  promenolent  alors  dans 
l'Arsenalf  entre  des  rangées  de  eent  canons,  ayant  au\  galeries 
dessus  c4  dessous  armes  d€  quoi  armer  quinte  mille  hommes 
de  pied  el  trois  mille  elievaux,  deux  millions  de  livres  de 
poudre,  cent  mille  boulets  et  sept  millions  d'or  comptant)  : 
tous  ingrédients  et  diogues,  lui  disoit  Suiiy,  propres  à  niédi- 
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ciner  les  plus  fâcheuses  maladies  de  TËtat,  donner  terreur  à  au* 
trui,  assurance  et  contentement  à  vous-même,  enfin  renverser 
en  peu  de  jours  tous  ces  petits  brouillons  et  leurs  foibles  et  mal 
fondés  desseins  (').  » 

Henri,  poussé  à  des  mesures  de  rigueur,  parcourut  le  Midi 
[16.06,  oct.]  avec  une  petite  armée.  Une  chambre  des  g^and» 
jwTB  fut  assemblée  en  Limousin,  et  «  il  y  eut  dix  à  douze  têtes 
qui  volèrent  (*).  »  Lu  Languedoc  et  en  Provence,  de  pareils 
supplices  apaisèrent  les  ferments  de  troubles;  paitout  oii  le 
roi  passa,  il  fit  démolir  quelques  châteaux  et  forteresses,  nids 
à  rébellions,  doiU  il  connaissait  la  valeur.  Enfin  il  résolut  de 
frapper  les  huguenots  dans  le  duc  de  Bouillon,  comme  il  avait 
ùappé  les  loyalistes  dans  Biron.  11  écrivit  amicalement  à  son 
ancien  compagnon  de  guerre  et  de  débauches,  celui  à  qui  il 
avait  fait  donner  Théritage  de  Sedan,  et  qui,  maintenant,  tran- 
chait du  petit  souverain  :  il  voulait  le  ramener  à  lui  ou  le 
compromettre  avec  son  parti  par  des  aveui.  Mais  le  duc,  mstruit 
par  le  sort  de  Biron,  refusa  de  se  rendre  «  à  i^invitation  de  son 
1)011  maître  et  ami.  »  Les  huguenots  s'alarmèrent  de  ces  pour- 
suites ;  le  roi  d'Angleterre,  les  princes  d'Allemagne,  les  Suisses, 
envoyèrent  des  ambassades  en  faveur  de  Bouillou,  «qui  étoit 
persécuté,  disaient-ils,  pour  sa  religion  et  non  pour  autres 
fautes.»  Le  roi,  irrité  devoir  ses  sujets  conserver  leurs 
alliances  avec  les  étrangers,  cita  le  duc  [1606]  à  comparaître 
devant  le  parlement ,  a  comme  s^étant  trouvé  nommé  et  corn* 
pris  en  aucuns  points  des  dépositions  laites  sur  le  procès  du  feu 
duc  de  Biron.  i»  Bouillon  répondit  à  cette  citation  en  appelant  à 
la  défense  de  la  religion  Içs  calvinistes  du  royaume;  mais  per- 
sonne ne  remua  :  on  avait  trop  de  peur  de  rentrer  dans  la 
guerre  civile.  Alors  Henri  marcha  sur  Sedan  et  s^en  empara; 
mais  il  n\)sa  pousser  plus  loin  une  allaii  c  qui  pouvait  soulever 
tout  le  calvinisme;  et,  conti  nt  d'avoir  mis  garnison  dans  Sedan,  ' 
il  dorma  au  duc,  qui  s'était  eoiui  eu  Allemagne,  des  lettres 
d'abolition. 

§  VllI.  Proirts  poutiques  de  Henbi  IV.  —»  L'Ëspagne  était 
ràme  de  tous  ces  complots.  Affaiblie  par  ses  longues  guêtres  et 
gouvernée  par  Tindolent  Philippe  lU ,  mais  importante  encm 

(t)  Sully,  I.  V,  p.  215. 
(I)  Id.,  t.  VI,  p»f84« 
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par  sa  renommée,  ses  vastes  possessions,  Tor  de  rAméricfue, 
son  union  intime  avec  la  maison  impériale  (F Autriche,  elle 
n'avait  pas  abdiqué  sos  prétentions  k  la  dominât  iun  iniivcrselle 
et  continuait  ses  intrigues  par  toute  TEurope.  Henri  la  regar<lait 
comme  son  ennemi  irréconciliable  :  il  surveillait  toutes  ses  me- 
nées; il  avait  menacé  plusieurs  fois  de  rompre  avec  elle;  il 
n^avait  qu'une  pensée ,  son  abaissement.  En  effet,  le  moment 
semblait  venu  de  délivrer  FOocident  de  la  domination  de  cette 
maison  d^Autrichef  si  démesurément  agrandie  depuis  un  siècle  : 
les  idées  religieuses,  à  la  faveur  desquelles  cette  extension 
s'était  habilement  faite,  s'eflaçaient  devant  les  idées  politiques; 
de  plus,  TEspagne  était  minée  au  cœur  par  raildililissi  nient  de 
sa  population  et  de  son  industrie  ('),  et  les  troubles  qui  s'éle- 
vaient en  Allemagne  menaçaient  la  puissance  de  la  branche 
impériale  ;  enfm  la  France  était  sortie  de  la  tourmente  des 
guerres  civiles  :  elle  pouvait  reprendre  sa  politique  naturelle,  sa 
politique  protestante,  celle  que  Teitension  même  de  la  maison 
d'Autriche  lui  avait  imposée,  et  nul  prince  n'était  mieux  con- 
stitué que  son  roi  pour  la  mener  à  heureuse  fin.  (Tétait  le  tra- 
vail glorieux  par  lequel  Henri  IV  voulait  illustrer  son  règne,  le 
1)11  f  (ju'il  s\"tait  proposé  pendant  toute  sa  vie,  la  pensée  qu'il 
avait  ïiuuirie,  même  dans  ses  plus  grandes  luiscixs  :  tout  ce 
qu'il  avait  fait  jusqu'alors  n  était  rien;  c'était  de  là  qu'il  devait 
commencer  à  vivre.  Dès  le  temps  qu'il  conquérait  sa  couronne 
Tépée  à  la  main,  il  aimait  à  former  avec  Sully  des  plans  de 
haute  politique  pour  l'époque  où  il  sei  ait  roi  paisible  et  puis- 
sant :  il  en  entretenait  sa  vieille  amie,  Elisabeth,  qui  leur  don- 
nait un  plein  assentiment.  Ces  plans,  empreints  de  la  lumineuse 
idée  que  les  temps  de  la  politique  féodale  étaient  passés,  avaient 

(1)  Dès  l'ao  1604,  Henri  IV,  par  le  moyeu  de  la  Force,  gouverneur  du  Béarn,  avait 
lié  des  iateUigcnccs  avec  les  Maures  d'Espagac  qu'où  avait  forcés  d'embrasser  le 
dirittianifiiie  ;  il  tes  airait  exeitôs  ft  un  soolèveiiieiit  général,  mit  accueilli  secrète- 
meot  leora  députés»  etlear  avait  promia  des  armes,  de  l'argent,  des  ehels.  Le  coraplot 
lot  découvert,  et  alors  T'bilippe  lit  ordonoa  le  tHmoissement  de  toute  la  nation  nian« 
resque  sous  peine  de  mort,  •  altendu,  dit-il,  (,u'ils  continuaient  leirrs trames  avec  les 
hrr«'iirpi(-?  ot  autres  princes  qui  délestent  la  grandeur  du  nom  espagnol.»  (Voy  Mém. 
de  la  t  orce,  t.  i.)  Une  population  de  429,314  individus  sortit  d'Es[)agDc,  emportant 
toute  rindusirie,  le  commerce  et  les  richesses  de  ce  pays.  Ueuri  IV ,  oifrit  à  ceux  de 
CM  exilés  qui  voudraient  demeurer  dans  la  religion  catholique  des  terres  dans  son 
voyaumeiet,  enèffet,  quelquesbanlless'étabUrenidantlaGaseogae  ;  mais  la  plupart 
19  retirérant  en  Afrique. 
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poui  but  le  l'ornanicment  complet  de  rturopii  dans  ini  sohs 
tout  ijiudcrue  :  au  lieu  de  cette  unité  basée  sur  la  foi  ?  ntHo- 
liqiie  que  la  maison  d*Au(riche  voulait  établir,  et  qui  aui-ait  im- 
mobilUé  TEurope  sous  une  seule  doniinatioUf  ils  teadaiciii  à 
former  une  fédéiuttoa  de  tous  ks  Ëlate  chrétiens,  fcdéraUoo 
toute  politique  qui  ne  tenait  pas  compte  des  diàiénBnces  de 
eioiances  et  d'institulionsy  niaia  qui  les  plaçait  toua«  granda  ou 
petits,  aur  m  piedd'^alité  et  iea  faisait  entrer  daua^unayatèuMi 
d^équOi^e  par  lequd  le  projet  d^uno  dominatioD  ttâivenellB 
devenait  impraticable. 

D  après  ces  plans,  \i  chrétienté  aurait  formé  un  seul  coj  ps  ou 
une  répub  ique  lédeiative  qui  réunirait  trois  comnuinions 
chi'étiennes,  la  catholique,  ia  luthcrienne  et  la  calviuisle ,  et 
trois  iormes  de  constilulion  politique,  la  monarchie  héréditaire, 
la  monarchie  élective,  la  lépubliquet  aoit  fédérative,  soit  aris* 
tocraitique.  Elle  devait  se  composer  de  quinze  grands  Étata  : 
rËtat  pontifical,  rfimpire,  les  royaumes  de  Fraooe,  d'Espagne^ 
de  la  Grande-Bretagae,  de  Hongrie  et  de  Bobéme,  de  Pologne^ 
de  Danemarck  et  de  Suède.  Le  tràue  impérial  devait  être  rékle- 
ment  âectif,  de  te,  le  sorte  qu'il  u^aurait  pas  été  occupjé  consé- 
cutivement par  deux  princes  de  la  même  maison.  Les  royaumes 
de  Pologne,  de  Hongrie  et  de  Bohèiiie  do\ aient  aussi  être  élec- 
tifs, et  tous  les  autres  héréditaires.  On  am  ail  donné  au  pape  le 
royaume  de  Naples,  à  Venise  ia  Sicile,  au  duc  de  Savoie  la 
Lombardie;  tous  les  antres  petits  princes  italiens  auraient 
composé  la  république  iédérative  dUtalie;  les  provinces  belges 
et  hoUaudaiscs  auraient  formé  la  république  fédérative  des 
Pays-Bas  ;  on  aurait  joint  à  celle  des  Suisses  l'Alsace,  la  Franche- 
Comté  et  le  Tyroi.  La  i*épublique  dbréâienne  devait  avoir  une 
diète  représentative  qui  réglerait  les  différends  entre  tous  ses 
membres  et  assurerai  un  fonds  d*hommes  et  d^argeut  pour 
faire  la  guerre  aux  Turcs  et  aux  Russes,  et  les  chasser  de 
TEurope. 

Ce  plan  gigantesque  ne  nous  semble  qu'une  sublime  ufopie, 
parce  que  le  temps  a  manqué  à  Heuri  pour  en  commencer 
Texécution  :  mais  il  était  réalisable,  car,  en  le  dégageant  de  tout 
Tentour  qui  lui  donne  un  air  fantastique,  il  se  réduit  détiuilà- 
yement  à  ceci  :  rabaissement  ou  le  dépouillement  de  la  maison 
d'Autriche;  c'en  était  la  base,  le  moyen  et  le  but.  Or,  l'Europe 
était  admirablement  disposée  pour  cela  :  Hemi  IV  devait  inié» 
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resseî  à  cette  poltCftftte  protestante  même  les  puissances  catho- 
liques, même  le  pape;  la  1 1  itice  et  l'Aiii:l)'terrc  faisaient  taire 
leur  vi(  ille  rivalité  pour  travaiiier  en  coinmini  a  ct  lté  reion- 
ettiirtioii  de  l'E(irope.  sans  qw^  ni  \'fîne  ni  l'autt  e  piit  une  part 
dans  1(  s  dépouiiit  s  iU)  la  puis:'aiiee  qu'on  voulait  abattre  (*)  ; 
miin  le  roi  qui  conçut  ce  pian,  le  ministre  qui  en  prépara  Tcxé- 
eattof^  ralliée  qui  Tappuyait  de  tous  ses  efforts,  étaient  trois 
penonnages  Tieiliis^dtns  tes  agitations  de  la  tie  politique,  troll 
tMei  graveS)  positives,  nullement  amies  du  merveilleux,  et  qid 
a*en  occupèrent,  non  pas  un  jour,  mais  doute  années.  Il  n^exlste 
pas  dans  Thlsloire  un  plan  aussi  comi^et,  préparé  d*au9si  lon- 
gue main,  ordonné  avec  tant  de  soin.  Il  témoigne  dans  Henri 
une  si  vaste  intelligence,  un  sentiment  si  exquis  des  destinées 
de  la  France,  une  ambition  si  noble  cl  si  dévouée,  que  cotte 
conception  magnifique  est  lestée  son  plu?  l>eau  titre  de  gloire. 

§  IX.  Affaires  d'Angi.eterre,  des  Pays-Bas  et  de  l  Alle- 
magne. —  Ce  plan  étant  toute  la  pensée  du  roi,  celle  dont  tous 
aes  embarras  intérieurs  ne  ravalent  jamais  distrait,  sa  diplo- 
matie, aussi  moderne  dans  son  esptit  que  dans  ses  formes  ^ 
elwfcba  à  en  assurer  le  succès  par  des  (âliances  fondées,  non 
sur  des  sympathies  religieuses,  mais  sur  des  intérêts  positif^; 
sur  des  j^ncipes  de  territoire  et  de  nationalité.  «  L'Europe, 
disait  Sully,  est  partagée  en  deux  factions  politiques,  la  pro- 
U  stante  et  la  roniaiuc,  cette  dernière,  plus  gi  aude  et  turte,  do- 
minée parla  maison  d'Autriche  ;  l'autre,  formée  de  le  France, 
de  TAngleterrc,  des  Proviuces-Unies,  des  liois  roy?  unes  du 
Nord,  des  petits  États  d'Allemagne.  11  faut  qu'une  al  :!K'e  soit 
conclue  entœ  cette  deiiiièœ  faction  pour  la  destruc  non  de  la 
première»  peur  réduire  la  maison  d*Autricbe  à  la  possession  de 
rSspagne,  et  lui  enlever  surtout  Thérédité  de  TEmpire.  » 

L'Angleterre  était  Taillée  sur  laquelle  Henri  comptait  le  plus* 
et  la  grande  Éllsabeth  le  pressait  de  commencer  Texécution  de 
ses  plans  :  car  la  politique  pmtestante  était  la  politique  de  ses 
intérêts  et  de  ses  aU'ections.  Ea  eflet,  oubliant  toutes  les  vieilleit 


(1)  11  paraît  ctpeadaat  que  le  projet  «Itéricnr  ét  Henri  IV  «tait  d'unir  aut  Pr»- 
ifîMStt-Uiiia  te  liUenbcNirf,  le  Linboarg,  Clèm»  Jalticr»,  AU,  cte.,  «t  de  Im  for» 
cer  ensuite  k  se  jeter  aux  bras  de  la  France-  «  Conjoindre  ciitW'  rcmeat  et  iotépara- 
Memeot  la  France  airec  les  Provinces-Unies,  dit  Sully,  est  le  seul  moyen  de  t  emeltr* 
iailS>l» nù  son  suinia  aptswini» «tin  iméf  sn^péf »enrt  l|  tente  ia  chrétienté,  a 
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prétentions  que  son  père  nourrissait  encore  sur  le  continent, 
elle  avait  lancé  TAngleterre  dans  sa  voie  naturelle  de  progrès, 
sur  la  mer;  là  elle  ne  trouvait  qu'une  rivale,  TEspagne  :  c'était 
donc  contre  TËspagne  que  devaient  se  diriger  tous  ses  efforts. 
Mais  elle  mourut  [1603],  et  eut  pour  soccesseur  Jacques  Stuart, 
roi  d'Ecosse,  fils  de  la  malheureuse  Marie,  lequel  prit  le  nom 
de  Jacques  I*'.  La  guerre  que  voulait  eotreprendre  la  France 
était  une  guerre  d'intérêt  géoéral  et  de  politique  européenne  ; 
mais  l'Angleterre,  par  sa  position  géographique  et  son  carac- 
tère spécial,  ne  porte  d'ai  dcur  qu'aux  questions  de  politique 
intérieure  et  d'intérêt  local  ;  or  ces  questions  allaient  s'agiter 
sous  les  Stuarts,  héritiers  et  victimes  du  despotisme  que  les 
Tudors  avaient  ctabli.  D'ailk  ui  s,  Jacques  l*^%  timide,  pacifique, 
était  tout  occupé  de  controverses  théologiques  et  de  la  défense 
de  ses  prérogatives  ;  la  crainte  que  lui  inspiraient  les  puritains 
lui  donnait  uo  air  de  penchant  catholique; et  loi'sque Sully  lui 
fut  euToyé  en  ambassade  pour  lui  proposer  d'enti'er  «  dans  la 
faction  françoise  contre  la  faction  autrichienne,  »  il  refusa^ 
consentit  seulement  à  un  traité  d^alliance  en  faveur  des  Pro- 
vinces-Unies, et  même  Tannée  suivante  conclut  la  paix  avec 
TEspagne. 

Henri,  chagrin  de  Tabandon  de  l'Angleterre ,  tourna  toutes  | 
ses  vues  vers  les  Provinces-Unies  et  rAllemagne.  Plniijjp  ■  II 
avait  donné  les  Pays-Bas  à  sa  fille  Isabelle,  mariée  à  rarcbiduc  ^ 
Albert,  et  la  guerre  dura  encore  onze  ans.  Elle  fut  signalée  par  | 
la  bataille  de  INieuport  [1600],  où  Maurice  battit  Tarchiduc  et  1 
lui  fit  perdre  douze  mille  hommes,  et  par  le  siège  d'Ostende» 
qui  ne  se  rendit  [1604]  aux  Espagnols  qu'après  les  avoir  tenus 
trois  ans  devant  ses  murs,  et  leur  avoir  coûté  quatre-\ingl 
mille  hommes.  Enfin  des  négociations  s^ouvrirent  sous  la  mé- 
diation de  la  France,  et  grâces  à  Thabilelé  de  Jeannin,  elles  i 
amenèrent  [1609]  une  trêve  de  douze  ans,  par  laquelle  l'Es- 
pagne reconnut  impliciiciueut  riiidépcndauce  des  Provinces- 
Unies. 

Ce  résultat  était  tiès-impoi'tant  pour  la  «  faction  françoise,  » 
surtout  à  cette  époque  où  la  u  l'action  autrichienne  »  prenait  en 
Allemagne  une  prépondérance  menaçante,  et  où  l'on  pouvait 
prévoir  que  la  lutte  entre  les  deux  principes  allait  recommen- 
cer dans  ce  pays. 

La  paix  d'Ai^isbouig  n'avait  été  qu'uQ  repUttrage  de  lacoostir 
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ttttion  germanique,  et  les  germes  de  dissolution  que  la  ligue  de 
Smalkalde  avait  jetés  dans  Tempire  devaient  porter  fruit.  Un 
des  articles  de  cette  paixn^avait  cessé  d'y  causer  des  désordres  : 
citait  la  réierve  ecoUtiaOi^,  4|ui  stipulait  que  les  protestants 
resteraient  possesseurs  des  terres  du  clergé  séculartoées  avant 
155$  ;  maïs  que  dorénavant  tout  électeur,  évèque  ou  abbé  qui 
embrasserait  le  luthéranisme  abandonnerait  les  biens  attachés 
à  sa  dignité  (*).  Les  protestants  violèrent  continuellement  cet 
article  :  presque  toute  la  Casse- Allemagne  fut  sécularisée,  et, 
malgré  les  réclamations  des  catholiques,  les  empereurs  Ferdi- 
nand 1*^  et  Maximilieu  il  avaient  feiiné  les  veux  sur  ces  nsur- 
pations.  Une  autre  cause  de  discorde  était  le  calvinisme,  que  les 
princes  luthériens  s'étaient  vainement  efforcés  de  proscrire,  et 
qui,  en  brisant  Tunion  politique  des  réformés,  amena  dans  plu- 
sieurs  Etats  des  contestations  sanglantes.  Enfin,  la  contre-ré- 
forme catholique  n'avait  pas  cessé  ses  conquêtes.  La  Bavière 
était  le  centre  d^où  les  jésuites  répandaient  par  toute  TAUema- 
gue  leurs  missionnaires,  leurs  coUéges,  leurs  écrits.  Les  électo- 
rats  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  avec  plusieurs  évé- 
ebés  souverains  de  la  Basse-Allemagne  ,  étaient  redevenus 
catholiques.  Ferdinand,  archiduc  de  Styric  et  neveu  dcTempe- 
reur,  proscrivit  à  ma  in  aimée  et  sous  peine  de  moil  le  protes- 
tantisme dans  ses  Etats.  L'empereur  Flodoite  sortit  de  sa  noncha- 
lance et  des  études  astronomiques  où  il  passait  sa  vie,  pour 
imiter  cet  exemple  en  Autriche,  en  Bohême  et  en  Hongrie.  La 
chambre  de  justice  et  le  conseil  aulique  tombèrent  sous  Tin- 
fluence  de  Topinion  catholique  et  des  volontés  de  la  cour  :  des 
jugements  iniques  furent  prononcés  contre  les  protestants;  les 
viUes  libres  virent  leurs  droits  de  souveraineté  attaqués.  On 
parlait  des  projets  de  la  maison  d'Autriche  pour  rendre  la  di- 
gnité impériale  absolue  et  héréditaire  ches  elle;  les  jésuites  di- 
saient tout  haut  que  la  paix  de  Passan  n^avait  été  que  provisciiré 
jusqu  à  la  décision  (run  concile  générai,  et  que  les  décrets  du 
concile  de  Trente  annulaientles  stipulations  de  cette  pai:^.  La 
réforme  étant  menacée  dans  toute  rAllemagne,  les  princes  pro- 
testants se  rapprochèrent  «  pour  résister  an  papisme  envahis- 
sant; »  et  comme  «la  constitution  de  l'empire  n'offrait  aucun' 
mojen  de  résister  au  tori'ent  des  opinions  romaiueSf  »  par  le 
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conseil  de  Henri  lY,  ils  pourvurent  à  leur  sùi  cté  par  une  confé- 
dëi'âiion  qui  fut  ébauchée  à  Heiibronn  en  1 594.  Quatoi'ze  années 
se  ^atsèi^nt  en  discussiom  où  le  parti  protestant  continua  à 
perdre  du  teiTain.  Enfin  «iMI  dièle  «^ëMtit  rassemblée  à  Ratis- 
hemê  [i9%ê]  pMir  délibé^r  wr  la  gHent  Mitre  les  Toits»  les 
rëTomés  fefmèiwil  ptandre  k  la  discussion  jnsqu^à  ee 
eût  garaali  la  pali  de  religioa;  et,  sur  le  reitas  des  ca* 
ÛioUques,  ils  qvillèrent  la  dlèle. 

Aussitôt  Frédéric  IV,  électeur  palatin,  le  cotnte  palatin  de 
Neubourg,  les  maigraves  de  Bade  et  de  Braudebourg,  le  duc  de 
Wurtemberg,  se  réunisseiit  |2  mai]  à  Ahausen  en  Kraiiconio,  et 
y  renouvellent  I  L/i^fj^i  evangt  lcjup  dUeilbronn,  «  jttuirle  main- 
tien delà  paii.el  de  la constituliou  de  rempire.  »  L/éiecteur  de 
Brandebourg,  le  landgrave  de  Hesse,  plusieurs  princes  et  villes 
impéi  iales  adhèrent  àeette  Union,  qui  négocie  avec  la  France* 
règle  ses  contingents,  déclare  que  Talliance  est  commune  aux 
calviatsies  conme  aux  hithériens^  et  demande  à  Tempereur  le 
vétalilissetnant  de  la  paix  de  religion. 

Bodolfe  était  mal  assis  dans  ses  A tats  hé'ëditalres,  où  presquè 
kMiie  la  noblesse  avait  adopté  la  réforme;  ses  tentatives  pour 
restaurer  le  catliofidemë,  les  entreprises  des  jésuites  et  les  pro- 
jets de  son  neveu  1  ei  diuand,  qui  avait  fait  vœu,  dit-ou,  d'exlcr- 
miner  le  proleslaulisiue,  arnouèrent  des  troubles  en  Autriche 
et  en  Moravie;  une  révolte  cclala  même  en  Hongrie,  pays  lv)U- 
jours  remuant,  dont  le  voisinage  des  Turcs  favorisait  les  rebel- 
lions 0.  L'empereur  envoya  son  fière  Matliias  dans  ee  pays; 
mais  les  iusuiigés  prirent  ce  prince  pour  leur  chef:  il  promit 
de  leur  mndre  leurs  libertés,  résolut  d'enlever  à  Rodolfe  le 
geaveiTiement  des  États  héréditaires,  et  marcha  contre  lui  avec 
vingt  mille  bonunes.  L'empereur  fiit  obligé  de  céder  [i  608,  juin] 
à  son  frère  la  Hongrie,  TAutriclie  et  la  Moravie,  et  de  confiimer 
les  likertés  reUgieuses  de  ces  trois  £tats.  Enfin  la  Bohème, 
n>|aume  électif  et  trës^dtaché  à  la  réforme,  mit  ces  troubles  à 
profit  :  elle  demanda  et  obtint  [1609,  il  juillet]  une  lettre  dite 

[i)  Si  l'on  en  moU  Sully  (t.  irii,  p.  323],  les  pwpitt  d'Aatricbt.  U  Mèmtékéè 
Bèlq^  étaient,  dès  1607,  en  intelligence  avec  la  France  :  •  doonniit  iaolan<if«4|a*ila 

ne  (anroiciit  plus  supporter  le  jottf  pesant  sous  lequel  ils  seul  assujettis,  et  qu'iU  se 
jelteroot  entre  les  bras  du  premier  |;raiMi  prince  qui  IcsreunetUrt  en  leur  ancien  droit 
de  libre  cleciiou  etj-eUgiun.  » 


Digitized  by 


ék  mii^eaèf  par  l8(fHeiIe  m  lui  e oncédft  la  Wmié  âa  ettité  cft  ii 

droit  d'élire  des  défenseurs  pour  protéger  cette  liberté.  Ainsi  les 

Etats  autrichiens  obtenaient  sans  obstacle  de  la  faiblesse  de 
Botiuit'e  ce  quo.  quarante  ans  de  combats  iTavaiciit  pu  donner 
aux  réformés  de  lYance,  et  c'était  k  l\'pfHjne  même  où  TOnion 
évanpréli<{i]e  exposait  tes  gi*i<sls  à  ^empereur  et  le  ineoa^t  à» 
ia  giierm. 

Les  catholiques  s' ni  armèrent;  la  Bavière  se  trowrall  nakl- 
Imant  le  seul  élat  teique  fât  purement  cathelkpie  ;  te  eau* 
tTO^réfome  ëtait  neaaoée.  Le  éa^  MaiiffliMeR^  qUi  fondait  mt 
le  mahitieii  ê»  la  religlen  m&aiRe  Pespair  ^  aa  grandeur, 
comroqoa  à  WtirfBk>urg  une  aMemUée  de  catlieliques,  et  lè  les 
Iroîs  électeurs  ecclésiastiques  et  les  États  catholiques  des  cercle» 
de  Bavière,  dt^  Sou  abc  et  de  Franconie  formèrent  une  sainiê 
lÂgue  [<2  juillet j  pour  résister  à  TUnion  cvangclique.  Maximi- 
lien  en  fut  déclaré  le  cliof;  le  pape  la  prit  sous  sa  protection; 
FEspagne  y  adiiéra  et  promit  des  socoui  s  ;  mais  on  refusa  d*y 
admettre  les  archiducs  d'Autriche,  Maximiiieii  espérant,  à  Taidi 
de  Henri  IV,  parvenir  à  la  dignité  impériale. 

Ainsi  Tinertie  de  Rodolphe,  eomme  Tambâtion  de  Charles* 
Qninl,  avait  profvoqsé  la  «épavation  de  rAllemagne  an  dam 
ligues  indépendantes  de  Pempereur,  également  menaçantes 
fcme  lai.  On  n'attendait  que  roceasion  de  la  guerre.  Henri  IV 
suivait  ees  événements  avee  une  Tive  soUieitude  :  il  tenatt  TU* 
nion  évangëliquc  dans  son  alliance  et  disposait  du  chef  de  la 
sainte  Ligue;  ïa  mort  de  Hodoife  devait  ètie  pour  lui  le  siiinal 
de  Texécution  de  ses  plans.  Un  événement  inattendu  précipita 
la  crise. 

§  X.  SlJCCESSION  DE  ClBVES  KT  DB  JuLIERS.  —  PiŒl  AHATIFS  DS 

eUEaRE.  —  Mort  de  IIkpiri  I¥.  —  Jean-Guiilauwo  de  la  Mark, 
duc  de  Qèves,  de  iuUers  et  de  Bei^,  mounit  sans  posléi^ 
rité  [f  d09].  Quatre  prétendants  à  sa  sacoessimi  se  présentant» 
Ions  quatre  nrolestants  ;  er  les  tiXats  de  Glèves  et  de  Miasi 
étaient  catholiqnes.  Llsmperettr,  aidté  par  TEspague,  qui  m 
fondait  sonlIHr  qu^un  prtnoe  protestant  vint  s'établir  dans  la 
voisinage  des  Pajs-Bas,  ordonna  le  séquestre  des  trois  duchés 
entre  les  mains  de  Léopold,  archiduc  d'Autriche  et  évèquc  de 
Shasbourg.  Aussitôt  les  troupes  autrichiennes  s  i  niparèreni  de 
Juiiers.  Il  ne  s'agissait  plus  alors  de  savoir  si  le  parti  catlio^ 
iique  où  le  parti  protestant  s'agrandirait  par  Tobteution  des 
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{M'indpautës  vacantes»  mais  si  la  maison  d'Autricbe  aeerûltrail 
encore  sa  domination  aux  dépens  de  rAllemague.  L'électeur 
de  Brandebourg  et  le  comte  palatin  de  Neubourg,  prétendants 

à  la  succession,  s'aci^ommodeiit  entre  eux,  s'emparent  des  trois 
duchés  et  (Jemaiideiit  1  assistance  de  rUnion.  L'évèque  de  Sti  as- 
bourg  demande  celle  de  la  sainte  Ligue.  Les  deux  confédérations 
se  tournent  vers  U  France,  vivenitMit  intéressée  à  la  destinée 
d*un  pays  a  assis  sur  sa  fnmtière  et  portant  droit  sur  les  Pro- 
vinces-Unies ;  »  et  malgré  Tempereur,  qui  le  prie  de  «  ne  rien 
faire  pour  rabaissement  du  pouvoir  impérial,  »  Henri  lY  dé- 
clare qu'il  prend  sous  sa  protection  les  princes  de  Brandebourg 
et  de  Neiibourg.  L'Union  ikit  à  Hall,  en  Souabe,  une  grande 
assemblée  [1610,  janv.]  où  assistent  les  ambassadeurs  de  la 
France,  des  Provinces-Unies,  de  Venise  et  de  la  Savoie;  elle 
demande  l'appui  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  conclut 
avec  Ja  Fi  ance  une  alliance  uHensive  et  dérciisive,  et  se  met  en 
armes.  La  sainte  Ligue  lui  répond  en  levant  vingt  mille  l^om- 
mes,  dont  elle  doune  le  commandement  à  Tilly,  général  du  duc 
de  Bavière:  les  liostilités  commencent  (avril). 

Henri  lève  trois  armées.  La  première,  commandée  par  lui- 
même  et  forte  de  quarante  mille  hommes,  devait  entrer,  par 
la  Champagne,  dans  les  duchés  de  Clèves  et  de  iuliers,  et  s'y 
joindre  à  Maurice  de  Nassau,  qui  amenait  vingt  mille  hommes  ; 
la  deuxième,  commandée  par  Lesdigui^res  et'  forte  de  quinie 
mille  hommes,  devait  s^unir  en  Italie,  au  duc  de  Savoie  et  aux 
Vénitiens,  et  conquérir  le  Milanais;  la  troisième  était  (jfestinée 
à  observer  les  Pyiénée.s.  l.a  i^uerre  (\\\\m  allait  eiiti éprendre 
était  la  plus  grave  que  rEnrupe  eût  vue  depuis  la  ruine  de 
Fempirc  romain  ;  elle  excitait  une  vive  agitation,  de  grande? 
inquiétudes,  rappréhension  de  quelque  catastrophe.  Tous  les 
mécontents  en  prenaient  occasion  d'éclater  ;  la  cour  était  pleine 
d'intrigues  ;  la  reine  et  ses  favoiis  correspondaient  secrètement 
avec  l'Espagne  ;  les  haines  religieuses  reprenaient  vigueur*  Les 
ennemis  de  Henri  6'emportaient  contre  lui,  calomniaient  son 
alliance  avec  les  protestants  de  tous  les  pays,  répandaient  dans 
le  vulgaire  qu'il  allait  faire  la  guerre  pour  détrôner  le  pape, 
créer  un  pontife  huguenot  et  revenir  ensuite  détniire  la  rdî- 
gion  romaine  en  France.  Enfin  les  passions  libidineuses  de 
Henri,  que  Tâge  rendait  ridicules  sans  les  apaiset ,  doimaient 
matière  à  d'autres  dires  plus  scandaleux.  Le  roi  était  devenu 
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follennent  amoureux  de  la  belle  Charlotte  de  Montmorency,  qui 
venait  dV'pouser  le  prince  de  Condé.  Celui-ci  s'enfuit  avec  sa 
fciiimo,  et  se  retira  à  Bruxelles.  Henri  réclama  de  l'Espagne 
le«:  di  Lix  fugitifs,  menaçant  d'envahir  les  Pays-Bas  si  on  leur 
donnait  asile.  Un  cri  d'indignation  s'éleva  de  toutes  parts  contre 
cette  guerre,  dont  les  hantes  raisons  étaient  cachées  au  vul- 
gaii*e«  et  qui  ne  semblait  ^treprise  que  pour  forcer  le  premier 
prince  du  sang  à  livrer  sa  femme  au  roi  (')•  Henii^  honteux  de 
lui-même,  chagrin  de  tant  de  haines,  n*en  conthraa  pas  moins 
ses  prépai<atifs.  11  avait  résolu,  pour  assurer  le  repos  dn  royaume 
pendant  son  absence,  de  laisser  la  r^ence  à  sa  femme,  en  lui 
donnant  un  conseil  de  quinze  seigneurs  et  magistrats.  CeUeHÛ, 
pour  inspirer  plus  de  respect  au  peuple,  voulut  être  sacrée  ;  et 
cette  cérémonie»  retarda  le  départ  du  roi,  qui  en  devint  plus 
morose  et  plus  sornhre  :  «  Je  ne  sortirai  jamais  de  cette  ville, 
disait-il...  Ils  me  tueront i  leur  dernière  ressource  est  dans  ma 
moi-t  (*).  » 

Le  lendemain  du  sacre  de  la  reine  et  deux  jours  avant  son 
départ  pour  Tarmce  [1610,  14  mai],  il  s'en  alla,  avec  cinq 
soigneurs,  pour  visiter  Sully,  qui  demeurait  à  FArsenal;  il  fut 
an'êté,  dans  la  rue  de  la  Féronnerie,  par  un  embarras  de  voi- 
tures :  alors  unhomme,  nommé  Ravaillae,  monta  sur  la  roue  de 
son  carit>sse  et  lui  donna  deux  coups  de  couteau  dans  le  cceur. 
Le  roi  mourut  sur-le-champ  :  U  n^arait  que  clnquante-s^t 
ans. 

On  accusa  de  sa  mort  la  maison  d'Autriche,  les  jésuites,  le 
duc  d'Êpernon,  Henriette  d'Entragucs,  la  reine  elle-niènie; 
mais,  quoique  cette  catastrophe  soit  lestée  enveloppée  d'un 
mvsière  étrange,  il  est  prohalile  que  Tassassin  n'avait  pas  de 
complices  :  c'était  Taveugle  mandataire  d'une  opinion  ;  il  avait 
traduit  en  action  les  injures  populaires.  U  protesta  «  qu'il  s'était 
déterminé  à  ce  crime  parce  qu'il  croyait  le  roi  huguenot  et 


[ij  Pour  comble  de  scandale,  l'on  disait  que  le  priuce  de  Condc  était  le  fruit  des 
amours  de  Henri  avec  Charlotte  de  la  ïrémoille,  veuve  de  Louis  U,  et  qui  fut  accu- 
sée d'avoir  empoiionoé  ion  mut.  Cette  femme,  sur  laquelle  portaient  lei  Imputa- 
tiom  les  plut  graves,  resta  eo  priioo  jusqu'à  l'amiée  IMS,  o&  Bènrilafitdéelafer 
inaoeeute  [lar  le  parlement  de  I^rii,  et  elle  y  aeconeha,  six  mois  après  la  mort  de 
son  mari,  d  un  fils  qui  fut  lecunou  légitime  Ut  élefé,  depuis  la  eooversiou  du  roi, 
dans  la  religiou  cathuliquci 

(«)  Sully,  t.  VIII,  p.  M5, 
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résolu  de  faire  la  guerre  au  pape  ;  que,  \yir  suite  îles  {iliintes 
entendait  de  tous  côUs,  il  sVtait  persuade  que  llcm  i  lai- 
sait  le  malheur  de  la  France,  cl  ^pTil  lendriil  nn  g raod  ser- 
vice an  royaume  en  le  délivrant  (l'iiii  h  l  inun.u  .jihv  w 

Rien  tîg  niontra  mieux  ce  que  valait  Henri»  et  combien  il 
4Uut  le  gage  de  l'ordre  et  de  la  stai^liléi  qm  h  profonde  ler- 
fimr  qB'inspira  la  mort.  On  erut  à  quffiquc  graii^  complot;  on 
fit  ééjà  fdus  let  partit  en  «rmetf  «a  foi  miaour^  U  gaene  dr 
ifUibt  îBBi  te  monde  le  périt  M»  wi^  m  ipmnlieD  de  (t 
Jftâm.  CNum  à  Feitériear,  kt  mort  éà  Ànri  foi  «no  oempièle 
itéToltttioB  el  «se  véritable  eelaraité  pour  TEmpo  :  la  maison 
«d^Afrtricbe  en  fut  probablement  sauvée  de  sa  ruine;  la  guerre 
qui  aUait  être  entreprise  euntre  elle  fui  ajutirnee.  el  elle  devien- 
dra la  guerre  de  Trente-Ans;  mais,  au  lieu  d'être  le  résullal 
d'un  plan  longuement  médité  et  prt  p.ué  poui-  i ecu!i>tilaer 
TEurope,  elle  ne  (ut  d'abord  qu'une  guerr»^  '  i\ileeu  V'^,,,-^, 
gne,  occasionnée  par  des  intérêts  locaux;  an  lieu  d'èn  e  eouiie 
et  décisive^  elle  fut  longnOf  désaatreiiiOi  ot  no  xéittsit  qu'en 
.  partie. 

Heui  iV  ft  mis  fin  aux  guerres  de  rdigion^  et  a  vonlii  établir 
rëqnflîtee  entre  les  divers  £tats  de  TEarope  :  Tollà  ses  titres 
ie  gknve.  il  a  done  ftdt  moins  qu'il  ne  vonlait  faire*  et  ses  œu- 
vres semMent  au-dessous  de  ses  talents.  Son  siècle  le  mécon- 
nut et  le  haït  ;  le  siècle  suivant,  prosterné  devant  Louis  XIV, 
Foublia;  ce  n'est  que  depuis  '/oltaire  qu'il  a  été  loué  jusqu'à 
l'adoralion,  regardé  comme  un  giaud  homme  et  le  oieilieur 
des  rois;  enfin  lu  resfauration  de  4814  s'est  servie  de  sa  re- 
nommée pour  recommander  la  dynastie  des  Bombons  h  la 
France  révoluttonnaii'e.  C'est  là  ee  qui  a  rendu  si  populaire  de 
nos  jours  ce  Henri,  qui  fut  si  injustement  détesté  de  son 
temps;  mais  c'est  là  aussi  ce  qui  a  dénaturé  traditionnellement 
le  ceraetère  de  ce  prince,  si  fin,  si  profond,  siégoïste,«donttout, 
jusqu^aux  bons  mots  et  aux  épanchements,  était  aitificieux,  et 
que  pourtant  on  a  ti'ansformé  en  père  du  peuple,  plein  de 
ftuncKise,  de  bonhomie,  de  géitérosité.  L'histoire  grave  et  ré- 
fléchie se  contente  de  mettre  Henri  IV  au  nombre  des  rois  les 
plus  dignes  d'amour  et  des  grands  politiques;  elle  lui  lient 
compte  du  tra\ail  pénible,  auquel  il  sucoomh  i  pourialiiei"  les 
deux  croyances  qui  se  combattaient  de[uiis  un  sieeie,  de  la  gran- 
deur de  ses  idées,  qui  furent  continuées  par  ses  successeurs,  de 
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l*inipulsion  qu'il  doniia  à  la  royauté  absolue,  de  ses  intentiop^ 
paar  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  France  :  si  ce  ne  fut  pa§ 
prëeisement  ni  un  grand  homme  ni  un  bon  roi,  il  était  ipui)t 
ment  supérieur  aux  Valois  par  son  intelligence  et  par  son  cqeur; 
èt,  en  définitive,  la  race  des  Bourbons  inaugurait  dignement  te 
trftne  de  Francet 

CHAPITIiE  nu 

|i|sMw  ^  QntW  II  4f  tB|Ms.  —  tanfêtt  pMUt  êê  k  |Mm 

§  1.  Mabie  de  Médicis  récente.  —  Changement  de  POuriQiiE. 

Faveur  de  Corcim.  — Inquiétude  des  calvinistes.  — Henri  IV 
laissa  trois  fils  et  trois  ÛUes  ('),  mais  Tainé  de  ces  cqtdi)(# 
tmsXUlt  n^avaitqiie  neuf  ans.  Laisser  un  seul  jour  le  ^out 
▼emement  vacant,  e'ëtait  oiivrir  la  porte  à  tous  les  désurdre^^ 
tant  11  y  avait  d'âëments  4e  troubles,  que  la  main  seule  du  Béa^ 
fiais  avait  pu  contenir.  Les  ministres  exhortèrent  donc  la  reln^ 
à  s'emparer  de  la  régence,  et  tout  Te  monde  y  prêta  les  maii)9 
[1610,  ii  mai].  Leduc  d'Épernon  et  les  autres  seigneurs  las-s 
seinhièreni  des  troupes,  les  campèrent  sur  les  places,  en  cny% 
loppLi'i  jit  THcMel  de  \iiie  et  le  I\'îlais;  noblesse,  parlement, 
h(turi:eoisie,  se  moulrèrent  résolus  à  maintenir  Tordre;  lei| 
minishes  des  deux  religious  firent  entendre  des  paroles  d^ 
paix.  Suily  témoigna  seul  de  la  faiblesse  et  de  régoisiiie  :  il  n^ 
songea  qu*À  sa  propre  sûreté,  s'enferma  dans  la  Bastille, 
il  braqua  les  canons  sur  la  ville,  et  n'en  sortit  qu'à  de  bOQnm 
conditions.  Enfin  le  narlemept  s'ass^mbl^  sur-le-ehiivnp,  e^ 
sur  les  pressantes  soilicitations  du  ^uc  d*Ëpernou,  quelqui^ 
heures  seulement  après  la  mort  de  Hcni'|lY,  il  déclara  V9it% 
mère  du  roi,  régente  en  France,  pour  avoir  radmiuistratioi^ 
des  affaires  du  royaume  pendant  le  bas  âge  dudit  scignciii  ,  soi| 
fils,  avec  tnule-puissance  et  autorité  (*).  i)  i  -ciic  déclaration  claiî 
une  énorme  usurpation  de  pouvoir  de  la  part  des  iflagibLi  ulsi 
nul  antécédent  ne  la  légilimait;  la  force  des  circonstam  es, 
l'absence  de  toute  autorité  naliûuale>  eiiA|)  la  volonté  pu^^yi 

(t)  Outre  huit  eofuto  Mlureto,  dQj^t  le  plut  célèbre  «it  le  daic  de  Ynékmê» 

(i)  Jieqoes  Gittct,  BélatUMi  de«e  4|ui  se  |W8n  au  parlement  les  14  et  15  mai  tSIO* 
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y  poussèrent  le  parlement.  Mais  dib  lors,  ce  corps  judiciaire, 
fier  de  rimporlance  politique  qu'on  Pavait  forcé  de  prendre, 
tendit  à  se  faire  le  représentant  de  la  nation,  le  tuteui^  de  la 
royauté  et  le  conservateur  de  TEtat. 

Un  conseil  de  régence  fut  formé,  où  entrèrent  les  princes  du 
sang,  les  ducs  d'Épernon,  de  Guise  et  de  Mayenne,  les  ministr  s 
du  feu  roi  ;  mais  à  côté  de  ce  conseil  officiel  s'établit  un  conseil 
■ecret,  composé  de  Goncini,  du  père  Gotton,  confesseur  de 
Henri  1V«  de  Tambassadeur  d^Espagne;  et  la  tendance  mani» 
leate  de  la  régente  fut  d^abandonner  le  système  politique  do  son 
4^ux»  Le  gouvernement  d'une  femme  et  d'un  enfant  ne  pou- 
vait s'aventurer  dans  les  plans  immenses  de  Henri  IV  contre  la 
maison  d'Auti  iche  en  laissant  dcnière  soi  les  grands  et  les  hugue- 
nots, que  ce  génie  vigoiii  eux  avait  eu  tant  de  peine  à  contenir: 
il  ne  fallait  donc  plus  songer  au  remaniement  de  l'Europe  ;  il 
fallait  se  contenter  de  vivre;  et  «  la  reine  croyoit  qu'en  ôtant 
toute  apparence  de  guene  étrangère,  elle  pourroit  plus  facile- 
ment tenir  les  princes  du  sang  et  les  huguenots  dans  le  de- 
voir    »  C'est  pourquoi  on  laissa  le  pape,  le  grand-duc  de 
Toscane,  MaximOien  de  Bavière,  se  réconcilier  comme  ils  le 
pourraient  avec  l'Espagne  ;  l'armée  des  Alpes  fut  licenciée,  et 
le  duc  de  Savoie,  teirifié  de  l'abandon  delà  France,  ^voya  son 
fils  se  jeter  aux  pieds  de  Philippe  lit  et  lui  demander  grâce.  Mais 
on  ne  pouvait  délaisser  brusquement  tous  nos  alliés;  il  y  avait 
des  ména<;cmcnts  à  gardei  avec  les  l'rnvinces-Unies  et  les 
princes  d  Allemagne;  ot  Ton  fit  maiclK  i-  douze  nulle  hommes 
de  l'armée  de  Cliampagiie  sur  Julit  i  s.  Ces  troupes,  unies  à 
celles  de  TUnion  et  de  Maurice  de  i\;iss;nu  s'emparèrent  de  la 
ville  [1610,  1"  sept.]  et  la  remirent  aux  priiices  de  Brandebourg 
et  de  Neubourg.  Alors  TUnion  évaiigélique  et  la  sainte  Ligue, 
déjà  épuisées,  licencièrent  leurs  troupes,  et  signèrent  la  trêve 
de  Wilstett  [24  oct.]^  qui  laissa  indécis  tous  les  objets  de  la  que- 
telle.  La  grande  guerre  de  Henri  IV  fut  ainsi  ajournée,  et  dans 
k  moment  même  où  la  maison  d'Autriche  se  trouvait  dans  la 
détresse.  En  effet,  le  duc  de  Bavière  s'était  prononcé  contre  le 
malheureux  Rodolfe;  Mathîas  le  força  de  lui  céder  la  Bohème 
[1611, avril];  ranarcliii2  dL'Solail  les  Étals  aulricliicns.  Maiiede 
Médicis  fut  vainement  sollicitée  de  mettre  à  exécution  les  pro- 

(t)  MéoioirM  dt  Pootenty-lUreuil,  1. 1,  ^  i4S, 
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Jets  de  son  époux  :  eUe  déclara  «  quVlle  ne  se  mêlerait  pas  des 
affaires  d'AUemagne,  pourvu  que  le  roi  catholique  n'assistât 
p4s  les  brouillons  de  son  royaume,  i»  Philippe  IIU  heureux  de 
▼oir  se  dissiper  rorage  qui  menaçait  sa  maison,  négocia  avec  la 

régente,  lui  pioiait  de  rargeutet  des  troupes  pour  assurer  son 
autorité,  et  «  l'avertit  sans  cesse  de  se  ineitre  en  gaide  contre 
les  conseillers  de  son  mai  i  (').  »  Eîifin,  un  traité  d'alliance  fut 
signé  secrètement  entre  les  deux  couruiuies  pour  marier 
Louis  Xlll  avec  1  infante  Aune  d'Autriche,  et  sa  sœur  iiiisabeth 
avec  le  ûls  de  Philippe  111. 

C'était  Goncini  qui  était  Tâme  de  cette  nouvelle  politique.  Le 
favori  auquel  la  reine  témoignait  le  plus  opiniâtre  attachement 
était  devenu  marquis  d'Ancre,  gouverneur  d'Amiens,  de  Pé* 
ronne,  de  Dieppe,  et  bientôt  il  prit  le  bâton  de  maréchal  de^ 
France.  ViUeroy  et  Jeannin,  anciens  ministres  de  la  Ligue,  ap- 
prou\ aient  sans  peine  rinclinalion  espagnole  de  la  régente; 
mais  Snlly  s'indignait  de  \uii  un  aventurier  accablé  de  faveurs 
et  dummant  le  gouvernement  :  il  protestait  contre  la  politique 
anti-nationale  dn  conseil  ;  il  refusait  de  distribuer  aux  courti- 
sans le  trésoi-  qu'il  avait  amassé  avec  tant  de  peine  ;  il  se  voyait 
assailli  de  tous  les  ennemis  qu'il  s'était  faits  par  sa  su|>erhe  et 
sa  fortune.  A  la  ûn  il  fut  forcé  de  se  démettre  de  la  surinten- 
dance des  ûnances  et  du  gouvernement  de  la  Bastille;  mais  il 
se  fit  acheter  sa  retraite,  et  mor«tra  beaucoup  de  faiblesse  et 
d'avidité  f).  U  conserva  la  grande-midtrîse  de  l'artiUerie,  et  se 
retira  dans  son  gouvernement  du  Poitou,  où  il  vécut  en  sei- 
gneur féodal,  avec  une  cour  pompeuse  et  sévère,  jusqu  en  1641, 
où  il  moui  uL  :  Jeannin  le  remplaça  aux  finances. 

«  Nous  allons  toniber  dans  la  [action  contraire  à  celle  de 
France,  avait  dit  Snlly  dès  lepremier  jour  de  la  régence  ;  paitant, 
c'est  aux  bons  François  à  songer  à  eux,  et  surtout  aux  hui^ue- 
nots  (^).  »  Ëa  ctVet,  les  protestants  s'alarmèrent,  et  tinrent  à 
Saumur  une  grande  assemblée  qui  donna  de  vives  inquiétudes 
à  la  régente.  Sous  Tinspiration  du  duc  de  Rohan,  u  qui  pcnsoit 
dès  lors  à  hasarder  tout  et  périr  ou  iku*e  une  république  (^),  i» 

(1)  Arch.  deSim.'incas,  d'après  Capeiigue,  H i st.  de  Richelieu*  etc«,  1. 1,  p.  iSS. 

(t)  Mém.  du  card.  de  Richelieu,  t.  i,  p.  243« 

(8J  Sully,  t.  viii,p.  401. 

(^)  Footeaa-y>U«i«iiil,  1. 1,  p.  t4B 
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OU  y  renouvela  le  projet  d'une  union  générale  et  du  partage  éê 
la  France  protestante  en  départements;  eay  réclama  contreUi 
éiegrâce  de  Sully  et  les  projets  d'alliance  avec  TEspagne;  <Mi 
d«iiianda  à  la  reine  rexteosioa  du  eulte  eâi?lniste,  de  nouvàtés 
plaees  de  sûretë,  des  éootes^  des  assemblées  tous  les  deux  ans, 
un  salaire  pour  les  ministres.  La  çonr,  qui  avait  d^à  confirmé 
Tédit  de  liantes,  étofiffà  ces  plidnies  en  caressant  les  seigneurs 
huguenots,  en  donnant  de  grosses  indemnités  à  Sully  pour  l^s 
charges  qii'ii  avail  quittées,  en  envoyant  des  touiiuissaires  dans 
les  provinces  pour  faire  exct  utcr  IVdit.  La  paix  ne  fut  pas 
troublée;  mais  on  la  dut  moins  à  1  tiabileté  du  gouvernement 
qu  à  la  sagesse  des  huguenots,  «  la  plupar  t  disant  qu'ils  avoiei^l 
pour  leur  conscience  toute  la  libeiié  qu'ils  pouvoient  désirer^ 
è(  m  voulant  pas,  à  Tappélit  de  quelques  factieux,  aba^donnçf 
hmrs  tosmes  et  ktirs  maisons  f  )•  » 

§  H.  DàCADEKCB  DB  LA  KOBLESSfi»  *^  PBBmÉRE  PRISE  D^ARVES 

l«s  SBiGABUBS.  — *  TRArrÉ  DE  SAHiTls^HBflBHOOLD.  —  Le  peuple, 
qui,  dans  le  siècle  précédent,  n'était  sorti  de  son  repos  et  de  ses 

métiers  que  pour  dépendre  sa  foi,  ne  voulait  maintenant  que 
Tordre  et  la  paix;  mais  la  noblesse,  ijaliihu  e  à  la  vie  aventu- 
rière (li'puis  ciiiqiiaiile  ans,  ne  demandait  que  troubles  et 
guerres.  La  mort  de  Henri  IV  avait  été  pour  elle  une  sof  te  de 
délivrance  :  «  Le  temps  desix)is  est  passé,  disait-elle;  i  eUii  des 
grands  et  des  princes  est  venu  :  il  nous  faut  bien  laire 
loir  (^).  »  Mais  sa  turbulence,  qui  avait  été  jadis  ennoblie  par 
les  grands  intéi'éts  religieux  qui  se  débattaient,  n'allait  plus 
s'exercer  que  dans  des  rébellioBS  mesquines,  pour  des  ambi<^ 
tiens  de  places  et  d'argent.  EHe  ne  recherchait  plus  la  puissance 
pour  la  puissance  elle-même,  mais  pour  le  profit  què  celle-(4 
donnait  :  elle  n^avalt  honte  d^aucun  gain  ;  elle  provoquait  des 
taxes  li  authilouses  et  vexatoircs,  d'accord  avec  les  traitants,  qui 
lui  cédaient  une  partie  des  produits;  elle  volait  sur  les  ^garni- 
sons, les  fortifications,  les  munitions  des  plat  i  dont  elle  avaij 
le  gouvernement;  elie  mendiait  des  assignalioiis  sur  le  Ircsor, 
des  doublements  d'appointements,  des  payements  de  dettes  ; 
elle  briguait  avec  fureur  toutes  le»  distinctions  domestiques  de 
la  Gûur.  ntkw*A  au^eUes  éta'ftnt  larimmfint  MTésai  aiia  iSa  »^ 

(I)  VoDlMiHfanoU,  p. 
^  BsUy,  t  TiUi  p.  sss» 
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donner  la  survivance  des  charges  Jusi|u*à  te  troisième  gët^ér^ 
tion.  Mais  toal  eet  9r|^nt  ne  venait  pas  ^ssez  irita  ;  il  se  liépenT 
ialt  promptement  :  les  domaines  qui  étaient  suffisants  pour  fal|:f 
9fsm  en  petit  nA  le  seigneur  du  treizième  siècle  ne  Tétaiept  pli^ 
peur  le  moindre  des  courtisans  de  Marie  de  Médicis  ;  c|iaque 
gi'and  seigneur  Tonlait  un  train  de  maison  fastueux,  des 
gentilslioniiiios,  des  pages;  on  portait,  des  habits  qui  va- 
laient 14,000  cciis  i^i),  on  donnait  des  bals  et  des  carrousels,  oq 
se  ruinait,  et,  pour  remplir  le  vide,  il  n'y  avait  pas  d'autre  in- 
dustrie que  la  guerre  civile.  L'exemple  des  millions  donnés  par 
Henri  IV  à  tous  les  seigneurs  de  la  Lii;ue  avait  ett'  i'uneste  :  s) 
roû  avait  tant  obtenu  d'un  tel  roi,  que  ne  pouvait-on  attcndj^ 
da  gouvernement  d^une  femme!  11  suffisait,  disaient  les  nobles, 
de  se  faire  bien  valoir.  Tel  tut  le  mobile  de  tous  les  troubles  qui 
igitèrent  la  France  pendant  quarante  ans,  troubles  misérables 
et  souvent  ridicules,  quitésioigneni  que  raristocratie  est  à  son 
âge  de  décadence.  Dans  son  long  combat  contre  la  royauté,  elle 
avait  lutté,  sous  Louis  XI,  pour  Hndépendance  réellement  féo- 
ddle  ;  sous  Charles  IX,  pour  Tindépendance  politi(}ue  et  reli- 
gieuse ;  mais  sous  Louis  Xlll,  elle  ne  combat  plus  que  pour  se 
faire  doni  ei  de  l'argent,  des  places  lucralives,  des  faveurs  do 
cour  :  aussi  n'a-t-elle  plus  d'alliés,  et  la  royauté  est-elle  tou- 
jours sûre  de  la  victoire. 

A  la  mort  de  Henri  JV,  la  noblesse  avait  joué  ce  nouveaqi 
rôle  avec  un  plein  succès  :  comme  la  régente  tremblait  de  SQ 
voir  diq[Hiter  Tautorité;  comme  Goncini  voulait  se  faii  e  par- 
donner les  dignités  et  les  richesses  qu'A  accumulait  sur  lui^ 
«D  distribnft  à  qui  sut  se  foire  valoir  le  trésor  de  la  Bastille.  Le 
prince  de  Ck>ndé,  qui  était  revenu  à  la  cour,  avait  n^ontré 
iKauooMp  de  eolère  à  cause  de  la  manière  dont  la  r^ence  avait 
été  donnée,  «  mais  ce  n'ëteît  que  pour  se  faire  mieux  acheter; 
il  demeura  fort  soumis  tant  que  Targent  de  la  Bastille  lui  fut 
libéralement  départi,  aussi  bien  qu'à  ses  amis;  mais  quand  il 
vit  la  Bastille  presque  vidée  (*),  »  il  conimonra  h  se  plaindre  de 
la  marcbe  du  gou^  ei  neioent,  des  alliances  projetées  avec  FEs- 
pagoe,  de  la  faveur  de  Coneini.  Tous  les  mécontents  se  ralliè- 
renl  autour  de  loi  ;  ai  la  cour,  pendant  quatre  annéesy  ne  fut 

(!)  Ytrjt»  l«i  Mém.  de  Sagaompierre,  1. 1,  p.  tS7, 
^  F<nt«iay,t.i,  p.tl7. 
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occupée  que  de  pitoyables  intrigues  et  de  cabales  iosignifiantes. 

«  Ce  temps  étoit  si  misérable,  que  les  plus  habiles  parmi  les 
grands  étoient  les  plus  industrieux  en  brouilleries;  et  les 
brouilleries  étoient  telles,  que  les  ministres  éloient  plus  occupés 
de  leur  conservation  que  de  celle  de  TKtat  (^).  »  Enfin  le  prince, 
avec  les  ducs  de  Loiigueville,  de  Vendùme,  de  Bouillon,  de  Ne- 
vers,  se  retire  de  la  cour,  «  pour  ne  couuuuniqucr,  dit  il,  aux 
abus  qui  se  commettent  par  ceux  qui  manient  les  ailaires.  »  U 
8*en  va  à  Sedan»  demande  secours  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces, et  publie  un  manifeste  dans  lequel  il  bù  plaint  que  les 
ptinces  et  les  grands  ne  sont  pas  appelas  au  conseil,  que  le 
peuple  est  accablé  d'impôts,  que  Fintérêt  de  TÉtat  est  sacrifié  à 
un  mariage  impolitique  ;  il  demande  la  convocation  des  états 
généraux. 

Cette  prise  d'armes  répandit  une  grande  terreur,  mais  toutle 
monde  savait  que  les  princes  ne  voulaient  que  de  l'ai-gent;tout 
le  monde  avait  horreur  de  la  nierro  ri\ile  :  nul  ne  bou^^ea.  Con- 
cini,  au  lieu  de  comprimer  les  re  billes  par  la  force,  négocia  avec 
eux;etun^traitéfut  concluà  Sainte-Menehould  [lo  mai  1614], 
par  lequeron  donna  à  tous  ces  avides  seigneurs  de  1  ai  llent,  des 
pensions,  des  charges t  et  même  450,000  livres  pour  payer  les 
frais  de  leur  prise  d*armes;  on  promit  que  les  états  semient con- 
voqués, que  les  mariages  ne  seraient  faits  qu'avec  leur  conseu* 
lement,  etc*  Tout  rentra  dans  Tordre;  mais  les  grands,  heiu  eux 
d'une  victoire  si  facile,  devaient  bientôt  recommencer  leur 
campagne  contre  le  trésor  et  le  parvenu.  Coudé  continua  ses 
misérables  intrigues  ;  et  la  reine,  pour  donner  plus  de  force  à 
son  gouvernement,  fit  déclaier  sonliU  majeur,  ei  assembla Icu 
états  h  Paris. 

§111.  ÉTATS  DE  4eil4.  —  On  comptait  dans  cette  assemblée 
quatre  cent  soixante-quatre  députés,  dont  cent  quarante  poui- 
le  clergé,  cmi  trente-deux  pour  la  noblesse,  cent  quatre- vingt- 
treixepûurle  tiers-état;  on  y  remarquait  révêque  de  I.uçon, 
Armand  Duplessis  de  Richelieu,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  hum- 
ble, pauvre,  mais  déjà  célèbre  par  son  esprit,  et  qui  avait  be- 
soin et  envie  de  faire  fortune.  Ces  états,  qui  fm*ent  les  derniers 
delà  France  monarchique,  témoignèrent  plus  que  jamais  rim- 
pqiuiarité  de  cette  institution  ;  ils  ne  firent  qu'ajouter  aux 

)  EielitUeQ,  1. 1,  p.  SOS. 
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troubles  du  royaume»  par  les  disseustons  qui  éclatèrent  entre 
les  trois  ordres,  et  qui  étaient  fomentées  par  la  cour.  La  no* 
blesse  demanda  rabolliion  delà  Ténalité  des  charges  ;  le  clet  gë, 
la  publication  des  décrets  du  concile  de  Trente;  le  tiers-ëlat,la 
dimuiution  des  pensions  et  des  niipots  {•).  On  ne  s'entendit  sur 
aucune  question,  pas  même  sur  la  qnestion  des  finances,  les 
ministres  ayant  relusé  la  communication  des  étals  de  (h"[)Cîises 
et  de  recettes  (-).  Quant  aux  projets  de  mariage  avec  TEspagne, 
.  ils  furent  approuvés,  mais  faiblement  et  à  force  de  sollicitations. 
L'assemblée,  impuissante  à  effectuer  des  réformes  politiques,  se 
jeta  dans  la  controverse  religieuse,  qui  était  la  grande  passion 
du  temps  et  Faliment  ordinaire  de  tous  les  esprits.  Le  tiers- 
état,  composé  presque  entièrement  de  magistrats  opposés  aux 
doctrines  ultramontaines,  voulait  qu*on  décrétât  comme  loi 
fondamentale  et  qu^il  n*y  a  nulle  puissance  en  terre  qui  puisse 
priver  de  la  royauté  its  personnes  sacrées  des  rois,  ni  dispenser 
leurs  sujets  du  serment  de  fidélité,  d  C'était  une  attaque  contre 
Tancienne  opinion  delà  Ligue:  qu'il  est  licite  de  désobéira 
un  roi  hérétique  et  même  de  le  tuer  coaune  tyran.  Le  clergé 
se  prononça  contre  le  régicide,  et  reconnut  l'indépendance  ab- 
solue delà  couronne  en  matière  temporelle;  mais  il  prétendit 
que,  si  le  roi  cessait  de  Tim  dans  la  religion  catiiolique,ilpou- 
Tait  être  déposé  par  un  concile  ou  par  le  pape,  comme  Yiulant 
la  loi  premièi^e  et  fondementale  du  royaume,  qui  est  Tobserva* 
tlon  du  catholicisme;  estait  ensuite  à  la  nation,  disait-il,  à  ap- 
pliquer la  sentence.  Cette  opinion  était  généralement  celle  du 
peuple  et  de  la  noblesse;  le  cardinal  Duperron  la  développa 
Yictorieusement.  Alors  le  parkinoiU,  qui  se  cio\ait  un  corps 
politique  depuis  qu'il  avait  donné  la  régence,  intervint  dans  la 
discussion  et  rendit  des  arrêts  en  faveur  de  ropniiou  du  tiers- 
état.  Le  conseil  du  roi  s'alarma  de  celle  ([uercUe  qui  agitait  vi- 
vement les  esprits  ;  il  évoqua  Taffairc  à  son  tiibuual,  et  imposa 
silence  au  tiers-état  et  au  parlement  (^). 

(t)Toiei  en  queli  termes  Itntentablei  la  réforme  des  BiMoees  fat  detiuuidée: 
«Totre  pauvre  peuple  qui  ne  plui  que  la  peau  lur  les  ci,  qui  te  prétente  devant  vone 
tiMit  al»ltn.  Bans  force,  ayant  plutôt  Tiniage  de  morts  que  d*honimea,  vous  supplie  de 

pourvoir  nu  dcsorrlre  âcs  liiiances  ;  il  vous  en  supplie  au  nom  f]u  Otni  rUnticl  i|ul 
TOUS  a  fait  homnie  pur  a  vir  pitié  des  houuues,  qui  VOUS  &  fait  père  devuspeuplel 
pour  avoir  pitic  de  vos  entants...  » 

La  dépense  ordinaire  était  de  21  ii^i liions  et  la  recette  de  1S. 
(S)  Fontenay,  1. 1,  p.  260.  —  Mercure  françois»  t.  iit,  p.  416. 
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Les  discussions  de  cette  assemblée  présentèrent  un  incident 
remarquable  et  qui  témoigne  que  si  la  noblesse  avait  perdu  soit 
influence  et  ses  vertus,  elle  avait  ronscrvé  toute  sa  morgue  en- 
vers le  peuple.  Un  orateur  du  tiers-état  s'étant  avisé  de  dire 
auY  scieneurs  :  «  Traitez-nous  en  fi  ères  cadets,  et  nous  vous 
honorerons  et  aimerons,  »  le  président  de  la  noblesse  alla  se 
plaindre  au  roi  de  ces  paroles  :  «  Le  tiers- état,  dit-ii^  qui  tient 
ie  dernier  rftng,  oubliant  toute  sorte  de  devoirs,  se  veut  conipà* 
rcr  à  nûi|S.  Tai  honte  de  vous  dire  les  termes  qui  nous  ofil 
offensés;  }1  compare  votre  État  à  une  ftimille  composée  de  trol^ 
trêves:  il  dit  Tordre  ecclésiastiqi|e  être  Tainé,  le  nôtre  putné,  et 
lui  le  cadet.  En  quelle  misérable  condition  somraes-nèus  toitif 
bcs,  si  celte  parole  est  véritable?  Eh  quoi  !  tant  de  service^ 
rendus  d'un  temps  irnrnémoi  i.il,  tant  d'honneurs  et  dedigniiég 
transmis  héréditairement  à  la  noblesse,  l'auroient-ils  bien,  au 
lieu  de  Télever,  tellement  rabaissée,  qu'elle  fut  avec  le  vulaairej 
CD  la  plus  étroite  sorte  de  société  qui  soit  paripi  les  hommes^ 
^1  est  la  fraternité?  Rendez-leur,  sire,  le  jugen|f»ii,  ^f^t 
une  déci^atiQQ  pl^^ne  de  justice,  faites-les  mettre  enleiii*  de^ 
vji^ir  et  reconnottre  ce  que  nous  soinmes  et  la  diffijrenc^  iju'il  y  & 
entre  eui  etugus  (*).  n  Cette  différence,  avaient  d(t  leç  pobiei 
précédemment^  «  est  celle  de  valet  à  maiti^.  ^  A  psûr  tjn  te^ 
langage,  on  se  prend  d'impatience  &  voir  venir  le  gran^  dei- 
(mcteurde  cette  caste  ri  aveuglément  orgueilleuse,  et  Ton  9, 
besoin  de  penser  que  ces  états  de  1014  ont  eu  pour  succebseu|S 
immédiats  les  états  de  1780  ! 

§  IV.  Remontrances  du  paullment.  —  Deuxieail  prisk  dVrmes 
DES  sEiGNEi'Rs.  —  Traité  di:  Loudtiîs.  —  L'assemblée  s'étant  sé- 
parée [16io,  2i  mars]  après  qu'on  lui  eut  l'ait  de  vaines  prqr 
messes  de  réforme,  le  parlement  sembla  vouloir  s'emparer  dg 
la  puissance  politique,  si  mal  exercée  par  les  états  ;  il  rendit  un 
arrêt  [28  mars]  par  lequel  les  princes  ét  les  pairs  étaient  invit^ 
à  venir  délibérer  «  sur  les  propositions  qui  seroient  ftiites  tou- 
ckaat  la  senrica  du  roi,  le  ioulageottnt  dfl  ses  sujets  #t  le  Usa  de 
FÉtat.  »  La  régente,  élonnée,  lui  fit  défense  de  donner  suite  à 
cet  arrêt.  Maïs  le  parlement,  excité  par  les  princes,  présenta  au 
roi  des  remo^Uj  aucci  Ucs-hardicâ  [22  maij,  ciuns  lesquelles,  «  g0 
prétendant  !>ubstitué  au  conseil  des  barouë,  qui  étûit,  dans  ïm 

(A)  Pro€è|*Terb«t<Us       de  lOii,  |>.  liS. 
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knâ|>s  anciens,  près  de  la  personne  des  rois,  »  il  censurait  tout 
lë  gduveffnemeftt,  demandait  (}ti6  lès  alliances  de  Henri  le  Grand 
Htmtit  conservées,  qnelespenëkms  fussent  réduites  de4,400,000 
IHM  à  900*000  Ihm^  qn%  fie  làtfitlft  doûné  destiniTaiicifi 
ffêé  te»  llbérté9  dé  rAglIdé  gdUMteé  ttmeùi  mainleiities,  que 
Mi  ârrêt»  du  fiatteiiieiil  tie  pttssettt  étte  cassés  par  eeui  du  eon- 
InHI^  etittA  4a'au<!Ufi  édU  ti«fttlètéHrtéMe  sans  renregistrement 
des  cours  souveraines,  «  qui  poultoicnt  y  apporter  modiiicalion 
raisoiuiabl  '  (*).» 

La  reine  fut  très-irrite'e  :  «  î.a  Pfjince  est  un  état  monarchi- 
que, dit-elle,  et  le  roi  ne  doit  compte  de  ses  at  tioris  qu'à  bivu.  » 
Un  arrêt  du  conseil  supprima  les  remontrances;  le  parlement 
fefusa  d'enregistrer  cet  arrêt.  La  luUe  semblait  eagagée,  et 
Gondé  quitta  la  cour  avec  son  cortège  de  seigneurs,  en  déclarant 

£f  il  ne  reTiendrait  que  iorsqu'ed  iMrait  i^fonné  le  coiitett  et 
it  diroit  aux  remontrances  dii  ^rlemoat.  Mais  les  magistrats, 
tfdairét  par  les  senvenirs  de  la  Lfgiie,  virent  dans  quelle  Yole 
allaient  entrer,  et  qu'il»  étaietit  k»  luitrtoie&tt»  de  qudqoet 
mMtieUx;  ils  reculèrent,  fireat  des  evcUses,  et  obtinrent  de  la  * 
faine  que  leurs  remontrances  ne  sciaient  pas  suppririiëcs. 

Cependant  les  mariages  projetés  allaient  être  conclus,  et  la 
eour  devait  se  rendre  à  Dayonne  pour  y  chercher  riniknte 
d'Espagne  cl  y  conduire  la  princesse  Elisabeth.  Condé  et  ses 
adhérents  répandirent  un  manifeste  août],  où  ils  accu^aîcTit 
la  reine  de  trahir  les  intérêts  de  la  France  ffour  cenu  de  l'Es- 
pagne, et  de  perdre  le  royaume  par  ses  (prodigalités  enters 
Cindignes  hiMà  i  Os  lefèretil  des  traopéa  dans  les  prorinces 
M  FIctrd  etèxeitdreilf  leicalfltiisfeÉ  du  Midi  à  se  soaleter.  Là 
Moë  Mdare  ces  seigneurs  erimlHels  de  lèse-majesté,  leta  une 
armée  et  se  dirigea  Ters  les  Pyrénées.  Les  troupes  de  Gondé  la 
«uivaient  ;  mais  elles  if  Osèrent  en  tenir  aux  mains.  La  cour  ar- 
riva à  Bordeaux,  et  le  niai  iage  du  jeune  roi  avec  Anne  d'Au- 
triche fut  conclu  [1619,  !8  oct.].  Cependant  les  huguenots 
avaient  pris  les  armes  et  fait  alliance  avec  les  seii^neurs  ;  la 
révolte  pouvait  devenir  dangereuse,  et  une  petite  guerre  de 
châteaux  était  commencée.  Des  négociations  furent  entamées 
entre  les  princes  et  la  cour,  et  elles  amenèrent  le  traité  de  Lou- 
tei(â#iê«  ê  BOèiii  par  htgÊitl  la  feioMoèi^  accordait  à  Gondé 

f9)FottUnay,  t«  i.  p.  27l.«]lMMft«DçoU,  ti#.— Vlii.  dt  àvitfii,  f.  i,  j^.  tH 
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cinq  villos  de  sûrcti'  et  à  ses  parlisans  de  nouvelles  dignités; 
elle  pi  oinetlait  de  faire  droit  aux  remontrances  des  étals  et  du 
paiiement,  et  donnait  à  se  pailager  aux  rebelles  une  somme  de 
six  millions.  VUieroy»  Jeannin,  Sillery,  furent  disgî  -^cif's.  L'évê- 
quedc  ï.nçon, protégé  par  Marie  de  Médicis,  entra  au  conseil; 
tt  il  n'y  fut  pas  longtemps,  dit  Fontenay-Mareuii,  sans  faire 
connoitre  les  grands  talents  qu'il  avoit  et  se  rendre  si  nécessaire 
i  la  reine-mère  et  au  maréchal  d*Ancre,  qu'ils  ne  pouvoient 
rien  faire  sans  lui  H  -  » 

§  V.  Arrestation  de  Condé.  -r  Thoisiéme  msB  d^amies  dbs 
SEIGNEURS.  —  Mort  de  Co^c!M.  —  Condé  devînt  le  maître  du 
gouNernement  :  il  distribua  à  ses  amis  les  places,  les  provinces, 
les  fiiianros  R  ;  son  parti  prit  une  arrugaiice  extrême,  et  parlait 
même  (ie  i  ciever  au  tiônc.  Concini,  insulté  chaque  jour  et 
croyant  sa  vie  menacée,  se  retira  en  Normandie;  mais,  de  sa 
retraite,  et  conseillé,  dit-on,  par  Ricbclieu,  il  dérida  la  reine  à 
un  coup  de  vigueur.  Condé  fut  arrêté  au  Louvi  e  et  conduit  à  la 
Bastille  [i^  sept.].  Les  ducs  de  Mayenne,  de  Bouillon,  de  Lon- 
*  gueviUe,  de  Vendôme,  avertis  à  temps,  s'enfuirent  de  Paris. 
Le  urs  partisans  essayèrent  de  soulever  cette  ville,  la  populace 
pilla  rhôlel  d'Ancre;  mais  la  bourgeoisie  arrêta  le  désordre,  et, 
dans  toutes  les  provinces,  la  paix  fut  maintenue.  Concini  revint 
à  la  cour  et  s'emiu  a  entièrement  du  gouvernement.  11  se  donna 
une  garde,  ioitUia  ses  villes  de  Nuruiaiidie,  cliangea  les  gou- 
vernem  s  des  places  les  pins  importantes,  distjibua  les  emplois 
à  son  gré,  ne  ménagea  plus  personne,  et  s'attira  la  haine  uni- 
vemlle  par  son  luxe,  ses  concussions  et  son  insolence.  Enfin  il 
leva  en  Allemagne,  à  ses  frais,  une  armée  de  six  mille  fantas- 
sins et  huit  cents  chevaux,  et  roffrit  au  roi  pour  abattre  ses 
ennemis. 

Les  princes  renouèrent  leur  ligue  provinciale  ;  ils  levèrent 
des  impôts  et  des  soldats,  correspondirent  avec  les  étrangers, 
demandèrent  la  liberté  de  Condé,  l'expulsion  du  maire  du  pahis 
et  Texécution  du  traité  de  Loudun  ;  enfin  ils  cherchèrent  à  in- 
téresser Louis  Xill  dans  la  querelle  en  publiant  qu'ûs  s'étaient 

(1)  Fontenay,  1. 1,  p*  Hi* 

^  En  moinft  d«  dit  aas,  oo  donna  à  Condé,  Longueville,  Mayenne,  Vendôme. 
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annës  «c  pour  sauvi^r  la  y\e  du  roi,  en  (M^ril  entre  les  mains 
d*un  étranger.  »  On  répondit  à  leurs  apprèls  et  à  leur  nmni* 
fesCe  par  des  mesures  vigoureuses  où  Ton  sent  déjà  la  main  de 
Rii'helieu.  Deui  arrêts  du  conseil  et  du  parlement  les  décla- 
rèrent rebelles,  coupables  de  lèse-majesté,  déchus  de  leurs  biens 
et  dignités;  des  exnulions  commencèrent;  trois  armées  furent 
envoyées  en  Picardie  et  en  Cli  impagne  et  poussèrent  les  princes 
avec  vigueur  :  Soissons,  où  ils  se  refuj^ièrenl,  fut  assif'ijé. 

Louis  Xin  avait  alors  seize  ans;  plein  d'aversion  poiu  l'»'tude, 
les  afi'dires  et  même  les  plaisirs,  il  était  resté  jusque-la  en  dehors 
du  gouvernement,  occupé  d'amusements  puérils  avec  det>  jeunes 
gens  dont  il  s^était  fait  une  petite  cour.  11  n'aimait  pas  sa  mère  : 
sombre,  soupçonneui,  dissimulé,  il  croyait  qu'elle  voulait  k 
retenir  en  tutelle,  et  il  se  défiait  de  tons  ses  conseillers,  prinel* 
paiement  du  maréchal  d*Ancre.  Ces  idées  lui  étaient  inspirées 
par  ses  jeunes  courtisans,  et  surtout  pai*  Albert  de  Luynes,  qui 
était  devenu -son  favori  en  lui  élevant  des  oiseaux  pour  la  chaste. 
Celui-ci,  plein  d'ambition,  d  astuce,  de  souplesse,  et  poussé  par 
les  princes,  avait  résolu  de  renverser  le  pouvoir  de  Cuncini  et 
de  la  reine-mère;  il  se  rendit  maître  de  l'esprit  du  roi,  et  lui 
persuada  que  les  troublo«5  de  la  Fiance  provenaient  de  la  pas- 
sion de  sa  mère  pour  un  étranger  détesté  de  tous  ;  il  Texcita  à 
se  débarrasser  de  la  tutelle  honteuse  où  il  était  tenu  ;  il  effraya 
cet  esprit  faibl'^.,  inquiet  et  maladif,  en  lui  faisant  cix)ire  que  sa 
mère  en  voulait  à  sa  vie;  il  lui  persuada  qu'un  coup  de  violence 
lui  donnerait  le  gouveniemeBt  de  son  Ëtat,  et  teri  ifieraità  jamais 
ceux  qui  le  croyaient  encom  enfant.  Louis  ordonna  secrètemeot 
à  L'Hôpital  de  Vitry,  capitaine  des  gardes,  d'arrêter  Concinî  et 
de  le  tuer  s'il  faisait  résistance  [1617,  24  avril].  Le  lendemai  i, 
lorsque  le  niareclial  arriva  à  la  poite  du  Louvre,  Vitry  s'avan!:a 
vers  lui  et  lui  dit  de  remettre  son  épée  ;  Concini  fit  mine  de  la 
tirer  du  fouireau,  et  à  Tiustant  il  tomba  percé  de  plusieui  s 
balles. 

o  Je  suis  maintenant  roi  !  »  s'écria  Louis  tout  joyeux  ;  et  il 
ordonna  d'arrêter  la  femme  du  favori  et  de  metti  e  des  gardes  h 
la  porte  de  la  reine-mère.  «  Malheur  à  moi  î  dît  Marie,  mou 
règne  est  fini  I  »  Elle  voulut  parler  à  son  fils,  qui  la  refusa  du- 
rement, et,  après  de  longues  négociations,  elle  Ait  forcée  de 
sé  retirer  à  Blois.  Le  roi  publia  une  déclaration  pour  annoncer 
an  peuple  qu*il  avait  pris  en  main  le  gouvernement  de  TÉtat. 

I».  8 
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Ii68  priflcei  mitiréfit  k  Ptris  { en  i«iMn?ida  le  HtHd  de  Lmi- 
énn  ;  le  miiiiftlère  Ait  ohangii  :  Yllleroif,  Jeennin,  Slllery,  ren- 
trèrent au  conseil  ;  Richelieu  efi9a|a  Tainement  de  s'y  maintenir 

et  fut  exilé  à  Ltiçon. 

On  sVharna  sui  la  mémoire  du  favori.  Les  valets  dos  princes 
excitèrent  ia  populace,  qui  déterra  son  cadavre,  le  tiaîna  d uns 
les  rues  et  le  brûla.  Sa  femme  lui  traduile  detant  le  parlenicnt 
et  aceusoe  de  sorcellerie  et  de  magie:  après  un  procès  inique  et 
absurde,  elle  fut  condamnée  à  mort  et  nlourtit  avec  courage. 
Les  biens  deConcini  furent  eonâi^tléft;  Luyti66  et  les  aiities 
aeififiiears  se  les  partagèrent. 

Le  maréchal  d*Ancre  n'était  iii  un  emuTait  roitilatre  ni  un 
méchant  homae  :  cupide  et  orgueOleui,  Il  fit  ee  ^e  falialeiit 
lottf  les  seigneurs  qui  renflaient,  il  entassa  de  Fargent  et  des 
dignités  ;  mais  il  n'était  qu'un  parvenu,  Totift  siM  crime.  Sa 
politique  intérieure  fut  de  comprimer  les  grands:  il  eut  donc 
la  pensée  de  l'œuvre  que  Richelieu  derait  exécuter  ;  quant  h  sa 
politique  extérieure,  elle  a  été  louée  par  celui-ci,  bien  que 
contraire  à  la  sienne,  mais  comme  uéccssiU  e  par  les  circon- 
stances. L*évêqne  de  Luçon,  créature  de  Coiu  ini,  parda  un  pro- 
foitd  souvenir  de  sa  mort,  des  prétentions  des  grands  et  de  la 
faiblesse  du  roi. 

§  VI.  MiaistÉaa  db  Lutubs.  ^  La  BEhf£-n6aE  mm  bb  née- 
met  faoeBLfts.  ^  TBAitas  ^'Aneoniina  et  s'AneBas. 
Lems  Xlll  goiitemall  ;  mais  c'était  un  triste  début  ^e  d'atelr 
eevnmencé  par  e  répandre  dn  sang  eltoacher  à  l'henoenr  de  sa 
mère  (^).  »  Tent  le  pouToIr  passa  am  mains  de  Lnynes,  qnl  se 
fit  nommer  duc  et  pair,  et  ne  songea  qu'à  se  gorgerde  riches» 
ses.  L'administration  resta  dans  le  désordre  où  elle  était  aupa- 
vant;  les  intérêts  de  la  France,  à  l'extérieur,  ne  furent  pas 
mieux  surveillé*?.  Une  ridirule  a?semblce  de  not.ilile:*,  des  poot^ 
suites  contre  les  créatures  de  Coiicini,  l  aboiitioii  temporaire  de  ^ 
la  paulette,  des  ordonnances  contre  les  duels  et  le  luxe,  voilà  j 
tout  ce  qui  marqua  le  nouveau  ministère.  Les  mécontentements 
reeommeneèrent  :  on  Virrita  de  Yeir  le  goavei-nement  aux  mains  | 
d'un  jeune  hommedebassenebiesseet  dentil  talent;  en  s*indlgna  l 
éè  la  captitité  oii  étaH^  tenue  la  reine-mère.;  là  eoht  de  Bleis  V 
ieviot  le  centre  de  lonlésleslntrigiiee  des  seigneurs;  et,  mtÊpi 
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Jes  prières  du  roi,  Marie,  qui  n'avait  aucun  sentiment  du  bien 
pubiic,  se  prépara  à  la  uuene  civile  pour  forcer  son  (ils  h  Ja 
laisser  gouverner  son  royaume.  Lo  duc  d'Épernon,  tout  tier  de 
ges  gûuvernenieiils  et  de  se»  richesses,  lut  séduit  par  l'idée  de 
rendre  le  pouvoir  à  cette  fenime,  qni  no  pouvait  se  passer 
ie  favori,  et  sous  laquelle  ii  pourrait  dominer  la  France.  11 
partit  de  Metz  avae  une  troupe  de  gentilshoromeft^  traversa  tout 
■l'intérieur  du  royaume,  fit  ëvader  la  reine  et  se  renferma  avec 
rile  dans  Angopléme  [1649,  dl  févr.].  La  cour  fut  vivemcntalar- 
mfe  ;  mais  penonpe  aa  remua.  D^Bpemoii  vit  la  faute  qu'il  avait 
Adte  :  il  craignit  d'Un  Mcriflé  par  la  reine  elle-même,  et  ne 
«oagea  plus  qu^à  négodev.  Luynes,  qui  appréhendait  que  des 
mesures  de  violence  ne  fissent  éclater  la  révolte,  se  montra 
tout  disposé  à  un  accord  :  il  rappela  Richelieu  [29  août],  et, 
par  Tentremise  de  ce  prélat,  en  qui  la  reine  avait  la  plus  grande 
confiance,  Marie  obtint  le  gouvernement  deTAnjou,  une  mai- 
son considérable,  des  troupes  pour  sa  garde  et  la  liberté  d'aller 
04  6Ue  voudrait. 

^  fia  D6  fut  qu'une  trêve.  L'aigreur  entre  le  fils  et  la  mère  coi|« 
tuna  de  su|Mister.  Le  favori  disposait  de  toutes  les  grâces  et  en 
oomblait  lui,  ses  f^fèros et  la  ftimiUe  du  duc  de  Montbason,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  ;  il  empêcha  la  reine  de  revenir  à  la  cour;  Il 
fit  sorthr  Gondd  de  prison  pour  Popposcr  à  elle.  On  disait  mime 
qull  voulait  sa  Élire  roi  d^Austrasie,  en  érigeant  Metz,  Toul  et 
Verdun  en  royaume  (*) .  Les  grands  recommencèrent  leurs  brouil- 
leries  et  se  portèrent  l'un  après  Tautre  auprès  de  la  reine-mère. 
La  cour  d*Angers  devint  bientôt  plus  considérable  que  celle  du 
Louvre  ;  Mayenne,  Longuevilic,  Vendôme,  etc.,  s'y  rendirent  ; 
la  plupart  dos  gouverneurs  de  province  se  déclarèrent  pour 
Marie;  Rohan  et  la  Trémoille  soulevèrent  les  huguenots;  tout 
f  ouest  du  royaume^  depuis  la  Seine  jusqu'à  l'Adour,  se  mit  <» 
armes  [1620]. 

La  ligue  des  grands  n'avait  pas  encore  paru  si  redoutable  ; 
nais  elle  était  sans  plan,  sans  ensemble,  oTehie  de  hroulUerles 
«t  d'intérêts  particuliers;  d^aillArs  elle  n^ltait  nullement  soute- 
nue par  le  peuple,  qui  voyait  tout  ce  tumulte  avec  indififé- 

rence,  sachant  bien  qu'il  n'y  avait  p!is  là  de  question  nationale, 
et  qu'en  définitive  ce  serait  lui  qui  payerait  les  fr^ds  de  la  guerre^ 

i«)  Mén.  ë»  MtUeUeu,  U  ii,  p.  M7« 
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La^8  moDtra  de  TactWité  ;  el  le  roi  marcha  rapidemM  mt 
la  Normandie,  qui  se  soumit  sans  résbtance  ;  puis  il  traversa 
'  la  Bretagne,  se  diiigea  sur  le  Mans,  et  de  là  sur  Angers.  Marie, 
avec  huit  mille  hommes,  s'avança  jusqu'à  la  Flèt  lie;  mais  suii 
armée  était  inférieure  de  moitié  à  l'armée  royale  :  elle  recula;  ' 
d'Épernon,  Mayenne,  liuhan,  qui  faisaient  révolter  TAnfrou- 
mois,  la  Guyenne  et  le  Poitou,  n'airivaient  pas;  des  négocia- 
tions s'ouvrirent  ;  a  Assurez  ma  mère,  cit  Louis  à  ses  envoyés, 
que  j'aurai  toujours  le  cœur  et  les  bras  ouverts  pour  la  recevoir. 
Quant  aux  brouillons  qui  oppriment  mes  sujets  et  veulent  par* 
tager  mon  autoiité,  il  n'y  a  péril  où  je  n'entre  pour  les  sortir 
de  France  et  les  réduire.»  Le  pouvoir  royal,  quelque  faillie  qu*il 
fût  entre  les  mains  de  Luynes,  attrait  pu  écraser  ces  sdgneurs 
dont  Louis  Xlll  qualifiait  si  bien  les  misérables  râiellions  ;  mais 
le  favori  craignait  le  sort  du  maréchal  d^Ancre  :  U  ne  songea 
qu*à  les  apaiser.  Après  une  vive  escarmouche  en  avant  des 
Ponts-de-Cé  [7  août],  où  les  seiiinciii  s  furcut  mis  en  déroute  et 
perdirent  quatre  à  cinq  cents  humnies,  la  paix  fut  conclue  par 
rcntremisedeliichelieu,  qui  avait  désapprouvé  la  folle  conduite 
de  la  reine  et  était  secrètement  d'accord  avec  Luynes  pour  la 
ramener  à  la  soumission.  Le  traité  d'Augouième  fut  con- 
firmé [9  août]. 

§  Vil.  PaOGfttS  nu  CATHOUCISME.       PbÉLUIINAIRES  de  LA  GUERaS 

DE  Trbnte-Ans.  —  Pendant  que  le  gouvernement  de  la  Fraocei» 
oubliant  les  projets  extcriem's  et  les  améliorations  intérieures 
du  règne  précédent,  usait  ses  forces  dans  ces  pitoyables  dis* 
cordes,  les  grandes  questions  politiques,  dont  le  chef  de  la  dy- 
nastie des  Bourbons  avait  voulu  précipiter  la  solution,  allaient 
d'elles-mêmes  revenir  en  scène. 

L'absolution  de  Henri  iV,  1  edit  de  Nantes  et  la  rnoit  de  Phi- 
lippe 11  avaient  sif^nalé  une  sorte  de  halte  dau^  la  restauration 
catholique;  mais  c  elait  seulement  son  mouvement  passionné,  po- 
litique et  guerrier  qui  s'était  amorti  a\ec  la  chute  de  la  Ligue,  son 
mouvement  moral  avait  repris  une  vigueur  toute  nouvelle.  Les 
haines  religieuses  étaient  toujours  très-activcs  ;  mais  elles  se 
traduisaient  par  des  disputes  écrites  et  une  vive  ardeur  de  pro* 
sélytisme,  et  non  plus  par  des  meurtres  et  des  batailles  :  le  ca- 
tholicisme rentrait  dans  ses  voies  légitimes  et  pacifiques.  Les 
controverses  religieuses  occupaient  tous  les  esprits  :  gui'rriei  s  et 
honamesd*Ëtats'y  intéressaient  commedes  docteurs  de  Sorboiuie. 
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Lts  livres  dogmatiques  abondaient;  celait  là  soulcmeiit  que  la 
peiiSi'e  pouvait  s'exercer  libionu  nt,  cVlait  par  làseuk'iiicrit  «prnn 
arrivait  à  la  fortune  oîi  an  pouvoir  (')  ;  ces  discussi(^ns  étaient 
d'aiiieijr>  toutes  k  ^  discussions  sorialî  s,  et  Ton  pourâ*ait  dire 
constitutionnelles,  puisque  dans  ces  controverses  religieuses  se 
débattaient  réellement  diis  institutions  politiques  et  des  formes  de 
gouYerneroent.  En  France  principalement,  tout  s'imprégnait  de 
cet  esprit  théologique  :  le  catholicisme  avait  abandonné  les  idées 
démocratiques  de  la  Ligue  pour  préparer  la  majestueuse  unité  ' 
de  la  Fiance  monarchique;  il  allait  donner  à  la  littérature  cette 
beauté  et  cette  régularité  de  formes  qui  ont  fait  la  gloire  du 
drx-septième  siècle;  il  allait  faire  succéder  aux  diatribes  dont  la 
Li^ue  avait  déshonoré  la  chaire  la  véiilahle  éloquence  chié- 
tienne,  et  iiifcinter  des  travaux  dVruditiou  devant  lesquels  la 
science  moderne  se  iiiet  à  2enou\  ;  eniln  il  entendrait  de  nou- 
veaux  ordres  religieux,  tous  basés  sur  le  travail,  rinslruetion, 
le  soin  des  pauvres  et  des  malades.  Ou  voyait  apparaître  à  la 
fois  les  carmélites  de  sainte  Thérèse,  les  sœurs  de  la  Vis  tation 
de  saint  François  de  Sales,  les  fîUcs  du  Calvaire  du  Père  Joseph, 
les  prêtres  de  TOratoire  du  cardinal  de  BéruUe,  les  bénédictins 
de  Saint-Maur^  les  frères  de  la  Miséricorde  de  Jean  de  Dieu,  les 
soeurs  de  la  Charité  de  saint  Vincent  de  Paul,  ce  grand  mission- 
naire des  pauvres.  Les  ordres  anciens  iiedoublaîent  de  zèle  et 
de  vigueur  :  les  jésuites,  qui  étaient  toujours  à  la  tète  du  mou- 
vement caUiulK|ue,  avaient,  en  1608,  vingt-neuf  provinces, 
vingt  et  une  maisons  professes,  deux  cent  quatje-vingt-ticize 
collt^cs,  dix  nulle  cinq  rc'ii  quatre-vingt-un  membres  :  ils 
couvr  aient  le  monde  entier.  En  Espagne  et  en  Italie,  ils  étaient 
les  mailles;  en  France,  ils  dominaient  la  cour^  le  ciei'gé  et  la 
noblesse;  ils  luttaient  avèc  succès  contre  les  paiements,  ils 
engageaient  avec  les  protestants  i^ne  guerre  de  plume  et  d'in- 
trigues extrêmement  active;  en  Ang!etei*re,  ils  soutenaient  le 
zèle  des  catholiques  avec  tant  de  persévérance  que  le  gouver- 
nement, effrayé,  redoubla  ses  rigueurs  ccmtre  les  papistes,  et 
que  ceux-ci  essayèrent  de  s^emparer  violemment  du  pouvoir 

* 

(1}  Richelieu  se  fit  d'abord  connaître  par  des  ouvragcii  de  controverM  qui  fOnC 
ylaeéi  inmédialmentaprèft  ceux  d'Arnaiid  et  de  Bossaelt  les  deux  prlfiei|ttuz  d< 
iH  ooTngat  «al  :  k  Ptr/eetiat^  du  ckréiim:  U  Mélhoéé  la  ptuê  JétXlê  el 
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lîèntiQi9Qt  refUuré  1^  cAtholiciioie  H  dominAtont  lâ  cour 
SigtomoDil  lU;  en  Suède»    easayèrmt  une  toitaim  énergifue 
flDiëchoiift;  en  Bussio,  ils  voulurent  plac^  sur  le  tréne  àm 

czar»  le  faux  Démétrius,  qui  était  catholique;  nous  avons  vu 
cunimiiit  iis  gouvernaient  Tempeieui'  Rodolfe  et  son  neveu 
Ferdjriaiid,  et  avec  quelle  énergie  ils  faisaient  reculer  le  pro« 
testantisiDL'  en  Allemagne.  Mais  leurs  coiiquètes  en  Europe  iTé- 
taient  que  leurs  moindres  travaux  :  toute  1  Amérique  niéridio- 
naie  était  iostruite  et  àvilisée  par  eux  ;  iis  apprenaient  aux 
^aupMdslea  plus  sauvage^rÉvangileet  ragricultun^èt  jetaienl 
}it9  toidementa  de  rétranga  rëpulilique  du  Paiiguftf .  Bt^ 
Dliodoiiitta  et  leTibet,  en  accomaiûdaot  letfomiÉi  dnduîitit^ 
irime  $m  mœurs  et  aux  uiage»  du  pays,  ils  «otaniaienl  «cè 
religions  de  Brahina  et  de  Bouddbft  si^rofendémeal  enraeliiéei 
dans  le  sol;  ils  pénétrèrent  à  la  cour  du  ^land-mogol  Akbar, 
coîivertirent  plusieurs  mernbit s  de  sa  famille  et  fondèrent  un 
collège  à  Agra.  En  Ctiine,  ils  s'intioduisiront  conmie  mathéma- 
ticiens et  géographes  ;  ils  se  rendirent  plus  savants  que  les  Chi- 
Bois  eux-mêmes  dans  leur  histoire,  leurs  lois  et  leur  langue;  ils 
euirèreut  à  la  cour  des  empereurs,  remplirent  des  fonctions 
publiques,  firent  des  calendrierst  inventèrent  des  inscbines» 
isndteDt  des  cannns  :  enfin,  par  leur  science,  leur  vertu,  lew 
mpect  pour  les  usages,  ils  acquirent  au  cbristianisme  p)us  d'uA 
lelUion  de  sectateurs  La  même  habileté  persévérante  leur 
donna  trois  cent  mille  prosélytes  au  lapon.  Dans  TÊthiopie,  ils 
retrouvèrent  le  ncstorianisme  devenu  presque  idolâtre,  et  ili 
rattachèrent  pendant  quelque  temps  lesdébi  is  de  celte  ancienne 
secte  à  la  chaire  de  Rome.  Enfin  ils  étahhreiit  des  missions  chez 
les  schismatiques  de  ia  Grèce,  les  peuples  du  Liban  et  jusqu'aux 
portes  du  sérail  des  successeurs  de  iMahoniet  II. 

Le  catholicisme,  fier  de  tant  de  triomphes,  pouvait  croim 
l^chaine  la  destruction  complète  de  Thérésie  luthérienne;  mais 
celleHïi,  S0  voyant  ocniée  de  lentes  parts,  se  préparait  à  ime  dep* 

(1)  Us  avaient  miné  la  lalle  de  Wettniniter  €t  devaient  fidce  laiiler  le  roi,  la  fa- 
mille et  toot  le  parlenient.  Le  eomplot  fut  déeovvert.  La  plupart  des  eoiyurét  péri* 
refit  I«i  armes  à  la  rnm  :  lef  a«tn#  fbrmtlîvréi  au  |ii|îpli«t  il  aiee  fuln Jéiwite 

Garoet,       était  innocent. 

(1)  Voyez,  daob  les  Mélanges  asiatiqDet  d'Abel  Rémusat,  (.  ii,  leiMÉiiiiMivIîi 
jésuites  Ricci,  âchali,  Uégii,  IFfidebii,  acémye,  âaubii,  aie* 
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miè»  résislauce.  La  lutte  allait  reprendre  par  toute  TEurope» 
plus  solennelle  que  Jamais,  mais  en  changeant  de  formes  :  f  u 
liea  d'étve  voe  guei*re  d'opinions  religteufes,  elle  allait  être  une 
gnerre  de  i^bicipes  politiques;  on  allait  passer  de  la  discussion 
thdorique  à  rappllcation  Âiatërielle  des  ooctrines;  enfin,  sops 
k  nom  do  eatkollcisnie,  la  monarchie,  funité,  lacentralisaMon, 
allaient  être  en  présence  aTee  la  république,  le  fédéralisn^e, 
TcsprlL  d'indépendance  locale  caclics  sous  le  nom  de  protestan- 
tisme. La  piei  1 0  de  Trente-Ans  va  commencer;  c*est  celle  qui 
doit  reconbtiiuer,  sur  de  nouvelles  bases,  TEurope,  sortie  de  la 
politique  fdodale.  En  Fiance,  ce  sera  la  guerre  de  la  ré[)ubii4ue 
fëdéralive  et  municipale  des  nobles  et  des  villes  du  Midi  conUe 
la  royauté  absolue  ;  en  Allemagne,  la  guerre  des  ëiectoratS|  d^ 
leigneunet  des  villes  contre  Tunité  impériale;  aux  Provific^i* 
Unies,  la  guerre  des  Méralistes  ou  de  la  hoprgeoisie  coptifl  Içs 
unitaires  ou  la  noblesse;  en  Angleterre,  la  guerre  despuritaii^s 
ou  partisans  de  la  république  contre  les  épiscopaux  ou  défen- 
seurs de  la  royauté.  On  le  foH,  la  question  est  européenne  ; 
mais  elle  iTa  que  la  lui  ine  reli^qeuse,  îc  loud  est  tout  politique. 
L'Allemagne,  où  naquit  le  libre  examen,  va  être  le  principal 
tbcâtre  de  la  lutte;  et  c'est  la  Franco  qui  plus  (|ue  Jamais  y 
montrera  sa  politique  spéciale,  protestante  à Tcxtciieiir,  catho- 
lique à  rintérieur,  qui  doit  y  mettre  fin. 

§  Vlll.  GOMME^CEME^T  DE  LA  GUERRE  DE  TrENTE-AiSS.  —  PÉRIOQII 

mAiiRE.  —  Le  traité  de  Wilstett  n'avait  nen  terminé  ei)  AUf^ 
magne  :  tout  le  monde  sentait  que  la  querelle  n'était  qM*^qiVr 
née.  Les  protestants  conçurent  quelques  espérances  îi  l|t  I9|0pt 
de  Rodolfe,  et  ils  contribuèreqt  h  faire  élire  i)othîas  [1612],  qui 
8*dCalt  montré  si  favorable  à  eux  ;  mais  le  nouvel  empereur  n^ 
songea  qu'à  restaurer  rautorilé  im^jciiale,  que  ses  propres  ré- 
voltes avaient  ébranlée;  les  a^ritations  coiUiuucreiU,  et  une 
étincelle  partie  du  fond  de  la  Bohême  em))rasa  la  (ppiU^ 
TEurope. 

Deux  seigneurs  ecclésiastiques  font  abattre  [iOiS]  des  templef 
élevés  par  deux  communes  réformées  qui  leur  appartenaient* 
protestants  en  appellent  à  la  lettre  de  majesté;  J^9t))i|iSy  aur  le 
rapport  des  deux  gouveraeurs  du  royaume,  les  çmim^^f^i 
k  eemte  de  Thum,  qui  avaii  roIQce  de  difemm*  so^v#  )| 
peuple,  et,  a?ee  plusieurs  mçnsbr^s  des  Étc^t$,  il  mareho  ^ur  If 
ahâteau  de  Prague  ;  les  deux  gouverneurs  sont  saisis,  traînés  k, 
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une  fenêtre  et  jetés  dans  les  fossés  du  château.  Les  âéfenmtrs 

s'emparent  du  goiivcrnement,  proscrive!. t  I  s  jrsuitcs,  lèvent 
des  troupes  et  demandent  assistance  à  la  Siii  sie,  à  la  Moravie, 
à  l'Autriche  et  à  la  Hongrie.  Toutes  ces  provinces  se  soulèvent; 
rUnion  prend  les  armes  en  faveur  des  Doliéniîens  ;  les  Provinces- 
Unies  promettent  des  secours;  les  géuéraiix  de  l'empereur  sont 
battus.  Au  milieu  de  tous  ces  embarras,  Matiiias  meurt  [1619* 
29  mars]. 

Depuis  longtemps,  tout  ravenir  de  la  maison  d'Auttiche  re- 
posait sur  Ferdinand,  archiduc  de  Styrie,  neveu  de  Maihias  et 
de  Rodolfe  :  c^était  un  prince  habile,  énergique,  tout  inspiré  par 
les  jésuites,  dont  11  était  Télève  chéri,  détesté  des  protestants, 
dont  il  s'était  montré  rernienii  implacable.  Les  auti  es  archiducs^ 
avec  ce  bon  sens  et  cet  accord  qui  ont  fait  la  gi  andeur  de  la 
maison  d'Autriche,  lui  avaient  cède  tous  leurs  droits  ù  la  pos- 
session des  t^tats  héréditaires,  afin  d'assni  ei-  d'avance  son  élec- 
tion au  trône  impérial;  du  vivant  de  Maihias,  il  avait  doue  été 
nommé  roi  futur  de  Bohême  et  de  Hongi  ie,  et  reconnu  comme 
tel  par  ces  deux  royaumes,  dont  il  avait  juré  de  maintenir  les 
libertés.  Mais  à  la  mort  de  Mathias,  il  se  trouva  enveloppé  de 
tant  d*ennemis,  qu'il  courait  grand  risque,  non-seulement  de 
ne  pas  être  empereur,  mais  de  se  voir  dépouillé  de  ses  Ëlats  hé^ 
réditaiies  :  TAutriche  était  entièrement  soulevée  ;  Gabor,  prince 
de  Transylvanie,  avait  envahi  la  Hongrie;  le  conile  de  TImin 
assiégeait  Vienne  ;  les  Liais  de  Bohême,  de  Silcsie  et  de  Moi  a\  ie 
se  réunirent  à  Prasjue,  déclarèrent  Ferdinand  dL'chii  du  tiô.JC, 
et  élurent  pour  roi  Frédéric  V,  dlectenr  palatin.  Celui-ci  sem- 
blait le  représentant  du  protestantisme  en  Europe;  car,  outre 
que  l'Union  l'avait  pris  pour  chef,  il  était  gendre  de  Jacques  I'^ 
neveu  de  Maurice  de  Nassau,  parent  du  roi  de  Danemaixrk  et 
du  duc  de  Bouillon  ;  mais,  par  son  jeune  âge,  sa  faiblesse,  sou 
inexpérience,  il  était  bien  au-dessous  de  cette  giande  position. 
Néanmoins  son  élection  changeait  la  face  de  rAUemagne  :  la 
maison  d^Autriche  voyait  en  elle  le  signal  de  sa  luine;  la  Bo- 
hême, devenue  un  ëlectorat  protestant,  donnait,  daus  le  collégo 
des  électeurs,  la  majorité  à  la  reforme. 

Dans  cette  situation  si  critique,  Ferdiiiand  montre  une  fer- 
meté inébranlable;  assiégé  dans  Vienne  parle  comte  de  Tliurn, 
dans  son  château  par  les  bourgeois  furieux,  dans  sa  chambre 
par  les  seigneurs  qui  veulent  se  réuuir  aux  insurgés,  il  nec^da 
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pas.  Un  secours  imprévu  de  quatre  eeofs  cavaliers  vient  le  dé* 
livrer;  Thura  est  obligé  de. courir  en  Bohême,  où  les  proles- 
tants ont  été  battus  ;  Félecteur  de  Saie,  jaloux  de  voir  Frédéric 
à  la  léte  de  TUnion,  se  brouille  avec  elle  ;  la  ligue  catholique  se 

ranime;  enfin  une  diète  se  l'assemble  à  Francfort  pour  élire  uu 
empereur.  L'occasion  était  belle  \ii)uv  Maxiiiulien,  duc  de  Ba- 
vière, dereindro  la  coiiroiiiic  impériale  :  la  plupart  des  primes 
Catholi'iuos,  mémo  des  pruleslants,  Ty  conviaient;  la  grande 
ligue  que  la  mort  de  Henri  IV  avait  rompue  pouvait  se  refor- 
mer. Mais  il  laUait  Tappui  de  k  France;  Luyues  était  gagné  à 
TEspagne,  et  Louis  Xlll,  suivant  les  inspirations  des  jésuites, 
déclara  aux  puissances  qui  le  pressaient  de  ruiner  la  maison 
d'Autriche,  qu'il  favoriserait  de  tout  son  pouvoir  Farchiduc 
Ferdinand*  Alors  Maximilien,  loin  de  briguer  l'empire,  porta 
tous  ses  sohis  à  faire  élire  son  rival  ;  rélecteur  de  Saxe,  par 
haine  contre  le  Palatin,  se  prononça  pour  rarchiduc;  le  faible 
Frédéric  lui-même  n  osa  refuser  sa  voix  à  sou  ennemi  :  Fei'di- 
nand  fut  élu  11619,  28  août]. 

Aussitôt  la  face  des  allaires  change.  L'empereur  obtient  les 
secours  de  la  Ligue,  sous  condition  qu'il  en  laissera  la  direc- 
tion absolue  à  Maximilien,  et  qu'il  fera  passer  sur  la  tète  de  ce 
pi  incc  la  dignité  électorale  dont  il  doit  dépouiller  le  Palatin. 
Puis  il  force  FAutriche  à  se  soumettre,  casse,  comme  suzerain, 
Fél^tion  de  Frédéric  au  ti  dne  de  Bohème,  et  fomente  la  discorde 
dans  rUnion.  Le  pape  lui  donne  des  subsides;  l'Espagne  envoie 
vingt  mille  hommes  dans  les  Pays-Bas,  sous  le  commandement 
de  Spinola;  l'électeur  de  Saxe  promet  d'abord  sa  neutralité  et 
ensuite  son  assistance;  enfin  la  Ligue  met  rapidement  sur  pied 
trente  mille  hommes  et  s'avance  contre  les  iioupes  de  rUuiou 
réunies  à  Ulm.  On  s'attend  à  une  bataille. 

La  Fiaiice  intervient.  L'Union  lui  avait  demandé  son  appui 
et  le  renouvellement  de  Talliaiue  conclue  avec  Henri  IV  ;  mais 
Ferdinand  avait  envoyé  uu  ambassadeur  au  roi  «  pour  lui  re- 
montrer les  dangers  commtms  dont  les  princes  européens 
étoient  menacés  par  les  progrès  de  l'esprit  démocratique  de  la 
réforme,  cette  secte  n'aflectaut  rien  tant  que  l'état  populaire  et 
lai'épublique(*).  »  Louis  XUi  envoya  en  Allemagne  une  am« 

{})  Suliy,  t.  V,  p.  dQ.  L'ambassadeur  pubria  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  «  Advis 
ivr  Im  causes  du  noufeiMBtds  rSurope,  envoyé  aux  roi«  et  princes  pour  lacoB* 
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bamieftii  it  Sabord  conclure  une  trêve  entre  Gàber  et  Fer-i 
dinand,  puis  qui  se  porta  comme  médiatrice  eatic  les  deux 
ligues  prêles  à  conibdltre,  mais  en  in*)iilrant  tout  son  penchant 
pour  k's  catholiques.  L'Union,  qui  ciaignait  de  se  trouver  pi  ise 
entre  l'armée  de  Spinola  et  celle  de  Max i milieu,  ne  demandait 
que  la  paix,  et  la  IJcrue  avait  hâte  de  porter  toutes  ses  forces 
en  Bohême  :  les  deux  confédérations  convinrent  donc  de  garder 
la  neutralité,  excepté  dans  la  Bohême  et  le  Palatinat.  Ce  fut  Ift 
ruine  de  l'Union,  de  rélecteur  palatiaet  des  BohémieiiB.  AuBsi* 
tét  Maximilien  marche  sur  Prague,  pendant  que  TélaeCeuf  dft 
Saxe  entra  dans  la  Lusace  et  que  Spinola  envahit  le  Palatinat. 
Les  secours  promis  par  rAngleterre  et  la  HoUaitde  n^arrivenl 
pas  ;  Prédëricne  montre  que  delà  fiiiblesse;  son  armée,  foreéa 
de  livrer  bataille  sous  les  murs  de  i'iague,  est  complètement 
taincue  [1620,  8  nov.J.  Le  triste  prince  qui,  du  haut  des  mu- 
railles, assistait  à  la  défaite  des  siens,  s'enfuit  en  Silë^ie,  et  de 
là  en  Hdllande. 

La  Bohème  se  soumit:  on  abolit  ses  libertés;  on  mit  à  mort 
les  chefs  de  la  révolte;  on  fit  rentrer  les  jésuites;  Ferdinand 
déchira  de  sa  main  la  letlfe  de  majesté  et  interdit»  jamais  tout 
autre  culte  que  le  culte  catholique;  trente  mille  familh  s  s'exi- 
lèrent; quarante  millions  de  biens  furent  confisqués;  rélecteut 
palatin  Ait  mis  au  ban  de  Templre  [i6ti].  La  8ilésie,  la  Mon* 
vie,  TAutriehe,  ftirent  traitées  airec  la  même  rigueur  ;  il  n^j 
eut  que  la  Hongrie  qui  oètintune  anmistie,  gilees  à  la  terreur 
inspirée  par  Cabor.  Enfin  le  protestantisme  fut  proscrit  dans 
le  Palatitiut  par  le  duc  de  Bavière  ;  et  le  contre-coup  des  vic- 
toires caliiuiiiiues  se  fit  sentir  jusque  dans  PAllemagne  du 
nord,  où  Bamticrg,  Paderborn,  Fulda,  reviui^nt  à  l'I^Use  ro- 
maine. 

Trois  princes»  ou  plutAt  trois  chefs  d'aventuriers,  restaient 
encore  en  armes:  le  plus  célèbre  était  Ernest  de  Mansfeld,  qui^ 
le  premier,  avait  amené  des  seconrs  aux  Bohémiens,  et  qui, 
avec  vingt  mille  hommes  attirés  par  Pappàt  du  pillage,  s*étail 
ouvert  un  chemin  de  la  Bohême  sur  le  Rhin;  les  deux  autres 
étaient  le  duc  Christian  de  Brunswick  et  le  margrave  de  BadC'* 
Dourlach,  qui  avaient  diacun  quinse  mflle  tiommes  tecrafél 

lervatioD  de  leurfk  rojfAUipes  cl  ^riucipautés|  •  ia&er^  dftoi  le  Mei'cur«  frau^is», 
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l«Rt  à  Itt  guerrê  tm  e«iraétère  de  brigandage  et  d*atrooltë  qui 
lut  bientôt  imité  par  les  génémvhL  catholiquos,  et  dont  les  «oit* 

Venirs  sont  encore  vivants  au  delà  du  Rhin;  mais  ils  ne  purent, 
tnalgré  leurs  taletits  et  leur  actii^lté,  tclevet*  le  pai  li  pi  ntes» 
tant;  ils  furent  défaits  successivement  et  chassés  d'Allemagne. 
Leurs  revers  et  les  ravages  des  Espagnols  dans  le  Palatinat  firent  » 
trembler  TUnion  3  elle  signa  un  traité  [1622]  par  lequel  eilé 
promît  de  rester  efl  paix  âvec  Spinolà,  de  ne  donner  aucun  se^ 
Cours  ail  Palatin  et  dë  licencier  ses  ttoUpea.  Ge  fidt  le  iignitl  dd 
Éa  dissoltiticiD. 

§  IX.  9tttiAl1(nt  m  t^otesTAirrs  Hè  FitAiteB.  RÉtAvttMftiiENT 

trti  CATHOLICISME  EN  Béarn.  —  Pendant  que  ces  graves  événement* 
se  passaient  en  Allemagne,  la  guerre  religieuse  renaissait  aussi 
en  France;  mats,  au  lieu  d'être  la  lutte  de  la  nation  contre  utt 
parti,  elle  fallait  être  la  lutte  du  gouvernement  contre  des  re- 
belles; et  le  peiiple,  au  lieu  de  s'y  Jeter,  connue  sous  Char- 
les IX,  avec  Ses  passions  terribles,  allait  y  assister  avec  une  sorte 
d'indifférence.  Les  guerres  de  religloii  étaient  ûnies)  cdles^ul 
tMit  ttotiMer  FÉtat  pendant  quelques  attnée*  lie  ioiit  qtf«  dM 
Mviâtéé  ji(diti4iies  qttiont  pris  le  tnasque  religidnij  parée  qoa 
laieligfori  cofitlmie  à  ètt«  te  IbndeitienI  de  toutes  les  tiislittt^ 
tions  sociales. 

On  ne  sauf  ait  dire  si  1*  s  libertés  eOTïcëdées  par  Fédit  de  Nantes 
étaient  compatibles  avec  Texistertce  de  J'État,  car  elles  trans* 
formaient  le  parti  rciormé  en  une  république  dont  le  roi 
n'était  pour  ainsi  dire  qoe  le  protecteur.  Le  calvinisme  était 
donc  toujours  le  grand  écueil  de  la  royauté  :  lui  seul  donnait 
quelque  imp(»rta&ce  âut  ridieules  révoltes  des  seigneurs;  et  le 
fmitëriietiiebt,  poussé  pftr  le  clergé,  était  dispesé  à  Éestrtritidi* 
ttf  llterié»  ée  rédit  de  Nàtites*  Mais  les  pfetestaiits  se  %eti$âm 
iHSf  Mdrs  gardes  ;  ils  tië  eèssaient  de  se  plairtdt«  et  de  réclamer» 
(l^llf  ëoiiservertou^letlrs  avantages  ;  leur  défiance  égalait  leur 
fierté;  avec  leurs  tilles  de  sûielé,  leurs  garnisons,  leurs  sub- 
liides,  leurs  relations  avec  Fétratigcr,  ils  seuiblaient  toujours 
prêts  à  entrer  en  campagne  contre  la  royauté;  ils  avaient 
peine  à  cacher  qu'ils  visaient,  non  pas  à  la  consolidation 
de  rétat  transitoire  où  ils  vivaient,  mais  à  un  état  nouveau, 
à  tew  sépMiÉion  de  \m  Fiinee)  tnûn  a  Us  iendoiant  vifi- 
Uement,  par  toutes  leurs  actioaa^  fc  rindépendtaet^  pM 
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former  une  république  à  Tinslar  des  Provioces-Uities  0).  » 

Jeanne  d^Aibret  avait  proscrit  le  culte  romain  dans  le  Boaiii 
et, vendu  les  biens  du  clergé.  Henri  IV  avait  promis,  à  Tépoque 
deson  absolution,  dcnHablir  les  choses  sur  le  pied  ancien  :  il  n'en 
avait  rien  fait,  malgré  les  plaintes  du  pape.  Louis  XIII,  poussé 
par  les  demandes  du  clergé  et  des  éUits  de  iG14,  uidonna 
[1017,  15  juin]  la  réunion  du  Uéarn  àlacourunne,  le  rotabiis- 
seîneat  de  la  religion  catholique  dans  ce  pays  et  la  restitution 
des  biens  du  cierge.  Le  parlement  et  les  états  de  Béaru  résis- 
tèrent; les  assemblées  protestantes  adressèrent  de  vives  remon- 
trances au  roi,  et,  en  1019,  celle  de  Loudun  déclara  quesi  Toq 
ne  faisait  pas  droit  à  ses  plaiutes,  et  si  Ton  ne  prolongeait  pas  de 
quatre  années  la  possession  de  ses  places  de  sûreté,  elle  ne  se 
séparerait  pas  La  cour,  embafrassée  alors  de  la  révolte  de 
la  reine-mère,  et  sachant  que  Rohan  et  la  Trémoille  allaient 
soulever  les  huguenots,  fit  des  promesses.  L^assemblée  se  sé- 
para, mais  en  déclarant  qu'elle  se  réunirait  de  plein  droit  et 
sans  tonvocation  si  le  gouvernement  manquait  à  ba  paioio. 

Après  la  [  aix  d'Angers,  le  roi  i  csolut  de  meltre  fîn  à  cette 
affaire  par  la  torce;  il  marcha  [1G20]  dans  le  Béarn  avec  son 
armée,  y  rétablit  de  torce  le  culte  catholique,  ût  restituer  au 
clergé  ses  biens  f),  mit  gaïuisou  dans  les  places»  et  l'éuuit  le 
pays  à  la  couronne. 

§  X.  Révolte  des  calvinistes,  qvi  se  foehemt  en  répubuovb. 

«SitoE  DE  MONTAUBAN.  —  MORT  DE  LuYNES.  —  LeS  hugUCUOiS, 

irrités  de  cette  eipédiùon,  et  excités  par  les  événements  d'Aiie- 
magiic,  se  préparèrent  à  la  guerre.  A  peine  Louis  avait-il  re-> 
passé  la  Loire  que  près  ]ue  tout  le  Midi  se  souleva,  et  que  les  dé- 
putés des  églises  protestantes  firent  une  grande  assemblée  à  la 

Ri.chelle.  Les  paysans  des  Céveimes,  les  villes  du  Languedoc  et 
du  Béarn,  commencèrent  les  hostilités;  rassemblée  de  la  Ro- 
chelle publia  une  déchu  iiUoii  par  laquelle  elle  pai  tageaies  sept 
cent  vingt-deux  églises  réfoi  mées  en  huit  cercles  qui  étaient 
présidés  par  des  chefs  chargés  du  gouvernement  civil  et  luili- 
laii'e»  avec  Tassistance  d'un  conseil  représentatit  Bouillon  fut 

(1)  Fonlenay,  t.  i,  p.  450. 
(t)  Ibid. 

(i)  Oa  uiigM  aat  nliititnt  praMiBit  des  peuioMtiir  tetfétor  roytl,  pMf 
Mommifer  de  la  |terie  de  Icim  biem. 
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nommé  a  chef  général  des  années  réformées  ;  »  B  jhan,  la 
Trémoille,  Soubise,  la  Force,  Châlillon,  Lesdîguières,  lurent 
nommés,  avec  Bouillon,  commandants  des  cercles;  on  leva  des 
troupes  et  des  subsides  ;  on  demanda  des  secours  à  la  Hollande, 
à  TAngleterre,  aux  protestants  d'AUemagne  ;  on  confisqua  les 
biens  des  (^lises  catholiques.  La  déclaration  de  la  Rochelle 
était  appelée  «  loy  fondamentale  de  la  république  des  églises  ré- 
formées de  rrance  et  de  Béarn  ;  »  c'était  Tapplication  politique 
des  doctrines  calvinistes,  si  favorables  au\  ("finies  de  gouver- 
ncFiu  lit  IVdiTal  et  aux  libertés  de  provinces  ;  et  elle  a  voit  été 
prise,  dit  un  pauiphl  t  catholique,  sur  Torigiual  de  Tinslitu- 
tion  de  TÉtat  et  république  des  États  généraux  des  Provinces- 
Unies.  £lle  faisoit  voir  à  Tœil  et  toucher  au  doigt  les  procédures 
de  ceux  qui  espéroient  en  brei  chasser  les  ruîi  de  TEurope,  et 
qui  portoient  les  esprits  des  peuples  à  haïr  les  rois  et  à  former 
de  nouvelles  républiques  (^).  » 

Trente  ans  pius  tôt,  ce  coup  d'audace  avait  des  chances  de 
réussite;  mais  mainleiiant  le  calvinisme  était  trop  faible,  le 
gouvernement  trop  nettement  déei.lé  contre  lui,  et  la  nation  si 
a*^uréede  la  victoire  qu'elle  nianilestaà  peine  son  indi^Miatiou. 
D'ailleurs  toute  cette  organisation  du  parti  était  à  moitié  lictive. 
Les  sept  ceut  viugt-deux  églises  se  trouvaient  disséminées  par 
tout  le  royaume;  même  dans  k  Midi,  il  n'y  avait  rien  de  com- 
pacte dans  la  population  protestante,  et  la  population  catho- 
hque  y  était  en  majorité.  Enfin  il  y  avait  désunion  parmi  les 
chefs  ambitieux  qui  ne  rêvaient  que  Ikveurs  de  oonr,  et  étaient 
prêts  à  sacrifier  leur  foi  pour  des  pensions  ou  des  dignités  : 
Lesdiguières  marcha  dans  Tannée  royale;  Bouillon  et  La  Tré- 
moille réinsèrent  leur  commandement.  Il  n'y  eut  que  Rohan 
et  Souhise  qui  montrèrent  du  dévouement  :  leprenner,  homme 
supérieur,  se  crut  appelé  an  l  ôle  de  Guillaume  de  Nassau. 

Louis  XIII  confirma  d'abord  Tédit  de  Nantes,  pour  donner  sa* 
tisiaction  &  la  partie  religieuse  du  ddvinisme  ;  puis  il  rassem- 
bla une  armée  pour  abattre  les  turbulents  politiques  [1021].  Le 
&vori  saisit  Toccasion  de  cette  guerre  pour  se  faire  nommer 
connétable,  lui  qui  savait  à  peine  tenir  une  épée;  le  vieux  Les- 
diguièi'es  lui  lut  donné  pour  lieutenant,  sous  le  titre  nouveau 
de  maréchal-général  des  camps  et  ai^mées  du  roi,  et  Louis  se 

{t)  Pamphlel  cU^  par  Capefigoe,  Hi»t.  <U  Bklielieii,  t,  tu,  p.  Sifi. 
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mit  lui-même  à  la  lète  de  rarmée.  On  se  dirigea  sur  Saumur, 
^ii  commandait  Duplessis-Mornav,  regardé  comme  le  pape  des 
juiguenots,  et  Ton  s'en  empara  par  surprise.  Puis  le  roi  tra*» 
fersi  k  P^toii^  dont  toutes  les  places  se  soumireot  ntm  iëtls4 
iance«  et  il  assiégea  Saint*iean-d'Ângély,  qui  ût,  sous  le  com*- 
Huudeiiieat  de  Soubise*  upe  belle  défeaie.  Après  la  prise  dè 
eette  tille,  il  laissa  le  dvc  d'union  pour  bloq[uer  la  RoebeUe, 
et  tmtersa  It  Gaf  eimei  deqt  les  plaeet  ne  se  détendirent  pae  { 
alors,  et  pendant  que  Monti^Tency  (')  guerroyait  dans  les  Gé" 
venTu  s  et  ntablissait  le  eulte  catholique  dans  des  villes  où, 
depuis  soixante  ans,  il  était  pioécrit,  il  se  dirigea  sur  Moiitau- 
ban.  C'était  la  deuxième  capitale  des  i*éformés  :  aussi  célèbre 
que  la  Rochelle  par  soq  énergie  républicaine,  elle  était  dé- 
fendue par  une  garnison  de  six  mille  hommes,  et  avait  pour 
comfiMuidanll  «  la  Force,  loave  et  expérimenté  capitaine,  et 
Dupuy,  premier  consul,  homme  d'activité  et  de  résolution  » 
ij'ari»ée  reyale  il*était  qne  de  qmm  mille  homnes.  La  détebse 
flit  d  Ti^onreuse  et  Tattaqne  ei  mal  eondnite,  que  le  rei,  après 
^is  mets  d'effbrts  et  ayant  perdu  tait  mille  hemmee  M 
oUigé  de  krer  hotiteuiement  le  siège  (  i  02 1 , 15  nor.). 

Il  n^y  eut  qu*ttn  erl  d'kidignaliea  eontre  le  laveri,  qui  ayélt 
montré  dans  ce  siège  aussi  peu  de  bravoure  ffue  de  capacité  ; 
tout  le  monde  niuimuiait  confie  s"n  insolenro,  le  ruiiuwiiême 
se  lassait  de  lui.  Luyncb,  pour  â^piAici  cet  échec,  mena  Tannée 
foyale  au  siège  du  château  de  Monheur  ;  mais  là  il  lut  attemt 
d'une  Ccvre  maligne  qui  décimait  les  soldats,  et  11  BieiirUt 
piesque  subitement  [15  déc.]. 

§  XI.  Suite  des  iostilités.  ^  Pau  de  Montpellier.  —  Aprèi 
la  prise  de  Monheur,  re? int  à  Parii,  laissaaA  quelques 
irenpee  dans  la  Guyenne  )  et  eomme  il  ne  pedYiîtte  paesèr 
d'un  miniitre  dir%eanl,  Gendd  et  ia  reine  se  disputèrem  le 
peuTeir.  Marie  Toukit  qu'on  detmât  la  paii  Aux  lëlërtoét  peur 
i'eecuper  des  affaires  d^AUemagne;  le  prinee  fit  dédder  qu'en 
pousserait  la  guerre  contre  les  protestants.  L'échec  de  Muntau* 

(t)  ntè  du  comiélaUfl  éê  ÉaaAmotiaéj'MtiUk,  qai  iteii  nmrtcii  ISU. 
(*)  Bobwi.  i.  I,  p.  tfS. 

(>)  Parmi  lesqueit  M  èottfAt  le  de  Mayènile.  tté  àn  fefief  éé  \k  liçae.  tk  nom 
était  encore  si  populairt  qw  l«  nouvelle  de  m  nori  euHi  nae  émeute  A  futâ  contre 
lei  prottttanti. 
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bâti  et  It^^wt  in  r»i  Wffàmt  iwwM  te  p^i  «i»  nv^ussa 

les  églises  pi|lée9|  les  parties  de  )»      ^ssassméi  m  iiD- 

acritsf.  noplieU^  recev^i  dea  secvrim  #  rAMgl0tarre  et  de 
la  Hollande  ;  elle  faisait  la  course  sur  les  payir^  royauf  (  ePe 
tenait  en  agitation  toutes  les  provinces  de  TOuest.  ^.es  catholi- 
ques du  Midi  supplicient  le  roi  de  poursuivre  la  guerre»  et  le 
clergé  offrit  un  milUon  pour  qu  il  lit  le  siège  de  la  Rochelle. 

Louis,  accomp^pé  de  Condé,  se  mit  en  marche  avec  neuf 
mille  l^ommes  seulement,  et  sa  dirigea  contre  Soubise,  qui  avait 
$Qulevé  tout  le  Das-Poitou  ;  U  le  p^v^  retranché  ds^p#  iei  m»- 
rais  de  fijé  et  d#  §i|in(R(9il)(S«  ^ym  m  à  sept  mille  et 

r^tta^  ^yef^  tjint  de  yjgiiepr  qae  toute  yretwtmle 
^t  tu^ oupirise  [im^  ^  afr4].  Peft  4 JiMss%  fiuiliiei  tnm- 
d#Tai9t  k  8i9PbeU#,  et  iiiarclui.  m  Boy^n,  4(Wl  U  pert  iir- 
PIHU  rppir^  de  la  Giiftpde;  U  ik'm  m^m  et  f^eranca  en 
Guyenne  :  Tonneins  fit  une  nîsistance  d^^espëi'ée;  SainterFolz 
se  rendit  ;  Négrepelisse  fut  prise  d'assaut  et  incendiée  :  tout  y 
fqt  massacré,  même  les  i'en^mes  et  les  enfants.  Partout  les  pro- 
testants se  défendaient  avec  fureur;  partout  se  renouvelaient  les 
résistances  et  même  les  cruautés  de  la  guerre  des  Albigeois  ;  les 
mên^es  passions,  les  mêmes  intérêts,  les  mêmes  idées  politiques 
é^Qi^^^  ^  \\i\ie  Mi4|  youl^,  conwe  au  ti'eiziènie  siècle, 
feire  une  nation  a  pa^t,  naiyt  we  constituiez  et  i|iie  nsUgiûii 
^^f^^^mm  dp  1»  fWÇ^-  n  ^fi  Piw«i»it  p»8,  et  piMT  lee  vpéïïm 
pavées  :  ^  fut  (m  atMla)kem^nt  nsx  lîberûf  imimc^pdlee,  i9n 
esprjt  4e  localité,  9ùn  défaut  d>mtd  qpt  le  perdit.  |Le  parti  pio- 
test^qt  avait  voulu  ren^ëdi^r  à  pe  ik$  ^  «'organisant  par 
c^ç]ft$f  en  concentrant  fprces  dans  ]^  inais  U  éMi 
trop  tard.  Non-seulement  les  villes,  mais  les  individus,  trai- 
tèrent avec  la  royauté  :  déjà  Lesdignièrcs  avait  acheté  Tépée  de 
ponnéfable  en  se  convertissant  au  cathoiicisiiie.  Celte  défectioa 
fut  un  appât  pour  les  autres  chefs  calvinistes  :  La  Foixe  se  sou- 
Hioypimant  200,000  écus  et  k  bâton  de  maréclial;  Cbâtil^ 
]on»}e  |»etit-fils  4e  rguû}^  (^^"Yi  Aigues-Mortei  ali 
Pri^Ef  P'^lleuri  le  pirti  ei||viiii«t#  él^itt  à  c^tte  époque, 
gptfèremôiit  dominé,  mn  plua  pur  les  f^Bm%  mit  par  kia 
firédicat^rs  et  |es  magistrats  dêa  vîUm  s  lu  Hfiiiiam,  m 
IWerrojfait  qqe  ppur  se  f^re  acheter  df  IH  fiWt  répugna»  à 
jouer  un  rôle  secondaire  à  côté  d'échevins  et  de  ministres  qui 
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sedéflafefil  d^elle  ;  Rohan  luinnième  voyait  continuoUemeQt  ses 
opérations  coiilrar'u^es  pai*  le  conseil-général  des  églises. 

Cet  homme,  calme,  énergiqut>,  ambitieux,  sur  qui  i  oulait  toute  . 
la  fortune  du  parti,  désespéré  de  tant  de  défi'ctious,  essaya  de 
tirer  des  secours  de  rAllcmagiie.  A  cette  époque,  Mansfeld  tt 
Christian,  chassés  du  Palatioat  par  les  armes  de  Tilly,  s'avan- 
cèretit  dans  la  Lorraine  avec  vingt-cinq  mille  hommes  de 
bandes  farouches  et  aguemes,  et  arrivèrent  sur  la  frontière  de 
Champagne;  ils  hésitèi  ent  à  accueillir  la  demande  de  Rohan  e^ 
à  se  jeter  en  France,  où  ils  auraient  fait  une  diversion  dont  on 
ne  peut  calculer  les  résultats.  Le  duc  de  Nevers,  gouverneur  de 
Cbmnpagne,  les  amusa  par  des  uégociations  pendant  lesquelles 
il  ramassa  des  troupes;  en  même  temps  les  Gsfjagnols  s^avan- 
^ient  contre  eux  par  le  Luxembourg.  Les  deux  aventuriers, 
craignant  d'être  enfermés  entre  deux  armées,  prirent  leur  route 
par  le  Hainaut;  mais  ils  rencontrèrent  les  Espagnols  à  Fleurus 
[1622,  28  août],  et,  après  une  bataille  indécise, ils  pai'vlnrentà 
joindre  le  prince  d'Orange. 

Louis  XllI  ne  s'inquiéta  pas  de  Tapparition  des  Allemands  eu 
Champagne;  il  continua  sa  marche  par  le  Bas-Languedoc,  s'em- 
para de  Privas,  de  Nhnes,  d'I'zcs,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Montpellier.  Les  huguenots,  effrayés  de  leurs  revers  et  voyant 
leur  cause  perdue  en  Âllemagne,  demandèrent  la  paix.  Condé 
voulait  qu^on  exterminât  le  paiit;  mais  la^^cabale  de  la  reine 
remporta  sur  lui  et  le  força  même  à  s^exiler*  Un  traité  futcon-» 
du  [1623,  9  oct.],  qui  confirma  Tédlt  de  Nantes,  mais  avec  dé- 
fense aux  calvinistes  de  faire  des  assemblées  politiques,  et 
injonciiuM  de  détruire  leurs  châteaux  et  fortifications;  Munlau- 
ban  et  la  Ruchille  demeurèrent  seules  villi^s  de  sûreté,  afîi  an- 
chies  de  toute  gainisii  royale,  et  dans  lesquelles  le  roi  lui-même 
ne  devait  point  entrer. 

§  XII.  Triomphe  universel  du  catholicisme.  —  L^époque  de 
cette  paix  fut  un  moment  solennel  dans  la  lutte  entre  les  deux 
principes:  la  réforme  était  partout  vaincue  ou  en  décadence. En 
Allemagne,  les  lÊtats  autrichiens  étaient  subjugués,  TUnion 
évangélique  dissoute,  les  chefs  d'aventuriers  errants  à  Tétran^ 
ger,  tous  les  princes  qui  avaient  embrassé  la  cause  du  Palatin 
dépouillés  et  proscrits.  Une  diète  se  tint  à  Ratisbonne,  où  Tem- 
pereur  conféra  au  duc  de  Bavière  le  Palatînat  avec  la  dignité 
'  .  électorale;  i'^erdiuand  jouait  le  même  rôle  que  Chailcâ-Quint 
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après  la  bataille  de  Miihlberg.  Dans  les  PiûTinees4Mle8,  di» 

troubles  très-graves  sVtatent  âer^  entre  les  arminiens  on  cal- 
vinistes exaltés,  partisans  de  la  ivpiibiique  fédérative  ou  des  li- 
bertés provinciales,  et  les  yo m aristes  on  calv  inistes  mitigés,  par- 
tisans du  stalhoudérat  et  de  Tunité,  qui  penchaient,  en  faveur 
du  prince  d'Orange,  vers  des  iiUVs  monarchiques.  Les  premiers, 
qui  étaient  le  parti  populaire,  avaient  à  leur  tête  Barnevelt,  le 
citoyen  le  plus  remarquable  des  Provinces-Unies,  celui  qui 
avait  fait  reconnaître  leur  indépendance  :  ils  furent  vaincus  par 
le  parti  aristocratique;  Barnevelt  périt  sur  Féchafaud  [1619]  ;  le 
catholicisme,  quis^était  conservé  dans  les  grandes  &inilles,  re- 
leva la  tôte.  Enfin  la  tiive  de  1609  étant  arrivée  à  son  terme 
[16^4],  les  Espagnols  demandèrent,  pour  la  renouveler,  que  les 
Provinces-Unies  reconnussent  le  roi  catholique  pour  leur  sei- 
gneur légilhne  :  ils  furent  refusés,  et  la  guerre  iTcunuiiouça; 
mais  les  lluliaudais  éprouvèrent  des  défailos  ;  Maurice  de  Nas- 
sau mourut,  et  le  (l?  a|)cau  auti  ichien  domina  sur  les  deux  rives 
du  Uhiu,  depuis  Euuuerich  jusqu'à  Baie.  En  AngletciTe,  Jac- 
ques V%  malgré  les  persécutions  amenées  par  la  conspiration 
des  Poudres,  n*en  gardait  pas  moins  ses  opinions  modérées  :  il 
reconnaissait  secrètement  a  TÉglise  romaine  pour  la  mère  de 
toutes  les  autres,  et  le  pape  pour  chef  de  tous  les  chrétiens;  v  11 
tendait  à  rendre  la  rovauté  aibsolne  en  donnant  de  la  force  à  Vé- 
glise  anglicane  contra  les  doctrines  républicaines  des  puri- 
tains. 11  avait  pour  maxime  politique  que  «  là  où  il  n'y  a  pas 
d'évèques,  il  n'y  a  pas  de  roi.  »  11  se  contenta,  malgré  les  de- 
mandes du  pai  lement,  d'envoyer  quelques  subsidi  s  u  Palatin, 
son  gendre,  et  refusa  d'iutoi  nouu  dans  la  guerre  d'Allemagne. 
Enfin  il  négocia  le  marinw  de  son  fils  avec  uneififanlc  espa- 
gnole, mariage  dout  le  pape  tirait  de  grandes  espérances  pour 
le  rétablissement  du  catholicisme  eu  Angleterre. 

Les  jésuites  regardaient  tous  ces  avantages  comme  leur  œuvre: 
c*étaient  eux  qui  gouvernaient  Fempereur  Ferdinand  et  la 
Ligue  catholique,  et  on  les  voyait  marcher  à  la  suite  des  ar- 
mées de  Tilly  pour  etTectucr  partout  la  conire-réforme;  c'é- 
taient eux  qui  avaient  poussé  Louis  Xltl  à  la  guerre  contre  les 
huguenots,  et  depuis  la  paix  ils  répandaient  leurs  missionnai- 
res et  leurs  collèges  dans  toutes  les  villes  du  Midi  ;  c'étaient  eu\ 
qui  intriguaient  en  Angleterre,  aux  Piov  in  ces -Unies,  paitout  oh 
une  semence  de  trouble  pouvait  amener  quelque  chance  de 

s. 
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nkeès;  enfin,  pour  4mMéf  pini  d^uloritë  à  ce  grand  monté» 
ment  do  restauration  eaCholique,  pour  diriger  et  n^gulariser, 
d'aprps  un  plan  unique,  toutes  les  inissiuiis  du  globe,  ils  vè- 
naient  d'imposer  au  pape  Grégoire  XV  iiustitution  de  la  société 

de  la  Propauaniie  chn'tieune, 

■  Le  IntHUphedu  catholicisme  absolu  et  intlexible,  étant  celtil 
ée  la  mAisûQ  d'Autriche,  aurait  iuiHiobUisë  FEurope  dans  un^ 
aento  domination  :  un  horame  vint,  i{ut  clNmgea  la  Aiea  dei 
dioscs  et  fit  reprendre  à  tontes  les  nations  chrétiennes  leur 
«larcke  individuelie  et  leur  iilierié  religieuse.  C^est  un  caidlitai 
de  la  sainte  Église  temaine,  c^est  le  pemier  ministre  du  ra| 
Ms-chvdtlen,  qui  entr^rendra  cetteoBUTi^;  il  va,  à  rintéricnr 
de  la  France,  achever  k  tâche  ëhandiée  par  le  maréchal  d^Ancri 
et  le  conndtable  de  Luyues,  la  sounussion  des  grands  et  des 
huguenots,  et,  à  Textérieui ,  exécuter  le  plan  de  Henri  IV,  ra- 
baissement de  la  maison  d' Autriche  et  le  remaniement  politique 
de  rtuutii^ 

Ministère  de  Uichelieu.  —  Weuvi^'uic  el  troisième  |)erio€l|^|      ^  guerrv 

4e  Trente-Ant.     f  lU  à  1S9S. 

g  |.  PiHs^n»  «1 14  HAisen  n'Aumcnf  •  —  ÂivAian  et  la  Vâu 
îEtiijE,  Sqîbéis  B^Rj|;iMiuiiv  AU  eansm*  '^lA  maîsoii  d'A» 
triche  avait  repris  touterinfluencedent  elle  Jouissait  ta  fioro^ 
sous  Charles-Ouint  et  Philippe  11  ;  la  eour  de  Madrid  s^àait  im* 

nimée,  celle  de  Vienne  était  en  pWine  prospérité.  Jamais  Taccord 
des  deux  branches  n'avait  été  si  intime  ;  elles  ideuiiliaieul  toutes 
deux  leur  existence  avec  celle  du  calhoiRisiue;  elles  n'avaiciil 
qu'une  même  p*  usée  et  qu'un  même  but;  Autrichiens  et  Espa- 
gnols semblaient  une  seule  nation.  Avec  une  politique  si  habile 
^  si  persévérante,  devant  la  France  et  l'Angleterre  intérieure* 
ment  agitées,  ipal  unies  entre  elles,  insoucieuses  des  événements 
d'Allemagne,  le  réve  de  la  domination  nniierselle  de  TAutrî* 
che  i^uvait  devenir  une  rdaUtd.  Le  pins  grand  obstacle  était  la 
séparation  des  filais  diM  deux  maisons  :  la  hranche  Impérialt 
avait  son  Tyn4  coupé  du  Milanais  yar  les  Ëtats  de  Venise,  et  it 
Bohême  et  son  Alsace,  des  Pays-Bas,  par  le  Palatinat.  Le  Pala- 
tip§t  venait  4  èii«t  coià^uiâ  i  main  o^  ne  ^^uvait  cof^quéiir  les 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


fcDAP.  nr.  1624-1635.  —  louî$  xiii.  {Q^ 

États  vénitiefis^  et  pour  faire  passer  des  troupes  d'Italie  au» 
Pays-Bas  par  l'Alsace,  il  fallait  dcmauder  un  chemin  aux  Suis- 
ses ou  au  duc  de  Savoie.  On  chercha  à  tourner  la  difficulté  en 
s'emparant  de  la  Valteline,  petite  vallëe  parallèle  aux  Alpes  rhé- 
tiques  et  occupant  le  haut  bassin  de  TAdda  (').  Située  entre  U 
pa^s  des  Gnsons,  le  Milanais,  TÉtat  de  Venise  elle  Tyrol,  elle 
joignait  les  Étals  espagnols  d'Italie  aux  ttals  impériaux  d'Al- 
lemagne, et,  par  le  Tyrol,  l'Alsace  et  le  Palalinat,  ouvrait  une 
route  de  Milan  à  Bruxelles,  et  de  la  u^er  Adriatique  à  la  mer 
du  Nord.  Cette  vallée,  qui  avait  conservé  le  catholicisme,  était, 
depuis  [1512J  (*),  sujette  des  Ligues-Urises,  république  protes- 
tante qui,  depuis  [1509],  était  sous  la  protection  et  à  la  solde 
de  la  France.  En  [1603],  le  comte  de  Fuenlès,  gouverneur  du 
Milanais,  construisit  une  forteresse  à  lenlrée  de  cette  vallée: 
«  C'est  un  nœud,  dit  Henri  IV,  en  apprenant  cette  entreprise, 
avec  lequel  il  veut  serrer  la  gorge  à  ritalie  et  les  pieds  aux 
Grisons.  »  Dès  lors,  les  Espagnols  touimcntèrent  les  Grisons 
pour  quils  abandonnassent  l'alliance  de  la  Fjance;  sur  leur 
refus,  ils  firent  révolter  les  Yaltelins,  qui  se  prétendaient  per- 
sécutés pour  cause  de  religion,  accoururent  à  leur  aide,  e( 
occupèrent  leur  territoire,  où  ils  bâtirent  plusieurs  foi  teresses. 
Les  Grisons  implorèrent  le  secours  de  Ja  Fi  ance,  qui  contrai- 
gnit les  Espagnols  à  un  traité  [1621]  par  lequel  les  choses  de- 
vaient être  remises  sur  l'ancien  pied.  Mais  en  ce  temps,  la 
révolte  des  huguenots  éclata;  les  Espagnols  n'exécutèrent  pas  le 
liaité;  ils  forcèrent  même  les  Grisons  à  renoncer  à  la  Valteline, 
à  livrer  leurs  délités,  et  à  recevoir  gajujson  f^iUrichieuue  dap^ 
Coirc  et  leurs  autres  villes  [1622], 

A  cette  époque,  Jeannin  et  Villeroy  étaient  morts,  et  le  minis- 
tère était  tombé  aux  mains  du  chancelier  Sillery  et  de  son  fils 
Puysieux,  hommes  médiocres,  qui  ne  cherchaient  que  leur  for- 
tune, et  qui  se  laissaient  mener  par  les  émissaires  de  l'Espagne. 
Mais  la  reine-mère  était  rentrée  dans  le  conseil,  poussée  en  se- 
cret par  Richelieu,  a  Les  minislics,  dit  celui-ci,  s'y  opposèient 
tant  qu'ils  purent,  tant  par  l'aversion  qu'ils  avoient  pourelle  que 
par  la  crainte  qu'y  étant  une  fois  elle  ne  m'y  voulût  introduire. 
Ils  connoissoient  en  moi  quelque  force  de  jugement;  ils  redou- 
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toient  mon  esprit;  Us  craignoient  que  si  le  roi  Venoit  à  prendra 
quelque  connoissance  particulière  de  moi ,  One  vint  à  me  com- 
mettre le  principal  soin  de  ses  affaires  (').  » 

A  IMnstigation  de  Marie,  ou  plutôt  de  Richelieu,  le  roi  conclut 
une  ligue  [1623]  avec  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Savoie  pour 
chasser  les  Espagnols  de  la  Valtoliue.  L'Espagne  s'en  inquiéta: 
elle  déclara  qu'elle  était  prête  à  évacuer  cette  vallée  ;  mais,  sous 
prétexte  qu'elle  ne  pouvait  rendre  un  peuple  catholique  à  s;'s 
persécuteurs,  elle  donna  en  dcpô.t  au  pape  le  pays  et  ses  foite- 
resscs.  Le  ministère  de  France  consentit  à  cet  arrangement.  La 
ràne^mère  n'avait  alors  d'autre  passion  que  de  faire  entrer  son 
favori  au  conseil^  espérant  par  lui  gouverner  le  roi  et  le  royaume; 
quoiqu'elle  eût  toutes  les  inclinations  espagnoles^  elleproflta  de 
cette  faute  des  deux  Sillery  pour  remontrer  à  son  fils  Tincapa- 
cité  de  ses  ministres,  lui  disant  <c  qu'ion  était  investi  delà  purs^ 
sance  de  TEspagne  de  tous  côtés,  que  les  aflaires  d'Allemagne 
étaient  re^rardces  avec  iudiil'érence,  qu'on  mécontentait  les  Suis- 
ses, qu  un  ;il)andonnait  les  Hollandais,  qu'on  laissait  l'Espagne 
rechercher  ralliauce  de  l'Angleterre.  »  Le  roi  changea  sou  mi- 
nistère :  la  Yieuville  eut  les  flnances,  d'Aligre  les  sceaux;  ou 
divisa  les  ailaires  étrangères  en  quatre  départements  :  c'était  la 
part  destinée  à  Richelieu.  Mais  la  reine-mère  ne  pouvait  encore 
la  lui  donner  :  Louis  XIU  n'aimait  pas  ce  prôtrc  aux  mœurs 
relâchées,  cette  créature  de  Concini,  quUl  regardait  comme  un 
ambitieux,  ce  favori  de  sa  mère  dont  il  craignait  la  parole  ÎBjMe 
et  la  soiiplesse  d'esprit;  il  se  laissa  seulement  arracher  à  force 
dimportunités  rentrée  du  cardinal  au  conseil.  Ce  fut  le  19  avril 
162  i  :  ((Jour  véritablement  heureux»  dit  Fontenay-Mai'euil^pour 
le  roi  et  le  royaume  (*).  » 

§  U.  PoLiTioiiE  DE  Richelieu.  —  Il  di^ivoile  ses  vi.xm  contre 
LA  MAISON  d'Autriceê.  — iUchciieu  avait  alors  trente-huitans(^), 

(1)  Mém.  de  Richelieu,  t.  ii,  p.  i93. 
Footeaay,  t.    p.  Sif . 

(S)  Armaod-Jean  Dupteuis  de  Richeliett  epptrttoait  à  ooe  tneieniie  lunille  du 
Poitou;  il  naquit  à  Paris  eo  ISSS,  cl  était  le  troisième  des  fils  de  François  Ouptesslt 
eCdeSdzanne  de  Deiaporle.  Il  fut  d'abord  destiné  à  la  carrière  des  armes  :  c'était 
celle  que  suivait  son  frère  aîné,  le  marquis  de  Richelieu,  qui  fut  Uié  en  duo!  en  1613 
et  n'eut  pas  de  postérité  ;  mais  son  frère  ptiînr,  qui  était  évùque  de  Luçon,  s  elanl 
demis  de  la  mitre  pour  se  faire  chartreux,  la  famille  Duples&is,  pour  ne  pas  per- 
dre cet  èvècbe,  ùi  entrer  le  Jeune  Ârin&nd  dans  les  ordres,  li  fut  sacré  évèque  à 
vlagUdiu  aai,  «I  oMat  h  rourpre  par  la  fimur  dt  la  nina^nère ,  en  1618.  ài* 
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et  il  passait  déjà  pour  un  homme  d^Éfat  de  premier  ordre  : 

a  Cétoil,  écrivait  Balzac  quelques  mois  auparavant,  iiu  esprit 
à  qui  Dieu  n'avoit  pas  donné  de  bornes;  »  et,  du  fond  de  sa 
retraite,  le  grand  serviteur  de  l]eiiri  IV  disait  qnc  «  le  roi 
avoit  été  comme  inspiré  de  Dieu  en  choisissant  l'évèque  de 
Luçon  pour  ministre  (*).  )>  «  Depuis  lon*:ues  années,  ajoute 
Fontenay-Mareuil,  se  sentaat  aussi  propre  pour  gouverner  que 
Texpérience  Ta  mootré,  encore  qu'il  panU  tort  éloigné  du  pou- 
Toir»  11  ne  laissoît  pas  d^y  prétendre,  de  penser  à  ce  qu'il  feroit 
s^il  y  ëtoit  appelé,  de  se  pi'epdrer,  par  Télude,  à  Texercer  (").  »  - 
U  a^ait  ainsi  conçu  une  idâ  nette  de  Télat  de  TEurope,  s'était 
tracé  un  plan  de  gouvernement  complet*  avait  compris,  comme 
Louis  XI  et  Henri  lY,  la  destinée  à  laquelle  la  France  était  ap- 
pelée par  le  génie  de  ses  habitants,  sa  position  géographique, 
les  richesses  de  son  sol,  sa  constilulion  iiiouarchique.  Des  son 
tiiti  ée  au  conseil,  il  domina  les  autres  ministres  par  la  supé- 
riorité de  ses  vues,  la  facilité  de  son  langage,  sa  viistc  instruc- 
tioij,  la  manière  lumineuse  dont  il  c&posait  une  question,  la 
présentant  sous  toutes  ses  faces,  épuisant  toutes  les  objections, 
portant  de  force  la  conviction  dans  les  esprits.  Dès  ses  premiè- 
res conversations  avec  le  roi,  il  lui  montra  à  quelle  grandeur 
la  France  devait  s'élever,  quelles  immenses  ressources  elle  pos* 
sédait,  quelle  politique  elle  devait  suivre,  quelle  fausse  idée 
son  gouvernement  aval  t  j  u  squ^alors  conçue  et  de  la  nature  de  la 
rovauté,  et  de  la  situation  du  royaume,*  et  de  la  puissance  de 
ses  voisins.  Depuis  que  Louis  XI  avait  détruit  la  grande  féodalité, 
les  foiics  nationales  s'étaient  usées  d'aboid  dans  les  gueiTCS 
ditaiie,  ensuite  dans  les  guerres  civiles;  il  fallait  les  employer 
à  créer  l'unité  territoriale  de  la  France,  à  abaisser  la  maison 
d'Autriche,  à  reconstituer  politiquement  l'Europe  sur  des  liases 
analogues  à  celles  qu'avait  conçues  Henri  le  Grand  ;  mais,  pour 
eu  venir  là,  il  fallait  que  l'autorité  royale  fût  absolue  et  tout  le 
royaume  amené  à  l'unité  de  pouvoir  et  de  nation.  «  Or,  je  puis 
dire  avec  vérité,  écrivait  Richelieu,  que  les  huguenots  pailagent 
TËtatavec  Votre  Majesté,  que  les  grands  se  conduisent  comme 

mand  avait  ftii'^si  (!hux  sœurs  :  l'une  épousa  Vignerod,  seigneur  de  Pontcourlay, 
Cl  ses  descend  M  U  out  pris  le  nom  et  ies  armts  de  fticbsiieui  t'autr*  épousa  AltiUé, 
seigneur  de  Brezé. 

(1)  Sully,  t.  Il,  p  291. 

i^)  FoDteoa;,  t.  n,  p.  SS, 
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s'ils  nVtoicnt  vos  sujets,  et  les  plus  puissants  gouverneurs  d^ 
province  comme  s*ils  étoient  souverains  en  leur  charjge  » 
L'Autriche,  les  grands  et  Its  huguenots,  tels  étaient  oonp  \^ 
enpemis  contre  lesquels  la  royauté  devait  engager  la  gueije  : 
(c  4cssein  que  je  trouve,  dit  le  cardinal  de  Betz»  presque  au§$| 
vaste  mie  ceux  des  Gësar  et  des  Alexandre  (*). 
*  Louis  Xlli,  caractère  faible^  inëlancoliqup  et  ombrageux,  cœur 
8^  et  sans  attachement,  avatt  l'esprit  peu  étendu,  mais  juste  : 
il  comprit  Eichélïeu,  Il  admira  la  hardiesse  et  la  grandeur  de 
ses  idées,  il  s'inclina  dcvaut  rhumine  de  génie,  comme  jji  un 
dieu  terrible  se  fut  lévélé  à  lui,  et,  depuis  ce  aiomeiit,  il  ne 
don  la  Jamais  de  son  ministre.  11  ne  Taima  pas  :  il  n'aimait  per- 
sonne! il  trembla  presque  continuellement  devant  lui;  il  vou- 
lut plus  d'une  fois  secouer  son  ascendant,  majs  il  ne  le 
mais,  et  il  lui  sacrifia  tout,  fucrg,  lemrae,  (fèrç,  ainis  et 
courtisans  :  Riçl|eliçu  ^v^it  §ç|4  décret  4^  1^.  g|%}i4ei|r4#  |a 
Fmnçe! 

11  n'y  arait  pas  six  nxA^  qup  le  cardinal  d^t  m  Poosel}.  pt  la 
Vieuville  était  disgracié,  |es  entres  ministre^  ^ppûlés,  Ips  fir 
nances  donuées  &  Marillac,  créature  de  1$  reipe-mère  [1624, 
août].  Et  dans  cet  intervalle,  la  politique  de  Richelieu  s'était 
nettement  dessinée  dans  les  afiaires  extérieures  :  au  lieu  de 
ruses  puériles,  de  délais  (  aptieiix,  de  déférences  obséquieuses, 
la  diplomatie  avait  pr  is  un  langage  ferme,  net,  plein  do  di- 
gnité ;  les  ambas^^adeurs  furent  choisis  avec  soin  et  icçurent 
des  instructions  lumineuses  et  précises  ;  ils  s'inspirèrent  d^ 
Tesprit  du  ministre  et  fie  la  hauteur  d^  s^  vuen  ;  ils  se  sentirent 
soutenus  par  un  gouvernement  vigourefix.  hot^ 
la  diplomatie  française  commençait* 

La  France  allait  psir  f avépepuent  de  t^ichelieii  lepfr^i* 
pouvoir  dans  la  politique  protestaote;  vf^m  elte  ^^viMt  b^soi}) 
pour  œlade  Talliance  îe  l'Angleterre.  Or,  la  maison  d'Autriche 
pressait  le  mariage  du  fils  de  Jacques  avec  une  infante,  i)our 
isoler  la  France  et  arracher  à  la  cause  protestante  le  pays  qui 
en  avait  i  tf  le  plus  ferme  d^ipin'  ;  le  pape  donnait  les  luaius  à 
celle  union  singulière;  Tinfante  pienait  déjà  le  titre  de  prin- 
cesse d'Angleterre  ;  le  mariage  allait  se  conclure.  lUçhclieu  lit 

(1)  Succincte  oarrailon  det  graodcft  «cUolift  da  my»  |»«r  IMnUlli* 
MéDi.  1. 1,  p.  44.  • 
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tablissement  du  Paktin;  il  lui  rôoiOQlra  le  méoontdntement  êê 
ses  sujets  à  cause  de  son  alliance  avec  les  Espagnols;  il  lui 
proposa,  poui  son  lils,  la  niaiii  de  Henriette,  sœdr  de  Louis  XIII. 
Jacques  accepta.  L'Angleterre  étant  ainsi  renti  dans  la  fat  fîon 
française,  Richelieu  lui  proposa  de  former  une  grande  ligue 
contre  la  maison  d'Autriche  avec  la  Hollande,  le  roi  de  DMiè- 
marek,  Veoiie  el  doo  de  SaToie.  La  France  deyalt  envoyer 
en  Italie  une  année  qui  se  joindrait  à  eelie  de  la  Savoie  et  de 
'Yeniie;  TAilglelerre  attaquetdt  leB  câtei  é^Bsyagne;  la  Hd- 
landé,  à  ^tti  Riehdlieu  arait  Arablé  ki  tuMdes  et  tel  traupes 
qu'idle  Tecevalt  le  la  Fràfice,  devait  fbire  une  forte  diTertkm 
dani  ks  Pa|»-Ba9  et  les  colonies  espagnoles.  Ëniin  le  nord  de 
FAllemagne,  centre  de  la  réiorme,  et  où  Tautorité  impériale  était 
presque  nulle  depuis  plusieurs  siècles,  se  voyant  menacé  par 
Ferdinand,  était  disposé  à  pi  end re  les  armes  :  Christian  IV,  roi 
de  Oanemarck,  s'était  oilert  pour  chef  au  cercle  de  Basse-Saxe; 
la  France  et  TAngleterre  lui  promirent  des  secours;  Mansfeld 
devait  t'unir  à  lui.  Cet  avenliirier  vint  en  France,  où  Riche- 
lien  lui  donna  d10,<^  livres  et  la  permission  de  lever  des 
trwj^  dans  le  teianme;  de  là  B  passa  en  Angtetene;  eh  il 
eitint  douie  miUe  honmes  et  nnsaMde  mensnel  de  90^090 11- 
▼ns  stëriîng  [4024,  juin]. 

Cette  grande  ligne  étant  éMaudiée^  Aieiiellett  démentra  an 
rei  Fimportance  de  la  question  de  la  Valteline,  traitée  si  légè- 
rement par  ses  anciens  ministi^s  :  «  Il  nous  tant  à  tout  prix, 
dit-il,  gàtdcr  ces  passages  pour  lesquels  nous  avons  déjà  dé- 
pensé des  millions,  et  qui  nous  rendent  les  ai  bitres  de  ritaiie. 
Par  eux  les  Espagnols  contraindront  le  pape  à  être  leur  ehape- 
kîn^  et  feront  plier  le  cou  à  tous  les  autres  princes  italiens;  et 
alorsils  infeetirontlàFraneedeiaiit  de  foreespredlgieuses,  qu'elle 
davieiidra  settAilAUe  à  une  plase  dpnl  les  dehoii  Mit  pr^  el 
servent  à  ceux  qui  Tassiégent  pour  se  fortifier  contre  elle.  Itafla 
Tunlon  des  États  de  la  maison  d^Antriche,  séparés,  ôte  le  contre- 
p^sde  la  puissance  de  France,  qui  donne  la  Uherté  è  Ja 
ebréiienté  (^).  »  Cette  question  de  la  Valteline  était  vainement 
débattue  depuis  deux  ans,  et  Fambassadcur  de  France  à  Rome 
demanda  ù  Richelieu  de  hot)veUesii)$traciioi^^  «l^e  tQÏ  vj^mt 

(i)  aichelim,  t.  ii,  p,mméHi 
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plus  être  amosé,  répoadil  le  cardinal;  od  enverra  tme  armée 
dans  la  Valteline^  qui  rendra  le  pape  moins  incertain  et  les  Es- 
pagnols plus  traitables.  »  En  efiet,  le  marquisde  Gœuvres,  am- 
bassadeur en  Suisse,  renouvelle  Fallianeeavec  les  Grisons,  leur 
fait  prendre  les  armes,  et,  avec  huit  mille  hommes  chasse  les 
garnisons autnchiennes,  desceiicl  dans  la  \  alteline,  s  empare  de 
toutes  les  forteresses  et  congédie  les  soldats  pontiiii  inx  (M. 

On  s^attendait  aune  guerre  générale,  et  des  tionpes  lui  eut 
envoyées  sur  toutes  les  frontières  de  France;  Venise  voulait 
qu'on  attaquât  ouvertement  le  Milanais;  le  duc  de  Savoie  avait 
commencé  les  hostilités  contre  Gênes,  alliée  soumise  de  l'Es- 
pagne. Mais  Richelieu  s'aperçut  qu*il  avait  tep  brusquement 
dévoilé  ses  plans^  trop  présumé  des  ressourcée  du  royaume  et 
de  son  propre  pouvoir  :  sa  politique  protestante  avait  alarmé 
tous  les  catiiollques;  la  cour  intriguait  contre  lui«  les  litigue-* 
nots  se  remuaient  :  il  s^arréta.  Il  envoya  seulement  Lesdiguiè- 
resàFaide  du  duc  de  Savoie,  repoussa  les  sollicitations  des 
Véiiitieiis,  cessa  de  fournir  des  subsides  aux  protestants  d'Alle- 
magne,-enfin  négocia  avec  TEspai^ne.  Celte  marche  rétrograde 
lut  prise  à  temps,  car,  au  moment  où  la  France  allait  s'en^^^ager 
dans  une  guerre  européenne,  une  révolte  des  calviuisles  éclata. 

§  111.  Deuxième  révolte  des  huguenots.  —  Paix  de  la  Ro- 
chelle. —  Apprêts  gontrb  la  maison  d'Autriche.  — -  Traité  ob 
MoKçoN.  —  Le  gouvernement  éludait  le  traité  de  Montpellier  : 
il  bâtissait  un  foit  près  de  la  Rochelle,  gênait  les  assemblées 
des  protefitants,  faisait  des  conversions  par  k  ruse  ou  par  la 
force.  Les  huguenots  s'alarmèrent*  et  leurs  chefs,  sotlicités  par 
TEspagnOt  prirent  les  armes.  Soubise  enleva  dans  le  port  de 
Blavet  quelques  vaisseaux  du  roi  qui  devaient  s'unir  aux  flottes 
anglaise  et  boUandalsc  [4625,  i8  j  mv.];  il  courut  ensuite 
rOcéan,  s'empara  des  côtes  du  i'oituu  et  UL  pieuUre  les  armes 
aux  KocàeiaiSy  pendant  que  son  Iière  Rohan  soulevait  le  Lan- 
guedoc. 

(t)  QUI*  eipédito  contn  le  pape  en  bveor  dTu  peuple  hérétique,  faite  per  Js 
flk  ebé  de  l'Ei^Ute,  i  riaiagatioB  d'un eerdîMl,  eieîte  île  ^andcs  rameiin,  elle 

oODce  s'en  plaignit  vivemeot:  «  Vous  devez  être  embarrassé  danti  le  conseil,  dit-il 
a  Richelieu,  quand  il  s'a^rit  de  délibérer  sur  la  ^erre.  —  Poiittdu  touL  Quand  j'ai 
été  fait  secrétaire  d  Kiat,  Sa  Saiiitet»?  m'a  donné  un  bref  qui  me  pvrniel  de  dire  et  de 
faire  en  cooacience  tout  ce  qui  e&t  uUie  a  i  Liai.  —  Miu&s'il  s'a|(iâ>»ait  d'aider  letbé* 
rétiquee?  ^  4e  pense  que  le  bref  l'éteml  jusque-là*  ■ 
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ttichelieu,  surpris  par  cette  révolte,  ajottma  ses  projets  con- 
tre rAutriche.  11  envoya  six  mille  hommes  en  Bretagne,  six 
liiiile  hommes  dans  le  Poitou;  et,  comme  il  n'avait  plus  de 
vaisseaux,  il  en  demanda  aux  Anglais  et  auv  Hollandais.  La  re- 
quête était  hardie  ;  mais  CCS  deux  peuples  nvaicnt  l  l  iinô  la 
prise  d'armes  si  peu  motivée  des  huguenots,  et  ils  comptaietity 
en  aidant  Richelieu  à  se  débarrasser  de  ses  ennemis  intérieurs* 
lui  faire  reprendre  la  guerre  contre  TEspagne.  Jacques  I*' et 
Maurice  de  Nassau  étaient  morts  [ayril]  :  leurs  successeurs, 
Charles  1*^  et  FrédérioUenri,  envoyèrent  les  vaisseaux  deman- 
dés; et  Richelieu,  sachant  que  les  équipages  n'étaient  nulle- 
ment disposés  à  combattre  leurs  coreligionnaires,  fit  muiitcr 
ces  vaisseaux  par  des  marins  français. 

La  flotte  de  Suubise,  unie  à  celle  de  la  Hoclielle,  était  foi  te 
de  soixante-quatorze  voiles  ;  elle  battit  la  flotte  royale  et  s'em- 
para des  îles  de  Rhé  et  d'Oléron  [17  juillet].  Montmorency  prit 
le  commandement  des  navires  battus  et  amena  des  renforts  : 
nie  de  Rhé  fut  reprise.  La  flotte  protestante,  commandée  pur^ 
Soubiseet  Guiton,  amiral  des  Rochelais,  voulut  gagner  la  Ro- 
cbdle,  malgré  la  flotte  royale  qui  lui  barrait  le  passage  :  une 
nouvellé  bataiUe  s'engagea  [15  sept.];  les  huguenots  furent 
vaincus  et  rejetés  sur  Oléru 11  ;  File  fut  pi  ise,  et  Soubise  se  ré- 
fugia en  Angleterre  avec  les  débris  de  sa  flotte.  Cette  victoire 
laissait  la  Rochelle  sans  ressource;  et  û  semblait  facile  d'écra- 
ser les  réformes,  qui  s'humilièrent  et  implorèrent  la  paix.  Mais 
Richelieu  n'avait  fait  cette  guerre  que  malgré  lui;  il  était  ii^ 
quiéC  afOeiires  extérieures,  et  plus  encore  des  intrigues  qui  se 
tramaient  à  la  cour  contre  son  pouvoir  et  contre  sa  vie  :  il  ac- 
corda aux  calvinistes  le  renouvellement  du  traité  de  Montpel- 
lier [1626, 5  févr.]. 

Cette  paix  excita  les  clameurs  des  catholiques,  qui  appelèrent 
Richelieu  «  le  pape  des  huguenots  et  le  patriarche  des  athées;  » 
ses  alliances  protestantes,  le  mariage  de  la  sœur  du  roi  avec 
Charles  l"  (^)  et  sa  guerre  contre  le  saint-siége  avaient  déjà 

(1)  Ce  maritgteut  lieu  le  1 1  mai  1625.  Le  duc  de  Buckingham,  minislre  et  favori  de 
Charles  Ie«",  vînt  eo  France  chercher  Henrlllte,  et  s'attira  la  haine  du  roi  el  de  ÎU- 
chelicu  par  la  passion  qu'il  afficha  pour  Anne  d'Autriche.  «  Tl  éloît  beau,  bien  fait, 
libéral,  magniGque,  ditinaclamc  de  Motleville;  il  ne  faul  pas  s'ctoiitu  r  s  il  eut  le  bon- 
heur de  faire  avouer  à  celte  belle  reine  que  si  une  honnête  femme  avoit  pu  aimer 
vu  autre  que  son  mari,  celui-là  auroit  été  le  ieul  qui  auroit  pu  lui  plaire,  n  (T. 

m. 
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mis  en  rumeui  tout  lo  viii^aire  :  «  Avant  do  iVLiiiiic  les  hugué- 
nots,  dit-il,  il  faut  que  je  scandalise  le  moude  uue  seconde 
fois.  9 

Tout  semblait  faire  croire  que,  ââ)arrassé  des  calvloistesi  fl 
ollait  se  dëdarer  ouvertement  contre  la  maison  d^Aulriche  :  en 
effet,  le  duc  de  Savoie  ayant  éié  battu  par  les  Espagnols,  le  caN 
dinal  lui  envoya  des  secoui  s  ;  de  plus,  Philippe  IV  ayant  fait 
saisir  les  biens  des  Français  résidant  en  Espagne,  Louis  XIII 
ordonna  la  niùnio  saisie  sur  les  Espagnuis;  entin,  une  assemblée 
de  notables  avait  décidé  que  les  hostilités  seraient  poussées 
avec  vigueur  dans  le  Piémont  et  la  Yalteline.  La  grande  guerre 
semblait  donc  commencée.  Le  roi  de  Danemarck,  Mansfeld  et 
les  Hollandais  étaient  entrés  en  campagne  ;  Venise  allait  envahir 
le  Milanais,  le  due  de  Savoie  reprendre  Toffensive  s  enfin 
buekiiighâm  vint  en  France  pour  solliciter  ttichelieu  de  con- 
clure la  ligue  contre  la  maison  d^Autrlche.  Hais  il  fut  tout 
surpris  de  trouver  le  cardinal  très-fi  oid  pour  un  projet  conçu 
par  lui,  dont  il  avait  entretenu  FEurope  depuis  un  an,  qu'il 
réduisait  maintenant  à  quelques  secours  donnés  à  la  Hollatide; 
et  il  s'en  retourna  plein  de  colère  (').  Cette  froideur  s^expiiqua 
bientdt  à  la  grande  indignation  de  tous  les  alliés  de  France  :  un 
mois  après  la  paix  faite  avec  les  huguenots,  Louis  XIII  conclut 
la  paix  avec  TEspagne  [1626,  mars],  à  Monzon,  en  Aragon,  sous 
la  seule  condition  que  la  Yalteline  sei*ait  rendue  aux  Grisons* 

§  lY.  PaEHIBRES  IMTRICUBS  CONTRE  RlCHBLIEU.  »  GOKPLOT  ET 

MORT  LIE  ChALAIS.  —  1  L IISKCUTIO.NS  CONTRE  LES  GRANDS.  —  Ricbc- 

lieu,  emporté  par  la  grandeur  de  ses  idées,  avait  voulu  an  iver 
au  but,  rabaissement  de  FAutriche,  avant  d'avoir  le  moyen, 
raffermissement  du  pouvoir  en  France  ;  maintenant  il  savait 
qu'il  ne  devait  rien  brusquer,  que  l'ennemi  était  trop  fort  pour 
FassaiUir  ouvertement,  que  la  royauté  ne  pourrait  avoir  d'in» 
fluence  au  dehors  tant  que  le  dedans  ne  serait  pas  soumis  ; 
enfin  qu'il  fallait,  avant  de  songer  à  fonder  Téquillibre  en  Eu* 

p.  342.)  Le  caAioal  de  IteU  eo  dit  davantage  :  voyez  ses  Alémoires,  t.  u,  p.  74, 
édit.  de  1843. 

(1)  On  altribue  respcce  d'affront  qu*  s  :liit  à  la  jalousie  de  Richelieu,  qui  était, 
dit-un,  aniuuL'Cux  aussi  U'Âuue  d'AulricWe.  u  La  relue  iii'u  cuiitu,  loppoile  nudama 
ée  Motteville,  qu'un  jour  lecardii»!  lui  parla  d'iu  air  trop  galant  pour  un  eanemi, 
•t  qu'il  Un  fil  un  dîsivuri  fort  painionné.  »  (T.  s,  p«  559.)  —  Oa  croit  qoo  «et  tmonr 
Ninité  fiit  lim  411s  te  eardintl  4t  sapporler  à  la  jem  isîm 
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ropc,  ^blir  VvLnïté  en  France.  Laissant  donc  ses  alliés  crier  4 
la  trahison,  il  ajourna  ses  grands  pi  ojels  à  Textérieur,  pour  ne 
penser  qu'à  rintérieur.  Son  crédit,  son  pouvoir,  sa  vie  même 
étaient  iiitiiiacés:  comment  se  lancer  dans  nne  guerre  euro- 
péenne lorsqu'une  intrigue  de  cour  ou  un  caprici^  du  monarque 
pouvait  le  renverser?  «  A  peine  avait-il  tourné  les  regards  de 
son  maître  vers  la  raison  d'État,  que  partout  bourdonnaient  au- 
tour de  lui  les  mêmes  cabales  qui,  depuis  quinze  ans,  troublaient 
Ifi  (sour  et  siispepdaieiil  Faction  du  pouvoir.  Dps  enfants,  des 
Isounes,  des  amoureux,  venaient  se  jeter  à  la  travei'se  des  négo- 
ciations et  des  projets.  Les  partis  se  remuaient  avec  cette  étour- 
derie  dont  Timpunité  leur  avait  donné  Ttiabitude.  Il  se  vit 
obligé,  non  pas  de  reculer  tout  h  fait,  mais  de  s'arrôter  en  cbe- 
min.  Les  deux  traités  fails  en  même  temps  avec  TKspagne  et 
les  réforii^és  étaient  sans  bonle;  le  grand  intérêt  politi«ine  qu'ils 
^vaient  voulti  aborder  demeurait  en  son  entier  :  ce  n'était  qu'un 
atermoiement.  |>4  première  expérience  lui  avait  coûté  deux  an- 
nées ;  il  allait  en  prendre  un  autre  pour  nettoyer  en  quelque 
iK>rtç  cour  et  les  avenues  du  conseil  de  toutes  ces  petites 
ii)ei^e§  qiî'i  riipportunaient  (*),  » 

l4  faute  (lu  ca^rdinal  avait  été,  dès  son  arrivée  au  pouvoir,  dç 
démasquer  &  la  ibis  tous  ses  plans:  ainsi  II  avait  attaqué  non- 
seulement  la  maison  dWutrielie,  non-seulement  les  buguenots, 
mais  aus^i  les  grands.  Un  édit  punit  de  mm  l  les  duellistes,  et  Put 
exécuté  avec  une  rigueur  extrême;  un  aiitre  ordonna  [31  juil- 
let 1626]  «  le  rasenient  des  villes  fortes,  châteaux  et  forle- 
siiviés  sur  les  frontières.  »  On  força  les  gouverneurs 
4§a  ^lltnces  à  rendre  compte  de  la  perception  des  imp<3ts,  de 
la  poUcé  et  dç  la  levée  des  gens  de  guerre  ;  on  restreignit  leur 
pouvoir  en  instituant  des  lieutenants  de  roi,  en  leur  enlevant 
leurs  attributions  judiciaires,  en  tàehnnt  de  faire  d*eux  des  fonc- 
tionnaires amovibles.  Mêmes  chaniienients  à  la  cour  :  on  ne 
distribuait  plus  les  fonds  du  trésor  aux  favoris  ;  on  n'abandon- 
nait plus  les  secrets  du  conseil  aux  bavardages  des  femmes. 
Les  courtisans  s'indignèrent  de  toutes  ces  nouveantés,  et  réso- 
lurent de  se  débarrasser  du  cardinal,  comme  ils  avaient  fait  du 
maréchal  d'Ancre.  «  Tous  les  grands  se  joignirent  à  eux,  pur 
déplaisir  de  voir  établir  Tautorité  royale,  et  (}ue  la  libeHë  leur 

(1)  Buia,  Hitt.  d«  Loui»  XIU,!.  ii,  p.  45t. 
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fût  ôtée  de  la  violer  impunément  comme  ils  avuient  lait  depuis 
longtemps  (*).  »  lis  avaient  trouvé  ce  qui  leur  manquait  précé«* 
demment  pour  donner  de  la  consistance  a  leurs  rébellions^ 
c'était  un  chef:  ils  avaient  maintenant  le  frère  du  roi«  Gaston^ 
due  d^Anjou,  prince  ignorant,  envieux,  lâche  et  débauché, 
qu'ils  envenimai^t  contre  son  firère  en  lui  montrant  Toubll  où 
il  était  laissé. 

Richelieu  s'inquiéta  de  ces  iotrigurs,  et,  pour  airathcr  le 
jeune  prince  à  ses  mauvais  conseillers,  il  voulut  augmenlor 
son  apanage  et  le  marier  à  midemoiselle  de  Moiiti)ensicr,  de  la 
maison  de  Guise,  la  plus  riche  hérilièredu  royaume.  Ce  n'était 
pas  le  compte  des  meneurs,  qui  projetaient  de  marier  Gaston  à 
une  jprincesse  étrangère,  afin  de  lui  donner  un  appui  extérieur; 
et,  par  le  conseil  du  comte  de  Chalais,  jeune  fou  sans  idées 
arrêtées,  et  de  la  duchesse  de  Ghevreuse  intrigante  de  Tesprit 
le  plus  turbulent,  Monsieur  refusa.  Richelieu  fit  emprisonner 
le  maréchal  dOrnano  [1626, 4  mai],  gouverneur  du  jeune  prince, 
qui  Tavait  engagé  à  demander  l'entrée  au  conseil.  Gaston  s  em- 
porta jusqu'à  menacer  la  vie  du  cardinal,  qui,  ne  se  sentant 
pas  encore  assuré  de  Tesprit  du  roi,  ofl'rit  de  se  rrtirer.  Louis 
le  retint;  «Assurez-vous,  lui  dit-il,  que  je  vous  protégerai  con- 
tre qui  que  ce  soit,  et  ne  vous  abandonnerai  jamais  ;  et  quicon- 
que vous  attaquera,  vous  m^aures  pour  second.  »  Ët  il  le  laissa 
modifier  le  conseil  à  son  gré  P),  et  lui  donna  des  gaitles. 

Chalais,  inten  ogé  par  le  canlinal,  s'était  engagé  à  ne  plus 
dissuader  Monsieur  du  mariage  avec  mademoisdUe  de  Moni- 
pensier  ;  mais,  par  le  conseil  de  madame  de  Ghevreuse,  dont 
il  était  amoureux,  il  fit  tout  le  contraire.  Le  complot  se  re- 
forma :  les  deux  Veudôme ,  Tun  gouverneur  de  Bretagne, 
l'autre  grand-priem*  de  France  {%  y  entraient  avec  une  foule 

(t)  Richelieu,  t.  m,  p  49. 

(S  Marie  de  Rohan-Montbazou,  veuve  du  connétable  de  Luynes»;  sou  siecond 
mari  était  un  frère  du  duc  de  Guife.  C'était  tofivoritede  U  Mine:  «  eUe  la  far^oît 
de  penser  à  Buckingham,  et  loi  itUni  les  scrupules  qa*eile  en  avoit.  •  (Hadame  de 
Mettêfilie,  1. 1,  p*  549.) 

(S)  D*il1igf«  faldeslltué.  Ga§ton  s'étant  plaint  à  lui  de  remprisoniiMieDtd'Oniaiio» 
il  s'excusa  en  disant  qu*il  u'avait  pas  participé  à  cette  résolution  du  conseil,  t  Mon- 
sieur, lui  dit  Richelieu,  quand  on  a  rhonoeiir  d'être  adinib  au  conseil  du  roi,  oadoîk 
en  soutenir  les  décisions,  quand  même  ou  auroil  une  opinion  différente*  t 
T0U6  deux  au  de  licori  IV  et  de  Gabrielle  d'Kstrée^. 
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d  aiilies  seigneurs.  Il  ne  s'agissait  pas  iiiuiiis,  sironeaciuit 
Hirlif  lien,  que  de  déclarer  le  roi  inhabile  au  mariage  et  au 
gouvcriieitient,  de  le  détrôner,  et  de  donner  sa  couruuae  et  sa 
femme  à  Gaston  ;  le  cardinal  aurait  été  assassiné. 

Richelieu  fit  arrêter  les  deux  Vendôme  ;  et  de  peur  leur 
captivité  n'excitât  des  troubles  dans  la  Bretagne  {%  la  cour  a^y 
tratisporta.  Chalais  fut  arrêté  à  Nantes  et  livré  à  une  comims- 
slon  présidée  par  Marîllac»  qui  avait  succédé  à  d^Âligre..Gastoa, 
intimidé  par  le  cardinal,  avoua  lâchement  la  râ>ellioa  qu*on 
lui  avail.  conseillée  :  il  <c  jura  entre  ses  mains- de  mourir  plutôt 
qiw  (le  snivre  dorénavant  les  conseils  de  s^s  amis,  de  révéler 
toutes  les  inli  ignés  qui  viendroient  à  sa  connoissance  et  dWec- 
tionner  sincèrement  tous  ceux  que  Sa  Majesté  honoreroit  de  sa 
confiance.  »  Il  épousa  madeniuisclle  de  Montpensier  [l(i2(j, 
o  août),  et  reçut  le  duché  d'Orléans  en  apanage.  Le  malheureux 
Cbaiais,  qui  n'était  probablement  coupable  que  d'étoui'deries, 
paya  pour  son  maître  :  vainement  il  demanda  sa  grâce  au  roi 
dans  une  lettre  oii  il  disait  a  qu'il  n'avoit  été  de  la  faction  que 
treize  joui-s,  laquelle  étoit  plutôt  pour  prendre  le  grand^eigneur 
à  la  barbe  que  pour  troubler  TÉtat  ;  »  vainement  Gaston 
supplia  et  menaça  :  «Avec  trois  conserves  et  deux  prunes  de 
Gênes,  dit  le  cardinal,  je  chassai  toute  amertume  de  son  cœur.  » 
Après  un  pi'ocès  flagrant  d'iniquité,  Chalais  fut  condaninc  à 
mort  et  exécnté  [11)  août]. 

Le  dnc  de  Vendôme  fut  dépouillé  de  son  gouvernement  et 
forcé  de  voyager  à  l'étranger  ;  on  démolit  les  places  intcrieiues 
de  la  Bretagne,  et  l'on  établit,  pour  mieux  surveiller  ce  pays, 
une  compagnie  de  commerce  dont  le  cardinal  se  fit  nommer  le 
directeur.  Le  grand*prieur  et  d'Ornano  moururent  en  piisoa  ; 
le  comte  de  Boissons  (^],  la  ducbesse  de  Chevreuse,  le  duc  de 
la  Valette  (^),  et  une  foule  d^autres  personnages,  furent  bannis 
du  royaume*  Enfin  la  jeune  reine  fut  amenée  en  plein  conseil, 
blâmée  par  le  roi  de  ses  liaisons  avec  les  conspirateurs,  accusée 

(i)  Od  a  vu  ci-dessus,  p.  46,  que  Vendôme  avait  épousé  la  fille  du  duc  de  Mercœur,. 
laquelle,  par  sa  mère,  deficeadait  des  Penthièvre,  qui  prétendaient  des  droita  au  du- 
ché de  Bretagne  depuis  la  fameuse  Jeanne  de  lUois  (t.  ii,  p.  12.) 
(S)  Ricfaelien,  t.  m,  p.  122. 

C'était  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon  ;  son  père  était  fib  dt  Vt/àSêUr,-  * 
prince  de  (londc. 

Fi^i  du  duc  d'Épernon. 
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<l^¥OU*  Mit^  itti  autre  mnrî  :  <(  le  n'aurois  pas  assef  gagnë  au 

«Mftgtt,  »  répoiidii^c  Sa  mai$oq  f^i  i#>nQée c^V^ntrée 
m  «iMtaibra  inteniite  Mt  hmm$\  oi^  }i4  4éliMtt  tooté 
commumcatîoti  fttee  ramta^tuleiif  dTËspagne  ;  oa  V^foura 
MplOOti  et  on  ift  kitsâ  oubliée  comme  captive  dans  «es 
a^fMVleiliuiti*  Louis  conçut  pour  sa  femine  une  si  grande  aver- 
sion, et  il  resta,  pendant  toute  sa  vie,  si  bien  coiaaiiicu  de  sa 
i'iiutii,  (|irà  riirticle  de  la  mort  il  (li^:ul  d'elle  :  «  En  IVlal  où  je 
mm^  je  dois  lui  piu  doniiei- ,  innis  iie  dois  pas  la  tiuti'è.  » 
Un  iiU  à  Monsieur,  ii  devint  pour  lui  Tojji^t  de  la  jfttoipi^  ia 
plus  soupçonneuse,  de  la  haine  la  plus  m^iùne  :  les  moindres 
démarches  de  ce  priticÇt  À  nul  et  si  vicieux ,  fMieut  ii^erpi^ 
Um  à  mal  par  le  malhenreui  Louis  l^U  ^  qui  crut  toujours  que 
iOtt  Mfe  eti  voulait  à  sou  trône,  à  w  feo^^^  e|  à  sa  vie  ^. 

TeMa  IW  la  prifttoe  de  la  guér^  ^^eprise  par  Riçfcfdleu 
ODallO  les  grands;  et  après  leUt  àvpir  alOSi  témoigne  quadea 
IWWBpdages  de  femmes  et  de  |euties  gens  pouvaient  devenir  des 
crimes  de  ièse-majos[i\  il  leur  montra,  r;tiiiu'e  snivanU', 
étaieul  aussi  pelits  <l(.Maiil  la  loi  ^[uv  ]t^>  iuttiiidi es  ^ujL't^,  eu 
Taisant  dri'a|)itt'r  le  cniiUe  de  Munlim-i viu  y-l;uute%ilK*  et  le 
coiuti*  (It's  (;iia[it']lrs,  tptî  s'(*faient  ÂMildi^  on  duel  contie  deux 
autres  seigneurs  {^),  La  noblesse  sVtunna  de  tant  d'audace 
eile  s'indigoaée  se  voir  persécutée  pour  complots  qui  seia- 
l>laieut  dans  son  droit,  pour  des  actes  qui  lui  seinblaieui la  pre- 
Hilèlv  Ses  Mbeslés»  mais  ^  ne  s'effii^ifa  pas  des  éc.h»6m4iifc 
el  eeuthwia  à  poursltine  lé  mlukitra  die  sa  hatiio  f t  de  se% 

JT.  AssBittutB  BS8  NOtABLts.  — ;  ÏUcIiettett  avait  ex{N)s&  <oul 
fiSfi  :  guerre conh^  ks  grands,  contre  ïes  huguenots,  contre 
laouaisoa  d'Autriche,  umlé  de  ^uuvou  eL  deu^UoiidriiàUuikîiu 

(t)  Mâàamm  d»  UoHMiU»,  1. 1»  fb 

(S)  «  Cette  grawle  jalousie  dn  roi  Ait  émue  par  âne  châtie  on  les  chiens  de  Hoa« 
sicur  chassèrent  mieux  que  ceux  du  roi,  et  parurent  si  excellents  ,  qu'après  que  la 
ineut<?  de  sa  Majest^é  <'ut  nn  jour  failli  un  cerf  dans  ta  foret  de  Saiiit-f-iTiua  n,  les 
aulret»  y  m  prirent  un  le  leiKletnam,  nonobstant  tout  l'art  qu'on  put  hunuètemcoi 
apporter  pour  le  faire  faillir,  d  (Richelieu,  t.  v,  p.  6.) 

(9)  Bouteville  avait  eu  vingt-deux  dueli.  Réfugié  à  Bruxelles  et  ne  pouvant  oble- 
tk  k  pÊmimkm  de  oiolNr  oufrteMeut  en  Pranee,  ÏÏ  jura  qu'il  se  baUrait  à  Paris, 
dans  la  place  Rofale,  en  plein  jour  :  ce  qn*U  fit.  U  Itisia  un  fils,  q^  fut  le  niaréeh4 
de  Luxeînboarg. 
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et  à  PexfërijBttr,  tt  «vait,  |»ur  «ioiî  Are»  l&té  sea  eaawii» 
essayé  I«s  foi'ceft  de  la  Fiaœe,  son  pit>^6  pouvoir,  le  cmctèie 
du  roi.  Mais  son  gauvernement  vigoureux,  sévèie,  vigilant, 
raissait  si  étran^^c  que,  pour  vendra  ses  euticpi  iiies  plus  popu- 
laires, il  résolut  dv  li'S  tairi'  ap^u'ouver,  nou  pur  les  états  uéfid- 
raux,  iiislUutiou  ^ui  lui  p  u  aibià^U  luutUe  et  uii^'i;kt<|u.e,  uiaÎK 
par  une  assemblée  de  uotabies. 

Celte  asseuihlée  fut  très- remarquable  ;  aucun  prince  uî  duc 
n'y  siégeait;  il  n'y  avait  (|U&des  niagisiraU,  ecclésiastiques, 
des  gens  de  petite  noblesse  et  de  boui'geoisîa  [1626,  %  déc.}, 
Richelieu  lui  fit  passer  ca  revue  toutea  lea  partiea  de  raèt^im* 
tralioD,.  financea»  police,  guem,  joslicei  coaunevea»  fto«  On 
fixa  la  dette  à  30  millions  ;  la  recette  était  de  \%  miUioas  el  la 
dépense  de  36  ;  on  pourvut  au  déficit  en  réduisant  la  Budsondu 
roi  et  les  pensions,  en  faisant  rentier  au  domaine  des  kîens  et 
droits  engagés,  qui  montaient  i  [)kis  de  20  millions,  eu  dimi^ 
nuant  les  garnisous  pat  la  déinohUun  des  lortercsses  de  Tintée 
rieur,  en  î^uppriaiant  les  clvirs^es  de  c<tnnélablc  (*)  et  d'amiia), 
qui  étaient  coûteuses,  restreignaient  le  pouvoir  royal,  et  qui, 
par  le  conti  ôle  qu'elles  exerçaient  sur  toutes  les  dépenses  de  la 
guerre  et  de  la  maiine,  empêchaient  toute  unité  dans  Tadini- 
nistration.  On  des  ordonnances  en  faveur  de  la  petite  no^ 
blesse,  dasse  brave»  modeste  et  docile,  que  la  royauté  prit  dài 
lors  sous  sa  protectioa.  L^armée  fut  fixée  k  deux  mille  hommes 
de  cavalerie  et  &  dix-buU  mille  hommes  d'inbolerie  ;  sa  sokli 
dul  être  payée  deux  tiers  par  le  tréaor,  mi  tiers  par  lee  pfo»> 
vinces,  ^  des  règlements  de  discipline  furent  étaÛis  pour  ga- 
rantir contre  ses  violences  les  hahilants  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. Enfin  Ton  s'oceupia  delà  luarine,  entièrement  négligée 
jusqu'à  cette  é'poque.  Hiciieiieu  a  remontra  que  FEspagnc,  les 
Pays-Bas,  TAngieterre  ne  dmoieut  leur  grandeur  (ju'à  la  mer  ; 
que  la  France,  étant  desliLuce  comme  elle  étoit  de  toutes  iorces 
maiitimeSt  en  étoit  impunément  ofl'ensée  par  ses  voisins  ;  qu'il 
iï*y  avoit  royaume  si  bleu  situé  qu^e  le  nôtre  et  si  riche  de  tou^ 
les  moyens  nécessaires  pour  se  rendre  maître  de  la  mer  »  A 
cette  occasion,  il  dévoila  à  rassemblée,  comme  il  Tavait  éé^ 
dévoilé  au  roi,  le  myslèce  de  la  grandeur  de  h  Franchi  so^ 

(1)  Lesdiguièrcs  était  mort  le  28  septembre  1616. 
(t)  Richelieu,  t.  m,  p.  S58. 
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admirable  position,  ses  richesses,  le  rôle  qu*elie  devait  Jouar , 
et  ses  paroles  furent  aceuâllies  par  des  acdamations  mianinies  : 
«  Il  nous  faut  une  marine,  dit-il  ;  de  la  puissance  de  la  mer 

dépend  rabaissement  de  Torgueil  d'Angleterre  et  de  Hollande 
contre  nous,  et  lamine  des  huguenots  0).  »  11  fut  résolu  qu'on 
équiperait  une  flotte  de  quarante-cinq  vaisseaux  qui  resteraient 
toujours  armés  et  prêts  à  mettre  en  mer.  Puis  rassemblée  fit 
des  règlements  de  commerce  et  de  douanes  ;  et,  sous  prétexte 
que  la  France  peut  se  passer  de  ses  voisins  sans  que  ses  ymsins 
puissent  se  passer  d'elle,  elledemanda  le  haussement  des  péages, 
en  émettant  le  vœu  que  Ventrée  fût  absolument  interÂfe  aux 
draps  des  Anglais,  aux  épiceries  des  Hollandais,  aux  soiries  d« 
Levant,  aux  chevaux  de  TAUemagne.  Lé  système  des  prohibi- 
tions commerciales  était  indispensa])le  ,  non-seulement  aux 
progrès  de  l'industrie  française,  mais  à  la  formation  même  de  la 
nationalité,  et  il  était  suivi  depuis  Louis  XI  avec  l'approbation 
univei'selle.  Richelieu  prit  sous  sa  direction  spéciale  la  marine 
et  le  commerce,  en  se  donnant  les  fonctions  d'amiral,  sous  le 
titre  pacifique  de  grand-maître  de  la  mer,  de  la  navi^ion  et 
ducommerce.  .  ' 

§  YI.  Suites  db  la  ouerbe  db  Trente-Ans.  —  Période  bakoise. 
—  Pendant  que  le  cardinal  était  absorbé  par  les  affaires  de  Tin- 
térieur,  la  deuxième  période  de  la  guerre  de  Trente-Ans  com- 
mençait. Les  ennemis  que  les  subsides  et  les  promesses  de  la 
France  avaient  soulevés  en  Allemagne  contre  la  maison  d'Au- 
triche, c'est-à-dire  le  roi  de  Danemarck,  le  cercle  de  Basse- 
Saxe,  Mansfeld  et  Brunswick,  étaient  entrés  en  campagne  [1625]. 
Ferdinand  leur  opposa  Tilly  et  les  forces  de  la  Ligue  catholique  ; 
mais,  comme  cette  ligue  lui  faisait  sentir  ses  services,  il  voulut 
avoir  une  armée  dépendante  de  lui  seul,  avec  laquelle  il  pût, 
dans  Favenir,  dominer  TAUemagne  entière.  Un  seigneur  de  Bo- 
hême qui  sVtait  rendu  célèbre  dans  cette  guerre,  Walstein,  lui 
proposa  de  lever  une  armée  de  quarante  mille  hommes,  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  un  ducat  pour  réffuiper  et  la  nourrir  :  c'é- 
tait annoncer  que  les  brigandages  de  Mansfeld  allaient  être 
exécutés  sur  une  plus  grande  échelle  et  avec  Taulorité  impé- 
riale. Ferdinand  accepta.  En  quelques  jours,  trente  mille  Croa- 
tes, Polonais,  Allemands,  se  réunirent  à  Walstein,  et  marchèrent 

(1)  Biehelieu,  t.  tu,  p.  SM» 


V 


Digitized  by  Google 


CHAP.  Vf.  i624-1635.      hom  xin»  117 

avec  lui  de  la  Bohôme  sur  TElbe  inférieur  pour  menacer  le 
Danemarck,  pendant  (\uê  Tillj  rejetait  Christian  sur  le  Wçser. 
Mais  celui-ci  fut  joint  par  Mansfeld  et  Biunswick;  son  armée 
s'éleva  à  soixante  mille  linnimos,  et  il  reprit  rofl'ensixe.  Bruns- 
wick fut  clvar^é  de  s'emparer  du  cours  du  Wéser,  Mansleld 
de  passer  TEibc,  de  soulever  la  Silésie  et  TAutriche,  et  de  se 
joindre  à  Gabor  qui  avait  repris  les  armes;  GbrisUaa  devait 
rester  seul  opposé  à  Tilly. 

Ce  vaste  plan  ne  réussit  pas  :  Brunswick  s^empara  des  villes 
du  Wéser;  mais  il  mourut,  et  ses  conquêtes  tavcui  perdues.  * 
Mansfeld  fut  battu,  à  Dessau,  par  Walstein  [1626,  2S  avril];  il 
rétablit  son  armée,  entra  dans  la  Silésie,  battit  les  Impériaux  à 
Oppeln,  pénétra  dans  la  Moravie  et  menaça  Vienne.  Walstein  le 
suivit  et  Tatteignit  sur  le  Waag;  mais  il  n'y  eut  pas  de  bataille  : 
les  deux  armées  étaii  nt  i  nvagées  par  la  peste.  Mansfeld,  aban- 
donné par  Gabor,  licencia  ses  troupes  et  alla  mourir  en  Bosnie. 
Pendant  ce  temps,  Christian,  voulant  rejeter  Tilly  au  delà  du 
Wéser,  lut  battu  à  Lutter  [27  août],  perdit  dix  mille  hommes,  et 
ne  put  réunir  ses  débris  qu'à  Wolfenbuttel. 

Walstein  revint  de  la  Hongrie  par  la  Silésie  en  grossissant  son 
armée;  il  se  joignit  à  Tilly  :  les  protestants  furent  partout  re- 
poussés.  Le&deux  généraux  descendirent  FElbe;  et  pendant  que 
Tilly  pénétrait  dans  le  Hanovre,  Walstein  s^empara  de  la  Po* 
méranie  et  du  Mecklembourg,  entra  dans  le  Holstdn,  et  força 
Christian  à  s'embarquer  avec  les  débris  de  son  armée  [1627]. 

Ainsi  la  deuxième  confédération  protestante  était  vaincue; 
l'empereur  et  la  Lit^ue  couvraient  de  cent  soixante  mille  hom- 
mes le  nord  de  TAlleuia^ne,  livré  à  tous  les  ravages  d'une  sol- 
datesque barbare.  Walstein  demanda  à  Ferdinand  l'invesliture 
des  duchés  de  Mecklembourp:,  en  disant  «  qu'il  n'étoit  plus  be- 
soin ni  d'électeurs  nidepriuceSt  et  que,  de  même  qu'en  France 
et  en  Ëspagne  on  ne  voyoit  que  le  roi  seul,  de  même  en  Alle> 
magne  U  ne  devoit  y  avoir  qu'un  maître.  »  L'empereur,  sans 
tenir  compte  de  la  soumission  des  ducs  de  Mecklembourg,  les 
dépouilla  de  leurs  États,  qu'il  donna  à  Walstein. 

§  Yll*  UAmglbterrb  décure  la  guerrg  a  la  Frakce.  —  Taot- 

SfÊMB  RftVOLTE  DES  HUOUBNOTS.  ^  SfÉGB  DE  LA  ROCBELLE.  —  PaIX 

d'Alais.  —  C'était  principalement  au  traité  de  Monçon  qu'on 

de\ait  ces  désastres  :  les  subsides  de  la  France  et  les  secours  de 
l'Angleterre  n'étaient  pas  arrivés;  les  Vénitiens  et  le  duc  de 
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Savoie  étaient  rentrés  chft  eux  ;  la  Hollande  mSk  têtMê  ated 

peine  aux  armes  dos  Espagnols.  La  faute  était  donc  à  Richelieu, 
qui,  le  premier,  avail  abandonné  cette  coalition  quMl  avait  fbr- 
mce.  Aussi,  dès  que  la  mort  de  Chalais  Tout  débarrassé  des 
troubles  intérieurs,  chercha-t-il  à  regagner  les  alliés  que  le 
traité  de  Monçon  lui  avait  fait  perdre.  11  donna  des  subsides  aux 
Provinces-Unies,  il  négocia  un  accommodement  entre  rélecteut 
palatin  et  le  duc  de  Bavière,  il  intéressa  au  sort  du  roi  de  Da^* 
nemarck  les  princes  catholiques  ;  mais  il  ne  put  ramener  à  lui 
rAugleterre,  qui  allait  le  forcer  à  ajourner  encore  son  Interven- 
tioH  en  Allemagne. 

Depuis  Tavénement  des  Stuarts,  TAngleleiTe  s'était  arrêtée 
dans  la  voie  de  prospérité  où  l'avait  lancée  la  grande  Elisabeth. 
Les  rois  de  la  nouvelle  dynastie,  faibles,  capricieux,  imbus 
d'idées  despotiques,  cachant  mal  leur  penchant  au  catholicisme 
par  leurs  persécutions  contre  les  catholiques,  n'avaient  rien  de 
cette  fixité  de  vues,  de  cette  persévérance,  de  toutes  ces  qualités 
solides  qui  ont  ftiit  la  grandeur  de  Is^  nation  anglaise.  Charles 
était,  comme  son  père,  gouyemé  par  Buckingham,  «  honipie 
sans  vertu  ef  sans  études,  disait  Richelieu,  mal  né  et  plus  mal 
nourri,  »  qui  mêlait  ses  galanteries  aux  affaires  d'État,  qui  ou- 
trait le  faste  et  la  frivolité  des  seigneurs  franç^-ais,  qtii  était  enfin 
pour  les  Anglais,  sévères  et  tout  positifs,  un  véritable  fou,  dé- 
testé et  méprisé  de  tons.  Plusieurs  parlements  demandèrent  le 
renvoi  du  favori,  et,  pour  l'obtenir,  ils  refusèrtjnt  des  subsides. 
Le  roi  ^es  cassa,  avec  une  légèreté  digne  de  sqn  ministre  ;  i) 
essaya  dp  gouverner  en  sûppléant  aux  imjpdts  par  des  taxation» 
arbitraires,  et  il  engagea  aipsl  avçc  la  nation  une  lutte  dont  p 
devait  être  |a  victime. 

La  femme  de  Charles  esprit  remuant  et  ambitieux,  se  croyait 
appelée  à  restaurer  le  catholicisme  en  Anuli  terre,  et  elle  blessa 
tous  les  préjugés  delà  nation  par  son  ardent  prosélytisme  et  le 
cortège  de  prêtres  français  qui  l'avait  suivio.  On  accusa  le  roi  de 
penchant  pour  le  papisme,  on  bUnia  l'abandon  où  il  laissait  les 
protestants  d'Allemagne,  on  lui  reprocha  les  vaisseaux  qu'il 
avait  donnés  pour  réduire  les  huguenots  français.  Charles  et  t^v 
ministre  se  virent  en  butte  à  tant  de  haipes,  <\ne^  pour  donner 
satisfaction  h  Topinion  populaire,  ils  cl^assèrent  brutalement 
tous  les  prêtres  et  dopiestiques  de  la  reine,;  repouvelèrent  les 
persécutions  contre  les  papistes  [1627],  et  cherchèrent  à  exciter 
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domesliqties  de  Henriette  et  lès  in^îgties  des  Anglais  avec 
ses  sujets  comme  des  insultes;  mais  Buckiiigham  en  rcfusd 
toute  repaiatiun  :  il  voulait  se  venger  dutraiU^  de  M  oriçon  et  se 
rendre  agréable  aux  Anglais  par  une  guerre  de  ri  liLioii  ;  (rail- 
leurs cet  extravagant  pensait  que  la  guerre  lui  prj  int  lirai t  de 
revenir  en  France  et  d'y  voir  la  reine  Anne,  dont  il  était  amou- 
reux. Vainement  Richelieu  lui  représenta  qu'une  rupture  n 
absurde  était  la  ruine  des  protestants  d'Allemagne.  Buckio|^am 
prétendit  qœ  rAng^tore  était  gafanle  des  traités  faits  avae  les 
réfonnés  de  France,  et  que,  ces  traités  étant  ^olés,  c'était  à  elle 
à  les  défendre.  Et  il  pr^Mira  una  flotte  formidable. 

L^pagne,  pleine  de  Joie  de  cette  qua'èlte  inespérée,  poussait 
lés  deux  puissances  à  la  guerre,  olli'ant  même  à  la  France  Fas- 
sistance  de  ses  vaisseaux  pour  vaincre  le  roi  hérétique;  mais 
c'était  avec  une  duplicité  qu'elle  déguisait  avec  peine  :  «  D'un 
côté  les  protestants,  écrivait  Philippe  à  son  ambassadeur,  de 
l'autre  côté  rAnsrleterrc,  c'est  le  inrilU'in- nirn'on  de  faire  sentir 
au  cardinal  et  même  de  iui  l'aire  acheter  par  des  concessions  en 
Italie  notre  paissante  assistance.  Trompez-le  si  bien  qu'il  nous 
en  retienne  quelque  atantage  y>  Richelieu,  menacé  d'ané 
guerre  ciirile  et  d*tine  guefre  maritime,  fut  encore  obligé  d'ajout^ 
ner  ses  projetS  inr  TAllemagne  ;  il  rechercha  même  rdimitlé  de 
r&pagae,  et  ameM  cette  pnissince  à  im  traité  «  ponr  envàhff 
eii  CMtomtffl  r Angleterre,  y  détrtiiterhérésieet  rétablir  tMirtont 
la  religion  romaine;  »  le  roi  catholique  devait  lui  fournir  cin-^ 
qiiante  vaisseaux  et  quinze  mille  soldats.  11  savait  que  F  Espagne 
ne  tiendrait  pas  cet  enc^agement;  mais  tout  ce  qu'il  voulait 
d'elle,  c'était  sa  neutralité,  et  il  Tavait  olitcnin^ 

La  flot  te  anglaise  mit  à  la  voile  sous  les  ordrts  de  Buckinghanî  : 
elle  était  forte  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux  montés  par  seize 
mille  hommes,  dont  trois  mille  réfugiés  français,  et  elle  aborda 
dans  l'He  de  Rhé  [ie27,  23  juillet].  Les  huguenots,  depuis  là 
dernière  paix,  ataiénl  tâché  de  répai^  les  fferf es  qu'ils  aidaient  - 
MM  h  VMêHèbr  ëtk  mettant  tonte  hM  puissance  snr  la  mer; 
m  mami  à  fo  ioHmit  des  Hollandais,  et  avaient  k  la  Aoehdla 
de  Cent  taléi^nt  ^ntés  fntf  dé  hardis  pirates,  ttais  il# 
n'étaient  nullement  préparés  à  recommencer  la  guerre  ;  et 

{%)  Arckitesde  SâiMacas,  d'après  Capeûgue,  Uist.  de  OicbeHeui  t»  it,  p.  213-21 7« 
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malgré  les  soUicitations  ^  Soubise,  qui  était  sur  la  flotte  an" 
glaise,  la  Rochelle  refusa  d'abord  de  se  déclarer.  Llle  do  Rbé 
était  mal  fortifiée;  mais  Toîras,  qui  en  était  goiiveroeur,  se 
i*etim  dans  la  citadelle  Saint^Martin  avec  cinq  à  six  cents 
iiommes  et  y  fit  une  vigoureuse  défense.  De  la  prise  dea*tte  Ile 
dépendait  le  sort  de  la  Uochclle  et  de  la  guerre  que  les  Anglais 
venaieut  si  follement  d  t  iiti'fpi  riidio  ;  an^si  des  lis  piemières 
nouvelles,  luL-hcUcu,  c<  an  lisquc  de  si  rcrliim'  et  de  sa  réputa- 
tion,» se  chai'jzea  de  la  sauver:  prenant  les  pi  euiit  i  s  IoikU  sur 
ses  propres  biens,  il  envovi  d(;s  \ivj*o?.  des  inuuiiiuns,  des 
lionnnes  a\.''C  lant  de  rapidité,  que  les  pieuncTS  secours  ai  rivè- 
j'eiU  avant  que  Toiras  ne  les  eût  deniandr*s.  Lui-même  pai lit 
avec  le  roi,  en  se  faisant  précéder  d'une  déclaration  qui  assurait 
la  liberté  de  conscience  aux  religion naires  qui  ne  prendraient 
pas  les  armes.  La  Roc^helle  voulut  faire  ses  conditions  :  on  les 
rejeta  ;  alors  elle  se  décida  à  une  alliance  .offensive  et  défensive 
avec  le  roi  d^Ângleterre  ;  tout  le  pai'ti  huguenot  se  souleva,  et 
Rohan  commença  une  guerre  très-active  dans  le  Languedoc. 

Le  cardinal  se  fit  général ,  ingénieur,  administrateur  :  il 
ponrvut  à  l'arrivée  des  soldats,  des  vaisseaux,  des  canons,  des 
munitions  •  il  (rai  <i  le  [^1  an  du  lil(u  us  de  la  ville,  orduaua  la 
marche  des  troupes  r\  dr<  vi\îe5  qu'il  fallait  jeter  dans  Hlié, 
s'ornipa  des  plus  mineeb  di  [ails  avec  un  sens  et  une  vigilance 
admiiables.  Son  digne  lieutenant  était  Sourdis,  évéque  de  Mai!- 
lezais,  général  des  galères  de  Frâuce  et  après  lui  révèque  de 
Mende  et  Tabbé  de  Marsillac,  charges  principalement  d'appro- 
visionner Saint-Martin.  Un  secours  échouait,  vingt  autres  étaient 
à  rinstant  préparés.  Le  cardinal  versait  Taigent  et  les  récom- 
penses à  pleines  mains;  il  communiquait  son  ardeur  aux 
matelots  et  aux  soldats;  passer  ou  fiMMrir  était. le  mot  dVdre 
(jue  tout,  le  monde  répétait.  A  force  de  hardiesse  et  de  persévé- 
rance, et  malgré  la  flotte  anglaise,  on  parvint  à  jeter  dans  Rbé 
six  mille  bonmies  com mandés  par  Schomhcig  ;  et  les  Anglais, 
^iprès  une  hal  nlle  sanglante  [1627,  8  nov.l,  furent  forcés  de  se 
rembaïqu  i .  laiîïsant  quatre  mill^'  laui  U  avec  leurs  canons  et 
leurs  bagages.  Ce  fut  un  coup  mortel  pour  les  Roclielaib;  mais 
leur  ville  était  très-forte«  tous  les  hommes  énergiques  du  parti 

(1)  Toyvi  It  eonretponduee  éi  eardinalafWiSoQrdit,  dm  Capcûgue,  t.  «t 
1m  Uém.  de  KieheVien^  t.  n. 
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s'y  étaient  retirés  ;  enfin  leurs  Tatssmx  tenaient  la  mer  libre 
et  pouvaient  recevoir  les  secours  de  TAngleierre  !  ils  se  résolu- 
rent doiic  ci  une  résistance  désespérée,  et,  pour  le  témoigner,  ils 
prirent  pour  maire  Guiton,  marin  tai  caiehc  et  intrépide,  ennemi 
déclaré  de  la  domination  royale,  qui,  en  entrant  en  charge,  jura 
de  poignarder  le  premier  qui  parlerait  de  se  rendre. 

Après  la  délivrance  de  Rhé,  tous  les  efforts  de  Richelieu  se 
portèrent  contre  la  Rochelle,  (^tiand  il  résidait  dans  son  évéché 
de  Luçon,  il  «  avoit  pensé  souvent,  dit-il  lui-même,  dans  sa 
profonde  paix,  aux  moyens  de  rendre  cette  place  à  Tobéissance 
du  roi  (^).  »  n  Tenveloppa  par  une  ligne  de  cîrconvallation  de 
trois  lienes,  garnie  de  forts  et  détendue  par  vingt-cinq  mille 
lionnnes;  puis,  pour  l'isoler  de  cet  Océan  dont  elle  était  si 
iièrc,  de  es  s  Aiiprlais  qu'elle  appelait  ses  frères  et  voisins,  il  fit 
jeter  dans  le  goulet  par  lequel  on  pénètre  dans  la  baie  de  la 
Rochelle  une  digue  de  sept  cents  toises  de  longueur,  ouvrage 
gigantesque,  achevé  par  les  soins  de  Meteaeao,  architecte  du 
roi,  et  de  Tiriot,  maçon  de  Paris.  Celle  digue,  garnie  de  quatre 
forts  et  de  plusieurs  batteries,  était  protégée,  du  cdté  de  la 
ville,  par  une  palissade  flottante  de  trente-sept  navires  liés  en- 
semble ;  du  côté  de  la  mer,  par  une  ligne  de  vingt-quatre 
^aisseaux  encliaînés  et  couverts  de  canons;  elle  avait  une  ou- 
verture vers  le  milieu  pour  les  marées  ;  mais  cette  ouverture 
était  embarrassée  de  soixante  vaisseaux  maçonnés  et  coulés  à 
fond,  d'estacadcs  flottantes  etd*un  fortin  en  bois;  enfin  trente 
vaisseaux  et  soixante  petits  bâtiments  défendaient  la  baie,  et 
les  côtes  étaient  hérissées  d'artillerie  (^). 

Des  travaux  si  extraordinaires  témoignaient  que  Richelieu 
était  décidé  à  en  finir  avec  le  calvinisme  :  aussi  tous  les  enne* 
mis  de  la  Fraiice  avaient  les  yeux  sur  la  Rochelle,  et  désiraient 
lui  porter  assistance.  L^Espagne,  sommée  d^envoyer  ses  vais- 
seaux, mit  en  mer  trente-deux  navires  délabrés  :  «Encore celte 
flotte  se  défcMidit-elle  de  venir  tant  que  les  Anglois  furent  en 
Rhé;  mais  elle  ne  manqna  pas  de  le  faire  aussitôt  qu'elle  fut 
assurée  qu'ils  n'y  étoient  plus  ;  et  dès  qu'il  s'éleva  un  faux  bruit 
que  Buekinglgtm  revenoit,  elle  s'en  alla(f).ii  Une  nouvelle 


(I)  Richelieu,  t.  iv 

(t)  Id.,  ibid. 

{f)  F4mleii«y,t.ii,p.6S, 
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(1628,  18  mai);  tnflts,  pciidatit  qninse  jours,  ^te  canonna  la 

digue  sans  pouvoir  la  forcer^  et  elle  s'en  retoùrna  aii  mdmenl 
on  Richelieu  arait  tout  ordonné  pour  lui  livrer  bataille.  La  fa- 
mine commençait  à  ravager  la  ville;  mais  les  habitants  conti- 
nuaient à  se  défendre  :  a  Ces  gens-là,  dit  FoiiUnay,  ne  s^étoient 
pas  laissé  réduire  à  de  telles  extrémités  par  le  seul  motif  de  la 
religion  et  de  la  liberté,  mais  aussi  parce  que  le  bon  état  où 
Ds  peosoiait  être  par  le  moyen  de  leurs  grandes  fortifications, 
ëe  leur  unioA  avec  tous  lea  hufuetiots  de  France  et  des  intelli-* 
génces  qti'ibaToientà  Téti^nger,  les  avoit  tellement  enorgueil- 
lis* que^  ne  reeônnotssant  le  f dt  qu'autant  qu'il  leur  plaisoit^ 
ils  chiyoiâiit  imilossibie  qii*il  p6t  lear  pai^doniier  (^)i  » 

Lè  eardinal,  à  qui  Louis  XIII  avait  dél^ué  tout  son  pouvoir^ 
ne  perdait  pas  de  vue  itn  seul  itistant  cette  proie  tant  convd-^ 
tée,  si  nécessaiie  à  ses  projets,  au  prix  <le  laquelle  était  toulè 
sa  fortune;  il  savait  que  a  tant  que  les  huguenots  auroienl  le 
pied  en  France,  le  roi  ne  seroit  jamais  le  maître  au  dedans,  ni 
ne  pourroit  enti  rpieudre  aucune  action  glorieuse  au  dehors, 
aussi  peut  rabattre  Torgueil  des  grands,  (fui  reizardoieut  tnn- 
jours  la  Rochelle  comme  une  citadelle,  à  i  otubre  de  laquelle 
fk  pourroient  témoi^er  et  faire  valoir  impunément  leur  mé- 
eententement  (*).  i>  Aussi  les  seigneurs  craignaient-ils  la  ré- 
duetlon  de  cette  tiUe^  frein  de  rautorlté  royale,  autant  que  les 
eHminels  la  ruine  de  leur  asile.  «  Vous  yerrezi  disait  le  marc- 
bhal  de  BassMpierrei  que  nous  serons  assea  foas  pour  prendi*e 
la  Rochelle.  »  «  Le  mot  fit  roHane^  ajoute  Fontenay-Mareuili 
non-seulement  dans  le  camp,  mais  dans  la  ville,  oîiles  hugue- 
nots s'entendu  eut  avec  quelques  chefs  pour  faire  entrer  des 
vivres,  comme  au  siège  de  Paris  par  Henri  lY;  mais  le  cardinal 
fit  cesser  ce  mau(»ç;e  P).  »  *  ^ 

Le  siège  du i ait  depuis  quatorze  mois  :  la  ville  élait  réduite 
AUI  dernières  cxteémités;  la  moitié  de  la  population  avait  péri, 
û  ne  rëstait  plus  que  cent  cinquante-quatr(>  hommes  de  la 
i^rnisim;  mais  Qulton  était  inébranlable  :  a  Pourvu  qu  il  y  ait 
un  homme  peur  fermer  les  portes,  disait-il^  cela  suffit.  » 

(1)  Fontcnay,  t.  ii,  p.  120. 

(2)  HichPÎicu,  t.  n,  p.  45  et  biH, 
{f)  FoDteoay,  t.  ii,  y.  74* 
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mais  au  nuHnent  départ»  il  fut  anaitiiié  fl^ai»  i9  aiiét%  et 
lorsque  la  ietle  aniTa,  la  Rodielle  négociait  pour  le  MRdn, 
Les  Anglais  essayèrent  BéamBOÎnt  de  forcer  la  digue  [i^  ect.}, 

mais  leurs  efforts  furent  inutiles;  et  les  assiégés  ayant  capi- 
tulé [28  oct.],  ils  s'en  retournèrent.  La  \ille  oliliut  liberté  de 
conscience  ;  mais  on  bannit  ses  principaux  habitants,  on  tlénioiit 
ses  murailles,  on  abolit  ses  privili  yes  municipaux,  on  lui  im- 
posa une  garnison  et  une  administration  royale;  son  port  tut 
ruiné,  sa  rude  popuktioa  de  manns  aséantle  ;  et  cette  oitë,  qui 
awiété  en  révolte  prasque  continuelle  depuis  Louis  XI,  cette 
iutve.  Aaistefdaii^  qui  aiait  tenu  en  écheo  toutes  les  fbives  de 
la  Itaoce,  ne  s^est  jiipiais  relevée  de  sa  chute.  La  pi*lse  de  la 
BoebeUe  inA  nn  eoup  inoitel  à  Thér^,  aui  idées  dHndépen- 
éÊmm  du  Midi,  au^  désirs  de  vâieUion  des  grands;  elle  n*ap-> 
porta  pas  seulement  à  la  France  le  r&pns  intérieur,  mais  la  li- 
beiié  (le  stjs  muuN  enients  à  l'extérieur;  enfin  ((  elle  l'unda  tout  à 
fait  la  puissance  du  prélat,  miuistie,  aoural  et  périëral  d'ar- 
mée, jusqu'ici  incertaine  et  contrariée,  dépendante  encore  de 
la  reine-mère,  Té<liHte  à  des  hésitations  et  à  des  complaisances, 
maintenant  établie  sur  le  w\  par  Tautorité  d'un  grand  ser* 
vice,  sur  le  royaume  par  Testime  ou  la  crainte,  au  dehors  par 
une  éclatante  renommée  (^).  a  L^An^eterre  ftt  la  patz  avesl  la 
franco  [t6t9,ai4  avril]. 

Pendant  le  siège  de  la  Rochelle,  deux  armées,  commandées 
par  Clendé  et  IfontmorMicy,  paioouratent  le  Lanj^edoc  et  y 
commettaient  dlionibles  ravages.  Rohan,  voyant  son  parti  in^ 
docile  et  découragé  et  rAngleteire  qui  be  letii  ait  de  la  guerre, 
eut  recoui'sà  l  l^spagne:  il  signa  avec  cette  puissance  un  tiailé 
par  lequel  il.se  mettait  h  sa  solde  avec  quatorae  mille  hommes, 
moyennant  340,000  ducats  par  an;  «  et  dans  le  cas  où  lui  et 
ks  siens  pourroient  se  rendre  assez  forts  pour  se  cantonner  et 
former  un  État  à  part,  »  il  s'engagea  à  laisser  liberté  de  con- 
science aux  ^tholiqucs  (^).  Richelieu,  irrité  de  ce  traité,  parle* 
quel  TEspagne  cherchait  à  rendre  à  la  France  Téquivalent 
de  la  république  hollandaise,  envoya  de  nouvelles  troupes 
dans  le  ifadi  ;  et,  aj^s  une  expédition  en  Italie  dont  nous  allons 

if)  Bazin,  t.  ii,  p.  456. 

^  Lçtrfilé  «Il  daoilhimoDt,  t.  t,  part.  2,  p.  58S« 
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parler,  le  roi  marcha  contre  les  rebelles  avec  cinqw^te  miUe 
homnies  partagés  m  sil  corps.  Privas  fut  prise  d'assaut  [1629, 
27  mai],  ineendiée,  détruite,  et  Ton  envoya  ses  habitants  aux 
galères.  La  plupart  des  autres  villes,  effrayées  de  cette  rigueur,  ' 
se  rendirent.  Des  colonnes  dévastatrices  parcouraient  les  Gé- 
vennes,  brûlant  les  villages,  détruisant  les  châteaux,  massa- 
crant tout  ce  qui  r^lstait.  Enfin,  après  la  prise  d'Alais,  les  hu- 
guenots s'humilièrciU,  et  la  ^aix  fut  coiiclue  [27  juin].  Ce  fut  la 
dernière  paix  de  religion,  et  le  gouvernement  ne  traita  plus 
avec  ses  sujets  de  puissance  à  puissance.  On  laissa  aux  protes- 
tants la  libel  lé  du  culte,  mais  on  leur  enleva  leurs  places  de  sû- 
reté, on  déti'uisit  leurs  forteresses,  on  abolit  leurs  assemblées, 
leurs  privilèges,  leur  organisation  par  églises.  Ils  cessèrent  de 
former  un  Etat  dans  TËtat  ;  ils  ne  furent  plus  un  parti  politique , 
mais  une  secte  dissidente;  ils  ne  furent  plus  le»  enuemis  du 
roi,  mais  ses  sujets.  Vaincus  et  regardés  encore  avec  défiance, 
ils  firent  ouMier  par  leur  soumission  leur  humeur  de  révolte, 
perdirent  leurs  idées  républicaines,  et  concoururent  désormais 
à  la  prospérité  générale.  Les  grands  n'avaient  plus  d'armée,  le 
temps  de  leur  défaite  déiiiiitise  n'était  pas  éloigné;  mais  des 
événements  survenus  en  Italie  appelaient  auparavant  les  soins 
de  Richelieu  à  Textérieur. 

§  VIII.  Succession  de  Ma?jtoue.  —  Délivrance  de  Gasal.  — 
Traité  de  Ratisbonne.  —  Vincent  II,  duc  de  Mantoue  cl  marquis 
de  Moutferrat,  étant  mort  sans  postérité  [i6âl7],  laissa  ses  i!:tats 
à  son  plus  proche  parent,  Gliarles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers, 
fnae  fomUie  qui,  depuis  un  demi^siècle  (%  était  devenue 
firançaise.  Le  duc  de  Savoie  prétendit  des  droits  au  Montferràt, 
le  duc  de  Gustalla  au  Mantouan.  Tous  deux  (ùrent  soutenus  par 
la  maison  d^Autrichë:  Fempei-eur  mit  les  États  contestés  sousle 
séquestre  ;  le  roi  d'Espagne  envoya  une  armée  dans  le  Montfer- 
lat,  (|iu  assiégea  Casai  [1628].  I/italie  fut  alarmée  :  et  «tout  ac- 
croissement do  l  L'iiiporeur  ou  du  roi  d  Espagne  en  Italie  éloit 
de  si  dangeieusi  (  (  iiséquencc  pour  la  F'rance,  »  que  Richelieu 
hésita  s'il  n'abandonnerait  pas  la  Ror belle  pour  secourir  Ca- 
sai. Cétait  le  désir  du  pape,  qui  suppliait  Louis  XIU  de  s'oppc* 
ser  à  l'agrandissement  de  l'Autriche:  «  Le  siège  du  boulevard 
^es  huguenots,  écrivait4i.  n'est  pas  plus  agréable  à  Dieu  qu'une 

Yoye*  p.  sa* 
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iuterveotioii  dans  TaffiBiire  de  Mantoue.  »  Mais  Casai  avait  des 
vivres  et  une  bonne  garnison  ;  Richelieu  voyait  que  TEspagne 
voulait  le  distraire  de  la  destruction  des  huguenots  ;  il  se  con* 
tenta  de  négocier  en  fiiveur  de  Gonzague ,  et  pressa  le  siège  de 
la  Rochelle. 

Dès  que  celte  ville  fut  prise,  le  roi,  avec  toute  son  armée,  se 
dirigea  sur  les  Alpes  [4629,  45  janv.]  :  Casai  tenait  encore  ;  mais 
le  duc  de  Savoie  relusa  le  passage.  On  franchit  le  mont  Geiièvre 
et  Ton  attafiuri  [G  mars]  le  pas  de  Suze,  défilé  fnnniflahle  où 
quelques  centaines  d  hommes  pouvaient  en  arrêter  cent  mille. 
Énun  quart  d'heure  ce  détilë,  avec  ses  retranchements,  ses  forts, 
ses  défenseurs,  fut  emporté,  et  Ton  envahit  le  Piémont.  Leduc 
de  Savoie  demanda  la  paix  [11  mars]  ;  il  fut  forcé  de  hvrer  Suze, 
de  ravitailler  Casai  ;  et  les  Espagnols  levèi'ent  le  siège  de  cette 
ville  en  promettant  de  laisser  Ghaiies  de  Gonzague  paisible  pos- 
sesseur de  ses  États. 

Richelieu  ne  se  fiait  pas  à  ce  traité;  mais  il  lui  (kllait  reve- 
nir en  France  pour  achever  la  destruction  des  huguenots  :  il 
laissa  douze  mille  hommes  dans  Casai  et  dans  Suzc,  forma  une 
ligue  avec  Venise  et  les  ducs  de  Mantoue  et  de  Savoie  pour  la 
défense  de  ritalie,  et  repassa  les  monts.  Aussitôt  la  maison 
d'Autriche,  croyant  toutes  les  forces  de  la  t'rancc  occupées  dans  le 
Languedoc,  et  d'ailleurs  fière  de  la  paix  qu'elle  imposait  alors 
au  roi  de  Danemarck,  leva  trois  armées  [juin]  :  la  première  en- 
vahit le  pays  des  Grisons  ;  la  deuxième,  foilc  de  trente-cinq 
mille  hommes,  entra  dans  le  Mantouan  ;  la  troisième,  forte  de 
dix  mille  hommes  et  commandée  par  Spinola,  occupa  le  Mont* 
iërrat.  Casai  et  Mantoue  furent  assiégées  ;  le  duc  de  Savoie  se 
mit  secrètement  d'accord  avec  les  Espagnols.  «  On  montrera 
aux  Italiens  qu'il  y  a  encore  un  empereur,  »  disaient  les  Au- 
trichiens. 

Richelieu  pressa  st  s  alliés  de  commencer  les  hostilités  et  fit 
de  grands  apprêts  de  guerre  :  il  envoya  vingt-cinq  mille  hommes 
dans  les  Alpes,  et  vingt  mille  en  Champagne,  où  Ton  craignait 
une  attaque  des  Espagnols  ;  lui-même  résolut  de  prendre  le 
commandement  de  Tarmée  d'Italie,  afin  que,  «  portant  Tombre 
du  roi,  D  la  gu^re  fût  poussée  avec  vigueur  et  célérité.  Mais  la 
cour  rembarrassait  des  plus  basses  intrigues;  la  reine-mère, 
toujours  mue  par  ses  haines  ou  ses  affections  particulières,  ne 
voidait  pas  qu^on  secourût  le  duc  de  Mantoue  ;  tous  les  courti- 
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sans»  \çs  fomiiiii^i  et  jusqu'aux  plus  bas  domestiques  ne  par- 
laici^  que  de  paix:  nul  ne  comprenait  rimporlance  que  le  car- 
^{\nal  attachc^it  au  Mantouan  et  au  Moutlenat,  chétives  posses- 
sions éioi^'uées  de  la  ^^rî^nce.  Il  fallut  qu  il  montrât  au  roi  que 
Casai  et  Mantouc  t'taiont  les  citadelles  de  ritalle,  les  premières 
posiiions  uiililaives  du  bassin  du  Và  (^)  ;  et  la  guerre  fut  réso- 
lue. Richelieu  partit  [1629,  29déc.]  avec  le  titre  de  «  lieutenant 
gé^iéral  représenlant  la  personne  du  roi;  »  il  avait  quitté  la 
robe  4e  pourpre  pour  prendre  Téquipement  militaire  (*)  ;  sous 
lui  étaient  le  cardinal  la  Valette,  les  maréchaux  de  Montmo- 
re^^cy,  de  Scl^omberg  et  de  Bassompierre,  et  pour  lieutenant 
cliavgé4si  r^diïiinistralion  Sourdis,  devenu  archevêque  de  Bor- 
deaux. Vc  d\ic  de  Savoie  prétendit  rester  neutre,  et  refusa  non- 
sçi^le^ient  de  ravitailler  CaBal,  mais  de  livrer  chemin  aux  Fran- 
çais pour  secourir  celte  place,  te  cardinal,  décidé  à  s'emparer 
sur  cet  allié  infidèle  des  passages  de  Tltalie,  franchit  les  Alpes 
pai'  Suze,  et  feignit  de  marcher  sur  Turin  ;  puis  il  se  retourna 
brusquement,  assiégea  piguerol  et  la  força  de  se  rendre  [1630, 
10  mars].  Spinola  accourut  à  la  défense  du  Piémont,  et,  par  ses 
forces  supérieures,  U  arrêta  les  progrès  des  Français.  Louis  XIH 

S rit  alors  le  commandement  et  conquit  toute  la  Savoie  ;  mais 
.  tomba  malade  et  laissa  Taimée  au  duc  de  Montmorency, 
qui  t)attit  les  Espagnols  à  Veillane  et  s'empara  du  marquisat  de 
Saluées  [10  juillet].  Cependant  Mantoue  avait  été  prise;  Casai 
était  vivement  pressée;  les  Français  étaient  diminués  parles 
maladies;  Ton  attendait  deTarmécde Champagne  des  renforts,' 
et  de  Paris  des  sommes  d'argent  que  le  maiéchal  de  Marillac 
et  le  chancelier,  son  frère ,  à  Tinstigation  de  la  reine-mère, 
n'envoyaient  pas.  Uichelieu,  inquiet  des  intrigues  de  ses  enne- 

(1)  Voyci  ma  Géographie  militaire^  p.  508  et  516  de  la  3e  édition.  —  Aujour- 
d'hui Casai  est  remplacée  par  Alexandrie. 

(S)  «  U  étoit,  dit  Pontis ,  revêtu  d'une  cuirasse  de  cojileur  d'eau  et  d'un  habit  de 
couleur  de  feuille  worte,  sur  lequel  il  y  avoit  une  petite  broderie  d'or.  Il  avoit  une 
belle  plume  autour  de  son  chapeau.  Deux  pages  marchoient  devant  lui  à  cheval,  dont 
Tuo  portoit  &es  gantelelâ  cU'autresou  habillement  de  tète.  Deux  autres  i>agcs  mar- 
choient aussi  à  cheval  à  ses  côtés,  et  tenoient  chacun  par  la  bride  un  com'eur  de 
prix  ;  derrière  lui  étoit  le  capitaine  de  ses  gardes.  U  passa  en  cet  équipage  la  rivière 
Doria,  à  cheval,  ayant  Tépée  au  côté  et  deux  pistolets  à  l'arçon  de  sa  selle.  £ttors- 
qu  il  fut  pa&sé  à  l'autre  bord,  il  lit  cent  fois  voltiger  son  cheval  devant  l'armée,  comme 
s'il  eût  pris  plaisir  à  faire  voir  qu'il  sçavoit  quelque  chose  dans  cet  exercice.  »  (Blénu 
t  11,  p.  4,  édit^  de  1715.) 
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mis,  coqclui  une  trêve  par  Tentremisc  de  Tabbé  Mazarini  [2scpt.l, 
envoyé  de  la  eour  de  Rome,  esprit  souple  et  délié,  ^  (Ut  <|è8 
lors  distingué  par  lui  et  devint  1q  continuateur  de  son  œuvre. 
A  raipiration  de  cette  trêve ,  les  graves  événements  qui  se 
passaient  en  Allemagne  décidèrent  FAytriche,  comme  qous 
aUons  le  voir,  à  flîiire  une  paix  déflpittve  :  ce  Ait  la  paix  de  I\a- 
tisbonne  [f 630,  !KI  ncti. 

§  IX.  Affaires  d'Allemagne.  —  Dikte  de  Hatisbonne.  —  Période 
SUÉDOISE  DE  L\  GUERRE  DE  Trente-Ans.  —  Lc  l'oi  dc  Daiicmai  ck 
ne  s'était  pas  relevé  de  ses  défaites  :  a  il  ctoit  si  saoul  tic  la 
gueno,  si  peu  secouru  du  roi  de  France,  alors  occupé  an  siège 
de  la  Utichellc;  il  voyoit  TAnglois  devenu  si  peu  sage  par  sou 
malheur^  si  foible  par  les  difl'érends  d'entre  lui  et  son  parle- 
Bient,  si  peu  afiectionné  au  bien  général  de  la  chrétienté,  ciu'ii 
cnil  être  obligé  de  recevoir  la  paii  du  vainqueur  (^).  »  XiOit 
Temi^ire  était  alors  épouvanté  des  ravagea  de  Walstein  et  de  s^s 
soldats.  Rtcbefieu  envoya  Ton  de  ses  plus  habiles  négociateurs, 
Girard  de  Ghamacé,  aux  électeurs  catholiques,  pour  le^r  re- 
montrer les  dangers  deTAllemagne,  si  Ton  n^accordait  une  paix 
honorable  au  roi  de  Daiicmarck,  et  rempcreur  modéra  ses 
prétention^  [1629,  27  mai].  Christian  recouvra  ses  provinces, 
sous  condition  qu'il  ne  se  mêlerait  plus  des  affaires  de  i'enipive; 
mais  les  ducs  de  Merkl  inbourg  restèrent  dépouillés  ;  !é  Bran- 
debourg, la  Poniéranie  et  la  Basse-Saxe  furent  occupés  par  des 
garnisons  impériales  ;  eniin  Ferdinand  publia  ïédit  (k  reslittjh' 
iûm,  par  lequel,  donnant  force  de  loi  à  la  réserve  ecclésiastique, 
il  ordonnait  aux  protestants  de  rendre  ^  biens  du  clergé  don^t 
ils  s^étaient  emparés  depuis  i5S5. 

Cet  édit  répandît  la  terreur  en  Âllemagne,^  et  \1  fut  mis  à  exé- 
cution avec  tant  de  rigueur  que  la  maison  d^Autriche  semblait 
résolue  à  lamine  des  protestants  :  les  couvents,  abolis  depuis 
soixante-dix  ans,  élaient  rendus  aux  anciens  ordres,  les  évé- 
chés  souverains  rétablis  au  profrt  des  princes  autrichiens,  les 
possesseurs  des  domaines  ecclésiastiques  chas^és  et  proscrits. 
C'étaient  les  soldats  de  Walstein  qui  étaient  les  exécuteurs  de 
cet  immense  bouleversement  :  la  vie  et  les  biens  des  nobles  et 
des  bourgeois  se  trouvèrent  à  la  merci  de  ces  briga,nds  ;  plur 
iieurs  villes  furent  prises  (Passant.  11  n'y  avait  jamais  eu  en 
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Allemagne  un  pareil  abus  de  la  force  ;  jamais  un  paya  ii*avait 
été  livré,  par  celui  qui  en  était  le  chef,  à  la  discrétion  d^armées 
si  nombreuses,  si  rapaccs,  si  barbares.  Catholiques  et  protes- 
tants étaient  également  saisis  d'horreur  pour  les  soldats  de 
Fempereur,  pour  son  i:<  ncral,  puur  rempcreiir  lui-même. 

Ferdinand  tendait  (»ii\erteiueut  à  faire  de  TAUema^iie  une 
monarchie  absolue  et  iicréditaire  ;  et  comme  la  Ligue  catho- 
lique le  gênait  par  les  services  qu'elle  lui  avait  rendus,  son  es- 
prit d'indépendance,  les  talents  et  Tambition  de  son  chef,  il  lui 
ordonna  de  licencier  ses  troupes,  afin  de  laisser  le  champ  libre 
aux  soldats  de  Walsteiii.  La  maison  d*Autriche  était  devenue  si 
orgueilleuse  qu^elle  avait  réuni  contre  elle  la  plupart  des  Ëtats 
catholiques,  et  que  le  saint*siége  lui-même  oubliait,  dans  Fin- 
térêt  de  son  indépendance,  cette  restauration  du  catholicisme, 
qui  n'était  plus  qu  ua  soile  à  Fambition  des  pi  iiici  s  autrichiens. 
Aveuglée  par  si's  succès,  elle  nuMiac^'ait  Venise  de  ruine,  le  pape 
du  siège  de  Houie  et  des  soldats  de  Walstein,  la  France  des  co- 
saques de  la  Pologne  et  de  la  reprise  des  Trois-Évéchés.  11  n'y 
avait  plus  de  salut  pour  l'Ëurope  que  dans  une  politique  en* 
tièrement  protestante. 

Richelieu  examinait  cet  état  de  choses  avec  anxiété,  cherchant 
«une  épLC  pour  arrêter  la  maison  d*Autriche.  Les  affaires  d*ltalie, 
et  surtout  les  troubles  intérieurs  de  la  France,  lui  Intei'disatent 
d'intervenir  directement  dans  la  querelle  ;  le  roi  d'Angleterre 
s'était  mis  hors  de  la  (jucstioa  par  ses  démêlés  avec  son  pai  lo- 
ment;  les  Pays-Bas  avaient  assez  h  faire  de  si»  dérendre  eux.- 
mêmcs  ;  les  protestants  d'Allemagne  étaient  teiiement  compri- 
més, qu'ils  n'osaient  plus  même  implorer  Taide  de  la  France  « 
les  catholiques  allaient  être  bientôt  réduits  à  la  même  soumis-' 
sion  tremblante  ;  le  roi  de  Danemarck,  tout  froissé  de  ses  dér 
fiâtes,  se  tenait  caché  dans  ses  États  ;  il  ne  restait  plus  que  le  roi 
de  Suède.  -  ;  ^ 

La  Suède,  pauvre,  inculte,  mal  penph'c,  n'avait  jusqu'alors 
jouc  de  rôle  que  dans  l'Europe  scptentriunak';  elle  se  consu- 
mait en  guerres  obscures  avec  ses  voisins;  elle  avait  conquis  la 
Livonie,  la  Courluude,  la  Prusse  polonaise  ;  elle  visait  à  la  do- 
mination de  toute  la  Baltique.  Gustave- Adolphe,  petit-tils  de 

Gustave  Wasa  {%  était  monté  sui*  le  tidue  de  Suède  en  1611,  è 

(1)  CaïUfe  VITu»  laisu  M»  filt,  qui  toi»  trois  régq^veql  «ff^s  Inip  \  Érie 
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râge  de  dix-sept  ans  :  c'était  iin  homme  droit,  simple,  plein  de 
grandeur  d'âme,  de  génie  pour  la  guerre,  de  zèle  pour  la  ré- 
forme, qui  depuis  longtemps  avait  le  projet  de  secourir  les 

protestants  d'Allemagne.  Il  n'avait  aucun  droit  à  s  immiscer 
dans  les  afTaires  de  Tempirc,  mais  il  savait  que  la  liberl'i 
des  États  du  Nord  était  compromise  si  la  maison  d'Autriclie 
en  venait  à  ses  fins;  il  s'inquiétait,  d'après,  ses  projets  de 
domination  sur  la  Baltique ,  de  voir  la  Poméranie  et  le 
Mecklembourg  aux  mains  de  Ferdinand,  et  Walstein  qui  jwe-^ 
nail  le  titre  d'amiral  des  mers  du  Nord  ;  il  s'irritait  des  secours 
que  l'empereur  donnait  contre  lui  à  Sigismond  de  Pologne  ; 
enfin  il  pouvait,  en  réunissant  à  lui  les  États  protestants,  se 
créer,  au  nord  de  l'Allemagne,  une  puissance  qui  balancerait  la 
puissance  autrichienne,  et  peut-être  môme  arriverait  à  trans- 
former le  saint-empire  romain  en  empire  protestant.  Richelieu 
lui  envoya  Charnacé  [1630],  qui  fit  d'abord  conclure  entre  la 
Suède  et  la  Pologne  une  trêve  de  six  ans,  et  qui  ensuite  offrit 
à  Gustave  l'alliance  de  la  France.  Celiûpci  accepta  :  il  s'engapoa 
à  rétablir  les  choses,  en  Allemagne,  sur  le  pied  où  elles  étaient 
ayant  la  guerre  ;  à  se  conformer,  en  matière  de  religion^  aux 
lois  défempire  ;  à  laisser  accès  à  la  Ligue  catholique  [)our  en- 
trer dans  son  alliance  ;  il  devait  tenir  sur  pied  trente  mille  fan- 
tassins et  six  mille  chevaux,  et  la  France  lui  donnait  un  subside 
annuel  de  1,200,000  livres  (').  Gustave,  ayant  obtenu  l'assenti- 
ment de  ses  États,  s'embarqua  avec  quinze  mille  hommes.  Le 
succès  de  son  audacieuse  entreprise  résidait  moins  dans  la  puis- 
sance de  son  royaume  et  les  subsides  de  son  allié  que  dans  son 
g^ie,  le  îiiom  de  la  France  et  l'oppression  des  Allemands.  Déjà 
lea^  pîo^^càthdiques,  sollicités  par  Richelieu,  commençaient 
à  se  soî^dar  contre  le  despotisme  de  l'empereur  ;  l'on  comptait 
qu€^,(âl|taf«  Terrait  accourir  à  lui  la  moitié  de  l'Allemagne, 
«  qui  le  désiroit  comme  un  Messie  et  donneroit  son  cœur  pour 
nourrir  sou  aimée  (^).  » 

iHta  m,  Cteta  IX.  Jeta  Ul  ■vaitlaitié  nu  fib,  SiginHond,  qai  loi  succéda  et  fut  auitt 

ttirot  de  Pologne.  O  fut  ce  Sigismond  qui  rétablit  le  catholicisme  en  Pologne  et  es- 
atyadele  rétablir  en  Suède.  Les  Suédois  se  révoltèrent,  le  chassèrent  du  trône  et  pri- 
TCotpour  roi  Charles  IX.  Sigismond  fit  vainement  la  guerre  pour  recouvrer  le  trAne 
dtSuède.  Charles  IX  eut  pour  successeur  son  ûit  GuttaTe-Àdolphe,  qui  continua  la 
fOCrre  contre  Sigismond. 

(I)  Le  traité  M  fot  signé  qu'à  Bereowald,  en  BraBdekK>urg,  le  13  janvier  ISSI. 

^  Riebelîeti,  t,  tvt  |p»  40S* 
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Ferdinand,  areoglé  par  ses  succès,  ne  s^alamia  m  des  apprêta 
le  GustaTe,  ni  des  menaces  de  la  France,  ni  de  ]i|  résistant 
ftie  lui  opposai!  la  Ligue  catholique.  Il  assembla  une  diète  à 
Ratisbonnc  ,^1030,  juin],  mou^s  pour  faire  droit  4ux  clameur» 
de  tous  les  princes  contre  les  ravages  des  soldats  impériaui  que 
pour  les  engager  à  se  déclarer  contre  la  Fi  ance  et  la  Suéde,  et 
pour  faire  nommer  son  fils  roi  des  Romains.  Mais,  au  lieu 
triomphe  qu'il  attendait,  la  diplomatie  française  soi|leva  unà 
riolente  tempête  contre  lui,  ses  soldats  et  surtout  son  géqéiaL 
Richelieu  avait  envoyé  à  la  diète,  pour  éclairer  les  âeptéurs 
sur  la  question  de  Maotoue,  Fanihassadeur  LéonBrulârt  et  )e 
capucin  Joseph  du  Tremblay,  confident  intime  de  ses  pensées, 
négociateur  d'un  esprit  froid,  souple,  séduisant.  Ces  deux 
hommes  s'euipai  èrent  si  complètement  de  la  Ligue  calhuliqu^ 
et  des  princes  pruksl  ii ils,  u  qu'on  disoit  que  les  électeurs 
étoient  autant  au  roi  de  b  rance  qif  ctoient  le  cardinal  et  ses 
gens  »  Par  leurs  conseils,  la  diète  demanda  le  renvoi  de 
Walstein  et  le  licenciement  de  ses  troupes,  et  elle  dédfu^  W^^Pf 
se  séparerait  à  Tinstant  si  Fempereu^  a  ne  brisoit  la  veiigie  san« 
glante  qui  flagelloit  rAllemagne.  »  Ferdinand  fût  fbrcé  de  cé- 
der :  il  rappda  Walstein,  licencia  son  armée  qi|i  fût  réduite  à 
trente  mille  hommes,  et  autorisa  la  ligue  à  gairder  une  armée 
d'égale  force.  Ces  soixante  mille  hommes  devaient  s'opposer  à  la 
descente  des  Suédois,  et  le  commandement  en  fut  donné  non 
au  lils  de  l'empereur,  comme  celui-ci  le  demandait,  m^  è 
Tilly,  qénéral  de  la  Ligne  et  sujet  du  duc  de  Bavière.     '  ' 

Grâces  à  ces  concessions,  Ferdinand  espérait  faire  nonuper  sou 
fils  roi  des  Romains;  mais  les  électeurs  refusèrent  nettement  de 
procéder  à  Téiection.  11  en  témoigna  la  plus  Tive  colère  :  «  Uq 
pauvre  capucin,  disait-il  du  père  loseph,  m*a  désanné  avec  son 
chapelet;  le  perfide  a  su  fiiirè  entrer 'dans  son  étroit  çapuchoii' 
six  honneis  électoraux  (*).  »  Oe  ne  fut  pas  tout.  La  dtète  dé- 
clara «  qu'elle  improuvoit  la  guerre  d'Kalie  ;  elle  démanda 
qi^c  justice  fût  rendue  ai^  duc  de  ^smtoue,  et  que  tout  sujet  de 
jalousie  fut  olc  au  roi  tiès-chrétien  f).  »  A  cette  époque,  la 
trêve  conclue  |^ai*  l'abbé  Mazaiipi  venait  d*expirer^  Hic|tôUea 

(l)Blelielieu,t.T,|».  S9I. 

(4  tell,  du  pkn  JôtMpli,  t  II,  p.  ftt 

^  Bicbelieu»  t.    p.  9ia. 
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dirigeait  des  forces  considérables  sur  Casai.  Ferdinand,  inquiet 
de  roppositioii  de  la  diète  et  du  débarquement  de  (îuslavc, 
proposa  à  la  France,  aûu  de  pouvoir  rappeler  ses  troupes* 
d'Italie,  de  changer  la  ti'êvc  en  paix  définitive.  Le  père  Joseph 
accéda  à  cette  proposition,  et  le  traité  de  Ratisbonue  fut  con- 
clu. G^était  une  iàute  :  une  diversion  en  Italie  auraii  été  très» 
utile  à  Gustave»  et  celui-ci  y  comptait;  néanaunns  Richelieu  ne 
désavoua  pas  le  traité.  Les  Autrichiens  évacuèrent  le  Mantouan, 
les  Espagnols  le  Montferrat,  les  Français  le  Piémont;  mais 
ceux-ci,  par  un  traité  postérieur  avec  le  duc  de  Savoie,  gardè- 
rent Pignerol. 

Au  moment  où  l'empereur  destituait  Walstein  etlicenciait  soîi 
armée,  les  Suédois  débarquaient  dans  File  de  Riigen  [2i  juin]  ; 
mais  les  protestants  ne  bougèrent  pas.  Gustave  s'empara  de 
Stettin«  capitale  de  la  Poméranie,  et  força  le  duc,  tout  trem* 
Idairt,  k  mettre  ses  États  entre  ses  mains  ;  puis  il  pénétra  dans 
le  IfecUenibouTg,  en  chassa  les  troupes  autrichiennes,  et  se 
grossit  des  débris  de  Farmée  de  Walstein^  Alors  les  protestants 
commencèrent  à  voir  en  lui  un  allié  ;  Magdebourg  se  déclara  ; 
les  princes  de  Hesse  et  de  Saxe  négocièrent  avec  lui.  Mais  les 
électeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe  voulurent  profiter  des 
embarras  de  Fempereur  pour  obtenir  de  lui  des  concessions, 
au  i^ui  de  Fabandon  des  Suédois  :  par  leurs  soins  U  se  tint 
k  Le^ig  une  assemblée  de  protestants,  qui  refusa  d^unîr  ses 
l|rl|M;s^  pelles  de  Gustave,  demanda  Faboiltion  de  Fédit  de  res- 
titutton  avec  Féioignement  des  troupes  impériales,  et  leva  qua- 
fante  ipille  hommes  pour  protéger  sa  neutralité.  Ferdinand 
ÉTait  iàiueilli  la  nouvelle  du  débarquement  de  GustaTe  avec 
un  dédain  affecté  :  «  Nous  avons,  ce  semble,  dit-il,  un  nouvel 
ennemi  :  le  roi  de  neige  fondra  bientôt  en  s'approchant  du  so- 
leil impérial.  »  11  rejetta  les  propositions  de  l'assemblée  de 
Leipzig  et  ordonna  à  Tilly  de  marcher  contre  les  deux  électeurs, 
Çeux-ci  persistèrent  à  garder  la  neutralité  :  ils  refusèrent  de 
livrer  leurs  piijcés  aux  Suédois,  et,  pendant  qu'ils  leur  faisaient 
fenilre  un  ténms  précieux  en  négociations,  Tilly  marcha  sur 
|É|||^s&o'ot^  l^mporta  Passant  et  la  livra  à  la  plus  complète 
|Mp|i6tion  [2ft  mu]  :  sur  quarante  lAille  habitants  il  n^en  resta 
pas  mille  iivants;  sur  quatre  mïtie  maisons,  une  centaine  dé* 
meura  debout.  Toute  rAUemagne  fut  saisie  d'horreur;  mais  la 
JlMjlîirflt^rfey  i  ^^l^"""     progrès     Suédois,  n'en  donna  pas 
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moins  toutes  ses  forces  à  rempereur.  Tilly  s'empara  des  plaees 
de  la  Saxe. 

Gustave,  irrité  du  désastre  de  Magdebourg^  cesse  de  négocier 
avec  l^éiecteur  de  Brandebourg  :  il  le  force  de  lui  livrer  ses  for* 
teresses  et  de  lui  fournir  des  subsides;  puis  il  pousse  sur  TEIbe 
et  se  réunit  à  Télecteur  de  Saxe,  qui  ne  veut  plus  que  se  venger 

des  Iinporiaux.  Les  doux  années  suédoise  et  saxonne  formaient 
trente  mille  hommes  :  elles  se  portent  vers  Leipzig,  dont  Tiily 
venait  de  s'emparei*,  et  lui  livrent  bataille  dans  la  plaine  de 
Breitenfeld.  Tilly  est  complètement  vaincu  :  il  perd  six  mille 
hommes  et  le  reste  de  son  armée  se  disperse  [1631 ,  7  sept.]. 

Celte  victoire  fit  une  giunde  sensation  :  Gustave  fut  alors  le 
libérateur  de  TAllemagne;  les  protestants  exaltèrent  sa  gloire; 
plusieurs  États  se  déclarèrent  en  sa  faveur.  11  chargea  les  Sauçons 
de  conquérir  la  Bohême;  et,  pour  attirer  à  lui  tous  les  protes- 
tants et  dissoudre  la  Ligue  catholique,  il  se  dirigea,  par  la  Thu- 
ringe,  sur  la  Franconie  et  le  Palatinat,  pays  maltraités  par 
TAutriche,  où  il  devait  trouver  des  soldats,  et  par  lesquels  il  se 
rapprochait  de  la  France  en  cas  de  revers.  Erfurth,Sclnveinfurih, 
Wurtzhourg,  Bamberg,  Francfoil,  se  rendent  aux  Suédois  ;  le 
duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  et  le  landgrave  de  Hcsse  lont  al- 
liance avec  eux  ;  Tarmée  espagnole  est  dispersée  dans  le  Kas- 
Palatinat  [décembre].  Gustave  chasse  Télecteur  de  Mayence  de 
ses  États,  force  Télecteur  de  Trêves  à  se  déclarer  netttre  sous  la 
protection  de  la  France,  pénètre  en  Alsace,  enfin  se  rend  maître 
de  tout  le  Rhin»  de  Strabourg  à  Goblentz. 

Dans  le  même  temps,  les  Saxons  étaient  entrés  à  Prague,  et 
menaçaient  Vienne;  les  ducs  de  Hecklembourg  avaient  recouvré 
leurs  Etals  ;  Bernard  de  Saxe-Weimar  était  maître  du  Weseï*,  le 
landgrave  de  liesse  de  la  Westphalie;  toute  la  Basse-AUemagFie 
était  soulevée;  les  armées  impériales  avaient  dispaiu;  enfin  la 
cour  de  Rome,  sollicitée  de  condamner  Falliance  des  Français 
avec  les  hérétiques,  s'y  refusait,  malgré  les  menaces  des  Espa- 
gnols :  «  Ce  n'est  pas  une  guerre  de  religion,  »  répondait  obsti- 
nément Urbain  Vlll.  Alors  la  Ligue  catholique  et  son  chef  Maxi** 
mîlien  envoyèrent  des  députés  à  Louis  XIH  pour  invoquer  sa 
médiation.  Le  roi  et  son  mmistre  s^étaient  rendus  à  Metz  pour 
surveiller  les  événements  d'Allemagne;  ils  accueillirent  Tam- 
bassade  avec  faveur;  mais  Gustave  reftisa  de  se  dessaisir  de  ses 
conquêtes,  et  Maxindlien  montra  tant  de  lûe  pour  FAutridie, 
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que  la  France  Fabandonna  à  la  colère  de  ses  ennemis*  Les  Sué- 
dois enyabirent  la  Bavière  avec  Taide  des  princes  de  WurteiiH 
berg,  de  Bade,  de  Souabe  et  de  Fi*anconie.  LVmpereur,  effrayé, 

ne  vit  de  salut  que  dans  Walstein  :  il  s^humilia  devant  lui  et  le 
supplia  de  sauvor  rrinpire  [1632,  jaiiv.].  Celui-ci  promit  de 
lever  quarante  mille  houunes,  mais  à  la  condition  que  cotte 
armée  lui  appartiendrait,  que  toutes  les  ressources  de  la  maison 
d'Autriche  seraient  à  sa  disposition,  qu'on  ne  ferait  pas  la  paix 
sans  son  assentiment,  qu'on  lui  assurerait  la  possession  d'un 
duché  souverain,  etc.  L'empereur  se  soumit  à  tout,  et  Walstein 
Gt  appel  à  ses  soldats,  qui  accoururent  en  fouie  autour  de  lui. 
Mais  pendant  ce  temps  Gustave  avait  marché  par  le  Necker  sur 
Nuremberg,  et  de  là  sur  le  Danube,  ^Ml  passa  à  Donavrerth. 
TiJl  y,  qui  s'étaitporté  à  Bamberg  pour  secourir  à  lafols  la  Bavière 
et  la  Bohème,  se  jette  rapidement  derrière  le  Lech  et  veut  en 
défendre  le  passage  :  il  est  battu  et  tué  [5  avril] .  Gustave  entre 
à  Augsbourg,  et  oiisuile  à  Mutiich;  Maxirniheu  s'enfuit  dans  la 
Franconie  avec  les  clrbris  de  son  armée  [7  mai].  L'avant-garde 
suédoise  se  diriue  siii-  le  Tvrol  et  menace  ritnlie.  On  ne  savait 
où  s'arrêterait  le  conquérant  :  il  regardait  comme  sa  propriété 
les  États  enlevés  aux  cathoUqucs  ;  il  annonçait  le  projet  de  for- 
mer avec  les  pays  allemands  du  nord  et  du  couchant,  ainsi 
qu*avec  la  Suisse  et  les  Pays-Bas,  ime  confédération  germa- 
nique qui  Faurait  pris  pour  protecteur.  Ses  soldats^  d^abord  fi 
sobres  et  si  disciplinés,  se  livraient  maintenant  aux  mêmes  ra- 
vages que  ceux  de  Fempereur;  FAUemagne  commençait  à 
craindre  son  libérateur,  la  France  à  en  être  jalouse. 

CepLiulaiU  Walstein  était  entré  en  campagne  :  il  avait  repris 
Prague  et  chassé  les  Saxons  de  la  Bohême  [5  mai]  ;  à  Tappel  du 
duc  do  Bavière,  qui  le  suppliait  de  sauver  ses  États,  il  joignit 
ses  troupes  aux  siennes  et  arrêta  ainsi  la  marché  des  Suédois. 
Gustave  était  revenu  de  la  Bavière  sur  la  Franconie,  pour  pro- 
téger les  pays  du  nord  que  Walstein  menaçait  :  il  s'arrête  à 
Nuremberg,  regardée  comme  la  capitale  du  luthéranisme,  et  8*y 
fortifie  dans  un  camp  où  il  se  voit  bientôt  à  la  tête  de  soixante- 
dix  mille  hommes  [août].  Walstein,  avec  soixante  mille,  vient 
le  cerner  et  essaye  de  le  prendre  par  fiunine.  Pendant  deux 
mois  les  deux  armées  s^observent  sans  en  venir  à  une  bataille; 
enfin,  décimées  toutes  deux  par  les  maladies,  elles  se  séparent. 
Gustave  veut  reprendre  sa  marche  sur  la  Bavière  et  l'Autriche; 
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mais  Walstein  se  jette  sur  la  Saxe.  Au  cri  de  détresse  de  Télec- 
leur,  les  Suédois  accourent,  se  joignent  aux  Saxons  et  pour- 
suivent les  Impériaux,  qui  s'arrêtent  à  Lutzen.  Une  bataillé 
t'engage  {i632,  6  nov.]  ;  Gustave  est  tué  des  les  preinièr(5!i 
chargeai  Bernard  de  Saxe-Weimaf  prend  le  commandement, 
remporte  la  TictoirOt  et  force  Walstein  à  se  retirer  âàns  là 
Bobéme. 

§  X.  ÀSCWIUUIT  DE  RlCBELlEU  SUR  L6uiS  Sîtl.  -^  .JoCRNèË  1>ÈS 

Dupes.     La  rewe-mère  s'enfuit  a  Bruxelles.  —  f^èndaîit  ijite 

Richelieu  dirigeait  cii  Allcniagne  Tépée  du  grand  Gustave,  il 
avait  à  batailler  contre  les  intrigues  des  courtisans,  les  essais 
de  rébellion  des  seigneurs,  et  surtout  contre  le  caractère  de 
Louis  XIII.  «  Six  pieds  de  terre,  disait-il  en  parlant  du  cabinet 
du  roi,  me  donnent  plus  de  peine  que  le  reste  de  TEurope.  n 
En  olfet^  ce  que  ce  génie  si  large  et  si  vigoureux  a  dépensé  d'ef* 
forts  poiu*  maintenir  son  pouTOir  contre  tout  le  monde,  et  contre 
le  foi  lai^mème^  est  itifiniment  supérieur  à  ce  qûHl  a  fait  pour 
ik  grandeur  de  la  France;  et  il  lui  a  fallu  un  es^it  taillé  à  la 
mesure  des  GÙarieinàgne  et  des  Napoléon  pour  travailler  an 
remaniement  de  rÈurope,  au  milieu  d'intrigiies  et  de  cal>ale8 
sans  cesse  renaissantes,  avec  une  santé  chétive  qui  le  tenait  la 
moitié  de  ses  jours  au  lit,  entouré  d'ennemis  de  toute  sorte,  n'é- 
tant sûr  de  personne,  pou\;int  être  renversé  d'i'n  souffle  par 
le  caprice  d'un  roi  fantasque,  chagrin,  jaloux,  qui  le  haïssait. 
Il  devait  à  chaque  instant  se  tenir  sur  ses  gardes  avec  cet  esprit 
malade,  tantôt  le  caresser,  tantôt  le  semondrc  ;  il  ne  faisait  rîén 
sans  lui  expiiquer  sa  conduite  dans  des  mémoires  très-détaîllés 
que  If  sombre  Louis  lisait  et  méditait  seul  ;  il  lui  rappelait, 
dans  leurs  longues  et  intimes  conversations,  ses  devoirs  de  roi, 
les  faiites  oh  il  tombait,  la  conduite  au'il  devait  tenir.  C*esf 
ainsi  qu'an  moment  de  partir  pour  la  délivrâitee  de  Casai,  il  lui 
exposa  dans  un  long  entretien  a  ce  qu'il  y  avoii  à  réfonfter 
dans  son  Étal,  ce  qui  t  toit  à  désirer  dans  sa  personne.  Que  pour 
le  dehors,  il  falloit  avoir  un  dessein  perpétuel  d'arrêter  le  cours 
des  progrès  d'Espagne;  et,  au  lieu  que  cette  nation  avoit  pour 
but  d'augmenter  sa  domination  et  d'étendre  ses  limites,  la 
France  ne  de  voit  penser  qu'à  se  fortifier  en  elle-même,  et  bâtir 
et  s'ouvrir  des  portes  pour  entrer  dans  tous  les  É^ts  voisins, 
afin  de  les  garantir  de  l'oppression  d'Espagne  :  que,  pour  cel 
effat^  la  pramière  choae  qu'il  bUoit  faire  c'étoit  de  se  rendre 
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puissant  sur  la  mer,  qui  donne  entrée  à  tous  les  États  du 
monde  ;  qu'ensuite  il  falloit  fortifier  Metz  et  s'avancpr  jusqu'à 
Strasbourg,  pour  acquérir  une  entrée  dans  rAlleniagne  ;  mé- 
nager soigneusement  Talliance  des  Suisses;  penser  au  marqui- 
sat de  Saluées,  pour  avoir  entrée  en  Italie,  etc.  »  ]1  vint  ensuite 
à  la  personne  du  rqi  :  a  Votre  majesté  est  extrêmement  propnpte, 
jalouse,  susceptible  (^es  premières  impressions,  si|jette  à  des 
soupçons  tels  que,  si  deux  personnes  parlent  ensemble,  elle 
en  prend  ombrage...  Beaucoup  pensent,  et  non  sans  sujet, 
que,  de  son  naturel,  elle  ne  s'applique  paî  volontiers  au  gou- 
vernement, qu'elle  s'ennuie  si  promptement  d'une  grande 
afTaire,  que,  quelque  fruit  qu'elle  en  puisse  recueillir,  ne  pou- 
voit  empêcher  qu'elle  n'en  fût  dégoûtée  avant  qi^e  d'en  être  au 
milieu,  et  qu'elle  se  cbagrinpit  contre  ceux  qui  Ty  scrvoient, 
comme  si  cY'toit  eux  et  non  la  nécessité  de  ses  aflkires  qui  Ty 
eussent  engagée;  qu'il  étoit  donc  nécessaire,  lorsqu'il  arrivoit 
quelque  chose  qui  intéressoil  son  autorité,  qu'elle  en  témoi- 
gnât giand  ressentiment,  qu'elle  parlât  souvent  de  ses  affaires 
et  fît  reconnoître  qu'elle  affectignnoit  celles  qui  seroient  impor- 
tantes à  l'État;  que  si  Sa  Majesté  oublioit  celte  résolution  cl 
retomboit  dans  ses  mauvaises  habitudes,  elle  devoit  trouver 
bon  qu'on  l'en  avertît  si  dextrement  sous  main  qu'il  semblei  oit 
que  tout  fût  de  son  mouvement,  etc.  »  Le  cardinal  finissait 
toujours  par  rappeler  ses  services,  sou  désintéressement,  sa 
mauvaise  santé,  et  par  (lemander  à  se  ^retirer.  Louis  écoulait 
tout,  compliments  et  remontrances,  avec  la  môme  patience  et 
la  môme  froideuy  :  il  disait  qi^'il  en  ferait  son  profit,  mais  qu'il 
ne  fallait  pas  parler  de  retraite  (*). 

La  reine-mère  avait  d'abord  soutenu  Richelieu  contre  les  dé- 
goûts et  les  caprices  du  roi  ;  mais  ensuite  elle  s'était  alarmée  dç 
la  puissance  croissante  de  sa  créature.  Elle  avait  cru  trouve^* 
en  lui  un  ministre  dévoué  à  ses  volontés,  qui  subirait  toute  sa 
politique  étroite  et  passionnée  ;  elle  voyait  toujours  en  lui  Iç 
pauvre  prêtre  qi^'elle  avait  chargé  de  Tinteiidaupe  de  sa  mai- 
son, espèce  de  domestique  qui  ne  devait  avoir  ^e  pensée  que 
ar  elle,  instrument  docile  par  lequclle  elle  dominerait  soi^ 
Is.  Mais  Richelieu  se  lassa  bientôt  de  la  reconnaissance  qvi'elle 
lui  imposait,  des  obstacles  q^u'elle  menait  à  ses  çU^ns,  de  ses 

(t)  Mém.  de  Richelieu,  t.  iv,  p.  117-285. 
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jalousies  emportées,  de  ses  affections  pour  TEspagne.  La  dis- 
corde éclata  ouvertement  sur  la  (juestion  de  Mantoue.  Marie, 
entièrement  opposée  à  la  guerre,  conçut  la  plus  violente  haine 
contre  le  ministre  et  résolut  de  le  perdre.  Dans  sa  passion  de 
vengeance,  et  de  concert  avec  la  reine  Anne,  Gaston,  le  duc 
de  Guise,  les  deux  Marillac,  elle  chercha  à  faire  échouer  la 
cçimpagne  en  entravant  Tai  rivée  des  munitions  et  des  soldats. 
Louis  était  tombé  dangereusement  malade  pendant  rexpéditioii 
dè  Savoie  ;  il  revint  à  Lyon  ;  nui  ne  croyait  qu'il  échapperait  à 
la  mort  [1630, 22  sept.].  Richelieu  était  dans  une  affreuse  si- 
tuation :  son  pouvoh*,  ses  projets,  sa  vie  même,  tenaient  à  la 
santé  de  ce  roi  moribond,  que  Marie  tourmentait  pour  lui 
arracher  la  promesse  de  sa  disgrftce.  Le  malheureux  Louis, 
obsédé  par  les  prières  de  sa  mère  et  de  sa  femme,  promit  tout, 
mais  seulement  après  la  guerre.  Après  la  guerre,  et  quand  on 
fut  revenu  à  Paris,  Forage  éclata  :  Mai  ie,  Anne,  Gaston,  voyant 
le  roi  disposé  à  garder  son  ministre,  s'importèrent  contre  lui 
jusqu'à  la  fureur.  Malgré  les  supplicalious  de  son  fils  à  peine 
revenu  à  la  santé,  la  reine-mère  ôta  au  cardinal  Tin  tendance 
de  sa  maison  [9  nov.],  chassa  toutes  les  personnes  dont  il  l'a- 
vait entourée,  et  le  couvrit  d'injures.  Vainement  Louis  se  jeta 
à  ses  genoux:  «  Mon  fils,  lui  dit-elie,  c'est  à  vous  de  voir  si 
vous  voulez  préférer  un  valet  à  votre  mère,  v  Le  roi  s^en  alla 
sans  mot  dire.  Tout  le  monde  crevait  le  ministre  perdu  ;  Marie 
triomphait  et  se  voyait  sur  le  point  d'exercer  une  seconde 
régence  ;  les  courtisans  la  féUcitèrent  et  s'empressèrent  au- 
tour dVlie. 

Louis  se  retira  à  sa  maison  de  chasse  de  Vemilles,  dévoré 
de  soucis  et  plein  de  fièvre  :  «  L'obstination  de  nia  mère  me 
fera  mourir,  disait-il;  elle  veut  que  je  chasse  un  ministre  habile 
pour  confier  mon  royaume  à  des  ignorants,  qui  préfèrent  leur 
intérêt  à  celui  de  TËtat.  9  Puis  comment  renvoyer  le  cardinal 
au  moment  où  il  voyait  se  développer  ses  plans  avec  tant  de 
succès,  au  moment  oti  les  intérêts  politiques  de  l'Europe  se 
compliquaient  et  allaient  exiger  un  travail  de  gouvernement 
dont  il  se  sentait  lui-même  incapable  ?  D'ailleurs,  malgré  son 
esprit  lent,  sa  nouciialance  et  sa  défiance  de  lui-même,  il  avait 
fait  des  idées  de  son  ministre  ses  propres  idées,  de  ses  actes, 
médités  longtemps  à  l'avance,  ses  actes  absolus  et  irrévocables; 
il  était  bien  plus  convaincu  que  dominé  par  la  justesse  et  la 
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grandeur  de  ses  vues.  Toute  la  politique  du  cardinal  ne  tendait* 
elle  pas  à  la  gloire  du  roi  et  du  royaume  t  Tous  les  complota 
élevés  contre  lui  n*avaient-il8  pas  pour  appui  Tétrangert  De 
là  la  pensée  que  rien  ne  put  jamais  détruire  dans  Louis  XUl^  et 
que  son  ministre  eut  toujours  soin  d'entretenir:  «  que  Richelieu 
n'avoit  pas  un  seul  ennemi  pour  son  |)a!  tîculier,  quMl  n*avoit 
jamais  offensé  personne  que  pour  le  service  de  YKiai  ;  »  qu'il 
était  rhomiiie  cierunité  monarchique,  et,  enfin,  comme  il  le 
disait  lui- même,  a  le  dragon  veillant  Incessamment  au  salut 
de  son  maître.  » 

Le  cardinal,  se  croyant  perdu,  se  disposait  à  parla*  pour  l'une 
de  ses  maisons,  lorsque,  soit  de  lui-même,  soit  par  le  conseil 
d'un  courtisan,  soit  par  Tordre  secret  du  roi,  il  s'en  alla  à  Yei^ 
sailles  [1630,  il  noT.].  Là  se  fit  une  entrevue  qui  scella  pour 
jamais  Tunion  du  monarque  avec  son  minisire,  et  où  fut  con- 
clu un  pacte  pour  débarrasser  le  gouvernement  de  toutes  les 
oppositions  brouillonnes  qui  Fentravaient.  «  Je  vous  maintien- 
drai contre  tous  ceux  qui  ont  juré  votre  perte,  »  dit  Louis;  et 
se  défiant  lui-même  de  sa  faiblesse,  il  se  laissa  imposer  les 
conditions  suivantes  :  «  qu'il  n'ajouterait  aucune  foi  à  ce  qui 
pourrait  lui  être  dit  au  préjudice  du  cardinal  par  ceux  qui  se 
sont  déclarés,  en  cette  occasion,  ses  ennemis  ;  qu'il  ne  recevrait 
aucun  avis  dont  il  ne  Favertit  pour  en  éclaircir  la  vérité  ;  qu'il 
éloignerait  de  la  cour  ceux  qui,  pouvant  y  faire  mal,  donne- 
raient sujet  de  penser  qu*ilsen  ont  la  volonté.  »  «  11  ne  faut  pas 
croire,  lui  dit  Richelieu,  qu'on  peut  avoir  des  preuves  mathé- 
matiques des  conspirations  et  des  cabales  ;  elles  ne  se  connois- 
sent  bien  que  par  Févénement  :  il  faut  donc  toujours  les 
prévoir  par  fortes  conjectures,  et  les  prévenir  par  prompts  re- 
mèdes ï) 

Après  cette  entrevue,  des  ordres  sont  donnés  :  le  chancelier 
Marillac  est  jeté  en  prison  ;  le  maréchal  Marillac  est  arrêté  au 
milieu  de  son  armée  d  Italie;  la  jeune  reine  est  réldguée  au 
VaWde-Grâce,  et  toute  sa  maison  changée.  Les  courtisans  ap« 
pelèrent  cette  journée  la  jcumée  des  Dupes  ^« 

(t)  Richt  lieu,  t.  V,  p.  451. 

(S)  Uém.  donne  au  roi  par  le  cardiDal  de  Hichciicu  après  que  la  reiae-mère  Teuk 
ébîgiii  4ê  n  flUiiMnii  IomIiibI  let  moyens  d'empèdier  ki  eibidaftot  m  covr* 
^  Attberf,  Hiftt.  de  BiclieUeu,  t.  iT;  —  VittorioSiri,  llèni)rfercro><IUe,t. 
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Marie  était  furieuse  :  «  Je  me  donncrois  plutôt  au  diable,  di- 
sait-elle, que  de  ne  pas  me  venger  de  cet  Iioninie-là  !  »  Et  elle 
continua  srs  einpurtcniotits,  ses  violences,  ses  correspondances 
avec  riispagne,  s'aliénant  de  plus  en  plus  le  cœur  de  sou  fils, 
(jui  per(\it  toute  considération  pour  elle;  se  faisant  de  plus  eii 
plus'haîy  du  ç^rdipal,  c^ui  la  laissait  tomber  de  faute  ^  faute* 
Monsieur,  excite  à  vengw*  sa  mère  et  sa  belle-sœur,  va  trcnivcç' 
ijp  ministre  avec  une  escorte  ^e  gentilshommes  armës  ;  il  Fin- 
suite,  il  lève  la  main  sûr  lui  :  «  Homme  de  rien  due  vous  êtes, 
lui  dit-il,  vo^s  mériteries  4*ètre  châtié  comme  unVdet  !  »  Mais 

jeune  (bu  s'i^^te  là;  le  cardinal,  qui  se  voyait  déjà  sous  les 
poignards  des  seigneurs,  se  confond  en  soumissions,  et  Gaston 
part  en  lui  déclarant  qu'il  se  rçtire  dans  son  apanage  [1631, 
IS  janv.].     "    ^  '    ^ '  '         '       .  .    •  . 

A  la.  nouvelle  de  ce  scandale,  le  roi,  plein  de  colère,  accourut 
chez  le  niinisti  e  :  «  Je  vous  défendrai,  lui  dil-il,  envers  et  contre 
^ous  au  prix  de  mon  sang.  »  Et  alors  un  conseil  fut  assemblé 
pour  délibérer  ^ui'  la  conduite  à  V^nir  avec  la  reine-mère.  Ja- 
mais Richelieu  ne  fut  plus  éloqyent,  plus  persuasif,  plus  so- 
lennel qu'en  démontrant  au  roi  que  tout  gouvernement  était 
impossible  avec  cette  iactton  toujours  subsistante,  oà  les  mét 
çphtents  et  les  étrangers  trouvaient  appui  :  «  Nous  avons  autrs 
cbose  à  faire,  dit-il,  que  de  combattre  des  intrig  ues  de  fènimss 
et  de  jeunes  gens  :  il  faut  en  Ûnii*.  »  11  conseilla  et  Al  adopter 
une  rupture  complète  du  roi  avec  sa  mère.  Louis  alla  à  Com- 
piègne  avec  la  cour;  il  y  passa  deux  jours,  et  sVn  retourna  en 
secret,  laissant  sa  mère  pi  isonnière  sous  la  garde  du  mai  échal 
d'Estrées  [23  févr.].  «  Le  bien  de  mon  Fiat,  lui  écrivit-il,  m'or- 
donne de  me  séparer  de  vous.  »  Et  il  lui  enjoignit  de  se  retirer 
à  Moulips.  CL  Ou  m'y  traînera  plutôt  toute  nue,  »  dit-elie  lu- 
rieuse.  Le  gouvernement  d'une  province  lui  fut  ofit^rt  avec  des 
pensions,  des  châteaux  ;  mais  c'était  le  pouvoir  qu'elie  vouiaU  : 
die  intr^jgua,  menaça,  supplia  sans  rien  obtenir.  Alora  elle  se 
mil  en  coirespondance  avec  la  cour  d*E$pagnc,  en  reçut  le  con- 
seil de  fuir  de  France,  et  résolut  de  gagner  une  ville  (W>niièi« 
d^où  elle  pourrait  imposer  ses  conditions  au  roi.  Ses  gai  diens 
avaient  cessé  de  la  surveiller  par  Tordre,  dilou,  de  Uiclielieu, 
qui  laissait  la  malheureuse  reine  courir  à  sa  perte.  Elle  s'é- 
chappa [18  juillet],  et  arriva  aux  portes  de  la  (lapelle  ;  le  gou- 
verneur refusa  de  la  recevoir.  Alors  elle  fut  forcée  de  passer-  la 
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(roiiiièipe,  se  ]eta  dana  Ayesnes,  et     là  ^  r^f |  Hn^^^^Hf^ 

pUe  ne  (levait  jamais  veutr^V  eu  t'iiiuce. 

Gaston,  retiré  à  Orléans  [13  ma^'s],  avait  (ait  d^s  apprêts  de 
guerre  ;  mais  le  roi  marcha  contre  lui,  le  poussa  en  Bourgogne^ 
«I  f^K'Ç^  dç  se  véTi^ier  en  Lprraine,  oi^  il  épousa  secrètement 
ijk  90Bi^  Chi9X\^  IV  (*)  3  jmiv.].  l->rnftée  rpyalcj 

^na  cip  pays  çt  contraigoU  le  4hP  4  sifper  le  tra^(ç  4^ 

Viç  K  MK^Ot  W  ^n¥^.  U  tuati^  m.  (ortmaan  ^ 
fo^  (^toa  k  sortir  4e  âea  Êta^a.  Ce^uiro^  ^  tet^^a  fftr^xeUe^ 

§  XI.  Suite  des  intrigues  des  Gfu^lM.  ^^rocès  de  Makillac. 
—  Révolte  du  Languedoc.  —  Mort  de  Mon^xo^ency.  —  La 
ç^tv^ute  de  la  naçre  et  du  frère  du  roi  dans  les  pays-Uas  justifiait 
p^eipernent  ïlichelieu,  qui  les  avait  toujours  accusés  de  relation 
VçMWWF  •  ^.  V'^'^^^ft  ^^^^  \cnç%  ^  (^ûe,  écrivit 
io»jà  k  ^  mi^  m  ^m^^  c^a^eiiiant  queHa%  oAt  ci- 
éfi\ai9H  yoi  intentions  a(  ce  ^  je  4P¥^  e^a^^aMllf  pour  rav^nir.m 
Marie  ayi^  i9m  une  cc^\duite  i^se^  ;  n\aU  ra.(ràa^é  ob  die 
se  trouvai!  réduite  par  celui  qit'elle  avait  élevé  an  pouvoir  n'eu 
émut  pas  moins  la  plus  grande  partie  du  royaume  de  compas- 
sion pour  elle,  d'indignation  contre  son  persécuteur.  Le  ministre 
était  délesté  de  tout  le  monde;  on  Taccusait  de  tyvannie,  d'u- 
surpation de  Tautorité  royale,  de  vues  ambitieuses  sur  la  cou- 
royone  ;  ou  disait  que  tous  ses  projets  pçil^li(}uçs,  pai-  lesquels  4 
^rouiliaii  rÇuropiS,  ^'étaiâni  qu'une  r^eppur  se  leodi'e  perpé- 
ttieUewmt  néo^ira  a^  on  lui  if gyq|plwa^^  tes  désordre  ^ 
^  vie  privée  ft.  parl^ii(99ni  ipef^  ^^o^is^'er  m,  arrêt  te 
conseil  qui  d^arait  criinij^  dji^  lèse*xi(i^4çsté  ^a  ducs  d^Bibeuf, 
4^  Bellegarde  et  autres  complices  de  Gaston  [31  mars]  ;  mais  le 
roi  déchira  de  sa  main  la  feuille  du  registre  où  était  inscrite  la 
délibération,  et  envoya  en  exil  plusieurs  conseillers.  Une  chambre 
de  justice  fut  créée  pour  Çaire  le  procès  aux  partisans  de  la  reine 
el  du  d^ç  d'Orléau$  [H  jiUUili;  de  nçmibreuscs  ^nt^oces  d^ 
^fflyfe^semçpU  ^  ççmfis^m     d^^ti^  (Uirent  Vfommn 

(1)  Sa  première  femmeetait morte  eo  accouchant  d'une  fiUe  qui  fut  mademoîieUe 

de  Montpcnsier. 

0  S&i  gaiâoleries  ne  répojidbiâni  rieo  à  La  ^'raïuiicur  de  yds  actions  ui  à 
récla^  dA  la  VIA  ;  cac.  ^arioa^  (k  iocittc,  qiài  m  mmê.  <iu.  usf»  ^coil^iyaée, 
ftrt  m  dn  ol^feli  de  maaMHV.  >  (Kém.  de  Reti,  1. 1,  p.  16.) 
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cées:  le  maiéchal  de  Bassompicrre  fut  mis  à  la  Bastille;  la 
princesse  de  Gonti,  les  duchesses  d'£ll)euf,  de  Lesdîguièrcs  et 
d'Ornano  ciilées;  le  duc  de  Guise  menacé  d'un  procès  et  obligé 
de  fuir  en  Italie;  le  duc  de  Roannès,  Tancien  ministre  la  Yieu- 
rille,  la  comtesse  du  Fargis,  confidente  de  la  reine,  et  autres 
réfugiés,  condamnés  à  mort  par  contumace.  Le  parlement 
voulut  s'opposer  à  ces  jiiucnicnts  ai  biti  ;iii  o>  :  il  lut  cuiilraint  à 
se  taire  et  même  à  demamier  pardon,  iiiiks  h^s  résistances 
é(ai<Mit  brisées;  l  <  t  c  i  nciiii>  a  la  solde  du  luiiiialie  piècbaient 
les  bienfaits  de  Tauloi  ité  absolue  ;  le  roi  se  montrait  aiib&i  dur, 
aussi  sévèi  \  rim^i  inflexible  que  le  cardinal.  Enfin  le  maréclial 
deMariUac  fut  traduit  devant  une  commission  qui  siégeait  dans 
là  maison  niéme  de  Hicbelieu,  à  Ruel.  On  ne  lui  reprocha  pas 
ses  manœuvres  criminelles  pour  faire  échouer  Texpédition 
«TltiEdie  ;  mais  on  Taccusa  de  péculat,  de  concussion,  de  mau* 
vaise  administration,  de  pillages  pour  solder  les  gens  de  guerre, 
accusations  qui  n^vaient  pour  but  que  d'humilier  la  noblesse' 
et  lui  montrer  qu'il  n'y  avait  en  France  (ju'un  pouvoir,  une  bi, 
une  mesure  pourlojis,  «  11  ne  s'agit  dans  mon  procès,  disaif  la 
marecbiii  étouTit',  que  Je  pailie,  de  buia,  de  pie!  rts,  de  cbaux  : 
il  n'y  a  pas  «le  quoi  fane  fouetter  un  laquais.  Un  iioiiiiae  de  ma 
qualité  accuse  de  péculat  !  »  En  effet,  toutes  ces  concu««i«>!î*î  qui, 
dans  les  mœurs  actuelles,  seraient  des  crimes,  étaient  iilors 
choses  ordinaires,  passées  en  coutume  et  presque  légitimées 
par  1  in'égularité  du  système  administratif.  Le  malheureux  Ma- 
liilac,  qui  n'était  pas  plus  coupable  que  tous  les  seigneurs  de 
son  temps,  eut  beau  s'humilier  et  demander  grâce,  il  fut  con- 
damné à  moii  et  exécuté  (*)  [1632,  9  mai].  Quant  à  son  frère  le 
gai*de  des  sceaux,  il  mourut  peu  de  temps  après  dans  Texil. 

Tous  ces  jeunes  seigneurs  qui,  sous  Concini  et  Luynes,  avaient 
l'ail  l.iiil-  de  biiiit  ;n-ec  si  peii  de  dangers  pour  eux-mêmes,  (jui 
C'H».spiiaient  en  li.inl,  en  faisiuit  laui'Uir,  en  se  Chii\i,iii(  Je 
dei:telles  et  de  nilians.  ^-'ctonnei'Cnt  de  (a'>  Mipplici^,  ne 
s'en  eflrajeient  pas.  Leurs  cabnîe«^  conluiu^rent  conlie  ce  mi- 
nistre qui  puuissait  si  sérieusement  leui-s  folies,  et  les  réfugiés 
de  Bi  uxelles  envoyèrent  plusieurs  fois  des  assassins  contre  lui. 
Ënân  il  fut  résolu  que  Gaston,  ayec  Tai'gent  de  i'Ëspagne,  lève- 

(i)  •  le  D*anrois  pas  cro,  dU  WkMkmt  fM  rdhin  m  dût  imir  jusque-là.  U  pe» 
teit  que  les  jogee  enldes  lonièfee  qeelte  euUie  eTent  pei^  t  (Mo.  de  tatii.) 
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rait  des  troupes  en  Lorraine  et  se  jetterait  en  France  pour  y 
souleYer  les  provinces  du  Midi,  suilout  le  Languedoc,  oîi  la 
guerre  des  huguenots  avait  laissé  tant  de  ferments  de  troubles. 
Là  devait  se  joindre  à  lui  le  maréchal  de  Montmorency»  gouver- 
neur de  cette  province»  seigneur  plein  de  hravoure  et  de  gran- 
deur d*àme«  adoré  des  habitants,  qui  se  croyait  appelé  à  être  le 
Tengeur  de  la  famille  royale  et  de  la  noblesse.  «  Il  étoit,  dit 
Richelieu,  le  premier  des  grands  du  royaume,  mais  de  Thumeur 
de  ceux  qui  y  avoicnt  vécu  depuis  cent  ans,  lesquels  transpor- 
toient  à  leur  grandeur  et  à  leurs  intérêts  Taflection  que  leurs 
prédécesseurs  puj  toient  à  leurs  rois  et  à  TÊtat.  » 

Le  complot  s'étendait  par  toute  la  France;  une  armée  loi  i  tim: 
ef  deux  corps  espagnols,  réunis  à  Trêves  et  à  Spire,  devaient 
Tappuyer;  mais  de  ces  deux  corps,  Fun  fut  dissipé  par  Oi^ens- 
tiem,  chancelier  de  Suède,  qui  gardait,  pour  Gustave,  les  villes 
rhénanes;  Tautre  se  retira  en  Belgique,  à  rapproche  des  Hol- 
landais, qui  avaient  envahi  le  L.imbourg  et  pris  Maëstricht. 
Quant  aux  troupes  lorraines,  dles  se  dispersèrent  à  Farrivée  du 
roi,  qui  envahit  les  États  de  Charles  IV  avec  vingt-cinq  mille 
hommes;  et  Gaston,  pressé  de  partir  par  son  beau  frère,  fut 
obligé  de  se  jeter  en  France  avec  deux  mille  aventuriers,  avant 
que  ses  alliés  de  Fintérieur  ne  fussent  prêts.  11  traversa  ainsi 
la  Bourgogne  et  FAuvergne,  pillant  tout  sur  son  passage,  ne 
trouvant  des  partisans  nulle  part,  et  il  arriva  en  Languedoc 
[163^,  jninl.  Le  roi  détacha  à  sa  poui"suitc  le  maréchal  de 
Schoniberg,  pendant  que  lui-même  continuait  la  conquête  de 
la  Lorraine. 

Le  Languedoc,  anime  par  ses  vieux  souvenirs  d'indépendance, 
inquiet  pour  les  débris  de  ses  libertés  que  Richelieu  attaquait, 
mécontent  de  Fadministration  financière  qù*on  lui  avait  impo- 
sée, s^était  attaché,  depuis  un  siècle,  aux  Montmorency,  qui  vi- 
vaient là  en  vrais  souverains,  aussi  obéis  et  respectés  que  les 
anciens  comtes  de  Toulouse.  «  L'autorité  du  roi,  dit  Richelieu, 
éloit  peu  connue  dans  ce  pays  ;  les  levées  s'y  faisoient  au  nom 
des  états;  le  nom  de  gouvernt^ur  de  la  province  y  avoit  (juan 
plus  de  putds»[ue  celni  de  Sa  Majesté  (').  »  Le  maréchal  fut  ef- 
frayé de  Farrivée  de  Gaston  :  il  ti'tHait  pas  prêt  ;  mais  les  états  de 
Languedoc  lui  déclarèrent  qu'ils  unissaient  leurs  intérêts  aux 

(1)  Ricbelien,  I.  iv,  p.  47S* 
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siens  et  (ju'ils  lui  fourniraient  des  subsides  :  a^ovs,  poussé  par 
son  esprit  chevaleresque,  il  se  mit  en  campagpc  [1632^  22  jui||^JJ 
pour  joindre  le  prince.  Le  parlement  dp  Tv^ulouse  se  pvPfl<^"Ç-^ 
pour  la  cause  rovale;  il  cassa  la  délibciî^iiou  desélals,  «  çoronie 
pleinp  d'entreprises  et  de  rébellions,  »  ç{  dél'endit  d'obé^v  à 
Montmorency.  La  diNision  se  mit  daqs  la  province.  Uichelieu 
était  décidé  à  la  plus  grande  sévévi|é  :  indépendance  provin- 
ciale, révolte  de  seigneurs,  intrigues  d'un  prince,  il  trouvait 
dans  le  Languedoc  tout  ce  qu'il  haïssait.  Il  lit  déclarer  rebelles 
toutes  les  villes  qui  n'ouvriraient  pas  leurs  portes,  prononça  la 
dissolution  des  états,  dépouilla  de  ses  biei^s  et  dignités  Mont- 
morency. Les  protestants  ne  bougèrent  pas;  les  grandes  villes 
restèrent  dans  Tobéissancc  ;  tout  ce  qui  fut  pris  les  armes  à  la 
main  périt  sur  Téchafaud  ;  la  rébellion  était  comprimée,  pour 
ainsi  dire,  avant  qu'elle  se  fût  déclarée.  Gaston  et  Montmorency 
se  voyaient  perdus  ;  néann^oins,  avec  une  poignée  d'hommes, 
ils  se  portèrent  au-devant  de  Schomberg,  qu'ils  renconlrèreu^ 
près  de  Castelnaudary  [1"  sept.].  Le  piaréchal  se  précipita  en 
désespéré  dans  l'armée  royale,  et  tomba,  criblé  de  blessures, 
sous  son  cheval  mort  ;  il  fut  pris.  Le  prince,  au  lieu  de  l'aider, 
«  jeta  ses  armes  à  terre,  dit  qu'il  ne  s'y  jouoit  plus,  et  fit  son- 
ner la  retraite  :  »  il  se  réfugia  àBéziers  et  se  hàt4  d'envoyer  sa 
soumission.  11  connaissait  la  terrible  maxime  du  cardinal; 
«  Croire  que  pour  êt^e  fils  ou  frère  du  roi  oi^  puisse  impunc 
ment  troubler  le  royaume,  c*pst  se  Ironîper  :  les  princes  du 
sang  sont  sujets  aux  lois  comme  les  autres,  principalement 
quand  il  est  question  du  crime  de  lèse-inajes^c  (^).  »  Âïonsieiir 
accepta  bassciiienl  toutes  les  conditions  qu'on  lui  fit,  ahan 
donna  ses  amis,  la  reine-racre,  le  duc  de  ^J^l•rainc,  et  s'çn  alla 
à  Tours. 

Cependant  le  roi  avait  investi  Nancy  et  forcé  Charles  IV  à 
signer  le  traité  de  Liverdun,  par  lequel  il  cédait  Clermont, 
Jametz  et  Stenai  [26  juin]  ;  puis  il  marcha  sur  le  Languedoc, 
précédé  par  la  terreur  et  les  supplices,  arriva  à  Toulouse,  et  fit 
instruue  le  procès  de  Montmorency  devant  le  parlement  de  kl 
province,  sous  la  présidence  du  chancelier  Châleauneuf  [2o  oc- 
tobrej.  Nouvçav^  raoyei\  d'^iurailier  la  noblesse  en  la  traînaul 
sur  le  banc  des  criminels,  là  même  ou  elle  avait  régné  !  nou- 


1)  Richelieu,  i.  tu,  p.  177. 
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tëâti  iliofeii  d'assalvr  lÉ  sêtiÉtttsInft  des  praviiieef,eillmMil- 

frant  torablen  étment  petiti  défaut  ÙL  royauté  ces  tnaltm  de* 

vant  lesquels  elles  étaient  habituées  à  trembler!  Montmorenc^ 
î.Tona  sa  faute  avec  candeur  et  en  témoigna  le  pliis  touchant 
repentir.  Tout  le  monde  dernandaitsa  prâce,  le  pays  qu'il  avait 
gouverné,  ses  compagnons  d  armes,  la  princesse  de  Condé,  sa 
sœtir,  le  lâche  Gaston,  qui  prétendait  qu'on  lui  avait  promis  la 
vie  de  son  complice  ;  mais  le  crime  était  patent  ;  il  fut  con*- 
daiiuié  à  mort  [30  oct.]-  Louis  et  son  ministixî  furent  inflexi- 
à  faire  ocwler  ceaang  illuitrè  :  «  Cesl  chose  iiyuste^  disait 
RUteHea^  que  de  Touloir  émmet  exemple  par  k  pooitlon  dés 
petits^  qui  sont  arbres  qui  île  portent  pas  d'ombt^  ;  et  ainsi 
qu'il  Aittt  bieti  traiter  les  grands  faisani  bien»  (fest  eut  wM 
qu'il  faut  plutôt  tenir  en  discipline  » 

L'implacâble  justice  du  cardinal  ne  s'arrêta  pnsàlamort  dii 
dernier  rejetf Ml  de  la  branche  aînée  des  Montinf  rency,  et  elle 
trouva  (les  iiistruijii'nts  dociles  dans  les  parlements  de  Tou- 
louse et  de  Dijon.  Tous  les  complices  de  Canton  lurent  décapités, 
èiilés^  emprisonnes  ;  plusieurs  gentilshommes  condamnés  aux 
galères  ;  les  dœs  d'Ëibeuf  et  de  la  VieuTllle  dégi  adës  de  Fbr- 
dre  du  Saint-Esprit;  tinq  éTêqoes  du  Langttcdoe  traduite  dé- 
fais M  cbindliMion  notànrie  par  te  pape  et  déposés.  Lès  élëts 
ne  bimp^oitîkie  ftttem  Mpersés  la  foreë,  leùri  itlëmtfres 
iHKiHMtfs  et  empriioniiée^  èi  les  Tlfies  ^at  «raient  pHs  part  à 
ià  révolte  privées  de  leurs  privilèges,  de  leurs  miurailles  et  de 
leurs  châteaux. 

§  XiJ.  Nouvelles  intrigues  contke  Hicuelucu.  —  CoNQuÊtfe  ht 

LA  LdRRAtNE.  —  I.E  DtC  D'0rlÉAÎ<!5  RENTRE  EN  FrA^CÈ.    —  CcS 

terribles  exemples  auraient  dû  épouvanter  la  noblesse  et  taiir 
WêU  ardeur  de  troubles  et  d'indépendance;  il  n'en  fut  rien  cn- 
twre^  Ce  n'était  qu'à  force  de  défaites;  de  silpplices,  dë  pci'séctt- 
ikm,  qu'Ole  devàitpcrdia  m  habitudes  tui  bulentés;  et  BIèke- 
lieUi  cenime  Louis  XI,  était  condamné  à  Itttlet  toute  sâ  tie 
contre  la  lëodattté^  sans  la  voir  enttèreiiient  mise  à  tem;  Ânnsi 
jMt-ilf  Êorame  œ  rol^  ém9  e»  esnnbal  eeiitiiiael^  m  edfwrtèfè 
crud,  Jterfide,  inexorable;  aussi  enveloppa-l-il,  comme  lui  lè 
royaume  dans  un  vaste  systèniL*  dV.^plouiiage  et  d'irifjntsitioh 
qui  lui  livrait  tous  les  secrets  du  foyer  domestique,  depuis  Té* 

(i)  RiebeUeu,  U  u»  S40. 
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choppc  de  Fouvrier  jusqu'au  palais  du  roi;  aussi  se  défit-il, 
comme  lui,  par  toutes  les  Toies,  de  tout  ce  qu'il  soupçonnait 
lui  être  contraire.  Point  de  pitié  pour  les  soutTi  ances  indivi* 
duelles,  point  de  scrupules  sur  les  moyens;  le  but  était  tout  ; 
au  dire  de  Gabriel  Naudë^  sa  grande  maxime  de  gouvemeinent 
était  celle  dont  tant  de  tyrans  ont  abusé  :  «  Le  salut  de  TÉtal, 
c'est  la  supvêrae  loi.  »  Dès  son  entrée  au  pouvoir,  lui-même 
s'était  peint  à  la  Vieuville  dans  ces  terribles  paroles  :  «  Je  n'ose 
rien  entreprendre  sans  y  avoir  bien  pensé;  mais  quand  une  fois 
j'ai  pris  une  résolution,  je  vais  à  mon  but,  je  renverse  tout,  je 
fauclie  tout,  et  ensuite  je  couvre  tout  de  ma  soutane  rouge.  » 

Sous  un  tel  maître,  la  France  obéissait  silencieuse  :  pas  un 
blâme,  pas  unmurmure  ne  restait  impuni  ;  les  petits  eux-mêmes, 
s*Os  essayaient  de  porter  om^e,  étaient  fawhés  comme  les  au- 
tres. On  se  disait  tout  bas  que  la  maison  de  Richelieu,  à  Ruel, 
renfermait  des  oubliettes  où  Ton  faisait  périr  secrètement  les 
gens  du  populaire  qui  pailaieiit  mal  de  lui;  on  racontait  les  ini- 
ques ju<;i'inents  des  inat^istrats  Lafîemas  et  I  Luibardemont,  sur- 
nommés les  bniiT  I  laiix  du  cardinal,  parce  que  nul  ne  trouvait 
grâce  devant  eux;  on  citait  le  tragique  exemple  du  curé  de 
LouduQ,  Urbain  Grandier,  qui  fut  condamné  au  feu  comme 
sorcier,  et  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  médit  de  Richelieu. 

Cependant  Gaston  s^était  enfui  à  Bruxelles  [1692,  6  noT.]  en 
jnienaçant  de  venger  la  mort  de  Montmorency  :  les  brbdOloBs 
dont  il  était  Tinstrument  savaient  quel  embarras  causait  à  Ri* 
i  liclii  u  le  séjour  à  l'étranger  de  rhéntier  de  la  couronne,  le  roi 
n'ayant  pas  encore  d'enfant.  Le  cardinal,  accablé  d'infirmités 
prématurées,  clitim  in  de  tant  d  obstacles  renaissants,  tomba 
dangereusemeut  malade.  Tout  le  monde  compta  sur  sa  tin  pro- 
chaine ;  on  s'en  réjouit,  on  complota  contre  son  pouvoir  jusque 
4Êm  sa  chambre.  Mais  dans  cet  homme,  si  débile  qu'à  chaque 
wii$tant  on  le  croyait  mort,  le  corps  seul  était  malade;  l'esprit 
4iMit  conservé  toute  son  énergique  activité  :  il  voyait  tout  ce  qui 
m  passait  autour  de  lui;  et  quand  il  revint  à  la  santé,  il  se  re- 
leva plus  cruel  et  plus  despote  que  jamais.  Le  chancelier  Châ- 
teauneuffut  mis  eu  prison  perpétuelle  et  remplacé  par  Séguier; 
le  chevalier  du  Jars  fut  condaniné  ix  mort  et  n'obtint  sa  grâce 
que  sur  l'échafaud  ;  la  duchesse  de  Chevreuse  et  une  foule  d'au- 
li  es  furent  exilés  ;  entin  l'on  prit  des  mesures  pour  airéter  la 
lébelUon  du  duc  d'Orléans,  .  h  ,  »  i 
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Le  dac  de  Lorraine  avait  renoué  ses  intrigues  avec  Gaston  et 
avec  TEspagne  ;  il  projetait  même  une  irruption  en  France  de 
concert  avec  les  Impériaux.  Un  arrêt  du  parlement  [4632, 30 

juillet]  le  déclara  rebelle,  ordonna  la  confiscation  du  Barrois  et 
roccupation  de  la  Lorraine.  Le  roi  entra  dans  ce  pays  avec  une 
armée,  soumit  toutes  les  places,  assiégea  Nancy.  Le  duc  fut  pris 
[24  sept.]  par  trahison  etcontiaint  de  céder  sa  capitale;  il  s'é- 
chappa, alla  chercher  un  refuge  dans  Tarmée  impériaiCy  et 
laissa  son  duché  aux  mains  des  Français.  Sa  sœur,  épouse  du 
duc  d^Orléans,  et  dont  le  mariage  venait  d'être  cassé  par  le  par- 
lement, s^enfuit  à  Bruxelles. 

Gaston  voulut  venger  sa  femine  et  son  heau-Mre  [1633]  :  il 
fît  avec  FEspagne  un  traité  d'alliance  et  de  subsides  en  règle, 
par  lequel  il  s'engageait  à  céder  au  roi  catholique  plusieurs 
places  françaises.  La  reine-mère,  qui  ne  vivait  que  des  subsides 
espagnols,  accéda  à  ce  pacte  de  haute  trahison.  Richelieu  s'en 
inquiéta  :  il  fallait  que  la  France  intervint  au  plus  tôt  dans  la 
guerre  de  Trente-Ans,  et  l'on  ne  pouvait  laisser  aux  mains  des 
enpemis  qu^on  allait  attaquer  l'héritier  de  la  couronne.  11  pro- 
mit à  Gaston  un  nouvel  apanage,  des  pensions  et  des  dignité 
pour  ses  amis,  un  oubli  complet  du  passé  ;  il  parvint  à  séduire 
son'confident,  Puy-Laurens,  à  qui  il  donna  un  duché-pairie  (*) 
et  la  main  d'une  de  ses  parentes,  pourvu  qu'il  ramenât  Monsieur  à 
la  soumission.  Le  faible  prince  s'ennuyait  déjà  de  son  séjour  à 
l'étranger;  il  abandonna  sa  femme  et  sa  mère  [1634,  21  oct.], 
revint  trouver  le  roi,  qui  l'accabla  de  caresses,  jura  «  d'aimer 
moosfeur  le  cardinal  autant  qu'il  l'avoit  ha!,  »  et  s*en  alla  vivre 
obsc'tu^ment  à  Blois.  Marie  de  Médicie  aurait  pu  aussi  revenir 
en  France  pour  y  demeurer  dans  une  condition  privée,  mais 
c*iùài  soùs  la  promesse  qu^elle  livrerait  aux  tribunaux  ceux  de 
ses  «HÎÏêùrs  qui  avaient  attenté  à  la  vie  du  cardinal  :  elle  re- 
fusa, et  alla  se  réfugier  à  Londres,  auprès  de  sa  fille  Henriette. 

Tranquille  sur  rintcrieur  par  le  retour  du  duc  d'Orléans,  l'é- 
loignement  de  la  reine-mère  et  la  terreur  inspirée  aux  grands, 
Richelieu  pouvait  maintenant  jeter  i'épée  de  la  France  dans  la 
guerre  de  Trente-Ans. 


f)  On  lui  ofTrit  le  duche-pairie  comme  garantie  contre  les  veogeances  du  cardU 
nal  :  «  £h  !  qu'importe  le  duché-pairie,  dit-il,  puisque  son  excellencQ  fait  mieiUL 
couper  la  tète  à  un  pair  qu'à  un  bourgeois  t  •  (Mém.  sur  le»  aflUns  de  ~ 

Ut.  «s 
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CHAPITRE  V. 

MA  IftBfilift  li  te  giiefMleTi«MhM.«*llM«  ^  11^^ 

g  L  Renouvbllbmcnt  db  là  pwlosopbie,  des  sciences  et  des 

tETTRES.  —  DbSCARTBS*  —  CrÉATIOM  DE  l' ACADÉMIE  FRANÇAISE.-^ 

Richelieu  protecteuh  des  lectres  et  pes  arts;—  C'est  une  »n 
gulière  époque  que  la  première  moitié  du  dix-septième  sièf  .e: 

passage  tourmente  de  la  fiiodalité  expirante  à  la  monarcbie  db- 
'  solue,  elle  porte,  comme  tous  les  temps  de  transition,  un  carac- 
tère de  souffrances  sans  Lut,  de  aiisères  sans  résultat  apparent; 
mais  dans  ce  pêle-mêle  dhabitudes  anciennes  et  de  goûts  nou- 
veaux, de  grands  caractères  et  de  petites  choses,  d'événements 
tragiques  et  de  personnages  ridicules  ;  au  milieu  du  drame  san- 
glant quise  joiîe  en  Allemagne,  de  celui  qui  se  prépare  en  An- 
gleterre, pendant  qu'en  France  le  destructeur  infatigable  de 
tous  ces  restes  d'un  monde  passé  balaye  avec  colère  les  fiits,  les 
femmes,  les  spadassins  qui  embarrassaient  sa  marche  de  leurs 
taquineries  et  de  leurs  complots,  le  monde  moderne  se  déve- 
loppe ;  les  nations  se  dessiiicnt  avec  leurs  intérêts  nouveaux, 
leur  existence  nouvelle  ;  la  guerre  prend  d'autres  formes,  la  po- 
litique d'autres  voies;  les  grands  capitaines,  les  grands  hommes 
d'État  apparaissent  ;  enfin  la  phUosopbie,  les  sciences,  les  beaux- 
arts,  se  renouvellent  complètement. 

La  foi  aveugle  et  absolue,  dépossédée  du  domaine  de  la  ré- 
gion et  de  la  politique,  régnait  encore  dans  la  science  :  un  texte 
était  une  démonsUaliou;  on  croyait  sur  parole  les  livres,  les 
maîtres,  Aristote.  Le  seizième  siècle,  si  hardi  réformateur,  nV 
vait  pas  songé  à  appliquer  à  la  science  l'idée  luthérienne  ;  plein 
d'admiration  pour  les  trésors  de  l'antiquité,  il  avait  dévoré  ks 
livres  anciens  sans  critique  et  sans  raisonnement  ;  il  s'était  con- 
tenté d'amasser  de  l'instruction,  de  faire  usage  de  sa  mémoire, 
d'être  érudit.  Trois  grands  hommes,  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Angleterre,  firent  à  la  fois  une  application  positive  et  Scien- 
tifique du  principe  qui  porta  Luther  à  réclamei- le  droit  decon- 
li  oici  1  autorité  ;  a  tant  il  est  vrai  que  les  grandes  explosions  de 

t.  II.)  Puy-Laureii8,  otMipabk  ûa  nouvelle»  iflirigucs,  fut  bientôt  après  enfermé  A  II 
fcfttiUIe,  «tt  il  mourul» 
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respril  iMunaîn  6oat  inévitoUtfiiifiDt  amMiées  par  la  force  dai 
cboMi  et  le  progrès  naturel  ies  idées  générales,  de  sorte  ^vo 
les  hommes  définie  qui  attachât  leur  nom  à  ces  rëTohitions 

mémorables  sont  eux-mêmes  portés  par  leur  siècle.  »  Ces  trois 
hommes  fuient  Kepler,  Galilée  et  Bacon.  Kepler,  né  en  1571, 
mort  eu  1630,  imprima  une  nouvelle  marche  à  rastronomie, 
qui  jusqu'à  lui  ne  cherchait  qu'à  calculer  les  mouvements  appa- 
rents des  astres,  sauacbercber  à  les  expliquer:  tout  examiner, 
tout  démontrer,  assigner  des  causes  physiques  aux  phénomènes 
câestes,  tells  lut  la  méthode  par  lafasik  il  troufa  les  Ma  du 
UMMiYement  des  planètas«  Galilée,  né  en  IfiM,  mort  en  1$4S, 
appliqua  le  premier  la  oonnaissanee  des  mathématiques  aux 
expériences  et  à  la  philosophie  naturelle  ;  il  consolida  le  sys- 
tème de  Copernic  en  démontrant  l  iiiimobilité  du  soleU  au 
centre  du  inoudo,  découverte  qui  souleva  contre  lui  tout  le  parti 
des  doctrines  anciennes,  et  pour  laquelle  il  fut  déféré  à  Tlnqui- 
ii4iûii  et  obligé  d'abjurer  «  rbérésie  du  mouvement  de  la  terre*» 
Bacon,  né  en  1561,  mort  en  1626,  généralisa  les  idées  que 
Kcglsr  M  ûaltfée  avaient  appliquées  aux  sciences  physiques: 
tMtaUa  ptre  de  la  philosophie  expérimentale,  il  dâoMmtra  que 
tefikiscîeiiees  positives  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  panmir  à 
lilvérité,  c'est  d'observer  la  nature  dans  ses  pdi^nomènes  appa- 
rents et  dans  ceux  qu'on  peut  découvrir  par  l'expérience;  il 
projeta  de  refondre  le  système  entier  des  sciences,  et  essaya  une 
méthode  û'indtKÀion  pour  guider  i  homme  dans  la  rechershe 
de  la  vérité 

^.  ifiHMii  afaia  le  peuple  le  plus  avancé  en  oivllisation  et  dans . 
ime  kQgaaqni  aehevait  alors  sa  formation  que  .devait  se  oom- 
pâéter  la  révolution  dnlibreexamen  dans  la  science.  Deseartes, 
né  en  1596,  mort  en  1650,  fut  le  Luther  de  la  philosophie  :  il 

résuma  et  développa  jusqu'à  sa  dernière  conséquence  le  grand 
principe  du  seizième  siècle.  CummençaiU  par  duukr  de  timt, 
excepté  de  ce  qni  doute  en  lui,  la  pensée,  il  voulut  que  rhomme 
cherc  hât  la  conscience  de  Dieu  et  de  lui-même  dans  sa  raison, 
tlln'ya  d'autre  autorité,  dit-il,  que  celle  de  la  pensée  indivi- 
duelle; Texistence  même  a  pour  unique  manifestation  la  pen« 
lée,  et  je  ne  suis  par  moi-même  que  parce  que  je  pense.  »  Des- 
'Èsrtes  fit  pour  la  philosophie  moderne  ce  que  Socrate  avait  (kit 
.pour  la  philosoi^ie  ancienne  :  il  n'a  pas  créé  un  système,  une 
philosophie,  mais  la  méthode  même  de  la  philMophie;  son  o«- 
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vrage,  publié  en  4637,  n'a  pas  diantre  titre  :  De  la  Méthoâê.^O' 

ccate,  c'était  la  réflexion  libre  ;  Dcscavtes,  c  est  la  réflexion  éle- 
vée à  la  hauteur  de  la  méthode  :  tous  les  penseurs  modernes 
ont  al  lu  nid  leur  flanubeau  au  sien  ;  nous  vivous  encore  sous  sa 
loi  intellectuelle  ('). 

Au  moment  où  naissait  la  philosophie,  ridiome  de  la  philo- 
sophie atteignait  sa  perfection.  Les  essais  de  Ronsard,  pourim- 
»  porter  dans  là  langue  française  les  richesses  des  langues  an^ 
'  deojieSy  n'ayaient  fait  que  retarder  ses  progrès  ;  il  fallut  toute  la 
'  rigueur  et  la  sécheresse  de  Malherbe  pour  émonder  cet  arbre 
chargé  de  fruits  factices,  et  régulariser  sa  croissance,  même  en 
rappauvrissant.  Les  elVoils  de  ce  puriste  trop  sévère,  ceux  de 
Balzac,  de  Voiture,  de  Vaugelas,  mirent  définitivement  ridiome 
-national  dans  la  route  où  il  devait  acquérir  son  caractère  spé- 
cial, sa  clarté,  sa  précision,  sa  limpidité,  sa  raison  pleine  de 
goût,  sa  mesure  dans  la  force  ;  mais  aussi  où  il  devait  perdre 
une  partie  de  sa  richesse  native,  de  son  naturel,  de  sa  hardiesse, 
pour  prendre  une  majesté  trop  laborieuse,  une  noblesse  trop 
régulière,  ime  pompe  d'expression  trop  peu  populaire.  Bientôt 
un  homme  de  génie  lint  légitimer  par  un  chef-d^œuvre  cette 
révolution  commencée  par  des  ouvrages  médiocres  :  Corneille 
et  le  Cid  parurent.  La  langue  fut  des  lors  fixée  et  suivit  la  des- 
tinée nouvelle  que  prenait  la  nation  :  elle  tendit  à  être  univer- 
selle. Mais  la  littérature  du  dix-sepliènie  siècle,  imbue  de 
Tadmiration  enthousiaste  du  siècle  précédent  pour  Tantiquité, 
rompit  avec  ce  passé  sublime  qui  commence  au  pied  du  Cal- 
vaire et  se  prolonge  par  Joinvilîe  et  Froissard  jusqu'à  Rabelais 
et  Montaigne  ;  elle  considéra  les  chefs-d^œuvre  d*Atliènes  et  de 
Rome  comme  le  seul  type  du  beau,  comme  la  seule  source  où 

'  [})  Descartes  était  ud  geoUlhomme  de  la  Tour&ioe,  ajaut  au  plus  haut  degré  les 
qualités  et  les  défauts  des  Fraoçaiif  :  net,  ferme,  téméraire,  indépendant,  sympathi- 
que, ayant  fait  la  guerre  en  amateur,  faisant  de  même  de  la  philosophie ,  peuant 
dam  Mm  eabinet  avecla  même  intrépidité  qu'il  le  battait,  eo  iSSO,  tout  les  murs 
de  Prague.  Riche,  bien  Dé*  aimé  de  Riehelteu,  qui  lui  offrit  une  pension,  il  aurait  pn 
liiireun  beau  dwnin;  naisU  n'avait  pas  la  moindre  ambition  :  il  aima  mieux  courir 
le  monde,  errer  en  Italie,  s'ensevelir  dans  une  ville  de  iToIiandc,  cl  enfin  laisser  ses 
os  pn  Suède.  Il  philosophait  pour  philosopher,  ^M  iir  s'entendre  avec  lui-même,  pour 
se  K  iidi  e  cuiiiple  de  ses  idées,  sans  avoir  la  luoindre  envie  de  faire  secte.  11  fit  de 
graadeâ  découvertes  en  mathématiques  et  eo  physique,  renouvela  toute  l'algèbre 
m  iateutant  reupoesot,  et  tront a,  comme  en  se  jouaot,  l'appUcition  de  l'algèbre  à 
b  géonétiii.  (¥07.  Goitsin,  Inlrad,  à  Tbist.  de  laphiloMpbia.) 
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les  lettres  devaient  chercher  leurs  inspirations;  elle  abandonna 
les  vierges  chrétiennes  et  nationales  du  moyen  à^c  yoixi  les 
muses  vieillies  et  païennes  duC^théron. 

Richelieu  porta  la  plus  vive  attention  anx  progrès  delà  litté- 
rature :  il  r^ardait  la  formation  de  la  langue  comme  une  par- 
tie de  son  œuvre  ;  et  ce  fut  dans  le  but  élevé  de  donner  à  la 
France  Funité  d'idiome,  base  de  Tunité  politique,  qu'il  institua 
rAcadémie  française  [1635],  destinée  à  épurer,  fixer  et  conser- 
ver la  langue  :  c'était  d'ailleurs  un  moyen  de  tenir  à  la  solde 
du  pouvoir  les  gens  de  lettres,  à  une  époque  où  ils  commen- 
çaient à  exercer  de  Tintluence.  Il  faisait  des  pensions  aux  écri- 
vains, et  les  admettait  dans  son  intimité;  il  établit  rimpî  jmerie 
royale;  il  fonda  le  preiiner  journal  qu'on  eût  vu  en  Fiance,  la 
Gazette  de  Hcnaudot,  à  laquelle  il  donnait  lui-même  des  arti- 
cles. Âu  milieu  des  affaires  politiques  dont  il  était  accahlé,  il 
trouvait  encom  du  loisir  pour  prendre  part  à  des  débats  litté* 
raires  ;  il  aimait  la  poésie,  faisait  lui-même  des  vers,  et  préfé- 
rait à  tous  les  genres  littéraires  les  poèmes  dramatiques  (^)  ;  il 
conseillait  les  auteurs,  leur  donnait  des  sujets,  corrigeait  leur 
travail,  se  cliai*geait  quelquefois  d'une  partie  de  l'ouvrage,  et 
faisait  représenter  ces  pièces  dans  sou  palais  avec  une  grande 
magniticence  P). 

Le  cardinal,  avec  son  goût  pour  le  luxe  et  les  arts,  ne  favorisa 
pas  seulement  la  littérature  :  il  fut  le  protecteur  éclairé  de  Si- 
mon Vouet  et  de  Técole  illustre  formée  par  ce  maître  ;  il  rap- 
pela de  Rome  et  combla  dlionneurs  le  Poussin;  il  orna  les 
maisons  royales  des  chefe-d^œuvre  de  Lesueur,  de  Champagne, 
de  Sarrazin.  Sa  musique  faisait  envie  au  roi.  Il  rebâtit  magni- 
jifjueiïieni  la.  Sorbonne,  il  enibellil  Paris  ;  il  construisit  le  Pa- 
lais-Cardinal, magnifique  résidence,  où  il  \  ivait  eu  roi  et  qu'il 
ornait  de  tableaux,  de  statues,  de  livres,  d'antiiinités  ;  il  fonda 
le  Jardin  des  Plantes;  il  ranima  toutes  les  manufactures  de 
luxe  créées  par  Henri  lY.  Il  semblait  l'inspirateur  de  tous  ces 
grands  hommes  qui  devaient  encore  décorer  Je  règne  suivant 

(1}  Cuiume  dela&aement  d'esprit,  ma  coitime  étude;  car,  bi  1  ou  ea  croit  Guy-Patin, 
•  U  lisoit  et  pratiquoit  fort  Tacite,  qui  est  an  bréviaiie  d'État  el  le  graod  maître  des 
tcenis  du  eaUnet  ;  anMÎ  élott*il  mi  terrible  homme.  •  (Lettrée,  t«  m,  p»  Î5S.) 

(S)  BScheiîett  déitenaait  pour  ea  maiioii,  qu'il  adminiftlrait  lui-même,  quatre  md- 
Itoni  fMLT  ao;  mais  cette  somme  n'était  pas  ^rtse. entièrement  dans  le  tréftor,  eUe 
ptof  cntit  dM  rtchet  béoéfiees  ecclésiastiques  que  le  cardinal  s'était  attribués. 

18. 
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et  le  dix-septième  siècle  pourrait  plus  Justement  porter  son  nom 
'  ue  celui  de  Louis  XIV. 

§  11.  Affaires  d'Allemagne.  —  Bataille  de  Nordlikgen. 
La  France  déclare  la  guerre.  —  Gustave-Adoîpho  n'avait 
aissé  qu'une  fille,  Cbristuie,  qui  fut  placée  sous  la  tutelle  du 
«ënat  de  Suède.  Le  chancelier  OxenbUern,  ami  cl  confident  du 
^^raud  Gustave,  fut  chargé  de  la  direction  des  affaires  d  iUle* 
jnagnc,  avec  pleins  pouvoirs  pour  la  guerre  ou  la  paix.  Dans 
une  diète  tenue  à  Heilbronn,  il  ût  conclure  aui  quatre  cer- 
cles du  Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin,  de  Souabe  et  de  Fran- 
comc[t66d,  43  avril]  une  confédération  pour  la  continuation 
ilc  la  gueiTe,  et  il  signa  avec  Tanibassadeur  de  France,  Feu- 
quières,  un  nouveau  traité  d'alliance  par  lequel  il  était  accorde 
à  l'armée  suédoise  un  million  par  an.  Mais  des  divisions  avaient 
'  éclaté  entre  les  Suédois,  et  les  Allemands,  les  premiers  agis- 
sant en  maîtres  absolus  des  pays  conquis,  les  seconds  voulant 
que  les  intérêts  de  la  confédération  germanique  fussent  avant 
tout  conservés,  Oxenstiern  essaya  dTapaiser  ces  divisions  en 
rendant  aux  fils  du  palatin  Frédéric  V,  qui  Tenait  de  mourir, 
une  partie  des  États  dé  leur  père  ;  mais  les  cercles  de  la  Saxe  ne 
s'en  montrèrent  pas  moins  jaloux  de  la  Suède,  surtout  Télec- 
teur,  qui  aurait  voulu  que  la  direction  générale  des  aildiies 
protestantes  lui  fût  doniu  o. 

Cependant  la  guerre  continua  de  tous  eûtes,  en  Saxe,  en  Si- 
lésie,  en  Bavière,  en  Souabe,  mais  sans  unité,  sans  plan  géné- 
ral, en  prenant  de  moins  en  moins  un  caractère  religieux, 
L'Allemagne  bouleversée  pi*ésentait  un  champ  à  toutes  les 
ambitions,  et  les  génâ'aux  des  deux  partis  ne  visaient  qu^à  se 
faire  des  souverainetés.  Bemai*d  de  Saxe-Weymar  se  fit  donner 
le  pays  de  Wurtzbourg  et  de  Bamberg,  sous  le  titre  de  duché 
de  Franconie;  Walstein  voulait,  dit-on,  devenir  roi  deBolième, 
cl  rempereur  le  fît  assassiner  [1631,  ^5  févr.].  Les  discordes  des 
Allemands  et  des  Suédois  ne  leur  permirent  pas  de  pi  uiiter  de 
cette  mort  :  le  maréchal  suédois  Horn  et  le  duc  Bernard  lais- 
sèrent même  les  Impéiiaux  délivrer  la  Bavière,  prendre  Ratis- 
bonne  et  assiéger  Nordlingen  ;  à  la  lin  ils  s'accordèrent  pour 
marcher  à  la  délivrance  de  cette  ville  ;  mais  ils  n'avaient  que 
vingt-deux  mille  hommes,  et  les  Impériaux ,  renforcés  récem- 
'jient  d'un  corps  espagnol,  en  comptaient  trente-trois  :  ils 
Turent  complètement  battus,  perdirent  douze  mille  hommes. 
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et  ne  purent  rallier  leurs  débris  qu'à  Francfort  [4634,  6  sept.]. 

Cette  bataille  eut  de  très-grands  résultats  :  lii  Suède  perdit 
.   toute  son  iiUliience  ;  Télecteur  de  Saxe  entama  des  négociations 
avoc  Tempe!  pur;  les  Impt^riaux  dominèrent  le  sud  de  l'Allema- 
gne; la  maison  d'Autiiche  reprit  tout  son  ascendant,  Oxens- 
tiern,yojant l'épouvante  de^  protestants,  la  défleetion  pi<ochaine 

piuftieiini  princett  la  difiioulié  de  relbrmer  une  armée  mis 
•  wietance  étrangère»  se  tourna  tere  la  Fmace.  Un  premier  Imité 
fut  condu,  par  lequel  Bkfaelieu  promettiEdt  de  sondoyer  douie 
mille  Allemands,  et  de  payer  un  giibidde  de  500,000  livres, 
suus  condition  qu  il  occuperait  i  Alsace  et  les  villes  du  Rhin. 
Mais,  sur  la  nouvelle  que  les  Impériaux  s Ytaient  empares  de 
Philipsbourg  et  de  Spire,  que  rélecteirr  de  Saxe  allait  faire  sa 
paix  avec  l'empereur,  <t  ne  pouvant  plus  éviter  de  lever  io 
masquei  »  il  se  détermina  à  employer  contre  la  maiaon  d'Au* 
Iricfae  ce  qu'il  appdait  la  dernière  raison  des  roit  (*). 

n  renouvela  son  traité  avee  la  Suède  et  la  confédération  de 
Heilbronn  ;  il  convint  avec  la  iioUande  [i638«  $  (ivr.]  de  fiUre 
en  commun  la  conquête  des  Pays-Bas  ;  il  renoua  ses  alliances 
avec  la  Savoie,  Parme  et  Florence,  pour  conquérir  le  Milanais  ; 
enfin  il  déclara  la  giierre  à  l'Espagne  [26  mars],  sous  prétexte 
de  la  prise  de  Trêves  parles  Espagnols  et  de  F  enlèvement  de 
rélecteur,  prince  que  la  France  avait  pris  sous  sa  protection. 

La  tkraocàe  espagnole  était  le  bras  droit  de  la  maison  d'Aii« 
Iriche;  ses  soldats,  son  or,  ses  généraux,  faisaient  la  plus 
grande  forae  des  années  impémies  :  rallaquer  était  donc  la 
niettitra  voie  pour  ralever  les  Suédois  en  Allemagne.  D*ail-» 
ieun elle  étaHFenneatie  directe  de  la  France;  c^était  elle  qui 
fomentait  tous  ses  troubles;  c'était  elle  qui  enserrait  ce 
l'ovauiiie  par  ses  possessions  des  rays-Bas,  de  Franc  ho -Comté 
et  de  UoussiUon,  possessions  convoitée»  par  Richelieu  pour  ior- 
Oier  l'unité  territoriale  de  la  France. 

■La  guerre  qu'on  allait  entreprendre  était  la  première  guerre 
systématique  que  laFrance  eût  faite  ;  elle  s'ouvrait  sur  cette  large 
ëciielle  qui  est  imposée  à  ce  pays  par  sa  situation  continentale  : 
en  avant»  sur  rEscaut,le  Rhin  et  les  Alpes;  en  arrière,  sur  les 
Pyrénées.  Pour  la  première  fois,  il  iUlait  garnir  de  quatre  ar- 
mées ces  quatre  tbé&tres  de  guerre,  tant  de  fols  depuis  travers^ 

(1)  Megum  uUima  ralio.  U  avait  fait  mettre  ceUe  ïnte^îpùça  sur  iefc^MM, 


Digrtized  by  Google 


152  rfABUSSKMEIlT  DE  LK  MONABCBIE  ABSOLUE. 

parles  Français;  pour  la  première  fois,  il  foUait  candiiiier  les 
opérations  de  ces  arm^s,  séparées  par  de  grands  intenralies. 

Ces  quatre  années  formaient  cent  vingt  mille  hommes;  celle  . 
des  Pays-Bas,  commandée  par  les  maréchaux  de  Châtillon  et 
de  lirëzé,  devait  se  réunir  aux  Hollandais;  celle  du  Rhin, 
commandée  par  le  cardinal  la  Valette  et  le  duc  de  Weymai\ 
devait  se  réunir  aux  Suédois  ;  celle  d'Italie,  divisée  en  deux 
corps,  Tun  sous  le  commandement  du  maréchal  de  Créquy 
dans  le  Piémont,  Tautre  sous  le  commandement  du  duc  de 
Roban  (')  dans  la  ValtelSne,  devait  se  réunir  aux  confédérés 
italiens.  Il  n^y  avait  qu^un  corps  d^observation  sur  les  Pyrénées. 
'  §  ni.  Campagne  de  1635.  —  Châtillon  et  Brézé  entrèrent  sé- 
parément dans  les  Pays-Bas  par  Mézièrcs  et  Bouillon  [i<>3;), 
10  niai];  iaraitie  espagnole  se  jeta  entre  eux  pour  les  battre 
Tun  après  l'autre;  mais  ils  se  réunirent  et  Técrasèrent  à 
Aveiu  [20  mai],  dans  le  pays  de  Liège.  De  là  ils  se  joignimut  au 
prince  d'Oiwge,  qui  prit  lecommandement  supérieur,  et  qui,  à 
la  tètede  cinquante  mille  hommes,  entra  dans  leBrabant  septen* 
trional*  Toute  la  Belgique  semblait  perdue  pour  TEspagn^t 
mais  «les  HoUandois  regi^toient  déjà  le  traité  de  partage,  qui 
auroit  rendu  les  François  voisins  d'eux,  et  surtout  ils  appré- 
hendoient  que  lapi  ise  dWavei  s  ne  ruiiuit  le  commerce  d'Ams- 
terdam (*).  »  Le  prince  d'Orange  perdit  du  temps  à  assiéger 
Louvaiii,  et  des  rL'nfurts  arrivèrent  (rAllemagne  aux  Espaj^nols. 

Au  moment  nièuie  où  la  France  commençait  la  guerre,  l'élec- 
teur de  Saxe  lit  la  paix  [30  mai]  avec  Tempereur,  pour  lui  et  les 
princes  qui  voudraient  adhérer  au  traité  ;  il  promettait  d'unir 
ses  forces  aux  forces  impériales  pour  chasser  les  étrangers  de 
rAIlooiagne.  Ce  ftit  un  coup  de  fortune  pour  la  maison  d'Au-» 
triche  ;  tous  les  e£Forts  de  Richelieu  pour  le  parer  avaient  échouiF 
devant  l'égoïsme  et  la  basse  jalousie  de  l'électeur.  Cette  défec- 
tion,  jointe  au  dciiv  d'airaciicr  leurs  Etats  aux  ravages  do  b 
guerre,  entraîna  les  ducs  de  Mecklembourg,  de  Brunswick,  de 
Poméranie,  Télecteiir  de  Brandebourg,  les  villes  de  Hambourg, 
Lubeck,  Erlurth,  etc.,  à  adhérer  au  tiaité;  il  ne  resta  pour  al- 
liés de  la  France  et  de  la  Suède  que  les  princes  de  fiesse^jassel, 

(I)  Roban,  après  le  traité  d'Aîaîs,  s'cIdU  retiré  à  Venise.  Richelieu,  qui  estimai* 
SCS  taleais,  chercha, 'en  lui  donnaot  ua  couiœaudeineat»  à  le  rattacher  à  TautorHf 
royac. 

Fouteoay,  t.  u,  p.  lit. 
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de  Bade  et  de  Wurtemberg.  La  guerre  changea  alors  de  face: 
la  maison  d'Autriche,  que  Rii  heiieu  croyait  surprendre,  prit 
au  contraire  Voffensive.  L'empereur  envoya  en  Belgique  dix- 
huit  mille  hommes  commandés  par  Piccolomiiii,  qui  força  les 
Franco-Hollandais  [1633,  4  juillet]  à  rétrograder  dans  Tinté- 
rieur  des  ProYÎnces-Unies  ;  et  Farmée  de  ChâtiUon  et  de  Brézé, 
ooupée  de  ses  commumcatioDS  avec  la  Fraoce»  devint  tout  à 
fiât  inùtUe. 

Les  Impériaux»  commandés  par  Galas,  prirent  aussi  l^offen- 
sive  sur  le  Rhin  ;  ils  s^emparèrent  de  Spire  et  assiégèrent  Deux- 
Ponts,  pendant  que  Charles  IV  envahissait  son  duché  de  Lor- 
raine, mécontent  de  la  domination  française.  Bernard  de  Wey- 
mar  et  la  Valette  forcèrent  Galas  à  rétrograde» ,  passèrent  le 
Rhin  et  poussèrent  jusquà  Francfort;  mais  ils  furent  l)ientôt 
obligés  de  reculer  :  les  Impériaux  se  renforçaient,  le  pays  était 
ruiné;  euûn  leurs  derrières  étaient  menacés  par  le  duc  de  Lor- 
raine, qui  avait  pris  Saint-Mihiel.  Ils  revinrent  sur  la  Sarre 
pendant  que  le  roi,  avec  la  noblesse  de  Champagne,  reprenait 
Saint-Mihiel  [3  oct.]  ;  et  en  i*éunissant  tous  les  renforts  de  cette 
frontière,  ils  portèrent  leur  armée  à  soixante  mille  hommes. 
De  son  côté.  Galas  se  joignit  à  Charles  de  Lorraine,  et  se  trouva 
à  la  tète  d^une  armée  d'égale  force  ;  mais  il  n^osa  livrer  bataille, 
et  se  retira  en  Alsace.  Richelieu,  pour  s'attacher  définitivement 
Bernard,  que  l'empereur  cherchait  à  gagner,  signa  avec  lui  un 
traité  [26  oct.]  par  lequel  on  lui  cédait  le  landgraviat  dWlsace 
avec  4  millions  de  subsides  par  nn,  sous  condition  qu'il  cnt re- 
tiendrait, sous  les  ordres  de  la  France,  une  armée  de  dix-huit 
mille  hommes. 

En  Italie,  Rohan  fit  une  campagne  dans  les  Alpes  qui  est 
restée  comme  un  modèle  du  genre  :  Il  battit  successivement 
quatre  divisions,  chacune  plus  forte  que  sa  petite  armée,  et  se 
maintint  en  Valieline.  Ces  opérations  n'étaient  qu'acces- 
soires et  devaient  protéger  Finvasion  du  Milanais,  commencée 
par  le  maréchal  de  Créquy  et  le  duc  de  Parme  ;  mais  le  duc  de 
Savoie,  aliic  toujours  infidèle, arriva Iro^  tuid,  elles  Français 
rentrèrent  dans  le  Piémont. 

(1)  Ce  fut  dans  eette  retraite  que  le  vicomte  de  Turenne,  deuiième  fils  de  Henri, 
due  de  Bouillon,  et  deCliarkittci  d«  U  Macek,  fit  aet  ptenièreB  «rioM.  Il  itaii  né 
àSedueoUil. 
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L*ouTertiire  de  la  guerre  n^ayait  pas  répondu  aux  plans,  aiys 
espérances  et  aux  dépenses  du  gouyemem^t*  Gela  tenait  no|A- 
seulement  à  la  défectipu  ou  h  la  malyeUIanc^  des  aOiéfii  de  |ii 
France,  mais  aussi  à  la  mauyaîsé  composition  des  armées.  La 
cayakrie  était  presque  toute  composée  de  noblesse,  toujours  bril- 
lante de  valeur,  mais  qui  se  ruinait  en  équipages,  en  armes  de 
luxe,  et  faisait  le  desespoir  des  généraux  par  son  indiscipline. 
L'infanterie,  rccnitcc  par  argent  dans  les  tavernes  des  villes, 
ou  pai'  force  dans  les  campagnes,  était  sans  uniforme,  sans  in- 
struction, qiiol(]iierois  sans  armes,  et  ne  faisait  la  guerre  que 
poiu*  le  pillage.  L'administration  n'était  pas  encore  assez  avan- 
cée pour  tenir  sur  pied,  diriger,  nourrir  de3  armées  si  nemr 
breuscs,  avec  l'attirail  d'artillerie,  de  munitions,  <de  baga^ 
qu'elles  traînaient  après  elles.  Ces  armées  devaient  vivre  sur  jfa 
pays  :  il  n**y  avait  pas  encore  de  magasins,  de  dépôts,  de  8o|Àd 
assurée,  et  les  opérations  de  la  dem&ne  campagne  avaient  soilt- 
tent  échoué  par  le  défiiut  de  vivres,  le  retard  de  Farlfllerie,  le 
manque  de  poudre.  Bîcbelîeu  n'avait  pas  porté  tous  ses  soins  à 
ces  détails,  qui,  dans  le  nouveau  système  de  guerre  où  l'on  en- 
trait, allaient  devenir  aussi  importants  que  l'habileté  des  géné- 
raux et  la  bravoure  des  soldats.  D'ailleurs  les  finances  étaient 
mal  administrées;  soit  par  dégoût,  soit  par  impuissance,  le 
cardinal  ne  poi1a  jamais  à  cette  branche  du  gouvernement  des 
regards  attentifs,  et  il  ne  sut  remplir  le  trésor  que  par  des 
moyens  ruineux  et  vexatoires  qui  excitèrent  soutentdes  éin^atea 
et  des  révoltes. 

§  IV.  Campagne  de  1636.  —  Richelieu  fit  pour  la  campàj^ 
suivante  de  nouveaux  effort  qui  eurent  encore  moins  de  f^l^^f* 
Le  duc  de  Savoie  fit  manquer  une  seconde  fois  ritlva$iOi^  oa 
Milanais;  et  quoiqu'il  eût  battu  les  Espagnols,  il  ramena  rar- 

mée  au  delà  du  Tésin,  en  laissant  Rohan  isolé  dans  la  Valteline. 
Weymar  et  la  Valette  reprirent  les  places  de  la  Sarre  ;  mais 
ils  employèrent  le  reste  de  la  campagne  à  s'emparer  de  Saverne, 
pendant  que  le  prince  de  Condé  pénétrait  en  Franche-Comté, 
malgré  la  neutralité  de  ce  pays,  et  échouait  au  siège  de  Dôle. 
Dans  le  nord,  Piccolomini,  Jean  de  Werth  et  le  cardinal  in- 
fant profitant  de  la  nudité  où  était  restée  la  frotiliM-e  d^ 
Picardie  par  suite  de  la  retraite  des  Français  en  Hollande,  pé* 

(1)  Prince  de  II  neiiott  d*A«trteh  )  et  goirwriMtr  des  Ftyi-Bsi. 
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nétrèrent  dans  cette  province  [IG36,  juillet]  avec  une  nombreuse 
cavaleno  légère.  Nul  ne  s'attendait  à  leur  attaque  ;  le  comte  de 
Soissons,  chargé  de  la  défense  de  cette  frontière,  avait  à  peine 
sept  à  huit  mille  hommes  de  milice.  La  (^qu  lle  et  le  Calelet 
furent  pris,  la  Somme  franchie,  les  Français  rejetds  sur  FOise 
ou  dispersés  daos  les  places;  Corbie  capitula  [août].  Paris  fut 
dans  la  consternation  et  croyait  déjà  voir  renncmi  à  ses  portes. 
Des  ciis  de  fureur  s^éleTèrent  contre  le  cardinal^  auteur  unique 
de  cette  guerre  dont  les  débuts  étaient  si  tristes» 

La  situation  du  royaume  était  alors  déplorable.  Galas  «  pour 
foire  diTersion  aux  déges  de  Saveme  et  de  Ddle,  venait  d'en- 
vahir la  Bourgogne  avec  cinquante  mille  hommes  ;  des  révoltes 
avaient  éclaté  dans  le  Midi,  à  cause  des  impôts;  les  Espagnols 
s'étaient  emparés  des  lies  Sainte-Marguerite  et  se  préparaient 
à  attaquer  la  Guyenne. 

Le  cardinal  perdit  un  moment  courage  ;  mais,  excité  par  le 
père  JosepJbi,  il  parcourut  les  rues  de  Paris  avec  un  air  de  calme 
qui  rassura  les  habitants.  Le  paiiement ,  THètel  de  ville ,  les 
corps  de  métiers  votèrent  de  Targent  et  des  hommes  ;  les  milices 
bouigeoises  prirent  les  armes;  les  débris  de  Tarmée  de  Hollande 
arrivèrent  par  mer  ;  on  rappela  Tannée  de  Gondé,  et  le  roi  lui« 
même,  avec  son  mmistre  et  le  duc  d^Orléans,  se  mit  à  la  tête 
de  quarante  mille  hommes.  Les  Espagnols  reculèrent.  Gaston 
et  le  comte  de  Soissons  furent  chargés  de  les  poursuivre,  niais 
ils  s'arrêtèrent  à  prendre  Roye,  malgré  les  ordres  du  cardinal, 
et  rennemi  se  retira  sans  dommage.  Ensuite  ils  se  tournèrent 
contre  Corbie,  mais  avec  l'intention  de  faire  échouer  le  siège 
de  cette  ville  :  Eichelieu  aniva,  fit  enlever  la  place  sous  ses 
jeux  [  14  nov.  ];  et  les  deux  princes,  qui  avaient  comploté  le 
meurtre  du  cardinal»  se  voyant  découverts,  se  retirèrent,  Gas- 
ton à  Blois«  le  comte  de  Soissons  à  Sedan 

Xaslmpàiaijx  n^'eurent  pas  un  meilleur  succès  en  Boiirgogne: 
ibs*airttèrent  au  siège  de  Saint-Jean-de-Losne  [25  oct.  ],  pe* 
fite  ville  mal  fortifiée ,  ravagée  par  une  épidémie ,  ayant  une 
garnison  de  cent  cinquante  soldais  et  de  quatre  cents  bour^zcois. 
Après  deux  assauts  et  huit  jours  d'elTorts  contre  une  bicoque 
que  défendaient  môme  les  femmes  et  les  enfants,  ils  se  rcti- 
rèieut  [  3  nov.]  h  Tarrivée  du  duc  de  Weyinar  et  de  la  Valette. 
Ceux-ci  se  mirent  à  leur  poursuite,  leur  tuèrent  huit  mille 
hommes,  et  les  forcèrent  à  repasser  le  Rhîh, 
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Quant  à  Tinvasion  de  la  Guyenne,  elle  ne  fut  pas  même  ten* 
lée»  les  révoltes  de  paysans  a]fant  été  apaisées  par  le  duc  d'É* 
pernon.  Ënûa,  renvoi  des  troupes  Impériales  en  Picardie  et  en 
Bourgogne  ayant  permis  aux  Suédois  de  reprendre  roffensive, 
Bauer,  qu*on  appelait  te  second  Gustave,  battit  complètement 
les  Impériaux  à  Wistock,  et  s^empara  de  la  Saxe  [  1636,  4  oct.  ]• 
Ferdinand  II  mourut.  Son  fils,  Ferdinand  ill,  qui  avait  été  clu 
roi  clos  Romains  Tannée  précédente,  lui  succéda;  il  opposa  à 
Bancr  quarante  mille  hommes  commandés  pai*  Galas,  qui  re- 
jeta les  Suédois  dans  la  Poméranie. 

§  V.  Campagnes  de  1G37  et  iG38.  —  Mort  du  père  Joseph.—». 
Les  hostilités  continuèrent.  Tannée  suivante ,  avec  la  même  ac- 
tivité; mais  il  est  difficile  de  les  suivre,  tant  les*  opérations 
étaient  décousues,  tant  les  armées  agissaient  isolément.  Le  sys- 
tème de  la  grande  guerre  était  alors  dans  renfonce;  il  n'y  avait 
pas  de  plan  général  d^opérations ,  et  chaque  commandant 
croyait  avoir  rempli  sa  mission  par  des  ravages  dans  le  pays 
ennemi  on  la  prise  d'une  bicoque  ;  d'ailleurs  la  difflcnlté  des 
vivres  rendait  presque  impossihle  toute  entreprise  longue  et 
suivie. 

Le  cardinal  la  Valette  prit  Cateau-Camhrésis ,  Landrecies , 
Maubeuge;  mais,  au  lieu  de  pousser  sur  la  Sambre  et  \ininr, 
il  se  rabattit  sur  la  Capelle,  dont  il  s'empara.  Les  opérations 
furent  insignifiantes  sur  le  Rhin.  Dans  le  Midi ,  l'archevêque 
Sourdis  reprit  les  iles  Sainte-Marguerite  ;  de  là  il  se  porta  dans 
le  Languedoc,  que  les  Espagnols  venaient  d'envatiir  et  oii  ils  as- 
siégeaient Leucate,  et  il  contribua  par  ses  vaisseaux  au  gain  de 
la  bataille  que  le  duc  de  Schombeig  leur  livra  devant  cette 
place  [  1637,  mars].  Ces  succès  fiirent  compensés  par  là  perte 
de  l'alliance  des  Grisons,  qui  traitèrent  avec  l'empereur  et  for- 
cèrent iiolian  à  évacuer  la  Valteline.  Les  ducs  de  Mantoue  et 
de  Savoie  moururent,  laissant  deu\  enfants  en  bas  âge.  La 
veuve  du  premier  fit  sa  paix  avec  Tcmpereur,  mais  le  Mont- 
ferrat  resta  au  pouvoir  des  Français;  la  veuve  du  second,  sœur 
de  Louis  XIlï,  se  mit  sous  la  protection  de  la  France,  pour  ré- 
sister à  son  beau-frère,  Thomas  de  Savoie,  qui  voulait  prendre 
la  tutelle  de  son  fils,  Charles-Emmanuel  II. 

En  définitive,  cette  guerre,  annoncée  avec  tant  ûe  pompe 
par  le  grand  cardinal,  n^avait  encore  donné  aucuns  résultats; 
te  France  murmurait  des  impôts;  le  pariement  reftisait  d*enrQ- 
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gîstrer  lesddits  hiu  ï^  uix  ;  ks  mécontents  relevaient  la  tête.  Mais 
Richelieu  savait  bien  que  ce  n'était  pas  d'un  coup  et  sans  eftbi  ts 
qu'on  ferait  prendre  à  la  France  une  position  militaire  égale  à 
celle  que  la  maison  d*Autriche  avait  mis  plus  d'un  siècle  à  se 
donner  :  il  renforça  les  années  et  fit  prendre  partout  Toffensive. 

En  Artois,  les  opérations  se  bornèrent  au  siège  de  Saint- 
Omer,  entrepris  par  GhAtOlon  et  que  le  cardinal-infant  lui  fit 
lever;  en  Franche-Comté,  on  s'empara  de  quelques  petites 
places;  en  Italie,  Ciéquy  fut  tué,  et  les  Espagnols  prirent  Verreil, 
Ce  fut  sur  le  Rhin  qu'eurent  lien  les  opérations  importantes. 
Weymar  s'empara  de  LauffembonrG:,  de  l.andshut  et  des  antres 
'filles /bre5(tér65  (^)  appartenant  à  l'Autriche;  puis  il  assiégea 
Rhinfeld.  Les  Impériaux,  commandés  par  Jean  de  Wcrth,  le 
])attirent  [  1638,  28  févr«  ],  et  le  forcèrent  de  lever  le  stége  (^). 
'Weymar  rallia  ses  troupes,  et  trois  jour  après  il  surprit  les  Im- 
périaux devant  la  même  ville,  les  battit  complètement  et  fit 
prisonnier  Jean  de  Werth  [3  mars].  Rhinfeld  et  Fribourg  se 
rendirent;  des  détachements  commandés  par  Guébriant  et  Tu- 
renne,  généraux  qui  se  formaient  à  récole  suédoise,  virn-ent 
renforcer  les  Weymariens,  et  Bernaid  alla  assiéger  Brisacli  (»), 
ciel'  de  la  Souabe  et  de  l'Alsace,  qui  fit  une  dëiVnse  désespérée. 
Trois  armées  vinrent  successivement  à  la  délivrance  de  cette 
place  et  furent  battues  :  à  la  ûn  elle  se  rendit  [  i9  déc.],  et  sa 
prise  entraîna  l'occupation  d'une  partie  de  la  Souabe. 

Le  prince  de  Gondé  et  le  duc  de  la  Valette  commandaient 
Farmée  des  Pyrénées;  ils  passèrent  la  Bidassoa,  s*emparèi*ent 
du  Passage  et  assiégèrent  Fontarabie*  L'Espagne  envoya  une 
flotte  et  une  armée  à  la  délivrance  de  cette  place.  La  flotte,  forte 
de  quatorze  vaisseaux,  fut  assaillie  par  Tarchevèqne  Sourdis, 
à  la  hauteur  de  Gattari,  et  entièrement  détruite  [22  août]. 
Quinze  jours  après,  Farmée  de  terre  ail  iqua  les  Français  dans 
leurs  lignes  et  les  mit  en  pleine  déroute  [7  sept.].  L'ignorance 
de  €20tidét  Forgueil  de  la  Valette  et  les  discordes  de  ces  deux 
seigneurs  étaient  cause  de  cette  défaite.  Richelieu  accusa  la  Va- 
lette d*intelligence  avec  les  Espagnols»  et  fit  instruire  son  procès 


(I)  Voyea  ma  Oiù§rapMi  mUiiaire^  3«  édit.,  p.  18t. 

Ce  fot  dtnt  ce  combat  que  la  dm  de  R«han,  qui  Mmil  daiiA  r«mé«  wif» 

mrieDae,  fut  blessé  à  mort. 
{f)  C'est  le  Vieai-BrÎMeh,  sur  U  me  droite  du  Rhin. 
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par  uue  commission  que  le  roi  voulut  présider  lui-môme,  mal- 
gré les  représentât inn s  des  magistrats.  La  Valette  s'était  sauvé 
en  Angleterre  :  il  fut  condamné  à  mort. 

Le  cardinal  voulait,  par  ces  rigueurs,  imposer  la  victoire  à  ses 
généraux;  déjà  il  avait  fait  condamner  à  mort  par  contimuure 
les  trois  commandants  de  la  Gapelle,  le  Gatelet  et  Corbie.  «  il 
n'y  a  rien,  disait-il,  qui  puisse  mieux  faiie  servir  le  roi  que  la 
sévérité  ;  et  sa  majesté  n'épargncva  pas  les  plus  hui  pés.  »  Mais 
sMl  remplissait  de  terreur  ses  agents,  il  ne  leur  donnait  [tas  le 
dévouement  d'un  homme  que  la  mort  venait  de  frapper  et  dont 
la  perte  lui  fut  très-seusibie  ;  c'était  le  père  Joseph.  «  Je  perds 
ma  consolation,  dit-il,  mon  confident  et  mon  ami.  »  Au  milieu 
des  tribulations  du  pouvoir,  de  cette  vie  si  agitée,  si  pleiue 
dlntrigues  et  d^obstacles,  le  père  Joseph  était  Tagent  tocgouxs 
sûr,  toujours  prêt,  celui  qiti  se  chargeait  des  affaires  les  plus 
difûciles.  Cet  honmie  extraordinaire,  dur,  absolu,  infatigable, 
exact  à  tous  les  devoirs  de  son  état  et  nicié  à  toutes  les  affaires 
politiques,  qui  institua  des  couvents  et  traita  avec  les  héréti- 
ques, qui  établit  des  missions  ci  discutait  des  plans  de  cam- 
pagne, n'avait  eu  d'autre  ambition  et  d'autre  joie  que  de  voir 
triompher  le  système  politique  de  son  ami.  Ju^u'à  Tagonie,  il 
songeait  à  la  guerre,  aux  succès  des  armées;  et  Richelieu  le 
réveiUait  des  premières  étreintes  de  la  mort  en  lui  disant  : 
a  Courage,  pèrê  Joseph!  Brisach  est  à  nous.  »  LltalienMazarini 
succéda  au  capucin  dans  la  confiance  du  cardinal. 

§\I.  Cami'ag.nes  jde  1039  et  1640.  —  Révolte  du  Portugal  et 
DE  LA  Catalogne.  —  Campagne  de  1641.  —  La  campagne  de  1639 
fut  sans  importance  :  les  Français  s'emparèiont  de  quelques 
places  de  la  Comté  et  du  Piémont,  et  furent  battus  complète- 
ment près  de  Thionville  [1639,  7  juin].  L'année  suivante.  Riche- 
lieu  porta  ses  principaux  efibrts  surTArtois;  le  maréchal  de 
la  lieilleraie  s^empara  de  Hesdin  et  se  joignit  aux  maréchaux 
de  Chaulnes  et  de  Cbâtillon;  leurs  forces  réunies,  montant  à 
trente-quatre  mille  hommes^  investirent  Arras  [1640, 13  juin]. 
Ce  boulevard  des  Pays-Bas  avait  une  garnison  nombreuse  et  une 
population  très-ai lâchée  à  la  doiaiiiatiuii  espagnole;  il  excitait 
la  convoitise  du  caï  d  mal,  qui  connaissait  les  effoiis  qu'avait 
feits  Louis  XI  pour  rattacher  cette  place  à  la  France.  Arras 
devint  donc  le  centre  de  toutes  les  opérations,  et  le  cardinal- 
infant  arriva  avec  trente  mille  hommes  pour  iS^rcer  les  hgnes 
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des  assî^eants.  Ce  fui  alors  que  les  trois  maréchaux  ûrent 
demander  à  Richelieu  s'il  fallait  sortir  des  lignes  pour  livrer 
bataille  :  a  Lorsque  le  roi,  répondit-il,  vous  a  confié  le  com- 
mandement de  ses  armées,  il  vous  en  a  crus  capables,  et  il  lui 
importe  peu  que  vous  sortiez  ou  que  vous  ne  sortiez  pas;  mais 
vous  répoudrez  de  vos  têtes  si  vous  ne  prenez  pas  la  ville  (^).  » 
Les  maréchaux  restèrent  dans  leurs  lignes  :  ils  battiicnt 
Espagnols  et  firent  capituler  la  ville  [9  août]. 

Bernard  de  Weymar  était  mort  à  Fé^e  de  trente-six  ans  [1639, 
18  juillet]  ;  ses  lieutenants  se  vendirent  à  la  France  ;  on  arbora 
le  drapeau  français  dans  toutes  les  villes  d'Alsace  et  du  Rhin, 
et  le  duc  de  Longue  ville  fut  reconnu  pour  chef  de  l'armée 
weymarienne,  avec  Guébriant  pour  lieutenant.  A  cette  époque, 
Baner,  ayant  reçu  des  renforts,  avait  battu  les  Impériaux  à 
Chemnitz,  insulté  Prague  et  ramené  son  armée  dans  la  Sa\e. 
Guébriant  résolut  de  le  joindre  pour  porter  la  guerre  au  cœur 
de  l'Autriche  :  il  passa  le  Rhin,  fit  rentrer  dans  l'alliance  fran- 
çaise les  princes  de  Hesse  et  de  Lunebourg,  traversa  la  Thu- 
ringe,  et  fit  sa  jonction  avec  Baner  à  Erfurth.  Les  deux  armées 
faillirent  surprendre  la  diète  et  l'empereur  à  Ralisbonne 
[1640,  30  oct.];  mais,  après  ce  coup  manqué,  Piccolomini  les 
tint  en  échec  avec  tant  d'habileté,  qu'à  la  fin  elles  se  séparè- 
rent, les  Suédois  pour  se  cantonner  dans  la  Saxe,  et  les  Weyma- 
riens  dans  la  Hesse.  Baner  mourut  [1641,  10  mai]. 

En  Italie,  le  prince  Thonaas  de  Savoie  pénétra  en  Piémont  à 
la  tête  d'une  armée  espagnole.  La  régente  Chi  iPtine  fut  obligée 
d'ouvrir  ses  places  aux  garnisons  françaises;  mais  les  habi- 
tants de  Turin  reçurent  Thomas  dans  leur  ville,  il  ne  resta  aux 
Français  que  la  citadelle.  Au  maréchal  de  Créquy  avait  succédé 
le  comte  d'Harcourt.  Il  remporta  d'abord  une  victoire  complète 
6urles  Espagnols,  qui  assiégeaient  Casai,  et  délivra  cette  ville; 
puis  il  tourna  sur  Turin,  dont  Thomas  assiégeait  la  citadelle,  et 
assiégea  lui-même  Thomas  dans  la  ville  ;  mais,  à  son  tour,  il 
fut  assiégé  dans  son  camp  par  Leganez,  gouverneur  du  Mila- 
nais, qui,  avec  douze  mille  hommes,  lui  coupa  les  routes  de  la 
France  et  voulut  raflUmei*.  Après  de  nombreux  combats,  les 
Français  l'emportèrent,  Leganez  fut  repoussé  ;  Thomas  capi- 
tula [1641,  22  sept.];  la  citadelle  fut  délivrée,  et  les  états  de 

(1)  Mem.  d«  Puységur, 
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bassade  qui  fit  d'abord  conclure  une  trêve  entre  Gab 
dinand,  puis  qui  se  porta  comme  médiatrice  entre 
ligues  prêles  à  combdltre,  mais  en  montrant  tout  son 
pour  les  calhollqiies.  L'Union,  qui  craignait  de  se  trou 
entre  Tarmée  de  Spinola  et  celle  de  Maximilien,  ne  d 
que  la  paix,  et  la  Ligue  avait  hâte  de  porter  toutes  s 
en  Bohème  :  les  deux  confédérations  convinrent  donc  d 
la  neutralité,  excepté  dans  la  Bohème  et  le  Palatinat. 
ruine  de  l'Union,  de  Télecteur  palatin  et  des  Bohémiens, 
tôt  Maximilien  marche  sur  Prague,  pendant  que  Télec 
Saxe  entre  dans  la  Lusace  et  que  Spinola  envahit  le  Pa 
Les  secours  promis  par  TAngleterre  et  la  Hollande  n*a 
pas;  Frédéric  ne  montre  que  delà  faiblesse;  son  armée, 
de  livrer  bataille  sous  les  murs  de  Prague,  est  complél 
vaincue  [IG20,  8  nov.].  Le  triste  prince  qui,  du  haut  de 
railles,  assistait  à  la  défaite  des  siens,  s'enfuit  en  Silésie, 
là  en  Hollande.         '  '  ' 

La  Bohème  se  soumit:  on  abolit  ses  libertés;  on  mit  à 
les  chefs  de  la  révolte;  on  fit  rentrer  les  jésuites;  Ferd 
déchira  de  sa  main  la  lelli'e  de  majesté  et  interdit  fijama 
autre  culte  que  le  culte  catholique;  trente  mille  familles 
lèrent;  qu.-^rante  millions  de  biens  furent  confisqués;  Tel 
palatin  fut  mis  au  ban  de  IVmpire  [tG2l].  La  Silésie,  la 
vie,  rAufriche,  fui-ent  traitées  avec  la  même  rigueur  ; 
eut  que  la  Hongrie  (jui  obtint  une  amnistie,  grâces  à  lat 
inspirée  par  Gabor.  Enfin  le  protestantisme  fut  proscrit 
le  Palatinat  par  le  duc  de  Bavière  ;  et  le  contre-coup  di  s 
.  toires  catholiques  se  fit  sentir  jusque  dans  TAllemag 
•nord, où  Bamberg,  Paderborn,  Fulda,  revinrent  à  PÉgli 
maine. 

Trois  princes,  ou  plutôt  trois  chefs  d'aventuriers,  res 
encore  en  armes:  le  plus  célèbre  était  Ernest  de  Mansfeld 
le  premier,  avait  amené  des  secours  aux  Bohémiens,  e 
avec  vingt  mille  hommes  attirés  par  Tappàt  du  pillage, 
ouvert  un  chemin  de  la  Bohème  sur  le  Rhin;  les  deux 
étaient  le  duc  Christian  de  Brunswick  et  le  margrave  de 
Dourlach,  qui  avaient  chacun  quinze  mille  hommes  re 

servallon  de  leurs  royaumes  et  principautés;  »  inséré  dans  le  Mercure  1 
t.  u,  p.  54t. 


parmi  lo\i§  \çs bandits  de  VABmfM.  Gn 
Teril  a  la  guerre  ira  cnraelère  4e  Mp^iltd  iiÊmÊà^ 

lui  b\eYA\M  imité  par  les  gênêrmn  fiMfKi,  «  ém 
-vemrs  sont  encore  Tirante  te  éék  èâ  WêimÊÈUm 
ittslgré  leurs  talenfs  ef  leur  actifié,  nÊKm  h  fmê 
tant  ;  ils  furent  défaits  itceasinmaÉ  d  ChvÉI  C 
Leurs  revers  et  les  ra^ays  des  liyiiirtb 
ircmbler  l'Union  :  elle  signa  nn  traité  11  W|  fir 
promit  de  rester  en  paii  avec  Sfhiflla,  il  m 
cours  ad  Palatin  et  de  licencier lea Umfu, (âMb 
sa  dissoltition. 

§IX.  SrnjATio5  DES  pEOTtsTAmiafaiMB.» 
DIT  cATHOuasME  E!^  Bêvm.  —  PeBélotqiiecfigm 
se  passaient  en  Mlemiçne,  la  gnerrc  nfi^tai 
en  France  ;  mais,  au  lieu  d'être  k  hille  ée  k 
çavU,  eWc  allait  èlre  la  lutte  du 
belles;  et  le  peuple,  au  lieu  Jeter, 
les  IX,  avec  ses  passions  terribles,  ilbAy 
d'indifférence.  Les  guerres  de  rdigi 
TonttroiiMer  TEfat  pendant  quelqiKliiBénttHi 
reVoJtes  politiques  qui  ont  pris  le  tu 
la  religion  continue  à  être  le  fondeiM  éeiNkikî 
lions  sociales. 

On  ne  saurait  dire  si  les  libertés  ceocéiénptrMlè 
étaient  compatibles  arec  reiisteoeedejlii^jiil^ 
Tonnaient  le  parti  réformé  en  aoe  rfpiki^  |^  ^ 
n'était  pour  ainsi  dire  qne  le  proteetaor.  U 
donc  toujours  le  grand  écneil  de  k  itfMé:  k  ità 
quelque  importance  aux  ridicules  rMto  i^M'Mk 
gouvernement,  poussé  parle  rler^, éWliipiglU,  * 
les  libertés  de  Fédit  de  liantes.  Jfaif  kipMakM  t 
sur  leurs  gardes  ;  ils  ne  cessaient  de  se 
pour  conserrer  tous  leurs  avanta^m  :  \m 
fierté;  arec  leurs  tilles  de  sûreté,  lein 
ttdes,  leurs  relations  avec  l'étranger, 
prêts  à  entrer  en  campagne  cootre  k  JOjM*  k 
peine  à  cacher  qu'ils  visaient,  "  |V  à  h  ca 
de  JVtat  transitoire  où  ils  vivaient,  maiiî  ^  ^ 
à  leur  lépmtion  de  la  FiM»? 
hkmeatf  pai-  toutes  leurs  êctkms,  à 
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S«?oie  86  trouvèrent  ainsi  dans  rentière  dépendance  de  la  France* 

Pendant  que  TEspagne  éprouvait  des  échecs  sur  tous  les 
points  où  elle  avait  étendu  sa  puissance,  elle  se  trouvait  ébré- 
chée  sur  ses  deux  flancs  par  la  révolte  de  ses  deux  plus  impor- 
tantes provinces,  le  Portugal  et  la  Catalogne. 

Le  Portugal,  las  du  joug  espagnol  qu'il  portait  depuis  soixante 
ans,  chassa  les  troupes  de  Philippe  IV,  déclara  qu'il  reprenait 
son  indépendance,  et  appela  au  trône  Jean,  duc  de  Bragance» 
descendant  de  la  maison  d'Avis  en  ligne  illégitime.  Le  nouveau 
roi  fut  reconnu  par  TAngleterre,  la  Hollande  et  la  Suède  ;  il  tll 
alliance  avec  la  France  [1*^  juin],  et  commença  les  hostilités 
contre  TÊspagne. 

Les  Catalans  étaient,  avec  les  Basques,  le  seul  peuple  dlSs- 
pagne  qui  eût  conservé  ses /weros  depuis  Charles-Quint:  ardents, 
fiers,  intrépides,  ils  se  voyaient  pourtant  accablés  d'impùts,  gê- 
nés dans  leurs  libertés,  épuisés  d'honomes  qu'on  envoyait  mou- 
rir en  Italie,  pendant  qu'eux-mêmes  étaient  maintenus  par  des 
garnisons  flamandes,  lis  se.  révoltèrent,  chassèrent  ces  garni- 
sons et  firent  un  traité  avec  Louis  XIII  [1642,  23  janv.],  par 
lequel  ils  le  reconnurent  comme  comte  de  Barcelone  et  de  Rous- 
sillon,  et  déclarèrent  leur  province  réunie  à  la  France,  sous  la 
seule  condition  qu'houe  conserverait  ses  libertés. 

Une  armée,  commandée  par  Lamothe,  fut  envoyée  dans  la 
Catalogne,  s'empara  de  la  plupart  des  places,  et  assiégea  Tar- 
ragone,  que  vint  bloquer  la  flotte  française,  commandée  par 
rarchevêque  SuLirdis.  L'Espagne  envoya  une  année  et  une  flotte 
pour  délivrer  cette  ville.  L'armée  fut  tenue  en  échec  par  La- 
mothe;  mais  la  flolîe,  très-supérieure  en  force  à  celle  de  Sour- 
dis,  la  haftit  [20  août],  ravitailla  la  place  et  en  fit  lever  le  siège. 
Sourdis  fut  disgracié. 

Cet  échec  fut  compensé  par  de  grands  avantages  en  Italie  et 
en  Allemagne.  D'Harcourt  battit  les  Espagnols  à  Yvrée,  fit  lever 
le  siège  de  Chivasso  et  prit  Goni.  Guébriantgagna  [1641 , 25  juin] 
sur  Piccolomini  la  bataille  de  Wolfenbuttel,  et,  six  mois  après, 
celle  de  Rempen  [1642,  17  janv.]  sur  Lamboy  et  Mercy, 
tjaï  furent  pris  et  perdirent  sept  mille  hommes.  Torstenson 
avait  succédé  à  Baner  ;  il  attaqua  la  Sîlésie,  battit  les  Impé- 
riaux à  Schweiduitz,  entra  en  Moravie  et  menaça  Vienne; 
obligé  de  reculer  devant  des  forces  supérieures,  il  se  relira 
dans  la  Saxe,  livra  bataille,  et  Ut  nerdie  aux  impénauiL  dix 
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mille  hommes  dans  la  plaine  de.  Breitenfcld  2  nov."]. 

§  VII.  Despotisme  de  Richelieu.  —  Révolte  du  comte  de 
SoissoRS.  —  Combat  de  la  Marfée.  —  Richelieu  s'applaudissait 
de  ses  efforts:  la  France  était  puissante,  comme  il  Tavait  pro* 
mis;  rxisace,  la  Lorraine^  TAHois,  la  Catalogne  et  la  Savoie 
étaient  conquis  ou  occupés;  on  avait  levé  deux  cent  mille 
hommes,  équipé  cent  vaisseaux,  dépense  par  an  66,000,000 
pour  la  guerre.  «  La  postérité,  disait  le  cardinal,  aura  peine  ù 
croire  que  dans  cette  guerre  ce  royaume  ait  été  capable  d'en- 
tretenir sept  armées  de  terre  et  deux  navales.  »  a  Un  commea- 
çoit  à  connoîlre,  dit  Fontenay-Mareuil,  que  la  puissance  du  roi 
d'Espagne,  jusque-là  si  formidable  et  qui  devoit  le  porter  à  la 
monarchie  universelle,  u'étoit  pas  telle  qu'elle  pait>issoit,  et 
que  la  France  avoit,  tout  au  contraire,  des  ressources  inépui- 
sables et  qu^on  ne  croyoit  point,  provenant  de  Tunion  de  tou- 
tes ses  parties,  de  sa  grande  fertilité  et  du  nombre  infini  de 
sf^ats  quis*y  trouvent  toujours;  de  sorte  qu'on  peut  dire  sans 
cxa^éiation  que  la  t  rance,  bien  gouvernée,  peut  faire  de  plus 
grandes  choses  que  tout  autre  royaume  du  monde  (*).  »  Mais  le 
pays  n'avait  pas  pris  cette  position  nouvelle  sans  de  terribles 
souiVrances  :  les  impôts  étaient  ti  ès-lourds  ;  plusieurs  provinces 
avaient  été  ravagées;  des  révoltes  de  paysans  avaient  éclaté  en 
Noimandie  et  en  Guyenne,  et  n'avaient  été  comprimées  qu'à 
force  de  rigueurs;  tout  le  monde  se  plaignait  du  despotisme  du 
cardinal  et  de  ses  agents.  Le  parlement  de  Paris,  qui  tendait 
de  plus  en  plus  à  devenir  un  corps  politique,  était  Torgane  de 
CCS  i  ésistances.  Richelieu  n'aimait  pas  cette  aristocratie  judi- 
ciaire, inamovible  par  l'hérédité  et  la  vénalité  de  ses  charges, 
qui  se  rattachait  à  la  lois  à  la  haute  bourgeoisie  et  à  la  noblesse 
par  des  liens  de  famille;  il  prévoyait  les  obstacles  qu'elle  oflVi- 
rait  à  la  royauté  absolue  :  plusieurs  fois  il  avait  humilié  et  mal- 
traité ses  membres,  et  il  fmit  par  leur  ordonner  de  ne  jamais  se 
mêler  des  affaires  d'Ëtat  et  d'enregistrer  les  édits  royaux  sans 
aucune  remontrance  [1611]. 

Plus  on  s'enfonçait  dans  la  guerre,  moins  le  cardinal  était 
disposé  à  supporter  la  moindi^e  résistance,  plus  il  sentait  la  né- 
cessité de  concentrer  le  pouvoir.  Son  ascendant  sur  le  roi  était 
devenu  le  despotisme  le  plus  ombrageux  ;  «  il  prenoit  garde  que 

(1)  VoDlCDay,  t  n,  p*  149.  • 
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nul  n'approchât  de  lui  s'il  iTi'loit  sa  créature;  »  A  excitait  sa 
jalousie  contre  tout  le  niuudo,  il  le  forçait  à  lui  avouer  les 
plaintes  qu'il  avait  faites  contre  lui  et  le  nom  de  ceux  qui  avaient 
écouté  ces  plaintes;  il  changeait  ses  favoris,  ses  conseillers,  ses 
domestiques,  au  moindre  soupçon.  Plus  il  sUmposait  à  son 
maître,  plus  il  se  défiait  de  lui  ;  il  savait  qu'au  moiodre  effort 
que  le  roi  ferait  sur  lui-^mème,  il  serait  perdu.  «  Louis,  dit  ma- 
dame de  Motteville,  se  voyoit  i*éduit  à  la  vie  la  plus  méiancoli- 
que  et  la  plus  misérable  du  monde,  sans  suite,  sans  cour,  sans 
pouvoir,  sans  plaisir  et  sans  honneur,  li  \ivoit,  comme  un  par- 
ticulier, à  Saint-Germain;  ci  [)L'iiJdnt que  ses  armées  prenoient 
des  villes,  il  s'amusoit  à  prendre  des  oiseaux.  Jaloux  de  la 
grandeur  de  son  ministre  et  ne  pouvant  vivre  heureux  sans  lui 
ni  avec  lui  il  fallait  qu'il  lui  sacrifiât  tout,  ou  bien,  à  la 
moindre  résistance,  le  cardinal  le  menaçait  de  se  retirer  et  de 
le  laisser  perdu  dans  les  complications  si  grandes  de  la  politique 
européenne.  Il  avait  témoigné  Tamour  le  plus  chaste  à  une  de*- 
moiselle  de  la  reine,  belle  et  vertueuse,  Louise  de  la  Fayette  : 
elle  fut  forcée  d  eiiUi  r  dans  un  couvent.  Le  confesseur  du  roi 
avait  parlé  en  faveur  de  quelques  exilés  :  il  fut  chassé  de  la  cour. 
La  reine  correspondait  avec  sa  famille  d'Espagne  :  on  fouilla 
tout  chez  elle,  on  prit  tous  ses  papiei*s;  on  lui  imposa  un  aveu 
écrit  de  ses  fautes,  une  demande  de  pardon,  une  règle  de  con- 
duite pour  Favenir.  La  reine-mère,  à  Tinstigation  du  cardinal, 
avait  été  chassée  d'Angleterre  par  le  parlement;  elle  demandait 
à  revenir  en  France  pour  y  mourir  obscurément;  mais  on  la 
•  refusa  avec  dureté,  et,  sans  pitié  pour  sa  vieillesse,  on  laissa  la 
veuve  de  Henri  IV  traîner  en  Allemagne  une  existence  misérable 
et  vagabonde.  Gaston  restait  exilé  à  Blois;  il  n'était  plus  à 
craindre  ni  h  ménager,  car  Anne  d  Autriche,  après  vingt-doux 
ans  de  stérilité,  avait  eu  deux  fils;  et  comme  le  roi  était  conti- 
nuellement malade,  le  cardinal  songeait  déjà  à  s'assurer  Tavenir, 
en  se  faisant  nommer  par  avance  régent  du  royaume.  Toute  la 
machine  du  gouvernement  était  disposée  pour  écarter  du  pou- 
voir, à  la  mort  de  Louis  XllI,  et  sa  veuve  et  son  frère.  Les  amis 
de  Richelieu,  ses  parents,  ses  créatures,  étaient  partout,  dans 
les  plus  hautes  fonctions,  dans  le  gouvernement  des  provinces, 
dans  le  commandement  des  «u  iucci»,  eniia  il  b  ciuii  ikit,  contra 
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Gaston  et  Anne,  un  allié  inti^oe  du  prince  de  Gondé,  dont  le  iik 
épouFa  une  de  ses  nièces. 

Pendant  que  le  miaistre,  malgré  sa  santd  de  plus  eD  plus  dé- 
labr^^  86  préparait  ainsi  un  nveuir  éloigné,  les  complots  des 
grands  contre  lui  continuaient,  et  deux,  foyers  dlntrigues  s*é^ 
talent  formés,  Tun  à  la  cour,  Fautre  sur  la  frontière,  qui  cor- 
respondaient ensemble.  Le  dernier  avait  pour  moteur  le  seul 
pi  iti'  0  '-^ui  n'eût  pas  plié  devant  le  cardinal  :  c'était  le  comte  de 
Sijibions.  De  Sedan,  où  il  s'était  l  etuju-,  il  se  ten.iit  en  relation 
avec  }'à  reiiu'-nière,  1rs  ducs  de  Vei!i[<'ifni\  (h-  de  la 

Valette,  tuns  les  niect ^iitiiots  de  Tiatérieur,  et  ii  j'a^'^einlilait 
autour  de  lui  une  foule  d'exilcs.  Richelieu  ordonna  au  duc  do 
Boiimon  de  lui  livrer  cet  artisan  de  iioubles.  Le  duc  refusa,  leva 
use  armée  de  réfugiés  et  signa  un  traité  d'alliance  avec  la  mai* 
son  d'Autriche,  qui  lui  donna  un  secours  de  sept  mille  hommes. 
Aus^jiAt  îe  card^  fit  marcher  contre  les  rebelles  dix  mille 
hommes  commandés  par  le  maréchal  de  Ghâtillon.  Une  ren- 
contre eut  lieu  dans  le  bois  de  la  Marfét ,  |  rès  de  Sedan;  mais, 
dès  les  premiers  coups,  la  cavalerie  loyale,  qui  était  d'intelli- 
|ren(  ('  avec  les  insin-gés,  se  mit  en  déroute  [1641,  6  juillet'.  Le 
(duilo  de  SoisN,,i)s  <t;  jeta  Jila  poui^uUe  dosfnvards;  in;ii<  iî  fut 
tué  d'un  tuup  de  pi^t  »!'  t.  La  victoire  devint  ainsi  inutile;  et 
de  nouvelles  forces  ayant  été  envoyées  contre  Sedan,  le  duc  de 
Bouillon  demanda  la  paix.  Le  cardinal  se  bâta  de  raccorder, 
ppiur  se  tourner  tout  entier  contre  les  intrigues  de  la  cour,  où 
un  noQYeaii  Luynes  le  menaçait  du  sort  de  ConcinL 

§  VIIL  GoNSPiRATtoN  DE  Cinq-Maks.  —  Campaone  de  1642.  ^ 
HoUT  Dff  Cma-MABS  et  de  de  Thou.  — 11  avait  donné  au  roi  pour 
ùtTori  un  tout  jeune  homme,  nommé  d^Effiat  de  Cinq-Mars, 
étourdi  (jui,  j  ;ir  ses  boutades  et  ses  caprices,  devait  jeter  quel- 
queii  (lisli  atliuns  dans  la  vie  monotone  du  pauvre  mo[i;ii  i|M(^, 
et  en  même  temp»  avertir  le  munalre  de  1  iii  « s(>  >ait 
dans  la  chambre  royal  e  Cinq-Mars  avait  de  i'espnt,  dei'amhi- 
tipîJ,  des  amis  nombreux  ;  ii  se  lassa  d'ètie,  sous  le  titre  de 
grand-écuyer,  le  joujou  d*un  roi  triste  et  quinteux,  dont  les 
liffeclions  étaient  tracassières  et  qui  passait  tout  son  temps  à  la 
dbassd;  il  se  lassa  d*être  Fespion  du  cardinal,  qui  lui  faisait 
80Dti^  )>nitalement  sa  dépendance  et  le  traitait  comme  un  enfant* 
D^aiUeiirs,  il  voyait  Louis  profondément  dégoûté  de  la  domi- 
nation de  son  ministre,  et  prêt  à  approuver  quiconque  le  dé* 
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lianAisBerait  de  lui.  11  Bé  lia  avec  tous  les  mécontents,  la  reioet 
le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bouillon,  et  confia  son  projet  à  son 
>ami  de  Thoii,  fils  dé  Thistorien.  Alm  il  montra  doucement  ait 
roi  que  le  cardinal  ne  bouleversait  tonte  fEurope  que  pour  se 

rendre  nécessaire;  il  lui  parla  de  la  paix  tant  désirée  par  ses 
peuples,  réduits  à  la  dernière  misère  ;  il  lui  fit  honte  de  la  ser- 
vitude où  il  était  tenu  ;  enfin  il  lui  rappela  la  manière  dont  il 
s'était  débarrassé  du  maréchal  d'Ancre.  Louis  ne  répondait  rien, 
mais  il  semblait  approuver  le  favori  par  sou  silence.  Cependant, 
comme  Cinq-Mars  savait  que  sa  tête  dépendait  d'une  seule  inr 
discrétion  du  faible  prince,  il  voulait  s'assurer  une  retraite  : 
Sedan  fut  choisi;  mais  le  duc  de  Bouillon  refusa  de  lui  donner 
asile  dans  sa  principauté,  8*il  nVait  Fassistance  des  étntiigeris. 
Alors  les  conjui'és  traitèrent  avec  FEspagne  ;  ils  s*engagèreh|'|i 
hyrer  une  place  française  à  rarmée  espagnole,  qui  appuierait 
le  complot;  à  rendre  au  roi  catholique  tous  les  pa^s  conquis  sur 
lui,  à  n'agir  que  par  ses  ordres,  etc. 

Richelieu  soupçonnait  la  conspiration  :  pour  occuper  le  roi  et 
jeter  le  t^ouverneinent  plus  avant  dans  la  guerre,  il  décida  que 
tout  Teflort  de  la  campagne  se  porterait  sur  les  Pyrénées,  que 
Louis  prendrait  le  commandement  de  Tarmée,  ferait  la  con- 
quête du  Roussillon,  et  pousserait,  de  là,  en  Catalogne  :  «  Cé- 
toit,  disait-il,  en  menaçant  la  route  de  Madrid  qu*ou  foroerdit 
FEspagneàlapaix.  i»  On  se  tint  donc  sur  la  défensive  pèiteât 
ailleun.  Guébriant  repassa  le  Rhin  pour  couvrir  TAisili^; 
d^Harcourt  fat  envoyé  en  Champagne  et  te  duc  de  Bouillon' iÎKna 
le  Piémont.  '  " 

Le  roi  et  le  cardinal,  tous  deux  malades,  se  mirent  en  route, 
mais  par  des  chemins  difl'érents.  Cinq-Mars  continua,  pendant 
le  voyage,  à  liavailler  Fesprit  de  son  maître,  et  il  le  disposa  si 
bien,  que,  selon  Topinion  commune,  «  le  roi  étoit  tacitement  le 
chet  du  complot  ;  le  grand-écuyer  en  étoit  Tâme;  le  nom  dont 
on  se  servoit  étoit  celui  du  duc  d'Orléans,  et  leur  conseil  étoit  le 
duc  de  Bouillon  Ç).  »  Louis  et  son  ministre  se  revirent  à  Lyon; 
se  traitèrent  avec  défiance  et  continuèrent  leur  voyage.  Mais, 
paidant  que  le  roi  arrivait  à  son  armée  qui  faisait  le  si^e  de 
Perpignan,  le  cardinal  fut  forcé  par  la  maladie  de  s^arrêter  à 
Isat  bonne.  11  se  crut  perdu,  et,  surmontant      souHrances^  il 

(1)  Mém.  demiid.  de  Motteville,  t.  j,  p.  400. 
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s'en  alla  à  Tarascon,  pour  être  à  portée  de  s'enfuir  à  Avignon 
ou  en  Italie.  Délaissé  de  tous,  loin  de  ce  maître  quMl  fascinait 
de  sa  parole  ou  de  son  regard,  n^ayant  plus  la  main  libre  pour 
écrire,  gisant  dans  son  lit,  avec  sa  tête  énergique,  active,  tra- 
"vaillée  de  mille  soucis,  il  se  voyait  près  de  mourir,  et  il  lui  fal- 
lait défendre  son  œuvre  contre  nn  roi  ingrat  et  changeant, 
contre  les  courtisans  qui  s'agitaient  pleins  de  confiance,  contre 
l'Espagne  qui  se  disposait  à  reprendre  ses  conquêtes.  Tout  le 
monde  attendait  avec  anxiété  Tissue  de  cette  lutte  ;  mais  mil 
ne  bougeait  :  Toeil  du  monbond  était  là  ;  la  guerre  seule  mar- 
cbait  avec  activité. 

Le  roi,  scion  sa  couiume,  se  dégoûta  bientôt  du  siège  de  Per- 
pignan :  les  affaires  s'embrouillaient;  Richelieu  lui  manquait; 
il  commençait  à  se  lasser  de  Toutrecuidance  de  Cinq-Mars,  qui 
parlait  déjà  en  maître  :  «  Souvenez-vous  bien,  lui  disait-il,  que 
si  M.  Je  cardinal  se  déclare  ouvertement  contre  vous,  je  ne  puis 
plus  vous  garder  auprès  de  moi.  i»  Et  il  envoya  le  secrétaire 
d'État  Chavigny  (>)  à  Tarascon  pour  dire  à  Richelieu  que, 
«  quelques  bruits  qu*on  fit  courir,  il  Faimoit  plus  que  jamais.  » 
En  ce  Hioinent,  le  cardinal  était  parvenu  à  obtenir  une  copie 
du  traité  de  Cinq-Mars  avec  l'Espagne;  il  Tcnvoya  an  roi  par 
Chavigny.  Aussitôt  Louis  rcNint  à  2sarbonne,  tout  changé  et  ré- 
solu à  sévir:  il  savait  pourtant  qu'il  allait  retomber  plus  rude- 
ment que  jamais  sons  la  main  de  son  ministre;  mais  cette 
pensée  de  la  conservation  de  TËtat,  qui  l'avait  toujours  dominé 
et  qui  honore  seule  sa  mémoire,  l'empoi-ta  encore.  Cinq-Mars 
et  de  Thon  furent  arrêtés  ;  le  duc  de  Bouillon  Ait  saisi  au  milieu 
de  son  armée  et  renfermé  dans  la  citadelle  de  Casai  [1642,  13 
juin];  le  ducd^Orléans  dut  rester  à  Blois  prisonnier.  Le  roi  alla 
ensuite  trouver  le  cardhial  à  Tarascon  ;  il  était  aussi  malade  que 
lui  et  se  fit  dresser  un  lit  dans  sa  chambre  [3  juillet]  :  c'est  là 
qu'il  écouta  huuiblemenl  les  reproches  de  son  ministre,  et  que 
ces  deux  moribonds  résolurent  les  mesures  de  rigueur  qui  de- 
vaient sauver  l'État.  Riciiciicu  se  lit  nommer  lieutenant  ^énéi  al 
du  royaume  avec  les  pleins  pouvoirs  de  la  royauté;  il  revint  à 
Lyon  par  le  Rbône,  en  traînant  à  la  remorque  un  bateau  où 
étaient  Cinq-Mars  et  de  Thou.  Le  roi  retourna  à  Paris  et  publia 

(1)  •  Il  tfoit  été  ftTori  et  roéiM,  4  et  qu*oa  •  erii,  Sis  du  cardinal  da  Ricba* 
Util.»  (MéiB.  da  ^ali,  t  ii«  p.  S9S.) 
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un  manifeste  où  11  ne  craignit  pas  d'avouer  qu'il  avait  joui 
dans  le  complot  le  rôle  d'agent  provocateur:  «  Depuis  un  an, 
dit-il,  nous  nous  apercevions  d'un  notable  changement  dans  la 

conduite  du  sieur  de  Cinq-Mars,  qu  il  avoit  des  liaisons  avec  les 
libertins,  qu*il  prenoil  plaisir  à  lavalcr  nus  bons  succès  et  à 
blâmer  les  actions  du  cardinal  duc  de  Richelieu.  Ces  manières 
de  faire  nous  avoient  donné  des  soupçons,  et,  pour  en  pénétrer 
le  but  et  la  cause,  nous  Favons  laissé  parler  et  agir  avec  nous 
plus  librement  qu'auparavant.  » 

Cependant  Ton  n'avait  pas  de  preuves  de  la  conspiration  :  ce 
fut  Gaston  qui  les  fournit.  Dès  qu'il  se  vit  découvert,  il  s'enlliit 
dcDs  les  montagnes  d'Auvergne  et  envoya  supplier  le  roi  de  lui 
faire  grâce.  Louis  lui  répondit  que,  «  bien  qu'il  ne  se  fût  pas 
lassé  de  l'offenser,  il  ne  se  laisseroit  pas  de  lui  pardonner,  mais 
pourvu  qu'il  fit  confession  entière  de  la  conjuration.  »  Le  prince 
se  laissa  interroger  par  le  chancelier,  consentit  que  ses  vt-ponses 
servissent  de  preuves  contre  ses  complices,  et  donna  pour  toute 
excuse  a  que  c'étoit  Cinq-Mars  qui  Tavoit  fait  tomber  dans  le 
crime  par  ses  pressantes  sollicitations.  »  En  récompense  de  ses 
aveux,  il  fut  dépouillé  de  ses  principaux  domaines,  déclare  in- 
digne d'exercer  la  régence  «"t  relégué  &  Blois.  Le  duc  de  Bouillon 
obtint  sa  grâce  en  cédant,  en  échange  de  quelques  seigneuries 
dans  l'intérieur  du  royaume,  sa  principauté,  qui  fut  dès  lors 
réunie  à  la  couronne.  Quant  à  Cinq-Mars  et  de  Tliou,  ils  furent 
amenés  à  Lyon  et  traduits  devant  une  commission  présidée  par 
le  chancelier.  La  déposition  de  Gaston  leur  ôtait  tout  moyen  de 
défense;  d'ailleurs  Cinq-Mars  confessa  tout,  et  entraîna  ainsi 
dans  sa  perte  son  ami,  coupable  seulement  de  n'avoir  pas  révélé 
le  complot;  ils  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés  [1642,  12 
sept.]. 

§  IX.  Mort  de  Ricububu  et  db  Louis  XUI.  —  Ces  supplices 
firent  une  terrilile  sensation*  et  il  n'y  eut  qu'un  cri  de  réproba- 
tion contre  ce  système  de  politique  sanguinaire  dont  on  ne 
voyait  pas  la  fin;  mais  personne  ne  remua.  Le  mintetre  revint 
à  Paris,  porté  dans  une  chambre  de  bois,  oii  il  se  tenait  coucbë^ 
par  vingt-quatre  de  ses  gardes,  qui  marchaient  tête  nue  ;  on 
abattait  les  portes  des  villes  et  des  maisons  pour  faire  passer 
cette  étranere  voi[iii e.  11  n'avait  plus  que  quelques  mois  h  \ivre; 
mais  en  s'approehant  de  la  tombe,  il  voyait  avec  orgueil  son 
œuvre  en  pleine  réussite  ;  Perpignan  s'était  rendu  [d  sept.],  et 


tout  lu  Hoassiliuu  ulait  cuiuiuis;  les  Es^jagiiuls  avaieiit  été  battus 
sur  terre  et  sur  mer  dans  la  Cataloene  ;  F  Artois  éta,lt  entière- 
ment au  pouvoir  des  Français  ;  Thomas  de  Savoie  avait  fait  sa 
paix  avec  la  France  ;  Torstenson  venait  de  battre  les  Impériaux 
à  Leipsig  ;  la  maifloa  d'Àutricbe  était  partout  vaiocue  ;  la  France 
n^avait  jamaisazercé  ime  si  graiule  prépondérance  :  a  ne  s*agi8- 
sait  plus  que  de  mette  fin  à  une  t Ache  si  glorieusement  com-> 
Bwnoée.  Ce  fut  là  dernière  pensée  de  Richelieu  ;  il  désigna  au 
roi  Mazarin  (^)  cmnme  Thomme  capable  de  c^mtinuer  son  mi- 
uislciii,  et  A  it  ap[ji  ucher  la  mort  avec  un  calme  et  une  confiaiice 
eu  Dieu  qui  epuuvantèreiit  les  assislauls  :  a  Voilà  mon  juge, 
dit-il  en  montrant  I  hu^^tiu,  mon  juge  qui  prononcera  bientôt 
ma  îkfùtence;  je  ie  prie  de  me  condamner  si,  dans  mon  niinis- 
tère,  je  ro^  suis  proposé  autre  chose  que  le  bien  de  la  religion  et 
de  l'Etal.  T) 

Hi(  heUeu  mourut  âgé  de  cinquante-huit  ans  [4  déc.].  Nul  n*a 
fait  davantt^  pour  la  grandem*  de  la  France,  pour  Funité  natio- 
nale et  pour  un  résultat  que  le  ministre  ne  cherdiait  que  dans 
Tintifrèt  du  pouvoir  absolu,  Tégalité  de  toutes  les  classes  devant 
la  loî  :  «  Ce  fut,  dit  madame  de  Metteville,  le  premier  homme 
de  srui  temjpâj»  et  les  siècles  passés  n'out  rien  pour  le  suipas- 
Sêi  (').  » 

K  Voici  rnort  un  grand  politique,  >»  dit  froidement  Louis  ;  mais, 
quoiqu'il  semblât  heureux  d'être  débarrassé  de  son  ministre,  il 
s'était  tellement  empceint  de  ses  idées,  qu'il  écrivit  partout 
«  qu*il  étoit  résolu  de  conserver  tous  les  étabUssements  ordon- 
nés durent  le  aiÉnistère  du  feu  et  de  suivre  tous  les 
pv(jetB>  «nétés  avec  lui,  au  delu>ra  et  au  dedaQ9  du  roiamne.  » 
Mdielie»  pml  donc  eaam  tégn^  «^rès  saaort,  etle  cmiseB 
mia  tel  qÎTU  VtmM  composé.  Néanmoins  la  rigueur  dH  gou- 
vernement se  détendit;  et  Mazarin,  qui  «  étoit  le  renard  succé- 
dant au  lion,  »  poussa  de  tout  sou  pouvoir  à  des  mesures  de 
démence.  Louis  pardonna  à  Gastôa;  U  ouviui  ie^»  portas  de  la 

(t)  Jule8  Mazvin,  né  en  i60î,  citit  filsifwi  banquier  itettoa.  Il  ternt  d'abord 

dan?  les  armées  espagnoles  ,  s'attaciia  an  cardinal  Bariteriu  et  prit  la  soutane.  I 
fct  vice-iegat  d'Aviguon,  <;l  *  iivoyé  en  i'runce  en  1635,  pour  ménnper  la  paix  entre 
ia  jbruuce  et  l  .E&|>a^Q«;  il  b  aitacha  alorià  Richelieu,  qui  lui  douua  plusieurs  am* 
baisadet,  le  fit  ponuner  cardUnJ  et  se  déchargea  sur  lui  d'we  pac^ie  des  tilÊkm 
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Bastille  à  une  fonle  de  prisonniois;  il  laissa  rentrer  en  France 
les  ducs  de  Vendôme,  de  Mei  cœur,  de  Beaiifort,  de  Bellegarde, 
Quant  à  la  malheurense  Mai  ie  de  Médicis,  elle  était  morte,  quelr 
qiic  temps  auparavant,  à  Cologne,  dans  la  douleur  et  Tindigence 
[1642,  3  juillet]. 

11  y  avait  à  peine  cinq  mois  cpie  le  ministre  était  mort,  quand 
le  i*oi,  dont  le  malheureux  caractère,  les  soucis  du  pouvoir, 
Fesprit  sombre  et  mélancolique,  avaient  rainé  la  santé,  ^^e  dis- 
posa à  le  suivre  dans  la  tombe.  Malgré  la  haine  qu'il  avait  pour 
sa  lemnie,  il  lui  laissa  la  régence,  mais  en  limitant  son  pouvoir 
par  un  conseil  sans  lequel  elle  no  pourrait  rien  ordonner.  Ce 
conseil  était  composé  du  prince  de  Condé,  du  cardinal  Mazarin, 
du  chancelier  Séguier  et  des  secrétaires  d'Ëtat  Boutillier  et 
Chavigny;  il  avait  pour  président  le  duc  d'Orléans,  déclaré 
lieutenant  général  du  royaume.  Louis  XIII  mourut  âgé  de 
quarante-trois  ans  [4643, 14  mai],  laissant  deux  (ils,  Louis  XIV, 
âgé  de  quatre  ans  et  demi,  et  Philippe,  duc  d'Anjou,  piiis  d'Or- 
léans, tige  de  la  branche  cadette  des  Bourbons. 

CHAPITRE  VL 

Régcnee  4'Aniie  d'Autriche.  —  Traité  de  Westphalie.  — 1648  A 

§  1.  Anne  d'Autriche  régente.  —  Cabale  des  importants.  — 
Mazarri  premier  ministre.  —  Dès  que  Louis  Xlll  fut  mort,  Anne 
d'Autriche,  qui  avait  de  Ténergie  et  Famour  du  pouvoir,  résolut 
d^ohtenir  la  régence  sans  limites.  Elle  avait  pour  elle  Tappui  des 
grands,  qui  se  réjouissaient  de  son  avènement  comme  du  si- 
gnal d'une  politique  tout  opposée  à  celle  de  Richelieu;  Tindo- 
lence  du  duc  d'Orléans,  «  qui  ne  désiroit,  disait-il,  autre  part 
aux  affaires  que  celle  que  la  reine  lui  donneront  ;  oaiin  Tassis- 
tance  du  parlement,  dout  ks  leudances  ambitieuses  avaient  été 
comprimées  pendant  le  règne  précédent  et  à  qui  Ton  i^ndit  son 
droit  de  remontrance.  «Messieurs,  dit  la  régente  aux  magistrats 
en  portant  à  leur  examen  le  testament  de  Louis  XUi,  je  serai 
toujours  aise  de  me  servir  des  conseils  d^une  si  auguste  compa* 
gnie;  ne  les  épargnez  donc,  je  vous  prie,  ni  à  mon  fils  ni  à  mol* 
même.  »  Le  parlement,  beureux  du  pouvoir  exorbitant  qui  lui 
était  confié  et  de  riuiliience  politique  quil  allait  prendre,  cassa 
le  testament  du  feu  roi  comme  celui  d'un  simple  particulieTi 
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déféra  à  la  reine  la  régence  absolue  et  suppiiiua  le  conseil  à» 

régence. 

Aussitôt  toutes  les  victimes  de  Richelieu^  tous  ceux  qui  ont 
souifert  avec  la  leine  et  qui,  depuis  la  mort  du  ministre,  se 
sont  empressés  autour  d'elle,  se  croient  les  maiti^sdu  gouver- 
nemait;  ils  prennent  des  airs  de  supériorité  et  de  protection 
qui  leur  font  donner  le  suttiom  d'importants;  ils  poussent  daus 
le  conseil  Potier,  évèquc  de  Beauvais,  que  le  cardinal  de  Retz 
appelait  le  plus  idiot  de  tous  les  idiots  :  s'ils  souffieîit  que  Ma- 
zaï  111  reste  au  ministère,  ce  n'est  que  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
paix  et  parce  quMl  possède  seul  la  clef  des  affaires  étrangères, 
lis  demandent  la  destitution  des  parents,  amis  et  agents  de  Ri- 
chelieu, la  condamnation  juridique  de  la  mémoire  du  cardinal, 
la  paix  avec  TAutriche.  La  réaction  que  la  main  de  Louis  XUl 
avait  voulu  contenir  déborde  de  toutes  parts  :  «tous  les  exilés 
sont  rappel^,  tous  les  prisonniers  remis  en  liberté  ;  tous  les 
criminels  sont  justiûés,  tous  ceux  qui  ont  perdu  des  charges  y 
rentrent  ;  on  demande  tout,  on  ne  refuse  rien  (*)  ;  »  les  inléi-êts 
et  les  vengeances  particulières  se  nir  tient  à  la  traverse  des  af- 
laii  es  générales;  ruiiité  nationale  et  la  grandeur  de  la  France 
sont  menacées.  Mais  la  reine,  avec  une  habileté  qu'on  n'atten^ 
dait  pas  d'elle,  eut  bientôt  foulé  aux  pieds  ses  vieilles  amitiés, 
ses  vieilles  répugnances  :  rinstinct  du  pouvoir  absolu  et  Ta- 
mour  maternel  remportèrent  sur  ses  haines  contre  le  système 
politique  et  les  agents  de  Richelieu  ;  elle  résolut  de  continuer 
ce  système  et  de  confier  tout  le  gofivernement  à  celui  que  le 
grand  caixlinal  avait  désigné  pour  son  successeur  :  homme  in- 
ventif, prévoyant,  persévérant,  d'un  sens  exquis,  d'une  admi- 
rable pénétration,  et  qui  d'ailleurs  sut  se  lendre  maître  de  tou- 
tes ses  affections  C).  Les  importants  s'indignèrent  :  ils  crièrent 
à  1  ingi-atitude,  et  menacèrent  de  renouveler  les  révoltes  de  la 

(n  Retz,  t.  I,  p.  94. 

(*)  Voyez  la  lettre  de  Mazarin  à  Anne  d'Autriche  publiée  récemment  dans  le 
Bulletin  de  la  socîefé  de  THistoire  de  France,  t.  i,  p.  255,  Ce  qui  n'était  <|M'ime 
conjecture  des  histori(»ns  ou  qu'une  attaque  des  partis  est  devenu  une  certitude 
par  la  découverte  des  lettres  écrites  par  le  cardinal  à  la  reine  pendant  qu'il  était 
kors  de  France.  Voyez,  à  ce  sujet,  l'Appendice  aux  Hémoires  du  cardinal  de  Reti, 
édition  de  1845.  On  lild'aillenrs  dene  les  Mémoires  de  la  princesse  Palatine ,  mère 
du  régent  :  «  La  reine-mère,  non  contente  d'aimer  te  cardinal  Mamin,  avoif  flni 
par  l'épouser  ;  il  n*éloit  pas  prêtre,  et  n'avoit  pas  les  ordres  qni  pusient  l'ciBpê* 
«tarde  eoatraeter  mariafe*  # 

in.  1» 


Digrtized  by  Google 


176  ÉTABUSSEUEIIT  t>£  LA  MOKAUCmË  AdSOLCË. 

miAÊÊÊB,  Un  coup  de  viguesr  mit  fin  à  ces  Intrigiies  mesqui- 
nes, que  menaient  des  femmes  et  des  jeunes  gens.  Le  due  de 
Betufart  est  enfermé  à  Viooefliies  [1648,  t  sept.];  tes  dues  de 
¥endtee,  de  Umam^  de  G«lse  «sut  ei^lés  afec  la  dudiesse 
de  Clievmise,  la  vieille  amie  de  ia  fiekift;  eniu  i'évêque  de 
Bi  au  vais  est  confiné  dans  son  diocèse.  On  croit  voir  reparaître 
la  t€rril)lc  main  de  Uitlielieu  :  tout  se  soumet;  Mazarin  esl 
nomiiié  premier  ministre;  il  appelle  au  conseil  d'Kmery  pour 
les  finances,  T.etelliei-  pour  la  s:uoitg,  Sépnier  pour  la  justice; 
et,  pettdaoi  quairo  ai»S|  la  France  est  pro^^a  m  dedans  et 
glorieuse  an  delMii. 

%  U.  CUmaama  m  idO,  i«44  ct  iê4».  Mktimm  m  Ra- 
aaoT,  Ml  Pamoia  r  m  Nas^uiNn.  —  Lm  Sspagaola  et  les 
laspériami  afaiest  ptoilé  de  la  idaelioii  qui  s'était  faite  à  la 
mort  de  RicMieu  pmr  repfgwdia  paitout  raffmsl9«  ;  Us  avaient 
poi  Le  leurs  pi  iacipak  s  forces  sur  la  frontière  de  Champagne,  es- 
pérant doïiner  la  main  aux  mtu  ontents  qui  allaient  s'agiter  dans 
rîutéiieur,  et  forcer  ainsi  la  Fiance  à  la  paix.  Une  armée  de 
vingt-six  mille  hommes,  commandée  par  François  de  Mello, 
se  porta  au  siège  de  Rocroy,  seale  place  qui  couvrît  ia  route  de 
Paris*  Lom,  duc  d'Enghieu,  fils  du  prince  de  Coodé,  et  âgé  da 
vtogt-deux  aM;  était,  4a faitardaiUdidieu,  doetâl  avait 
épousé  la  fliboet  ctiaîrgé  dd  la  défense  de  calla  froatlèra  avee 
vingt-dan  iflila  komoses;  il  aa  porta  à  la  déUmnea  de  lo- 
croy  [1643,  1i  mai].  Les  Espagnols  gardaient  les  bois  et  les 
marais  qui  avoisniaieut  celte  ville,  excepté  un  seul  défilé,  par 
lequel  le  Jeune  duc  eut  1  audace  de  s'enfoncer  pour  aller  se  dé- 
ployer en  plaine  devant  rennenii.  Aussitôt,  et  pendant  que  le 
marécbai  de  rHôpital  contient  i*aile  droite  des  Espagnols,  il  «e 
jatte,  a<vee  sa  cavalerie,  sur  leur  aile  gauche,  la  met  en  déroute, 
sa  nImA  smr  faite  dfaMa,  qui  venait  d*e»ISsBcer  iWpital»  at  ia 
défait  à  son  tour;  puis  il  se  retourne  contre  la  réservis  espa- 
gnole :  citait  un  redoutable  carré  de  huit  mille  fantassins,  qui 
avaient  à  soutenir  une  renommée  d*un  siècle;  Il  fit  une  résis* 
tance  dtjses[)orLC  et  lut  intièrement  détruit.  Les  Espagnols  per- 
dirent q milice  iiiiUe  hommes  tués  ou  prisonniers,  leur  général, 
leurs  canons,  leurs  bagages  et  surtout  leur  vieille  réputation. 
Cette  victoire  jeta  un  immense  éclat  sur  les  années  françaises  : 
c'atsit  k  première  qu'elles  l'empoi-taient  depuis  un  siècle  sur 
des  ennemis  étrangers;  elle  «donna  autant  da  sdiielé  m 
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Le  duc  d'Enffhien,  .TjitLS  la  d  'iivrance  do  Rocroy,  se  porta 
dans  k  ilainant  c\  incii.u  a  Hi  iixoUcs;  puis  il  tourna  brusquc- 
iiiiiiit  sin-  le  l.nxcMib-.ni  L:,  assiégea  Thionvillc,  et,  après  sept 
semaines  d  i  llni  (s,  s'en  empara  [IgaoôtJ.LapHse  de  cette  place 
importante  lui  permit  d'envoyé»  dn  secouf s  de  «ept  mille  hom- 
mes, conimand(  s  p*r  HaiHM],  I  Farmée  weTmariemie.  out 
élait  dans  la    '  ^ 


«tttomefi*  «a  Champagne  que  Toflensive  des 
-**"^delaMMeafaif  échoué  :  en  Italie,  ils  avaient  perdu 
I  plieii^  ta  Oltalogne,  ils  avaient  ctc  battus  par  La- 
al^àflÉhffl de  Brézé  avait  remporté  sur  f^uxune  victoire 
■W«lfr^ant  Carthi^ène  [3  septoiubre].  M  tis -m  le  Rhin,  (hié- 
briant  a\uil  été  rejeté  en  Ahr\ce  p^-^r  Tarm^V  de  !a  Ligue  catho- 
lique, et,  réduit  à  cinq  ou  six  mille  hommes,  il  se  trouvait 
iN(  apal)lede  défenfîrf-  le  fleuve.  Avec  le  secourt  amené  par 
lUutzau,  il  repassa  en  Souabe,  décidé  à  pénétrer  en  Bavière  • 
mais,  en  s'enfonçant  dans  la  Foret-Noire,  fl  assiégea  Rottweif' 
et  fut  tué  devant  cette  place  (19  novembre] .  Rantzau  lai  suc^ 
çé4«;| ii  fei^  paa»  le  Danube,  fut  battu,  à  Dutlingen,  par 
Mepilf  ëem  de  Werth,  et  resta  prisonnier  avec  six  mille 
hmOMESi  iwtembre].  Les  débris  de  son  armée  repasseront 
li  MIbv  ^  Ttorenne,  qui  venait  d'être  nommé  maréchal  de 
W9M0»(^)j  en  prit  le  coiinnandiMnent. 

■ies  conquêtes  des  Fiaiir.us  snr  !e  !{hin  (Paient  menacées; 
Mcic)  assiéfïeait  Frilioiti  -,  et  ikhin  ait  envahir  l  Aisace.  Turenne 
rétablit  sa  {M«(itr  annvr  ii  ses  dépens,  passa  le  fleuve  et  observa 
1  enne/ni  en  attendant  1  arrivée  du  duc  d^Enghien,  qui  s'avançait 
de  Metz  avec  dix  mille  hommes;  mais  il  ne  put  empêcher  la 
prise  de  Fribourg.  D^Enghien  arriva  [M  Juillet  1644],  se  mit  à 
l»:tM»  ^  deulc  armées,  qui  s'élevaient  à  vingt  mille  hommes 
9tt  m  porta  contre  Mercy  [d  août  4644],  qui  n*en  avait  que 

CWmiltei  ma»  qui  s'était  plaeé  en  avant  de  Fribourg,  sur 
*K»la(ÎW escarpée,  couverte  de  bois,  et  fortifiée  de  plu- 
9kM  ttêtM9§,  Turenne  jugeait  la  position  inattaquable  de 
ïiPlil#t  pn>posaitde  la  toumei  j  le  iougueux  duc  d'Enghieu, 


0)  Rcfï,  t.  I,  p.  w. 
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qui  ne  savait  point  ménager  le  sang  des  sc^dals/ordonna  Tatta 

que.  Après  un  lenible  combat,  la  position  fut  emportée;  mais 
Merey  se  retira  en  bon  ordre  à  queltiues  pas  de  là,  dans  une 
positini}  aussi  i  (  doutable.  Les  Français  renouvelèrent  leur  atta- 
que; mais  ils  ne  purent  enlever  la  position  malgré  des  pertes 
énormes.  Les  soldats  étaient  harassés  :  on  se  contenta  d'escar- 
moucher  pendant  le  troisième  jour,  et  Ton  revint  au  plan  de 
Turenne,  qui  voulait  affamer  rennemi.  Mais  Mercy,  aux  pre- 
miers mouvements  des  Français,  décampa  ;  d^Ën^ien  se  dé- 
tourna pour  récraser  :  les  Imp^aux,  profitant  de  cette  faute, 
abLuidonnùi-ent  leurs  canons  et  leurs  bagages,  se  jetèrent  à 
marches  ioreées  dans  la  Forêt-Noire,  et  échappèrent  définiti- 
vement aux  vainqueurs.  Les  Français,  épuisés  de  leur  victoire, 
ne  les  poursuivirent  pas,  et  tournèrent  leurs  efforts  sur  les  villes 
du  Rhin  :  Spire,  Philipsbourg,  Worms,  Mayence,  Landau  et 
tout  le  Bas-Palatiuat  tombèrent  en  leur  pouvoir;  il  ne  resta 
que  Fnbourg  aux  Impériaux. 

Pendant  cette  glorieuse  campagne,  il  ne«e  passa  rien  d*im- 
portafit  sur  les  antres  théâtres  de  la  guerre,  excepté  en  Catalo- 
gne, où  les  Espagnols  portaient  tous  leurs  efforts  :  le  maréchal 
de  Laniothe  l'ut  battu  devant  Lérida  ('),  et  cette  ville  capitula.  Ce 
fut  encore  en  Allemagne  que  se  passèrent  les  grands  événements 
de  la  campagne  de  i6i5.  Après  sa  victoire  de  Leipzig,  Torstenson 
avait  parcouru  la  moitié  deTempii^een  vainqueur,  dévastant  la 
Bohème,  la  Siiésie,  la  Moravie,  envahissant  le  Danemarck,  qui 
avait  essayé  d*ari*êter  les  progrès  des.Suédois,  forçant  Télectenr 
de  Saxe  à  la  neutralité  ;  à  la  ûii  il  rentra  en  Bohème,  délit  com- 
plétement  les  Autrichiens  à  Jaiikovitz  [24  février  i^S],  etroaiv 
cha  sur  Vienne,  où  il  donna  rendeMous  à  l'armée  weymarienne 
et  à  llagotski,  prince  de  Traiisylvanie,  qui  vonaiL  d  envahir  la 
Hongrie.  Turennc,  depuis  les  journées  de  Fnbourg,  était  resté 
seul  à  la  tète  de  i  armée  du  Rhin  :  il  répondit  à  Tappel  des  Sué- 
dois, se  jeta  en  Souabe,  poussa  les  Bavarois  en  Franconie,  et  se 
laissa  entridner  à  leur  poursuite  jusqu'au  delà  de  W  urtzbouiig 
mais  alors  ses  soldats,  pillards  indisciplinés  et  levés 'par  toute 
r  Allemagne,  refusèient  d'aller  plus  loin  ;  et  il  fut  obligé  de  les 
disperser  dans  des  cantomiements,  Mercy  profita  de  cette  faute  ; 

{^)  Ce  maréchal  fut  mis  en  jugement  your  cetie  defaile  et  acquitté  par  te  par«  { 
lemeot  de  Grenoble}  mais  il  resta  trois  ans  en  prison.  ' 

I 

Digrtized  by  Google 


CHAP.  VI.  4643-1648.  —  louis  xiv.  173 

il  tomba  sur  les  quartiers  des  Français  et  les  })atlit  à  Mergcnlhoim 
ou  .\fariendal  [5  mai  4645].  Turenne  effectua  sa  retraite  sur  la 
Hesse,  se  grossit  d'un  corps  de  Hessois  et  arrêta  la  marche  des 
vainqueurs.  Le  duc  d'Enghien  accourut  avec  des  renforts,  reprit 
le  commandement  de  rarmée  et  rentra  dans  la  Souabe.  Mercy 
recula  et  ne  s'arrêta  devant  les  Français  qu'à  AllerHieini,  près  S 
de  Nordiingen,  où  il  se  fortifia  dans  Tangle  formé  par  la  VVar- 
iiitzet  un  de  ses  aflluents,  appuyant  ses  ailes  à  ces  deux  riviè- 
res: il  avait  quatorze  mille  hommes,  et  son  adversaire  di\-sept 
mille.  D'Enghien  Tallaqua  par  sa  gauche  et  fut  repoussé 
[3  août];  alors  il  se  porta  contre  la  droite,  oîi  Turenne  avait  du 
succès,  l'enfonça,  se  rabattit  sur  le  centre  et  le  força  à  mettre 
bas  les  armes.  Mercy  fut  tué  ;  Nordiingen  et  les  places  voisines 
se  rendirent  ;  la  Bavière  fut  menacée,  et,  dans  ce  moment  même, 
Torslenson  se  trouvait  devant  Vienne.  Mais  des  renforts,  com- 
mandés par  Tarchiduc  Léopold,  arrivèrent  au\  Impériaux,  et 
les  Hessois  abandoinièrent  Tarmée  française  :  alors  Turenne  et 
d'Enghien  évacuèrent  leurs  conquêtes  et  se  retirèrent  sous  Phi- 
lipsbourg.  Cette  retraite  tit  manquer  le  plan  de  campagne  des 
Suédois*  d'ailleurs  Ragolski  s'était  vendu  à  Tempereur,  etTors- 
tenson,  resté  seul,  fut  obligé  de  rentrer  en  Bohême. 

§  111.  Campagnes  de  1646,  1647,  16i8.  —  Fin  delà  gueuiie  de 
Trente-Ans.  —  En  Italie,  le  prince  Thomas  avait  gagné  sur  les 
Espagnols  la  victoire  inutile  de  la  Mora  [19  octobre];  Tannée 
suivante,  il  porta  la  guerre  sur  les  côtes  de  la  Toscane  (*),  assié- 
gea Orbitello,  et  ne  put  s'emparer  de  celle  place,  malgré  une 
victoire  navale  remportée  par  Brézé,  qui  fut  tué  dans  la  ba- 
taille [14  juin  1646].  Cependant  Piombino  et  Porto-Longone 
furent  prises;  et  le  duc  de  Modène,  aidé  de  cinq  mille  Fran- 
çais, battit  les  Espagnols  à  Bozzolo  [30  mai  1646].  — Eu  Catalo- 
gne, d'Harcourt  avait  succédé  à  Lamolhe;il  s'empara  de  Roses, 
défit  les  Espagnols  à  la  bataille  de  Llorens  [23  juin] ,  et  occupa 
Balaguer;  mais  il  échoua  devant  Lérida  [21  novembre].  — 
Aux  Pays-Bas,  le  duc  d'Orléans,  aidé  de  Gassion  et  de  Rantzau, 
prit  Gmelines,  Cassel,  Bélhune,  Saint-Venant,  etc.  [août  et 
septembre  1645]  ;  la  Belgique  resta  ouverte,  et  l'on  put  donnei* 
la  main  aux  Hollandais.  Aussi  ce  fut  dans  ce  pays  que  laFrancu 
poila  tous  ses  efforts  dans  la  campagne  de  1646.  Les  ducs  d'Or- 

(1)  Les  Espagnols  y  possédaient  plusieurs  places  appelées  les  Prétidet* 
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Icans  et  d'Enghien  asuégèrent  Gcmrtrai  avec  trente  mille  hom- 
mes, et  malgré  une  armée  impériale  accourue  à  sa  délivrance, 
ils  s'en  emparèrent  18  juin].  La  prise  de  celte  place  ouvrait 
FEscaiit;  mais  les  Hollandais,  voyant  leurs  allies  qui  mena- 
çaient Anvers,  craignirent  de  laisser  tomber  en  leur  pouvoir  ce 

1)0i1,  rivpl  d'Amsterdam  ;  ils  s'éloignèrent,  laissant  seulement 
cui'  flotle  à  la  disposition  de  la  France.  Alors  d'Enghien  s'em- 
para de  Bergues,  de  Mardik,  de  Fumes,  et  enflu  de  Dunker- 
que.  La  flotte  bollandaise,  commandée  par  Tromp»  contribua  4 
)a  prise  de  cette  dernière  viUe  [octobre],  dont  les  corsaires  in- 
piétaient  le  commerce  d'Amsterdam;  mais  ce  fut  la  dernière 
part  que  les  Provinces-Unies  prirent  à  la  guerre.  Au  commen- 
cement de  Tannée  suivante,  et  malgré  les  termes  de  leur  traité 
avecla  Fmnce,  elles  firent  avec  l'Espagne  une  trêve  qui  devait 
se  terminer  par  une  paix  définitive.  Alors  les  Espagnols  repri- 
rent Toffensive  dans  les  Pays-Bas,  oii  ils  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs places. 

Ce  n'était  plus  le  duc  d'Ënghien,  devenu  prince  de  Gondé  par 
la  mort  de  son  père,  qui  commandait  en  Flandre  :  le  vainqueur 
de  Hocroy  commençait  à  être  redoutable  au  gouvernement  par 
son  orgueil,  par  la  noblesse  qui  se  groupait  autour  de  lui,  par 

ses  prétentions  exorbitantes.  On  Tenleva  à  Farmée  de  Flandre 
et  on  lui  donna  le  commandement  de  celle  de  Catalogne,  année 
mal  pourvue,  qui  se  soutenait  avec  peine  dans  un  pays  déjà  las 
delà  domination  française.  Condé  assiégea  Lérida,  écboua  de- 
vant cette  place,  et  se  relira  au  delà  du  Sègre  [17 juin  1647],  où 
il  resta  sur  la  défensive. 

Au  moment  où  la  cour  d'Espagne  prenait  espoir  de  reconqué- 
rir laCatalogne,  le  royaume  de  Naples  se  souleva,  et  le  pécheur 
Mazaniello  s'y  fil  nommer  roi  par  les  lazzaroni.  Les  Napolf* 
tains  demandèrent  des  secours  à  la  France.  Le  duc  de  Guise, 
appelé  dans  ce  pays,  où  ses  pères  avaient  régné  (*),  s'aventura 
seul,  sans  troupes  et  sans  argent,  à  travers  la  flotte  espagnole, 
et  entra  dans  Naples.  Mais  Mazarin,  esprit  sans  audace  et  sans 
grandeur,  ne  sut  pasproûterde  cette  révolte;  il  envoya  seule - 
rsent  quelques  vaisseaux  qui  arrivèrent  trop  tard  ;  Guise  fut 
tait  prisonnier,  et  les  Napolitains  découragés  retombèi^ent  sous 
la  domination  espagnole 

(1)  Voy.  t.  li,  |>.  39Î 
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estait  en  Flandre,  en  Italie,  en  Catalogne,  que  le  gouverne-, 
ment  portait  ses  principaux  otTorts  ;  il  ne  regardait  les  huit 
mille  aventuriers  de  l'armée  du  Rhin  que  comme  des  auxi- 
liaires chargés  d'opérer  une  diversion  en  Allemagne  ;  et  pour- 
tant Turcnnc  allait  faire  avec  eux  trois  campagnes  qui,  si  elles 
eussent  été  appréciées,  auraient  amené  la  lin  des  hostilités.  Ce 
grand  général,  qui  seul  entendait  la  guerre  à  la  façon  de  Gus- 
tave-Adolphe, reprit  son  plan  de  jonction  avec  les  Suédois  pour 
aller  chercher  la  paix  dans  Vienne.  Après  avoir  rétabli  Télec- 
teur  de  Trêves  dans  ses  États,  il  passa  le  Hhin  à  Wcsel,  délivra 
la  Hesse  des  Impériaux,  franchit  le  Mein  et  sejoignit  à  Wrangel, 
qui  avait  succédé  à  Toi-stenson.  Tous  deux  par  une  marche  ra- 
pide, se  portèrent  sur  la  Bavière,  traversèrent  le  Danube  et  le 
Lech,  et  airivcrent  sur  Munich.  Maximilien,  efl'rayé,  demanda 
la  paix;  et  Mazarin,  malgré  les  représentations  de  Turenne,  lui 
accorda  un  traité  [14  mars  1646]  par  lequel  il  jurait  de  garder 
la  neutralité  et  ouvrait  un  passage  par  ses  Étals  pour  marcher 
sur  TAutriche.  Ce  traité  important  dissolvait  la  ligue  catholi- 
que, dont  deux  autres  membres,  les  électeurs  de  Cologne  et  de 
Mayence,  venaient  aussi  de  s'accorder  avec  la  France.  Alors  Tu- 
renne  i-eçut  Tordre  de  revenir  sur  le  Hhin,  et  il  fut  forcé  de  se 
séparer  des  Suédois,  qui  rétrogradèrent  dans  la  Franconie,  s'em- 
parèrent d'Égra  et  pénétrèrent  dans  la  Bohôme. 

Maximilien,  débarrassé  des  Français  et  des  Suédois,  rompit  le 
traité  qu'il  venait  de  faire,  et  renouvela  son  alliance  avec  Tem- 
pereur.  Aussitôt  Turenne  rentra  en  Souabe,  passa  le  Necker  et 
le  Mein,  et  cherclia  à  se  joindre  aux  Suédois;  mais  la  cour 
l'arrêta  encore  :  elle  lui  ordonna  de  revenir  dans  le  Luxembourg 
pour  y  faire  imc  diversion  favorable  à  l'armée  de  Flaiidre  et  rem- 
placer Gassion,  qui  vetiait  d'être  tué  au  siège  de  Lcns  [28  sep- 
tembrc  1647].  11  se  disposa  à  obéir;  mais  sa  cavalerie,  toute 
composée  d'étrangers,  refusa  de  le  suivre;  il  fut  môme  oblige 
de  la  combattre,  et  ses  débris  se  joignirent  à  l'armée  de 
Wrangel.  Ces  discordes  et  la  retraite  de  Turenne  permirent  au 
duc  de  Bavière,  aidé  des  Impériaux,  de  reprendre  l'offensive  et 
de  pousser  les  Suédois  en  Franconie.  Mais  le  maréchal  revint 
sur  ses  pas  avec  des  renforts,  joignit  ses  alliés  et  força  les  Bava- 
rois à  la  retraite.  L'année  suivante,  il  reprit  avec  Wrangel  sa 
marche  sur  la  Bavière  et  passa  le  Danube.  Melander,  qui  com- 
mandait les  Impériaux  voulut  se  retirer  sur  le  Lech  ;  il  fut 
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attaqué  dans  sa  marche  près  de  Sumraerhausen,  battu  et  tué 
[17  mai  1648].  Les  vainqueurs  ravagèrent  toute  la  nve  droite 
du  Danube»  chassèrent  Félecteur  de  ses  Étals  et  marchèreot  sur 
rinn  ;  les  pluies  les  empêchèrent  de  franchir  cette  rivière,  et  le 
manque  de  vivres  les  força  de  se  retirer  da&s  la  Souabe«  .  . 

La  guerre  se  poursuivait  avec  la  même  activité  en  Catalogne, 
où  le  maréchal  de  Schomberg  prit  Tortose,  et  en  Italie,  où  ks 
Français  échouèieiit  devant  Crémone.  Mais  c'était  toujours  en 
Flandre  que  se  portaient  les  principaux  coups  :  Condé  avait  été 
rappelé  d'Espagne  pour  s  (apposer  à  rarchiduc  Léopold,  qui 
commandait  dix-huit  mille  Espagnols  ;  il  sVnnpai  a  d'Yprcs  ; 
mais  l'archiduc  prit  Courtrai  et  assii^ea  Lens.  L'aïuîée  fran- 
çaise, forte  de  quinze  mille  hommes,  accourut  à  la  délivrance 
de  cette  bicoque  ;  elle  trouva  Tennemi  fortement  retranché,  et 
Gondé  feignit  de  se  mettre  en  retraite;  mais  dès  que  les  Espa- 
gnols se  Airent  ébranlés  pour  le  poursuivre,  il  s^arrêta^t  les 
attaqua  avec  fureur  [19  août].  La  cavalerie  ennemie  fut  enfon- 
cée, rinfanterie  taillée  en  pièces  :  ce  fut  le  complément  de  la 
victoire  de  Kocroy.  Les  Espagnols  perdirent  huit  mille  hommes, 
loulc  leur  di  lillerie,  leurs  drapeaux,  et  celte  bataille  ne  coula 
que  cinq  cents  lionimes  aux  >aiiiqueurs.  Cette  victoire,  qui 
mit  le  coiiibie  à  la  gloire  ^es  armes  françaises,  détermina  la 
signature  de  la  paix  dont  les  négociations  duraient  depuis 
cinq  ans. 

§  IV.  Congrès  et  traités  de  Westphaue.  —  Depuis  que 
Texpédîtion  de  Charles  VIll  en  Italie  avait  signalé  la  fm  des 
guerres  et  de  la  politique  féodales,  aucun  traité  constitutif  n'a- 
vait encore  réglé  d*une  manike  fondamentale  le  di*oit  public, 
les  rapports  et  le  système  d'équilibre  des  États  chrétiens.  Les 
nombreux  traités  faits  par  Louis  XII  et  François  1*»^  avec  la 
moitié  de  TEuropc  rravaienl  vie  que  partiels,  accidentels  et 
comme  provisoires:  on  on  pou\ait  dire  autant  du  tradé  de 
Catean-Cand)résis,  quoi(iu  d  eût  mis  lin  à  la  première  péi  iode 
do  la  ri \  alité  de  la  France  et  de  la  maison  d'Autriche  ;  autant 
même  du  traité  de  Vervins,  qui  n'était  que  la  conclusion  des 
guerres  religieuses  de  France.  La  guerre  de  Trente-Âns  était  à 
la  fois  et  la  lutte  de  la  France  contre  la  maison  d'Autriche 
et  la  lutte  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  c'est^à- 
dhre  la  guerre  engendrée  par  la  nécessité  de  reconstituer  TEu- 
ixKçt  sur  de  nou^veUes  bases  ;  die  devait  aboutir  à  un  traittf 
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qui  fixai  détinitivcment  les  rapports  entre  les  deux  religions 
qui  mit  tin  à  la  longue  tentatîTe  des  papes  pour  restaurer  le 
cathoUciamey  qui  cfl'ectuàt  pour  jamais  la  séparation  du  tem- 
porel et  du  spirituel;  à  un  traité  qui  r^làt»  écrivit»  légitimA 
tous  les  cbangements  politiques  qui  sMtaient  faits  depuis  un 
siècle  et  demi,  rexistenee  de  nouveaux  États,  rextinction  de 
prétentions  surannées,  la  reconnaissance  de  droits  acquis,  enfln 
les  rel atinus  des  divei^ses  puissances,  combinées  de  telle  sorte 
que  iuiites  se  fissent  contrepoids,  et  qu'il  naquît  de  cette  pondé- 
ration de  forces  un  équilibre  garant  de  la  paix  universelle.  Telle 
était  l'œuvre  immense  imposée  au  premier  congrès  que  TEu- 
i*ope  eût  vu  depuis  les  conciles  généraux  du  mo|en  âge,  au 
congrès  de  Westphalie. 

Le  congrès  de  Westphalie  s'ouvrit  le  iOavril  1643;  il  était  pai"- 
tagé  en  deia  assemblées  :  Tune,  tenue  à  Munster,  entre  les  pléni- 
potentiaires de  Tempereur,  de  la  France,  de  FEspagne  et  des 
princes  catholiques  d'Allemagne,  sous  la  médiation  du  pape  et 
des  Vénitiens  ;  Tautre  tenue  ù  Osnabnu  k,  entre  les  plénipoten- 
tiaires de  Tempereur,  de  la  Suède  et  des  princes  protestauts 
d'Allemagne,  sous  la  médiation  du  roi  de  Danemarck,  Tous  les 
Étals  de  TEurope,  excepté  la  Turquie,  y  envoyèrent  des  députés. 
Ceux  de  la  France  étaient  le  comte  d'Avaux  et  Ahel  Servien^ 
auxquels  fut  adjoint,  plus  tard,  le  duc  de  LongueviUe,  p<wr 
accorder  ces  deux  diplomates,  esprits  de  la  pins  haute  portée, 
mais  ennemis  l'unde  Fautre  :  ceux  de  la  Suède  étaient  Oxenstieni 
fils  et  Salvius  ;  ceuxde  Tempereur,  les  comtes  de  Trautmansdod 
et  de  Nassau  ;  ceux  de  TEspagne,  les  comtes  de  Penaianda  et  de 
Saavedra.  L'empereur  ne  voulait  pas  d'abord  que  les  princes  et 
Ëlats  de  TEmpire,  alliés  de  ses  ennemis,  traitassent  en  leur  privé 
nom  ;  mais  il  fut  force  de  céder,  et  ceu.v-ci  partieipèrent  aux  dé- 
libérations du  congrès  dans  la  même  forme  qu'aux  diètes  de 
l'Empire.  L'Espagne  refusa  de  reconnaître  les  envoyés  du  Portu- 
gal, et  ceux-ci  se  placèrent  à  la  suite  et  sous  la  protection  do 
rambassade  française. 

Trois  traités  sortirent  des  longues  et  tortueuses  discussions  de 
ces  deux  assemblées  :  1«>  entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies; 
2  '  cuire  la  France,  l'empereur  elles  États  de  TEmpire;  '3^  entre 
l'empereur,  la  Suède  et  les  États  de  l'Empire.  Les  deux  derniers, 
conclus  à  Munster  et  à  Osnabruck  le  24  octobre  1648,  m  en 
formèient  réeUement  qu'un  seul  et  fment  écrits  sous  ilospi* 
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MttM  «e  k  Fntm.  H  ft'co  M  pai  ^  nliM  Ai  ftrênMt^ 
CDBeltt  à  Miiiiiter  k  dl^  jMnrkr  4649* 

La  Fraiiee  el  ads  MÛ  t'élaknt  engagés  à  ne  pas  traiter  sé^ 

Jurement  :«  agiv  avec  ses  amis  et  diviser  ses  ennemis,  «était  Je 
résumé  des  Instructions  de  Mazarin  à  ses  envoyés,  el  c  esr  l?i  ce 
qvii  devait  lui  assurer  le  triomphe  dans  le  con^^rès.  L'Esp>ni:ne 
mii  donc  tous  ses  soins  à  isoler  la  France  de  ses  alliés,  et  elle 
panFialàenÉaBierées  né^^tions  séparées  atec  les  Provinces 
Uf^isa  en  ks  «knoant  star  ki  fumets  de  Masarin,  qol  Toukif, 
di0#t-cik»  ëdiMiger  k  pOBfeiri«n  de  k  CitakgiMi  et  da  Roua* 
silkfi  wAre  celk  des  Paye-Bas.  Lee  Holtaodais,  éponVantés 
d'avoir  pour  voisine  une  puissanee  qai  les  absorberait  peut-être 
iHi  jaur,  ne  pensèrent  plus  qu'a  conserver  les  Pays-Bas  à  VEs- 
pagne;  et  la  paix  fut  conclue  entre  eux  eî  leurs  anciens  maitres. 
Philippe  IV  reconnut  Tindépendancc  absolue  des  Provinces- 
Unies,  leur  laissa  les  conquêtes  qu'elles  avaient  faites  dans  le 
Brabant  septentrional,  dans  TAsie  et  dans  rAmérique,  enfin 
€0Di^tit  à  k  fermeture  de  à'fisoaiit  et  à  k  ruine  du  port  d*AiH 
firs* 

Le  desceodent  de  PhUippe  II  devait  ètréblen  humilié  d'un  tel 

traité;  mais  il  pouvait,  grâce  à  cette  paix  séparée  et  aux  troubles 
qui  agitaient  alors  la  France,  rejeter  les  conditions  que  celle-ci 
voulait  lui  imposer.  La  continuation  de  la  guerre  était  aussi  le 
vœu  de  Mn^nrin,  qui  avait  résolu  de  réduire  VEspap^ne  à  ne  plus 
se  mouvoir  que  dans  la  sphère  de  la  France,  et  qui  songeait 
même  déjà  h  réunir  les  deux  couronnes  dans  la  maison  de 
Boiubon  Les  n^oeiatlons  firent  donc  mnpues  entre  la 
Prasiee  et  FEspegne;  mais  Tempereur  ne  Touiut  pas  suivre 
i*eiempie  de  Philippe  IV  :  épuiisë  d*hommes  et  d*Ai^ent,  solli- 
cité par  le  cri  universel  de  TAllemagne  dévastée,  il  abandonna 
rEspRgne  et  ût  la  paix  aux  conditions  imposées  par  les  vain- 
queurs. 

La  France  obtint  :  4^  la  renonciation  de  rompercur  à  tout 
droit  sur  les  Trois-Évêchës,  qui  furent  définitivement  séparés 
deFfimpire  et  réunis  à  k  France;  2»  la  renonciation  de  Tem- 
persur  au  droit  de  suzeraineté  sur  k  yille  de  Plgnerol,  cédée  à 
k  France  par  k  duc  de  Siteie  en  103f  ;  3*  k  cession  des  land- 
grtriats  de  Haute  et  Basse^^Alsace,  du  Sundgau,  des  dix  tilles 

t*}  Voyes  plus  loin,  lectioo  ii,  cb.  !• 


Digrtized  by  Googl 


CIA»,  vi.  1643-1648.  —  Loms  xiv. 


479 


impt?riales  d'Alsace,  sauf  Strasbourg,  de  la  ville  de  Brisach, 
avec  les  mêmes  droits  de  souveraineté  et  de  supériorité  terri- 
toriale que  FEmpire  et  la  maisou  d'Autriche  avaient  exercés  ; 
40  le  droit  de  tenir  garnison  dans  Philipsbourg,  et  la  promesse  * 

Îu^aucune  forteresse  ne  serait  élevée  sui*  la  rive  droite  du  fleuvCt 
epuis  cette  ville  jusqu'à  Bàle  ;  6«  la  liberté  de  commercer  sur 
)e  Rhin  et  les  deux  rives  du  fleuve  ;  6*  la  promesse  que  Tempe- 
reur  ni  lISmpire  ne  se  mêleraient  aucunement  de  la  guerre 
entre  la  France  et  TEspagne,  et  qu'ils  n'emploieraient  que  les 
voies  amicales  pour  terminer  le  différend  entre  k  France  et  la 
Lorraine. 

La  Suède  obtint  la  Poméranie  cilérieure,  Rugen,  Wisraar, 
Tarchevêché  de  Bremen  et  révècbé  de  Yerden,  sécularisés  ;  elle 
fut  déclarée  membre  de  TEnipire,  avec  trois  voix  à  la  dièlte^ 
L'électeur  de  Brandebourg  obtint  l'archevêché  de  Magdebourg 
fiX  IfiUS  évèchés  de  Halberstadt,  Minden  et  Gamin,  séculaiisés, 
nvec  qjHfitare  voix  à  la  diète  ;  le  duc  4^  Mecklembom^,  les  évéchés 
jle  Hilxeboui^  et  de  Schwerin,  sëcularisëSy  et  deux  voix  à  k 
4iiia;  landgrave  de  Hesse  et  le  duc  de  Bruiisvick«  des  ah- 
bayes  sécularisées,  etc.  Ainsi  toutes  les  eompensaticms  étaient 
payées  par  les  pays  catholiques  en  faveur  des  protestants.  Néan- 
moins l'électeur  palatin  ne  l'ut  remis  en  possession  que  du  Bus- 
Palatinat;  le  Haul-Palatinat  resta  à  la  Bavière,  qui  garda  la  di- 
gnité électorale;  mais  un  huitième  élecjLorat  {ut  créé  en  iavçMr 
4u  Palatin. 

Les  Provinces-Unies  furent  déclarées  comprises  dans  la  paix, 
fit  leior  séparation  de  l'Empire  fut  reconnue  par  le  silence  de 
rmiferejar  «t  de  ia  di^  h»  d^f3  de  Savçie,  de  Modèoe  et  de 
Maptopup gecouvrèrent leurs  Étals;  mais  teduc  de  Lorraine  re- 
ma  4'4^xëder  au  traité  4iue  lui  proposait  la  France,  et  )»  diSë- 
rend  lot  reaàs  à  des  arbitres* 

La  confédération  helvétique,  indépendante  de  fait,  depuis 
Irois  siècles,  de  l'empire  germanique,  mais  dont  aucun  acte 
public  n'avait  reconnu  l'existence  (7,  fut  formc^lemeat  &ou9- 
• 

(î)  Voy.  t.  1,  p.  495.  —  Ce  fut  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  quand  ils  se  sen- 
tirent fiers  de  la  défaite  de  Charles  le  Téméraire,  de  l'alliance  de  la  France  et  de 
l'adjonction  des  cantons  deFribourg  et  de  Soleure  (1481),  qui  portèrent  leur  nombre 
à  dix,  qu'ils  rompirent  avec  le  corps  germanique  et  refusèrent  des  contingents 
à  rempereur  Maximilieii.  Celui-ei,  aidé  de  la  ligne  da  Souaèe,  tour  It  la  gaerre  «t 
ftit  foceé  de  ooaelwe  la  paix  de  Bàle  (1499),  qai  exempta  let  SoijMes  de  toote  ebarge 
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traite  à  la  juridiction  de  rCmpire.  On  la  déclara  neuU*e  à  pcr- 
pëtuitëy  pour  qu'elle  serrlt  de  barrière  entre  la  France  et  TAu* 
triche,  qui  auraient  pu  se  disputer  ce  plateau,  origine  des 
grandes  vallées  de  TEurope. 

Enfin  tous  les  princes  de  FEurope,  même  ceux  qui  n^avaient 
pris  qu^une  part  irès-indirecte  aux  délibérations  du  congres, 
même  ceux  qui  passaient  à  peine  pour  chn-tions,  comme  le 
grand-duc  de  Moscovie,  fuient  compris  nominativement  dans 
cette  paix. 

En  même  temps  que  s'effectuaient  ces  règlements  de  terri- 
toire, les  dispositions  relatives  à  la  constitution  de  l'Empire 
furent  arrêtées. 

La  paix  de  Passau,  de  1552,  et  la  paix  d'Augsbourg,  de  i555, 
sont  confirmées  ;  amnistie  générale  est  prononcée  ;  Tétat  public 
de  la  religion  et  la  jouissance  des  biens  ecclésiastiques  sont 
remis  sur  le  même  pied  qu'avant  Tannée  4924;  la  chambre 

impériale  sera  composée  de  vingt-six  membres  catholiqnes  et 
de  vingt-quatre  protestants.  L'empereur  ne  peut  rien  faire,  pour 
les  objets  d'intérêt  général,  sans  les  dictes  nationales,  où  tous 
les  princes,  États  et  \illes  libres  jouissent  d'nn  suffrage  décisif, 
principalement  pour  faire  des  lois,  déclarer  la  guerre  ou  la  paix, 
imposer  des  levées  d'hommes  et  d'argent,  construire  des  forte* 
lesses,  etc.  Lesdits  princes,  États  et  villes  libres  ont  Texercice 
de  la  supériorité  territoriale,  c'est-à-dire  le  droit  de  se  gouver- 
ner eux-mêmes  et  leurs  sujets,  tant  sur  les  choses  ecclésiasti- 
ques que  sur  les  choses  politiques;  ils  ont  la  faculté  de  faire  des 
alliances,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  puissances  étrangères, 
pourvu  que  ces  alliances  ne  soient  pas  dirigées  contre  Tempe- 
reur  et  1  Empire,  ni  contraire  à  la  paix  de  Westphalîe;  ils  ne 
peuvent  être  mis  au  ban  de  l'Empire  que  pour  forfaiture  à  la 
constitution,  et  seulement  par  des  diètes  nationales.  Leur  nom- 
bre est  fixé  à  343,  dont  158  souTerains  séculiers,  123  ecdésias* 
tiques  et  02  Tilles  impériales. 

§  y.  Importance  des  traités  pc  Westphaub.  —  Les  traités 
d^Osnabrack  et  de  Munster,  qui  (entrèrent  dans  des  détails  in- 
finis pour  régler  les  intérêts  si  nombreux  et  si  compliqués  de  la 

cntm  TEmpirect  reconnut  implicitement  leur  indépendance.  A  cette  époque,  Pâle, 
Schaffouse  et  Appenxell  se  réuniMnià  k  coii(é4ér«tioiit  et  te  nombre  4ei  caotoat 
fui  ainti  porlé  à  Ireiie. 
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politique  européenne,  étaient  de  la  plus  haulc  iiiipui  tance.  La 
liidr  rommencôe  son«  Charles-Quint  entre  les  piiiii  f^s  allc- 
laainU  et  la  maison  d  Autriche,  entre  les  grands  \d5.--au\  de 
reinpire  et  la  couronne  impériale,  était  terminée;  Tesprit  fé- 
déral ou  féodal  remportait;  Tesprit  d'unité  et  d'hérédité  était 
vainco;  la  maison  if  Autriche  voyait  s'évanouir  son  rôve  d'une 
AHemagne  monarchique.  La  France,  sous  T inspiration  de  la- 
qiidle  tout  cela  s'était  fait,  avait  accumulé  les  précautions  contre 
cette  miûsoa  :  la  diète  avait  la  souvei'aineté;  Tempereur  était 
rédmt  à  la  puissance  exécutive;  on  multipliait  les  votes;  les 
princes  avaient  Findépendance  politique  absolue,  etc.  Mais 
toutes  ces  garanties  intérieures  ne  sufiisaient  pas  :  les  empe- 
reurs, tant  qu'ils  sei  iit  nt  choisis  dans  la  maison  d'AutiicliO 
(oX  l'on  n'avait  vini  à  cet  égard),  anr;ûent  encore  ns^ez 

de  puissance  puui  uolcr  la  nouvelle  conslilulion;  il  fallait  dimc 
des  garanties  e\téi  ieures  :  c'est  pour  cela  qu'on  donna  à  la 
France  et  à  la  Suède  eTitréc  dans  les  aiTaires  d'Alietuague  par 
des  agrandissements  de  territoire. 

La  Fance  ne  pouvait  acquérir  qu'à  titre  de  souveraineté  ab* 
sohie  et  de  réunion  à  elle-même;  d'ailleurs  l'Allemagne  ne 
"vuelait  pas  qu'un  £tai  si  puissant  devint  membre  de  l'Empire  et 
jetât  ses  Voix  dans  la  diète  :  ainsi  on  lui  donna  les  Trois-Évéchés 
et  l'Alsace  en  toute  propriété,  morcellement  de  l'Empire,  enlevé 
Cil  ynri\c  à  la  uiaison  d'Autriche,  (jui  aiïermissait  Tunilé  terri»- 
toiidicde  la  France,  tm  Juiinait  une  puiiiuii  de  sa  limite  natu- 
relle, et  lui  rendait  le  iildn,  qu'elle  n'avait  pas  vu  depuis  Char- 
Icmagne.  Appuyée  sur  ce  grand  fleuve  et  pos«é'dant  U's  deux 
portes  de  Brisach  et  de  Philipsbourg,  elle  pouvait  enlcL  t  en  Al- 
lemagne a  son  gré,  tenait  en  bride  la  maison  d'Autriclie,  et 
à^Cten  réalité  le  protectorat  de  l'Empire.  Enfm,  eu  faisant  re- 
éimikiiltre  l'indépendance  et  la  neutralité  de  la  Suisse,  avec  la- 
ijildlë'^eile  avait  une  alliance  de  cent  trente  ans,  elle  reculait 
'  ipÊùt  le  Ctfit  sa  fW»ntière  de  cinquante  lieues,  se  donnait  pour  bar^ 
rfere  contre  F  Autriche  la  masse  des  Alpes,  et  i*endait  la  Franche- 
Comté  inutile. 

'L'AutrK  Îie  avait  donc  pour  contre-poids  extérieur  la  France; 
smii  contre-poids  intérieur  eiail  la  Suéde.  Voilà  pourquoi  on 
rendit  ceile-ti  allemande  en  lui  donnant  la  PoméiaiiK  et  des 
voix  à  la  diète;  elle  devait  servir  de  centre  et  d'appui  à  t(Mis  les 
États  du  Nord,  à  tous  les  princes  protestants.  C'était  le  l  ùlc  (|u'a« 
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va  il  a  iiibitionnd  pour  elle  Gustave-Adolphe,  mais  c'était  un  rôle 
quYllc  n'f^tail  pas  destinée  à  jouer  ;  et  rAîlemagne  devait,  à  la 
fin  de  ce  siècle,  trouver  en  elle-même  ce  contre-poids  k  T Au- 
triche dans  le  Brandebourg,  province  appelée  à  loi  mer  une  nio- 
narchie  nouvelle,  toute  allemande,  toute  protestante,  pleine 
d^avenir,  et  qui  sera  peut^tre  pour  la  Germanie  le  novan  de  ml 
nationalité  (^). 

En  résumé,  la  prépondérance  de  k  raaieon  d'AutridM  était 
détruit e«  non  pas  tant  par  ses  pertes  matérielles  que  par  la  nou- 
velle constitution  de  Tempire,  Timpossibilité  oii  elle  m  trouvait 

désormais  d'être  le  centre  de  T unité  allemande,  la  séparation 
des  intérêts  de  ses  deux  branches,  enfin  racrrandissement  terri- 
torial et  ilniluence  morale  de  la  France.  L'œuvre  de  rUclielieu 
était  donc  accomplie  par  son  successeur,  sous  la  régence  de  son 
ennemie,  pendant  les  troubles  d'une  minorité  ^  tant  tes  pkne  du 
cardinal  avaient  cette  grandeur  pleine  de  raesui^  qui  assme 
seule  le  succèsl  La  France  a  fiait  de  plus  gloriem  traités  ^e 
ceux  de  Westphalie  :  elle  n^en  a  pas  fÉtt  de  plus  vtftes  et  de  plus 
durables.  Les  transactions  de  Munster  etd*0siiahrucl[  eaiftt  res- 
tées pendant  cent  cinquante  ans  les  traités  constitutifs  de  l'Eu- 
rope nu  lerne  ;  elles  ont  servi  de  base  à  toutes  celles  qui  les  sui- 
virent; i'innïiensité  et  la  complication  des  intérêts  qu'elles  ré- 
glèi  eut  les  ont  fait  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  des  actes 
4iploxuaU(|ue3»  et  leur  ont  valu  le  surnom  de  Code  dm  mUém», 

GUAPlIKii  VU. 

La  Fronde.  .  1647  à  1654. 

§  I.  ttéTEO.  ns  L'iESHUTnÉMOCRATiQuB.  —  Révoltooh  »*Aiieui- 
TBHRB.  —  Mmit  de  CHARLES  1*.  Le  Commencement  du  dix- 
septième  -siècle  avait  été  une  époque  de  progrès  pour  les  royau- 
tés absolues.  En  France,  nous  avons  vu  quel  immense  chemin 
le  pouvoir  royal  avait  fait  sous  Henri  IV  et  surtout  sous  Riche- 
lieu ;  en  Allemagne,  la  maison  d'Autriche  avait  été  sur  le  point 
d'an  i ver  au  but  vainement  cherché  par  Charles-Quint«  une  mo- 
narchie héréditaire;  en  Angleterre,  la  prérogatiire  rapide,  sî  lar- 
gement exercée  par  les  T^dor»,  atait  élé  eq^loHëe  In^^radm* 

(1)  Yo^es  m»  Géographie  mUilaire,  S«  «dit.  p.  tlS. 
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ment  par  les  Stuaris  dans  un  sens  tout  despotique  et  même  ca- 
tholique ;  en  Espagne,  rien  n'avait  ëbranld,  sous  les  Taiblcs  suo 
cesseurs  de  PhiÙppe  le  grand  édifice  élevé  par  ce  génie  de 
•  fabsolutisme.  L^époque  du  traité  de  Westphalie  signale  un  mo- 
ment de  revers  pour  les  royautés  absolues  :  les  peuples  foqt 
partout  acte  d'existence  ;  «  Tétoîle  est  alors  terrible  contre  les 
rois  (^}.  ))  Dans  la  monarchie  espai^iiole,  trois  royaumes  se  ré- 
voltent pour  le  maintien  de  leurs  libertés  et  prennent  des  sou- 
verains nationaux;  en  Allemagne,  les  projeL^  de  monarchie  hé- 
réditaire de  la  maison  d'Aulriclie  sunt  h  jamais  ruinés;  enli|i 
Ti^U^leterre  et  la  France  vont  avoir  deux  révolutions  populai- 
res, différentes,  il  est  vrai,  par  Timportance  et  par  le  résultat, 
inais  dont  rorigine.  est  également  le  réveil  de  Tesprit  démocra- 
tique, 

Charles  I",  imbu  dMdées  erronées  sur  la  nature  du  pouvoir 
royal,  séduit  par  Teiemple  de  Richelieu  et  avide  d'imposer«à  ses 
trois  royaumes  Tunité  de  pouvoir  et  de  religion,  avait  trouvé 

des  obstacles  insurmontables  à  ses  projets  dans  le  parlement.  11 
cessa  de  le  réiuiir,  pourvut  aux  dépenses  par  des  taxes  illégales, 
et  voulut  introduire  Tépiscopat  etlalilurgic  anglicane  dans  TÉ- 
cosse,  où  le  calvinisme  puritain  était  si  farouche  et  si  ardent. 
Les  Écossais  se  révoltèrent  et  signèrent  une  alliance,  pour  la 
défense  de  leur  foi,  célèbre  sous  le  nom  de  Cavenant  [1637].  La 
guor  l  e  commença  :  les  insurges  eurent  quelques  succès  ;  le  roi  fi|t 
obligé  de  convoquer  un  parlement,  qui  se  vengea  de  ses  atta- 
ques contre  les  libertés  nationales  en  condamnant  à  mort  Straf- 
ford,  son  principal  ministre,  en  lui  ôtant  ses  plus  importantes 
prérogatives,  en  faisant  alliance  avec  les  Écossais  [1640,  nov.]. 
Richelieu,  ayec  une  perfidie  qui  déshonore  sa  mémoire,  rendit 
à  Charles  les  embarras  que  celui-ci  lui  avait  donnés  en  proté- 
geant les  huguenots;  il  envoya  des  armes  et  des  subsides  aux  in- 
surgés d'Ecosse,  et  répandit  «  beaucoup  d'argent  à  Londres  pour 
y  exciter  la  rébellion  (*).  »  Les  Irlandais  profitèrent  de  ces  trou- 
bles pour  se  révolter;  le  parlement  accusa  le  roi  de  complicité 
avec  ces  papistes  et  lui  ôta  la  conduite  de  la  guerre  contre  eux. 
Chai  les  s'enfuit  à  Nottingham  [1642,  24  août],  et  appela  ses  fi- 
dèles à  la  défense  de  la  royauté;  |es  fiobles,  les  cpiscopaux,  lç9 

(i)  Mottevilk,  1. 11,  lu  4l«i 
m  lltU.ibid.,p.SS. 
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catholiques,  se  rangèrent  autour  de  lui.  Du  côté  du  (»arlemeiit 
étaient  la  bourgeoisie,  les  presbytériens,  et,  parmi  ceux-ci,  les 
indépendants,  sorte  d'anabaptistes  qui  voulaient  Tégalité  absolue 
tant  politique  que  religieuse,  qui  rejetaient  les  rois,  les  nobles, 

les  prêtres,  qui  [  rouaient  pour  règle  unique  de  la  foi  Tinspira- 
tion  individuelle,  qui,  enfin,  avaient  pour  chef  un  ambitieux 
plein  de  génie,  d'astuce  et  de  cruauté,  Olivier  Croinwell,  mem- 
bre du  parlement.  Après  trois  années  de  guerre,  Charles  fut  dé- 
finitivement vaincu  à  la  bataille  de  Naseby  [1645,  14  juin]  ;  il 
s'enfîiit  dans  Tarmée  écossaise,  qui  le  vendit  à  ses  ennemis.  Le 
parlement  se  montra  néanmoins  disposé  à  traiter  avec  lui; 
mais  Tannée,  formée  entièrement  de  niveleurs  et  fanatisée  par 
Cromwell,  marcha  sur  Londres,  expulsa  les  députés  modéré 
et  laissa  le  champ  libre  aux  indépendants.  Ceux-ci  nommèrent 
une  commission  pour  juger  le  roi  ;  les  pairs  refusèrent  de  sanc- 
tionner cet  acte;  les  communes  déclarèrent  qu'on  se  passerait 
de  leur  sanction,  parce  que  tout  pouvoir  émane  du  peuple. 
Charles  fut  traduit  devant  cette  commission  et  refusa  de  ré- 
pondre :  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  [16iO,  30  jauv.]. 
La  reine  et  le  prince  de  Galles  s'étaient  déjà  réfugiés  en  France» 
§  II.  Résistance  du  parlehent  bb  Paris  a  fAUTORnÉ  royale. 
Commencement  de  la  Fronde.  —  Cette  réirolution  terrible  ne 
fVit  qu^éphémère  :  en  Angleterre,  Taristocratie  était  le  guide  de 
la  civilisation;  et  le  renversement  de  la  royauté,  s'étaut  fait 
malgré  elle  et  contre  elle,  ne  pouvait  être  durable.  Eu  France, 
c'était  la  royauté  qui  ilait  à  la  tete     la  civilisation;  et  le  mou- 
vement démocratique  qui  allait  y  éclater  ne  fit  que  lui  pi  éparer 
la  voie  à  fabsolutisme.  Ce  mouvement  avait  moins  de  bases 
encore  qu'en  Angleterre,  car  il  Put  conduit  par  une  puissance 
bâtarde  et  toute  nouvelle,  Taristocratie  i>ourgeoise  des  parle- 
ments, qui  jusqu'alors  avait  été  Tinstrument  docile  de  la  royauté 
contre  la  noblesse  féodale.  Mais  la  magistrature  avait  vu  son 
crédit  et  son  influence  grandir  depuis  un  demi-siècle  :  elle 
avait  donné  deux  fois  la  régence  et  essayé  de  remplacer  les 
états  généraux  de  1614;  elle  voyait  st;s  menibivs  dans  le  con- 
seil du  roi,  dans  les  ambassades,  à  la  léle  des  milices  ni  biuii  <; 
puissante  par  ses  richesses,  ses  lumières,  ses  résistâmes,  ia 
nombreuse  clientèle  qu'elle  rassemblait  autour  d'elle,  elle  était 
la  haute  bourgeoisie,  et  pouvait  croire  qu'elle  représentait  k 
peuple  ;  elle  essaya  de  faire  une  révolution  populaire. 
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Richelieu  et  Ifazarin»  pour  subvenir  aui  frais  de  leur  longue 
lutte  contre  la  maison  d^Aiitricbe,  avaient  levé  «  de  monstrueu" 
ses  sommes  de  deniers.  »  On  inventait  sans  cesse  de  nouveaux 

impôts,  on  créait  des  charges  de  tout  genre,  on  faisait  des  em- 
prunts i  uineu.v  à  quinze  pour  cent,  on  mangeait  pui  avance  les 
revenus  de  plusieurs  années,  un  retrancliait  une  pai  tie  des  ga- 
ges de  fonctionnaires.  Il  n*y  avait  pas  eu  un  pareil  désordre  dans 
les  finances  depuis  Henri  111.  Encore  si  Richelieu  était  fastueux, 
ilpouiToyait  largement  aux  dépenses  de  TÉtat  et  ne  faisait  paf 
de  prodigalités  aux  courtisans;  mais  Mazarin  était  avare  et  ra- 
pace  :  déjà  odieux  à  la  nation  par  sa  qualité  d'étranger,  son  as- 
cendant sur  la  reine,  ses  manières  et  son  langage  souples,  ram- 
pants, hypocrites,  enfin  par  sa  persistance  à  continuer  le 
système  de  guerre  de  Richelieu,  il  le  devint  encore  davantage 
pai  Us  éiiui  iiies  richesses  qu'il  cnLassa  pour  Im-mèine,  les 
dons  qu'il  distribua  aux  courtisans,  et  surtout  les  nombreux 
édits  bursaux  inventés  par  sa  crcatuie,  d'Êraery,  administrateur 
habile,  mais  très-impopulaire.  Le  parlement  fit  une  vive  oppo- 
sition à  CCS  tyrannies  fmancières  ;  il  proposa  la  réunion  des 
cours  sout^ernine^,  c'est-à-dire  du  parlement,  de  la  chambre  des 
comptes,  de  la  cour  des  aides,  «  afin  de  tmvaiUer  à  réformer 
TËtat,  que  le  mauvais  ménage  de  Tadministration  met  en  pé- 
ril ;  w  et,  après  de  nombreuses  dissensions,  il  refusa  d'enregistrer 
un  édit  qui  établissait  un  impùl  jii^^ic  mais  inusité,  un  uctroi 
sur  toutes  les  denrées  entrant  dans  Paris.  Le  roi  enfant  vint 
tenir  un  lit  de  justice  :  renregistrement  deTédit  fut  forcé  ;  niais, 
le  lendemain,  les  magistrats  le  déclarèrent  de  nulle  valeur 
[iC48,  16  janv.].  La  régente,  petite-iille  de  Philippe  II,  avait, 
sur  la  nature  du  pouvoir  royal,  les  idées  exagérées  de  la  cour 
de  Madrid  :  irritée  de  la  résistance  du  pai  lement,  elle  lui  défen- 
dit, avec  un  ton  de  raillerie  superbe,  de  prendre  connaissance 
des  édits  royaux,  jusqu^à  ce  qu'Q  eût  déclaré  en  forme  sMl  pré- 
tendait avoir  le  «  droit  de  borner  les  volontés  du  roi  (').  »  C'é- 
tait une  parole  bien  imprudente,  car  la  monarchie  absolue  ne 
faisait  que  de  naître;  et  sMl  n'y  avait  rien  d'écrit  sur  le  droit 
prétendu  par  le  parlt  nit  nt  âo.  contrôler  les  volontés  royales,  il 
n*y  avait  rien  aussi  d'écrit  sur  le  pouvoir  absolu  des  rois,  ic  Tout 
le  monde  s'éveilla,  dit  le  cardinal  de  HeU;  Ton  chercha  comme 

(1)  Heu,  1. 1,  p.  144. 
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a  tâtons  les  lois;  Ton  s'effara,  et,  dans  cotte  agitation,  ces 
<Iiie6tions,  d'obscures  qu'elles  étoient,  et  vénérables  par  leur 
obscurité,  devhireni  problématiques,  et  de  là^  à  l'égard  de  la 
moitié  du  monde,  odieuses.  Si  les  plus  sages  du  corps  n^eusseul 
éludé  la  réponse,  la  France,  à  mon  opinion,  autoit  couru  for- 
tune, parce  que  la  compagnie  se  déclarant  pour  TaffirmatiTe, 
comme  elle  fut  sur  le  point  de  le  faire,  elle  déchiroit  le  voile 
qui  rouvre  le  mystère  de  TÉtal  (*).  »  L'octroi  fut  adopté  avec 
des  m  litii  ations;  mais  le  parlement  persista  à  contrôler  les 
actes  du  gouvernement.  l^ienuM  de  nouvelles  chariros  Judiciaires 
fùrent  créées,  et,  au  renouvellement  du  bail  de  la  paulette,  l'on 
•xigea  des  magistrats  quatre  années  de  leurs  gages  en  forme  de 
prit.  Le  parlement,  la  cour  des  aides  et  la  chambre  des  comptes 
ie  rassemblèrent,  et  rendirent  un  arrêt,  dit  d'union,  par  lequel 
ils  eonvinrent  de  s^occupet*  des  alTaires  et  de  la  réforme  de  Tit- 
tat  dans  une  assemblée  composée  de  dépotés  des  trois  cours 
[13  mai].  Un  arrêt  du  conseil  du  roi  cassa  Tan  êt  d'union,  et  Ton 
employa  vainement  les  caresses  et  les  menaecs  pour  empêcher 
l'assemblée  projetée.  Les  magistrats  persistèrent;  rassemblée  se 
tint  dans  la  chambre  du  Palais  dite  de  Saint-Louis  ;  et  Mazarin, 
qui  voyait  le  peuple  s'agiter  en  faveur  des  magistrats  et  les  im- 
portants renouveler  leurs  cabales,  conseilla  à  la  reine  de  céder. 

Cette  assemblée  demanda  [29  juin]  que  les  intendants,  éta- 
blis dans  les  provinces  au  détriment  des  officiers  ordinaires  de 
justice  et  de  finance,  fussent  révoqués  ;  que  les  tailles,  qui  s*é- 
levaient  à  ISO  millions  (le  marc  à  fVancs),  fussent  réduites 
d'un  quart  ;  qu'aucun  inij  ôt  ne  pût  être  levé  sans  l'enregistre- 
ment des  cours  souveraines,  que  le  parlement  fût  juge  des  mal- 
versations linaucières,  qu'anrnne  ronmiission  extraordinaire 
ne  pût  être  établie,  que  toute  personne  arrêtée  par  ordre  du  roi 
fût  interrogée  dans  les  vingt-quatre  heures  ou  mise  en  li« 
berté,  etc.  Ces  demandes  contenaient  toute  une  l'évolution.  La 
reine  reftisa  de  les  sanctionner,  et  ordonna  au  parlement  de 
cesser  ses  assemblées  séditieuses.  Le  parlement  déclara  que  les 
réformes  arrêtées  pouvaient  se  passer  de  la  sanction  royale,  et 
il  rendit  un  arrêt  qui  supprimait  les  intendants  et  les  commis-^ 
feions  extraordinaires.  ^ 

La  régente  était  furieuse  ;  ci  Je  ne  consentirai  jamais,  s'écria* 

(k)  Btif .  1 1,  p.  144  «t  US. 
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l-clle,  que  cette  canaille  attaque  Taiiturité  du  roi,  mon  fils  {^).  » 
Et,  avec  la  confiance  la  plus  profonde  et  la  plus  naïve  darib  son 
pouvoir,  elle  ne  parlait  que  de  briser,  de  tei  rasser,  de  faii  c  un 
«  châtiuient  si  exemplaire  qu'il  ctoniieroit  la  postérité.  »  a  Vous 
êtes  vaillante,  lui  dit  Mazarin,  comme  un  soldat  qui  QGConnp|t 

Cis  le  danger  (^}.  »  Et  il  la  fit  consentir  à  la  suppression  des 
tendants,  nourru  querarrêt  fût  changé  en  déclaration  royalt , 
€  afin  que  le  peuple  eût  au  moins  obligation  de  son  soulage- 
ment à  sa  majesté  (^)  ;  i>  puis  il  discuta  sur  les  duti*es  demandes, 
èt  renvoya  le  surintendant  d'Émery.  «  Mais  celle  [acilik^  d\i 
ministre  augmenta  beaucoup  Tespoir  des  révoltés  ;  et  le  parle- 
ment commença  de  s'attribuer  une  puissance  si  evi  cssive  qu'il 
doniioit  lieu  de  craindre  que  le  mauvais  exemple  «iiTil  voyoit 
en  celui  d'Angleterre  ne  lui  lit  quelque  impression  (^).  » 

«  Les  jeunes  conseillers,  croyant  déjà  être  ministres,  ne  par- 
loient  que  du  gouvernement  du  royaume  et  ne  sougeoient  plus 
aux  affaires  du  Palais  »  Les  anciens  et  les  modérés  ne  ca- 
chaient pas  leur  désir  de  voir  le  système  ministériel  échouer 
devant  la  résistance  parlementaire.  Le  plus  ardent  de  tous  était 
le  conseiller  Brousscl,  vieillard  probe  et  médiocre,  qui  décla- 
mait sans  cesse  contre  la  cour  et  les  impôts  et  était  idôlAtré  du 
peuple,  qui  le  regardait  comme  son  tribun  f^).  La  boin-j^eoisie 
conimeuçait  à  se  remuer.  «  Les  Parisiens  disoieut  tous  libre- 
ment que  si  on  leur  demandoit  de  l'argent,  ils  éloient  résolus 
de  suivre  l'exemple  des  Napolitains  ;  des  pamphlets  très- 
hardis  et  des  chansons  injurieuses  sur  la  reine  ciraulaicnt  dans 
le  public.  Une  foule  d'ambitieux  poussaient  au  désordre,  surtout 
Gondi  (le  cardinal  de  Retz),  coadjuteur  et  neveu  de  Tarchcvêque 
de  Paris,  jeune  homme  de  mœurs  débauchées,  qui  avait,  di- 
sait-il lui-même,  Tàme  la  moins  ecclésiastique  qui  fût  dans  Tu- 
iiivers  ;  esprit  facile  et  s'-duisant,  plein  de  vanité  et  d'intrigue, 
il  n'aimait  que  le  trouble,  les  conspirations,  les  m  iiv;  ni  Mits 
populaires,  et  croyait  qu'il  fallait  de  «  plus  grandes  qualités 

(1)  Motte^ilic,  t.  ti,p,98«. 
l»)lbid.,  p.  587. 
l*)  Retz,  1. 1,  p.  155. 
l^)  Id.,  t.  II,  p.  407. 

(5)  Mém.  de  IMuntglal, 
(*)  Mem.  de  Bi  ienne. 
nMolteviUe,  t.  ii,  p.  Slê. 
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poui'  être  ua  bou  chef  de  parti  que  pour  laire  un  boa  empereur 
de  Tunivei's.  » 

La  cour  s'inquiéta  et  chercha  à  arrêter  les  assemblées  du  par- 
lement par  un  lit  de  justice  dans  lequel  le  roi  accorda  la  remise 
d'un  quart  des  tailles,  ordonna  qu'aucun  impôt  ne  fût  levé  sans 
Tenregistrement  du  parlement,  et  promit  d'assembler  les  nota- 

bles;  en  môme  temps  on  interdit  les  séanees  de  la  chambre  de 
Saint-Louis  [1648,  30  juillet].  Mais  les  esprits  étaient  e\altës; 
les  réformes  aceordées  ne  suffisaient  plus;  les  parlementaires 
continuèrent  à  s'assembler  et  à  déclamer  sur  la  misère  du  peu- 
ple, TalMiissement  de  la  noblesse,  la  gloii  c  de  la  nation  compro- 
mise dans  une  guerre  interminable*  La  reine,  exaspérée,  résolut 
de  ruiner  la  Frondé  (c'était  le  nom  qu^on  donnait  au  pwti  de  la 
magistrature)  par  un  coup  d'État. 
*  §  UI.  Les  barricades  1648.  —  Gondé  venait  de  remporter 
la  victoire  de  Lens  :  «  Le  parlement  sera  bien  fâché  de  celte 
nouvelle!  »  s'êciia  le  petit  roi,  qui  était  élevé  dans  toutes  les 
idées  du  pouvoir  absolu.  Et  pendant  que  la  cour  assistait  au 
Te  Deum  chanté  ;i  Notre-Dame  [2G  août]  ('),  des  gardes  furent 
envoyés  pour  arrêter  Broussel  et  deux  autres  ma^^istrats.  A  cette 
nouvelle,  une  émeute  violente  éclate  par  toute  la  ville  :  le  cai*- 
rosse  où  Ton  emmène  Broussel  est  suivi  par  la  multitude,  qui 
cherche  à  l'enlever;  on  crie  partout  :  Broussel  et  liberté  !  Les 
gardes  françaises  et  suisses  sont  poussés  sur  le  Palais-Royal  (  ; 
on  tend  les  chaînes,  on  commence  des  barricades  ;  le  conseil  de  | 
ville  urd  luno  aux  milices  bourgeoises  de  s'armer. 

Le  coadjutcur  s'était  jeté  au  milieu  du  tumulte;  il  avait 
couru  de  grands  dangers,  et  s'était  rendu  au  Paliiis-Royal  pour 
dejuander  la  liberté  de  Broussel.  11  trouva  la  coui ,  pleine  de 
sécurité,  qui  Faccueillit  par  des  railleries,  et  la  reine,  qui  ré* 
pondit  à  ses  alarmes  par  ces  paroles  où  se  résument  toutes  les  I 
convictions  du  pouvoir  absolu  :  a  II  y  a  de  la  révolte  à  imagi- 
ner qu'on  puisse  se  révolter,  v  Puis  elle  ajouta:  «  Allez  vous 
reposer,  monsieur;  vous  avez  bien  travaillé  P).  »  Gondi,  qui 
ne  voulait  que  se  rendre  nécessaire,  irrité  des  soupçons  de  ia 

(1)  MottetîHe,  t.  m,  p.  S. 

(S)  U  F»l«is-Cardinal  avait  été  légué  par  Rîeheliva  i  Louis  XIU.  Anne  d'Aa« 
Iricbc  y  établit  sa  demeure^  et  c'est  da  li  qu'il  prit  le  nom  de  Palais-Royal. 
i\  Rets,  p.  1S7  et  179. 
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cour,  résolut  de  se  mettre  h  la  tête  du  mouvement  :  il  avait 
pour  lui  les  chefs  de  la  gai  de  bourgeoise,  qui  lui  étaient  dévoués, 
une  partie  des  pailenientaires,  tout  le  clergé,  entin  le  peuple, 
qui  l'aiiiiait  pour  sa  dignité,  son  éloquence,  ses  libéralités,  ses 
manières  lestes  et  cavalières. 

Le  lendemain,  le  chancelier  Séguier  alla  au  parlement  pour 
calmer  les  esprits;  Il  fut  arrêté  par  les  barricades  du  Pont- 
Neuf,  insulté  et  poursuivi  par  le  peuple.  Le  maréchal  de  la 
Hdlleraie  engagea  un  combat  pour  le  délivrer  :  les  Suisses 
furent  repoussés;  les  faubourgs  du  Midi  descendirent  au  centre 
de  la  ville  ;  la  garde  bourgeoise,  unie  au  bas  peuple,  se  rendit 
maîtresse  des  postes  de  Tintérieur.  a  Tout  le  monde  prit  les 
aimes,  dit  le  cardinal  de  Uetz:  il  y  eut  dans  Paris  plus  de  deux 
cents  ban  icades  en  moins  de  deux  heures,  bordées  de  drapeaux 
et  de  Routes  les  armes  que  la  Ligue  avoit  laissées  entières  » 
Â  ces  nouvelles,  le  parlement  se  décide  à  aller  en  corps  deman- 
der la  liberté  de  Broussel.  Toutes  les  barricades  s^ouvrent  de* 
vant  les  magistrats  ;  mais  la  régente  rejette  leur  demande  avec 
colère:  et  G*est  vous  qui  avez  causé  ce  tumulte,  dit-elle;  vous 
m'en  répondrez,  vous,  vos  femmes  et  vos  enfants,  et  mon  fils 
saura  bien  vous  en  punir  un  jour  (^).  )>  Ils  sortent;  mais  le 
peuple  furieux  les  force  a  rentrer  au  palais  :  sMls  ne  ramènent 
liroussel,  cent  mille  hommes  iront  le  chercher.  Anne  trépi- 
gnait de  fureur  et  voulait  soutenir  un  siège;  mais,  sollicitée  par 
Mazarin  et  siurtout  par  la  reine  d'Angleterre,  qui  lui  mettait 
devant  les  yeux  son  triste  exemple,  elle  céda.  Le  pariement 
promit  de  ne  plus  sVcuper  des  affaires  publiques  jusqu'à  la 
Saint-Martin,  et  la  reine  donna  Tordre  de  délivrer  Broussel. 

Le  lendemain,  le  vieux  conseiller  fut  reçu  avec  des  acclama- 
tions incroyables,  a  Jamais  triomphe  de  roi  ou  trcmpereur  ro- 
main, dit  madame  de  Motteville,  n'a  été  plus  crand  que  celui 
de  ce  pauvre  homme,  qui  n'avoit  lien  de  reconunandable  que 
d'être  on  (été  du  bien  public  et  de  la  haine  des  impôts  p).  »  Les 
barricades  furent  détruites,  les  troupes  royales  renvoyées  dé 
i^aiis,  Tordre  rétabli  partout.  Mais  il  resta  chez  le  peuple  une 
Vnmde  défiance  de  la  com*,  une  joie  insdente  de  sa  victoire, 

0)neU,  p.  191. 
WMollevUle,  t.  m,  p.  11, 
ftlbid.,  p.  iQ, 
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tenir  ses  passions  éveillées:  une  foule  de  libelles  et  de  chan- 
sons i»c  i  L'paudiJ  ciit,  uù  le  ministre  citait  moqué  et  injurié,  où 

tuut  ce  qui  regaidoit  le  respect  qu'on  devoit  à  la  reine  sei  voit 
de  sujet  à  la  raillerie  publique  (*).  »  Le  parleuieat,  enflé  des 
applaudissements  du  in  upl«  et  imbu  de  ses  lectures  de  l'anti- 
quité, se  croyait  le  sénat  romain,  et  prétendait  qu'il  était  «  in- 
ttit«é,  eooune  autrefois  les  épkores,  pour  modérer  rextrême 
puissance  des  reis  et  s'opposer  à  leurs  dérèglements  ;  b  il  pre- 
mât  exemple  sur  le  parlement  aàglais^  comme  s'â  y  avait  antoe 
diose  que  le  nom  de  commun  enti»  les  deux  iastitutions  ;  il 
eoiiUaiiail  tes  assemblées  ;  il  rendait,  par  ses  exigences,  le  gon^- 
veniement  presque  impossible;  U  refusait  même  de  punir  les 
insultes  faiit  s  à  la  reine. 

§  IV.  Fuite  de  la  cour.  —  Les  seigneurs  se  réunissent  aux 
BOURGEOIS. —  GutRRE  civii  F.  —  l*AL\  i^K  liuEL.  —  Lh  récrcntc  et 
son  ministre  se  lassèrent  de  celte  situation  ;  il  valait  mieux  la 
guerre  ouverte,  mais  la  guerre  hors  de  Paria.  La  coui'  sei^tônt 
^Ruelii^â,  13  sept.].  Le  parlement  ordonna  aux  bourgeois'de 
e*tf*m^f  eomma  Mazarin  de  ramener  le  roi  dans  la  capitale,  et 
^it  ime  atlitade  si  fbrmei  que  la  reine  s'empressa  de  négocier: 
d'aillemw Condé  avait  aliandoniiéla  cour;  il  s^élait  rallié a« 
parlerait  et  demandait  le  renvoi  du  eardinal.  Anne  fut  forcée 
d'accéder  à  toutes  les  demandes  de  la  chambre  de  Sainl-Louft 
[24  oct.]  ;  et  cette  concession,  qui  cbangeait  en  réalité  la  con- 
ltUuU<  Il  «le  la  France,  excita  une  allégiesse  universelle. 

Tout  celci  s\  t;nt  |  ;ism'  au  milieu  des  négociations  si  difficiles 
qui  amcncreni  h  s  Ir  lites  de  Weslphalie  ;  mais  ces  traités  ayant 
été  signés  le  jour  même  où  la  cour  revint  à  Paris,  Mazarin  put 
donner  tous  ses  soins  aux  troubles  de  Pintéiieui'w  La  régente 
n^ixiiMÏ  lef  eoncessîons  qu'elle  avait  faites  «  comme  un  aisai^ 
linet  eomraiscontre  rautoiile  royale  ^  ;  »  elle  chercha  à  revenir 
lur  ses  pes*  Le  parlement  ordonna  une  enquête  sur  les  viola- 
tions Alites  à  la  déclaration  du  %k  octobre,  et  menaça  de  rendre 
un  arrêt  de  bannissement  contre  le  cardinal.  Gelni-ci  réunit 
auprès  de  Paris  huit  mille  hommes  ;  il  persuada  à  Condé  «  de 
préférer  la  gloire  de  conservaleui  de  la  monarchie  à  celle  de 

(1)  Muticville,  t.  111,  p,  S9. 
(t)  ibid.,  p.  84, 
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Mtourtieur  du  pubUc;  »  il  B^tasiim  ài 4«i  à"<Mémàei  te 
antres  princes  pur  ses  promesses;  et  tiers  k  eeur  sortH  ftutk 
Temetit  de  la  capitale  et  se  retirs  à  SaintHGenttstai  [1€49)  6 jsat.].» 
Le  leadttBain  parut  une  déckraHatt  ptr  laquelle  la  ivgenla 

aDiiooçait  aux  bouigeois  que  «  le  roi  ëloit  sorti  de  Paris  pour 
ne  pas  demeurer  exposé  aux  pernicieux  desseins  d'aucuns 
ofOi  iers  de  sa  cour  de  parlement,  h^qiiels,  ayant  inU  lligenc^ 
avec  les  ennemis  déclarés  de  TÉtat,  apiès  avoir  attenté  coutil 
son  autorité  en  diverses  rencontres  et  abusé  louf^uement  de  sa 
bcffité,  se  soot  portés  jusqu'à  conspirer  de  se  saisir  de  sa  per^ 
sonne  (^).  n  Ordre  était  donné  au  parktteni  de  se  tran^écer  à 
Ifonlai^ 

A  Vl  ttoirvidle  delafîiitedu  roi^  loiit  Pans  fut  enmouveoaeiitv 
Les  nuigistrats  étaient  épouvantés;  Mis  le  peuple  ne  moalra 
nulle  frayeur,  etdeluî-inèiiftesenétaaarmes.6oodisaééH^^ 

avec  tant  d'activité,  que  le  désespoir  s'empara  de  tous  les  es* 
prils,  et  que  «  le  parlement,  tout  d'une  voix,  déclaia  Mazarin 
perturbateur  du  i(  |h)s  public,  ennemi  du  roi  et  de  son  État,  et 
lui  enjolL^iiil  de  se  letiicr  du  royaume  dans  la  huitaine,  sinon 
il  étoit  ordonné  à  tous  les  sujets  du  roi  de  lui  courir  sus  (-).  » 
Puis  Ites  WgUtraU  prirent  en  mainte  gouvernement,  veillèreul 
à  Vapprovisionnement  et  à  la  défense  de  la  ville,  votèrent  des 
ioipositioHS  qui  montèrent  en  quelques  jours  à  l,âi(K^OOO  Mvres^ 
lalevéa  deÀ«^h«H  uiiUe  honuoies  de  troupes  régulièvesel  la 
mise  sur  pied  de  toutes  les  milices  bouigeoises.  Le  corps  de  vUle 
et  le  elei^é  se  réunirent  à  eux,  et  tout  prit  raspect  d^une  ré¥^te 
sérieuse.  «  Ah!  s'écria  la  l  eine,  s'ils  veulent  nous  traiter  comme 
le  i>oi  et  la  reine  d'Angleteri-e,  ils  tixmveront  à  qui  parier  !  » 
l'allé  crovait,  en  affamant  la  ville,  faire  crier  mei*ci  à  cette 
bourgeoisie  bavarde  et  pold  omu  ,  (]ui  n'oserait  regarder  en  face 
les  soldats  du  héros  de  Hocroy.  iMais  la  noblesse,  qui,  depuis  le 
coj»mmcenient  de  la  i^égencc,  voulait  se  venger  de  Mazarin,  et, 
en  faissnt  peur  à  la  reine,  oblenii*  des  otiai*gcs  et  des  pensions» 
la  noUesse  ne  pouvait  laisser  passer  ce  gmnd  monvemenl  sans 
y  prendre  part  :  une  guerre  civile  était  une  bonne  Tortune  pour 
àle  ;  il  y  avait  tout  à  gagner  et  rien  &  perdre,  eai*  le  temps  db 
Lenls  X1H  étaft  déj&  loin,  «  et  Ton  voyolt  sur  les  degi  és  dU 

(i)  Mollcviiie,  t.  iif,  p.  144. 

(*)  Ihid  ,  p.  149.  —  Reli»  t.  i,p.  M7. 
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trône,  d'où  Tapre  et  k  don  table  Richelieu  avoit  foudroyé  phifAt 
que  gouverné  les  humains,  un  successeur  doux  et  bénin  b 
homme  de  fourberie  et  d'intrigue,  incapable  d'clever  un  écha- 
fiiQd»  On  Tit  donc  accourir  à  Paris  le  duc  d'Ëibeuf  avec  ses  fils, 
puis  le  prince  de  Ckmti  le  duc  de  Longoerille  et  le  duc  de 
la  Rochefoucauld,  tous  trois  entraînés  par  la  duchesse  de  Lon^ 
gneville  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Gbevreuse,  enfin  le  doc 
de  BcauCort,  échappé  récemment  de  Vincennes,  et  qui  devint 
ridule  du  peuple  et  le  roi  des  halles.  Ces  seigneui  s  fi'ivoles  et 
joyeux,  certains  d'ailleurs  de  vendre  leur  soumission  quatul  ils 
le  voudraient,  donnèrent  à  Tinsurrection,  par  leur  luxe  et 
leur  galanterie,  les  apparences  d'une  fête;  Us  s'emparèrent  du 
mouvement  commencé  par  la  bourgeoisie,  changèrent  son  ca- 
ractère et  le  firent  avorter.  Au  lieu  d'être  une  tentative  dn 
peuple  poiff  obtenir  des  garanties  de  liberté,  la  Fronde  ne  fut 
plus  que  la  dernière  campagne  de  Tarisiocratie  contrela  royauté. 

Les  seigneurs  signèrent  un  acte  d'union  avecla  bourgeoisie; 
(AUiU  fut  déclaré  généralissime  avec  le  duc  d'Elbcui  pour  lieu- 
tenant. La  duchesse  de  Lonîrueville  prit  séjour  à  riiùiel  de 
ville  avec  une  cour  de  seij^ricnrs  frivoles  et  licencieux;  «  et 
l'on  ne  parla  plus  bientôt  dans  toute  TEurope  que  des  charmes 
de  sa  beauté,  de  la  délicatesse  de  son  esprit,  du  crédit  qu'elle 
s'étoit  acquis  dans  Paris  et  dans  toute  la  France*  »  Les  princes 
eierçaient  les  milices  bourgeoises  ;  le  coadjuteur  levait  un  ré- 
giment de  cavalerie,  et  prêchait  au  peuple  la  «  défense  des  lois 
du  royaume  ;  »  le  parlement  continuait  à  prendre  des  mesures 
vigoureuses,  ordoiiiiant  que  a  tous  les  deniers  royaux  seroicnt 
saisis  et  employés  à  la  défense  cuninniiie;  »  il  faisaitdes  réqui- 
sitions de  vivres  et  d'aînées,  s'impObaiL  lui-même  à  500, 000  livres, 
enjoignait  aux  communes  de  sonner  le  tocsin  et  de  courir  sus 
à  ceux  qui  feraient  des  levées  de  troupes  sans  son  ordre.  Tous 
les  autres  parlements  firent  uninn  avec  le  parlement  de  Paris: 
Reims,  Tours,  Poitiers,  se  déclarèrent  en  sa  faveur  ;  le  duc  de 
la  Trémoille  fit  publiquement  des  levées  pour  lui  ;  la  Noiman 

m  Relf ,  I.  1,  p.  95. 

(>)  Frèfe  du  prince  de  Coodé.  Ce  cardisal  de  Rets  dit  que  «  ci*éleit  mi  téro  qui  ne 
■Miltiplioit  que  parée  qu'il  étoit  prince  du  sang.  •  (T.  i,  p.  S98.) 

(8)  Geoeviève  de  Bourboo,  sœur  des  princes  de  Condo  et  deCunti,  ép(»use  dudee 
ôp  T  ontriicvillr,  Iimj'icI  était  un  descendant  i\u  fameus  JKinoii;  enGu  inaitrenedv 
duc  de  la  Bochefoucauld,  l'auteur  des  Maximu» 
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die  et  la  Provence  se  Tnirent  en  pleine  r!'\oite  ;  Tesprit  provin- 
cial se  réveilla  partout  contre  le  despotisme  central  imposé  par 
Richelieu. 

La  guerre  commença.  Le  conseil  du  roi  ayàntannulë  les  arrêts 
du  parlement  et  déclaré  rebelles  les  princes  et  leurs  adhérents^ 
Condé  s'empara  de  Lagny,  de  Corbeil,  de  Saint-Gloud  et  de 
CharentOD.  La  prise  de  ce  dernier  poste  ftit  la  seule  affaire  sé» 
rieuse  de  cette  guerre  de  six  semaines  [4649,  8  février].  La 
garnison,  commandée  par  Clanleu,  se  fit  tuer  sur  la  dernière 
l)an  icaJe,  et  neuf  compagnies  parisiennes  furent  passées  an  fil 
(le  répée.  Tout  le  reste  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  qu'un  jeu.  Les 
Ixniigeois,  brujaiits,  tumultueux,  mal  commandés  et 
discipline,  s'enfuyaient  à  la  vue  des  soldats  de  Condé.  On  riait 
des  défaites  comme  des  succès»  on  chansonnait  les  Mazarins, 
on  faisait  des  caricatures  grossières  sur  rattachement  la 
dame  Anne  pour  son  ministre.  Scarron,  Marigny,  Cbapelle,  Mé- 
zeray,  jetaient  dans  le  public  d'innombrables  pamphlets;  le 
coadjuteur  prêchait,  écriyait,  se  battait,  intriguait;  les  femmes 
se  mêlaient,  avec  leurs  amours,  à  toute  cette  révolte  dégcnéi'ée. 

Cependant  les  bourgeois  commençaient  à  se  lasser  d*une 
guerre  faite  sans  inspiration  et  dont  ils  ne  voyaient  pas  le  but; 
le  commerce  avait  cessé;  plusieurs  millions  avaient  été  dévorés 
par  les  seigneurs  et  leurs  niaitresses.  De  son  côté,  la  cour  revenait 
à  des  idi'cs  de  modération  en  apprenant  rextcnsiou  que  prenait 
la  révolte  :  on  annonçait  que  Turenne,  séduit  par  la  duchesse 
de  Longueville,  allait  passer  du  côté  de  la  Fronde  avec  les 
troupes  tveymariennes;  Longueville  et  la  Trémoille  marchaient 
sur  Pàris  aveo  deux  corps  levés  en  Normandie  et  en  P<Htou.  De 
plus,  rarehiduc  Léopold,  gouverneur  des  Pays-Bas,  envoya  une 
sorte  d'ambassadeur  au  parlement  pour  lui  déclarer  que  le  roi 
d*ï)spagne  le  reconnaissait  pour  arbitre  de  la  paix,  le  conviait 
de  nommer  des  députés  à  un  congrès,  et  lui  annonçait  quMl 
avait  «  fait  avancer  dix-huit  mille  hommes  sur  la  frontière  pour 
le  secourir  en  cas  de  besoin.  »  Enfin  un  événement  terrible  dis- 
posa tous  les  esprits  à  un  accommo  lcment  :  Charles  mourut 
sur  Téchafaud.  Le  parlement,  reconnaissant  que  le  peuple  était 
trompé  par  les  seigneurs,  lesquels  ne  cherchaient  qu'à  «  perpé- 
tuer le  désordre  pour  bouleverser  l'État,  »  donna  charge  au 
présidât  Molé,  homme  d'une  haute  vertu,  «  le  plus  intrépide 
ait  paru  dans  son  siècle»  »  d*entainer  des  conférences  avec 


1^4  ÉTÀIU.lSâ£AIËM  DE  LA  MOI^iARCUlE  ABS0^1}iK« 

U  eoiir«  Les  aoblot  cherchèvent  à  arféta:  leâ  négociations  ea 
signani  avec  rEspague  un  traité  d^alUance^  k  la  $uUe  duquel 

Tarchiduc  entra  en  Champagne  ;  mais  les  parlementaires,  chei 
lesquels  \c  st  nliuieiit  national  était  très-puissant,  furent  indignés 
de  celte  traliison,  et,  malgré  la  dureté  que  témoignait  la  reine,  ils 
se  montrèrent  tout  disposés  à  la  paix.  Eniin,  après  des  discussiuns 
ti'ès-con fuses,  Molé, outrepassant  ses  pouvoirs,  signa  un  traité  ^1 1 
mars]  parkqWlesactes  du  parlemeot  étaient  annulés,  son  armée 
Ucaacléei  m  astembléeflaboHea;  la  cour  accordait  une  amnistie, 
randait  aux  saigneuni  leurs  Uens  et  dignités  et  firtHnettait  d'éloi- 
gner  ses  troupes. 

Lo  peuple  fut  indigné  de  ce  traité;  le  parlement  refîisa  de 
Tenregistrei  ;  les  grands  excitèrent  des  émeutes  où  Molé  coui  ut 
risque  d'être  massacré;  enfin  Ton  rouvrit  des  conférences  avec 
la  cour  pour  demander  des  modifications  au  traité.  La  Fronde 
se  ranimaii  à  la  nouvelle  que  Tnrennc  s'était  mis  en  marche 
avec  son  ai^œéei  et  ks  seigneurs  firent  à  la  reine  des  conditions 
anidoguesà  celles  que  Louis  XI  avait  subies  au  traité  de  Con  flans  : 
QouiUon  demandait  jSedan,  Tureone  VAlsaee,  la  Trémoille  le 
SouasiUoiii  BeauCort  la  BretaguOi  etc.  Hais  les  troupes  wey « 
marieanes  avaient  été  séduites  par  Targent  de  Hazarin  ;  elles 
abandonnèrent  leur  général,  qui  s'enfuit  en  Allemagne,  et  se 
dëclaiwent  pom*  la  cour.  Les  nobles,  troublés  par  cette  défec- 
tion^ projetèrent  do  soulever  le  peuple  pour  purger  ou  cliasser 
le  parlement,  de  se  rendre  maîtres  de  1  Hôtel  de  ville,  de  faim 
avancer  Tarmée  d'Espagne  dans  les  faubouigs  (^).  Alors  les  ma- 
gistral QiraBsèi'ent  la  reine  de  faire  la  paix  ;  et  celle-ci,  inquiète 
ds^ia  flMmbo  ds  ru'chiduci  qui  était  arrivé  à  Reims,  consentit 
à  nodifier  le  tinité  de  Rttid,>  accorder  la  diminution  des  im- 
ptoi  à  pemettrelesassemUéesdtt  parlement  [i^'avrii].  ccEnOa» 
dit  madame  de  Motteville,  les  seigneurs,  a^ant  tous  arraché 
quelque  beau  lambeau  des  libéralités  royales,  se  résolurent  {ue 
la  paix  se  fit  ;  et  ce  fut  au  roi  de  la  recevoir  de  §es  sujets,  ^rès 
ravoir  achetée  chèrement  (^).  » 

§  V.  Les  TnovaLES  coKïUiUfiNT.^LES  HiUoiNJES  os  m  Fiu>KO«. 

Nouvelle  Fronoe  des  svKHBuas.  *^  ëmfiusonneiwnt  de  Condé. 
«MiMAe  paix  m  contoli  pc»*soane«  Les  noUes  s'en  allèrent  dam 

(|^  ^Mhhf       -1^  4S0> 
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les  provinces  pour  y  attiser  Tesprit  de  rébellion;  les  parlement» 
maintinrent  leur  association;  les  bourgeois  continuèrent  leurs 
injures  et  leurs  libelles  contre  Mazarin  et  la  reine.  On  sollici- 
tait le  parlement  crimiter  celui  d'Angleterre,  on  ne  parlait  que 
de  république  et  de  liberté  :  «  Les  peuples,  disait-on,  ont  le  droit 
de  faire  la  guerre  à  leurs  rois,  de  changer  leurs  lois,  de  porter 
la  couronne  dans  d'autres  familles....  Cette  monarchie  est  trop 
vieille;  il  est  temps  qu'elle  finisse.  »  L'ordre  ne  fut  pas  rétabli 
dans  Paris  ;  les  provinces  ne  payaient  pas  ;  les  tailles  n'étaient 
plus  levées  exactement  ;  les  peuples  voulaient  partout  respirer 
l'air  de  la  liberté  ;  les  pauvres  paysans  gémissaient;  Us  armées 
étaient  sans  solde,  la  maison  du  roi  dans  un  étal  pitoyable,  la 
monarchie  réduite  h  une  grande  misère  (').  »  La  cour  fut  alors 
Je  théâtre  d'intrigues  mesquines  et  confuses,  que  l'histoire  sé- 
rieuse ne  doit  pas  enregistrer,  et  qu'il  faut  cheicher  dans  les 
curieux  et  prolixes  mémoires  de  ce  temps.  L'unité  monarchique 
continua  à  se  débattre  contre  cette  folie  des  conspirations  que 
Richelieu  avait  si  rudement  poursuivie.  La  noblesse  n'avait 
jamais  été  si  futile,  si  arrogante,  si  brave,  si  spii  iluelle  ;  jamais 
ses  mœurs  n'avaient  été  à  la  fois  si  dissolues  et  si  élégantes  : 
«  Les  vices  délicats,  dit  Saint-Évremond,  se  nommoient  des 
plaisirs.  «  Jamais  aussi  l'État  n'avait  été  troublé  par  des  motifs 
si  puérils  :  l'amour  gouvernait  tous  les  partis,  depuis  Anne 
d'Autriche,  prête  h  tout  sacrifier  pour  conserver  son  ministre, 
jusqu'à  Turenne,  que  madame  de  Longueville  entraînait  dans 
la  révolte;  le  coadjuteur  tramait  ses  complots  dans  les  ruelles 
de  ses  nombreuses  maîtresses,  et  nous  verrons  bientôt  les  prin- 
cesses de  Condé  et  de  Montpensier  commander  des  armées.  Les 
femmes  jouèrent,  pendant  tonte  cette  époque,  le  rôle  le  plus 
brillant  pour  leur  esprit;  elles  eurent  une  vie  aventureuse,  ro- 
manesque, pleine  de  plaisirs  et  de  périls;  elles  menaient  à  la 
*  fois  des  intrigues  amoureuses,  des  expéditions  de  guéri  e,  des 
fêtes  et  des  conspirations  ;  elles  n'avaient  jamais  eu  tant  d'in- 
fluence sur  le  gouvernement  de  l'État.  Mais  les  duchesses  de 
Longueville,  de  Montbazon,  de  Bouillon,  de  Chevreuse,  etc., 
toutes  belles,  galantes,  spirituelles,  en  visant  à  un  rôle  p(vlitique, 
portèrent  dans  les  affaires  leurs  chétives  passions,  leurs  petite» 
vues,  leurs  idées  frivoles,  et  elles  sacriûèroul  à  leur  vanité  leur 


(1)  Motteville,  t.  m.  {>  283  et  308.  —  Retz,  1. 1, 
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houuëiir,  leur  repos,  rhoniieur      le  repos  de  leurs  familles. 

La  cour  n'était  pas  rentrée  à  Paris  ;  Mazarin  ,  espéraat  oIh 
tenir  quelque  popularité  par  des  succès  militaires,  Tavait  mcnc^ 
sur  la  frontière  pour  arrêter  Farchiduc.  Son  armée,  forte  dù 
trente  mille  hommes  et  commandée  par  le  maréchal  d^Har- 
couii,xhassa  Tennemi  de  la  Champagne  et  reprit  les  places  de 
TEscaut»  mais  elle  échoua  au  siège  de  Gamhrai. 

Gondé  se  i vjouit  de  cet  échec  ;  û  était  en  querelle  ouverte 
avec  le  ministre  et  avait  refusé  le  commandemenl  de  son 
armée.  ljii\ré  des  llallerics  de  la  noblesse,  séduit  pa.r  1 1  Jii- 
clu'^^c  (îe  ï.nivjiwinp,  qui  le  herçait  des  plus  ambitieuses  illu- 
sions, iliiii  iih  pris  pour  le  cardinal,  qu'il  avait,  dis^iit- 
il,  tiré  du  gibet,  le  vainqueur  de  la  Fronde  voulait  dominer  le 
gouvernement;  il  demandait  sans  cesse  des  faveurs  pour  lui  et 
ses  amis,  il  tyrannisait  le  conseil,  il  prétendait  qu'on  ne  donnât 
aucun  emploi  sans  son  consentement,  il  insultait  brutalement 
le  ministre  et  la  régenté  elle-même.  Mazarin  déploya  toute  sa 
finesse,  ses  fourberies,  ses  manières  humbles  et  insinuantes,  sa 
patiente  hypocrisie,  pour  maintenir  dans  le  parti  de  la  cour  ce 
prince  inégal,  empoité,  superbe  jusqu'à  iV.vtrava?ance,  qui  se 
rendait  l  idirnle  par  ses  airs  i\c  mal  imore  et  de  Ulios  dr  t  lu  aire; 
les  traili's  de  \Ve>li>h  die  lui  avaient  coûté  moins  de  [adiu'  et 
ffnîrifnl iniis.  Tonde  résista  à  ses  artifices,  et  lui  di ilaia  liatde- 
ment  quiliall ait  qu'il  vidât  le  royaume;  maisii  n  en  garda  pas 
moins  tout  son  mépris  pour  les  parlementaires  et  les  bour* 
geois,  et  refusa  de  faire  accord  avec  eux.  C'.'tait  une  nouvelle 
Fronde  qu'il  voulait  former;  il  voulait  réveiller  le  vieux  parti 
aristocratique  et  donner  une  position  vraie  à  ces  nobles  qui  s^é- 
taient  alliés  au  parlement  contre  la  royauté.  Tous  les  seigneurs 
se  réunissaient  autour  de  lui  :  Os  applaudisivUent  à  ses  inso- 
lences, ils  les  exagéraient  par  des  airs  moqueurs  et  présomp- 
tueux qui  leur  firent  donner  le  nom  petit  s -maîtres  ;  ils  dé- 
niai idaient  des  gouvernements,  des  dignités,  des  places  fortes. 
La  l  ionde  parlementaire  se  rapprorin  de  la  :  Mazarin  fit 
croire  à  Cuiidr-  Gundi  et  Bf  anruil  avaient  vnnUi  l'assassiner; 
et  ceux-ci,  menacés  par  le  prnitc,  qui  voulait  les  chasser  da 
Paris,  unirent  leurs  ressentim  i  ds  à  ceux  du  ministre.  La  reine 
elle-même,  que  Coudé  avait  outragée  comme  femme,  fit  taire 
ses  haines  contre  la  bourgeoisie  et  consentit  à  subir  le  cbn« 
trtfle  du  parlement,  pourvu  qu*eDe  satisfit  sa  vengeance.  Uasarin 
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u^aimait  pas  les  coups  violents  ;  tourner  les  obstacles  était  dans 
la  nature  de  ses  goûts  et  de  son  esprit;  où  Richelieu  employait 
la  hauteur  et  la  dureté,  il  n^employait  que  rhumilité  et  la  sou* 
plesse;  c^étaient  les  voies  qui  lui  avaient  jusqu  à  présent  réussi  ; 
m  jamais  homme,  avec  tant  d'autorité  et  parmi  tant  d'ennemis, 
n'a  eu  plus  de  facilité  à  pardonner  et  n'a  moins  que  lui  rempli 
les  prisons  et  les  cachots  »  Mais  avec  le  bnilal  vainqueur 
de  lîui  rny  ;1  ^all;i il  (!(  ri(l(  iih  iit  employer  la  violence;  et  la  rciue, 
iurieuse  vi  ubligce  (li-^inmîer  ses  colères,  y  consentit  avido- 
nieiit.  Elle  par^  int  h  &c'  ujcUie  craccord  ivcf  1(»  ruacijutcur  et  le 
duc  d'Orléans;  cl  ,  certaine  d'avoir  la  nentraiité  de  la  vieille 
Fronde,  elle  iil  arrêter  Condé,  Conti  et  Longueville,  et  les  en- 
voya à  Viacennes  [1650, 18  janvier]. 

§  VI.  Révolte  des  seigkeurs.  —  Soumission  de  Bordeaux.  — 
Bataille  de  Rbtbel.  —  Union  des  deux  Frondes.  —  MAZARiiN 
SORT  de  France.  ^  Les  Parisiens  applaudirent  à  la  disgrâce  du 
vainqueur  de  la  Fronde;  Beaufort  et  tous  les  frondeurs  accou* 
ruiLui  auprès  de  la  reine  et  lui  oClVirent  leur  épée.  Mais  les 
partisans  de  Condé  se  retircrenl  d  tns  les  [>io\  mces;  l.i  tlncliessc 
(le  I.on??nc\ ilk'.  sl'  san\.(  on  ?vrii  v  coui'ul  le»  dUMiînres 

les  plus  romanesques,  ri  ln_i>i  un  H(»il<tude,  et  de  là  à  Steiiay, 
où  clic  séduisit  encore  lurcnnc  elle  décida  à  se  déclarer  c  lieu- 
tenant-géuéral  pour  le  roi,  à  Teilet  d'obleuii^  la  liberté  des 
princes,  y»  Le  maréchal  leva  une  armée ,  fit  un  traité  avec  les 
Espagnols  et  obtint  d'eux  des  subsides.  La  noblesse  de  Bourgo- 

Ee«  de  Normandie  et  de  Guyenne  se  souleva  ;  mais  la  faiblesse 
ses  efforts  témoigna  que  Richelieu  avait  porté  des  coups 
mortels  à  raristocratie. 

La  cour  se  mit  en  marche  contre  les  rebelles  avec  une  armée  ; 
sa  pii'scnce  fit  rentrer  facilement  dans  la  soumission  la  Nor- 
mandie et  la  Bourgo^Mie;  mais  il  n'en  lut  pas  de  même  de  la 
Giivcnnc.  Celte  prnvinct' ,  «(uiijdins  bctiitii  us^'  et  nnitine,  » 
toujours  urne  des  senlimeals  dliostilité  du  Midi  t  oiilre  le  Nord, 
s'était  mise  en  révolte  contre  son  gouverneui  ,  le  duc  d'É- 
pernon  (*),  et  n'avait  pas  accepté  le  ti  aitc  de  Bucl.  Clémence  de 
Maillé-Brézé,  princesse  de  Condé,  la  tète  pltine  des  idées  roma- 
nesques des  femmes  de  ce  temps,  résolut  de  faii'c  la  guei^re  au 

(ft)lioltefilk,Lii,  p.  26. 

(t)  Fib  dn  KigM  île  H«iiri  UI,  lequel  «Uît  norlea 

47. 
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nom  de  son  mari;  elle  sMchappa  de  Chantilly,  traversa  toute  la 
France  et  se  jeta  dans  Bordeaut;  elle  J  fut  reçue  avec  enthov* 
alasine  par  le  peuple,  et  se  mit  sous  la  protection  du  parlement. 
Malgré  les  magistrats  qui  reculaient  devant  la  guerre  civile, 
elle  fit  entrer  les  dues  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  avée 
leurs  troupes,  so  mit  en  rapport  avec  l'Espagne,  qui  lui  fournit 
des  subsides  et  attend^  Parniée  royale.  Toute  la  noblesse  fron- 
deuse s'était  n^fiiù  (  i!  dans  la  Guyenne  :  il  fallut  que  Tarmée 
royale  en  lit  la  conquête.  Bordeaux  se  défendit  avec  vigueur;  , 
mais  les  retards  de  la  flotte  espagnole,  qui  devait  la  ^courir, 
la  forcèrent  à  capituler.  La  reine  accorda  à  la  ville  une  am* 
nistle  complète  et  permit  à  la  princesse  et  aux  deux  ducs  de  se  | 
retirer  dans  leurs  domaines. 

Cependant  Tarmëe  de  Turenne,  aidëe  des  Espagnols,  s*était 
emparée  du  Catelet,  de  Vei  vins  et  de  Relhel  [1650,  juin];  elle 
poussa  même  une  avant-garde  pour  surprendre  Vincennes; 
mais  à  cette  nouvelle  un  transporta  les  princes  au  Havre.  Ce  M 
alors  que  le  mai  échal  Duplessis,  ayant  été  rejoint  par  les  trou- 
pes ramenées  de  Guyenne,  assiégea  Retbel  et  s*en  empara.  Tu- 
renne  aiTiva  trop  tard;  et,  forcé,  avec  huit  mille  hommes,  de 
livrer  bataille  à  quinze  mille,  il  ftit  entièrement  dëfttit,  perdit  la 
moitié  de  ses  troupes  et  vit  le  reste  se  disperser  [17  décembré]. 

Le  parti  des  princes  ou  de  la  nouvelleFronde  semblait  vaincu  ; 
mais  la  vieille  Fronde  ou  le  parti  parlementaire  n'avait  pas  ou- 
blié ses  antipathies  contre  Mazarin.  Les  seigneurs  entamèrent 
des  négociations  avec  le  coadjuteur  et  le  parlement;  et,  pai'  la 
médiation  d'Anne  de  Gonzague,  princesse  palatine  (*),  «  l'emnie 
d'une  étonnante  capacité,  qui  avoit  alors  la  conflance  entière  des 
desseins  des  princes  et  des  frondeurs  (*) ,  »  les  deux  Frondes  se 
réunirent.  Le  duc  d'Orléans,  séduit  par  Gondi,  qui  prit  dès  lors, 
un  gi'and  ascendant  sur  cet  espiit  faible,  se  jeta  dans  le  parti 
des  princes,  refusa  tout  accommodement  avec  la  régente  tant 
qu'elle  garderait  son  ministre,  et  leva  des  troupes.  Le  parle- 
ment, toutes  les  chambîcs  assemblées,  rendit  un  arrêt  par  le- 
quel il  demanda  formellement  le  renvoi  du  cardinal  et  la  liberté 
des  princes.  Erifin  le  peuple,  dans  nue  \  iolente  énu  utc,  menaça 
la  vie  de  Mazarin.  La  reine  indignée  voulait  entourer  de  troupes 

(1)  Elle  était  venu  du  deuiène  SU  de  Frédérie  V,  éleetaiir  ptlalia» 
(Sj  Reta,  U  ti.  —  MottevIOe,  l.rr,  p.  141. 
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le  l^alais-Royal  et  y  soutenir  un  siège ,  elle  déclara  qu'elle  tte 
fîprait  pas  «  la  même  faute  qu'avoit  faite  le  roi  d'Angleterre, 
abandonnant  son  ministre  à  la  rage  publique  (*)  ;  »  enfln  elle 
r(^solut  de  se  retirer  au  Havre  avec  Mazarîn,  de  délivrer  les 
princes  et  de  marcher  avec  eux  contre  Paris.  Dans  ce  dessein,  le 
cardinal  sortit  de  la  Tille  avec  quelques  troupes  ;  la  régente  de- 
vait le  suivre. 

Mais,  à  la  noateUè  de  la  retraite  du  ministre,  le  parlèment 
tendit  un  an^  de  banbissemeiit  contre  lui  [1651,  7  Mvr.],  ses 
IMBurents  et  ses  domestiques  ;  le  eonseil  du  roi  approuva  cet  at- 
ré»,  et  le  duc  d*Oiiéiiu  exigea  de  la  reine  la  promesse  de  no 

jamais  rappeler  le  cardinal.  La  régente  voulut  s'enfuir.  Le  peu- 
ple, soulevé  par  Gondi,  enveloppa  le  Palais-Royal,  et  demanda 
à  voir  le  roi  [10  févr.]  ;  les  officiers  des  milices  envaliirent  le  pa- 
lais et  défilèrent  devant  le  jeune  Louis  XIV  endormi.  La  reine  se 
trouva  prisonnière  des  deux  Frondes. 

Mâzarin,  troublé  par  ces  nouvelîes  et  abandonné  par  ses  trou- 
pes, nésoiut  de  céder  à  l'orage.  Il  se  dirigea  en  secret  sur  le 
Batrè  pour  délivrer  lui-même  les  princes  ;  il  espérait  les  jeter, 
comme  un  brandon  de  discorde,  entre  les  deux  Frondes;  puis 
ft  se  réCira  à  Bnihl,  dans  réiectorat  de  Cologne,  et  continua  à 
diriger  le  conseil  par  sa  correspondance  secrète  avee  la  reine  et 
atec  les  trois  secrétaires  diktat,  Lionne,  Letellîer  et  Servien,  ses 
di^voues  disciples.  Toute  l'administration  était  pleine  de  ses 
^iréatures. 

5  Vn.  CONDE  TYRANÎSiSE  LE  GOTTVERKEMENT.  —  La  REI^E  SE  WK- 
C0!SCILIE   AVEC   LA  VIEILLE   FrONDE.   —  LE  PRINCE   SE  RETIRE  EN 

GuYEKNE.  —  RÉVOLTE  DU  MiDi.  —  Lcs  princes,  délivrés  de  pri- 
son, furent  reçus  [1651,  i6  février]  en  triomphe  à  Paris  et  dé- 
parés innocents  par  un  arrêt  du  conseil.  Gondé,  débarrassé  du 
ministre  par  la  volonté  nationale,  crut  que  le  gourememenf 
^tait  à  lui  et  recommença  ses  tyrannies  avec  la  reine,  ses  tiau- 
teurs  arec  les  magistrats,  ses  breuilleries  mesquines  arec  todl 
le  monde;  il  fit  renvoyer  les  trois  secrétaires  d'Élat  et  appela 
au  conseil  Molé,  expression  du  parti  modéré  ;  mais  il  se  mit  en 
dibCûido  ouveilc  avec  Gaston,  Gondi  et  toute  la  vieille  Fronde. 
Les  parlementaires  lui  parlaient  de  retoiuiaisis.im  e  et  voulai<  n( 
se  servir  de  lui  comme  d'une  épée  aveugle  et  obéissante;  ieui 

(i)llottatiUe,l.tti,p.fSa. 
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alliance  ne  pouvait  lui  convenir  :  «  Je  n^'entends  rien  à  la  guerre 
des  pots  de  chambre,  disait-il,  et  me  sens  même  poltron  pour 
les  occasions  de  tumulte  populaire  et  de  sédition  (').wCe  n'était 
pas  au  profit  de  ces  bourgeois  tracassicrs  et  mesquins  qu'il  vou- 
.  lait  l'uiuer  Tautorité  royale,  mais  au  proût  de  la  brave  noblesse, 
qui  gagnait  des  batailles.  11  demandait  à  la  reine  le  goiiveme- 
oient  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc  avec  les  droits  régaliens, 
celui  de  la  Pi*ovence  pour  son  fi^re,  des  forteresses,  des  dignités, 
des  pensions  pour  ses  amis  :  c'était  une  espèce  de  royaume,  voi- 
s  n  des  Espagnols,  qu'on  aurait  établi  pour  lui.  11  était  môme 
dt'jà  en  traité  avec  la  cour  de  Madrid,  qui  fomentait  tous  les 
mécontentements;  et,  si  Ton  en  croit  le  comte  de  Çoiigpy,  son 
compagnon  de  révolte,  il  avait  le  projet  de  renverser  Louis  XIV 
.et  de  se  faire  donner  la  couronne  (*).  Mazaiîn  écrivit  à  la  reine  : 
«  Vous  savez  que  le  plus  capital  ennemi  que  j'ai  au  mop^iest 
le  coadjufeur;  servez-vous-en,  madame;  faites-le  cardinal, 
donnez-lui  ma  place,  mettez-le  dans  mon  appartement;  tout, 
plutôt  que  de  tomber  avec  M.  le  prince  aux  conditions  qu'il  de- 
mande :  s'il  les  obienoit,  il  n'y  auioit  plus  qu'à  le  mener  à 
Reims  (3).» 

La  régente  se  réconcilia  avec  lecoadjuteur,  qui  espérait  renir 
placer  Mazaiîn  dans  sa  confiance  et  peut-être  dans  ses  affections 
secrètes.  Elle  le  vit  avec  joie  braver  le  prince  et  ses  nombreux 

amis,  par  Farmée  de  gentilshommes  et  de  spadassins  qui  le 
suivait  partout;  elle  attisa,  avec  une  habileté  digne  de  son  mi- 
nistre, les  haines  entre  ces  deux  hommes  qu'elle  détestait;  elle 
fomenta  les  insolences  du  prince  envers  les  parlementaires  ;  elle 
promit  au  parlement  de  le  débarrasser  du  prince.  Sa  fureur 
contre  celui-ci  était  devenue  telle,  qu'elle  disait  :  a  n  périra  ou 
je  périrai  (^)!  »  et  elle  consulta  même  son  confesseur  sur  un 
assassinat.  Enfin  elle  envoya  contre  lui,  devant  le  parlement,  la 
chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides,  le  conseil  de  ville 
réunis,  une  déclaration  [17  août]  dans  laquelle  elle  révéla  ses 
tyrannies,  les  sommes  immenses  qu'il  avait  aixachées  au  trésor, 

(>)  Retr,  t.  II,  p.  Î09. 

(1)  Voyez  les  Pièces  jusUfie.  de  TEiitai  sur  la  monarchie  de  Louis  XIV,  par  Le- 
aïonfcy,  p.  191. 

Retz,  t.  Il,  p.  SOS» 
;S  Ibid.,  p.  505. 
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ses  trabiflons  avec  VEspague,  tous  ses  attentais  contre  raatorité 
royale.  Le  coadjuteur  soutint  la  lecture  de  cette  déclaration  par 

5a  présence  et  celle  dti  dciw  à  trois  mille  épëes.  Condé  cii  avait 
autant  à  sa  disposition;  le  Palais  faillit  devenir  uti  cbamp  de 
bataille;  tout  Paris  fut  en  iiiuuvenieiit  et  en  armes. 

Le  prince,  craitrnant  une  nouvelle  prison  et  ne  pouvant  plus 
compter  Bui*  la  vieille  Fronde,  résolut  de  cherchcT-  le  pouvoir 
uniquement  dans  Fépée  des  gentilshommes.  Le  Midi  semblait 
aisé  à  soulever;  Tappui  des  Espagnols  était  certain;  excité  par 
aes  amis,  il  partit  pour  la  Guyenne  [30  août],  décidé,  comme  il 
le  . disait  lui-même,  à  remettre  le  dernier  Fépée  dans  le  four- 
reau 0* 

Aussitôt  toute  la  noblesse  du  Midi  se  soulève  avec  Bordeaux 
et  la  plupart  des  villes;  TEspagne  lait  des  aiineraents considé- 
rables, et  envoie  une  flotte  dans  la  Gironde;  Marsin,  qui  com- 
mandait en  Catalogne,  amène  au  prrnce  une  partie  de  son 
armée;  la  Rochefoucauld  et  la  Trémoille  soulèvent  le  Puitou, 
s^emparent  de  Saintes  et  assiègent  Cognac  ;  le  duc  de  Nemours 
lève  dans  le  Nord  une  armée  de  Lorrains  et  d'Allemands;  enfin 
Condé  cherche  à  réveiller  le  parti  protestant  et  demande  même 
appui  à  Gromwell  Son  plan  de  campagne  était  de  marcher 
de  Bordeaux- sur  Paris,  pendant  que  Turenne  et  les  Es[Kignols 
envahiraient  la  €!hampagne.  Ce  plan  manqua  par  la  défection 
de  Turenne  et  de  Bouillon,  qui  firent  accord  avec  la  reine. 

§  VIIL  La  kllne  M.ua:uE  contre  Coisdé.  — Rktouk  de  Mazarln. 
—  Combat  de  Bleîseau.  —  Anne  d'Autriche,  pour  donner  plus 
de  force  à  son  gouN  erncMiient,  fit  déclarer  le  roi  majeur;  puis 
elle  obtint  du  parlement  un  édit  de  lèse-majesté  contre  le  prince, 
et  elle  sortit  de  Paris  pour  montrer,  disait-elle  aux  frondeui-s, 
le  jeune  roi  aux  provinces  soulevées*  £Ue  s'était  préparé  trois 
armées  :  la  première,  commandée  par  le  comte  d'Haroourt,  fut 
envoyée  contre  Condé  et  le  confina  derrière  la  Charente;  la  se- 
conde était  commandée  par  la  Ferté  et  repoussa  les  Espagnols 
dans  la  Champagne  ;  la  troisième  était  levée  par  Mazarin  lui- 
même  et  de  ses  propies  deniers  :  elle    composait  de  huit  mille 

(1)  Kolltville,  t.it,  p.  296. 

(i)  n  cntaçat,  oatre  des  lettres,  un  long  mémoire  contenant  letprùieipts  et  i$ 
çouvfrn^ment  d'une  république  à  établir  en  Frvioe»  Voycs  teft  JB^iiKwrei  de  Piem 
iwet,  ^ubliéf  par  A|M»  Cb«mpoUi<Mi, 
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dos  meireiiairos  que  la  paix  de  Wcstphalie  avait  licenciés;  h 
maréchal  d'iiocqiiincourt  alla  en  preiuiic  lo  commandenienl 
sur  la  frontière,  et  la  fit  marcher  de  Sedan  vers  les  provinces 
«hi  Midi.  Mazarin  éci  ivît  au  roi  que,  tenant  de  lui  ses  biens,  tt 
les  consacrait  à  la  défense  de  Sa  Majesté;  et  là  reine,  «  emporléè 
par  son  ardeur  féminine,  »  fit  dire  aut  A^denrs  qm  llion- 
ncur  du  roi  exigeait  qu'il  rappelât  son  rainîsti'e. 

A  la  nouvelle  du  retour  de  Mazarin,  tout  Paris  fut  en  n> 
meur.  Le  parlement  n'avait  pas  faibli  dans  sa  haine  contre  le 
cardinal;  il  cria  à  la  trahison,  et,  par  le  conseil  de  Gondi,  il 
voulut  former  un  tiers-parti  dont  le  duc  d*Orîéans  serait  le  dief, 
et  qu'il  opposerait  à  la  fois  à  Masatin  et  à  Gondé.  11  déelara 
f!651,  29  déc]  le  ministre  pertm^bateur  du  l^pos  pubUc  et  cri* 
minel  de  lèse-majesté,  exhorta  lestcommunes  à  loi  eourir  sus, 
et  promit  150,000  livres  à  qui  le  livrerait  mort  ou  vif.  Trois 
conseillas  furent  envoyés  en  Champagne  pour  soulever  les 
populations  contre  lui  et  arrêter  la  marche  de  son  armtVv 
mais  ils  furent  pr  is  par  d'Hocquin court,  et  Mazarin  continua  à 
se  diriger  sur  Poitiers,  où  était  la  reine. 

Cette  audace  du  ministre  proscrit  faisait  ]peneher  lé  parti  de 
la  vieille  Fronde  pour  Gondé,  malgré  les  e^rts  du  eoadjnfenr», 
qu'on  regardait  comme  vetidn  à  la  cour.  Le  prince  proposa  au 
parlement  une  union  contie  Tenncmi  commun  :  «  Son  entrée 
en  France,  dit-il ,  prouve  la  justice  de  mes  armes;  »  et  il  solli- 
cita le  duc  d'Orléans  de  se  faire  le  chef  d'un  gouvernement  rival 
de  celui  de  la  reine,  lequel  auittit  la  noblesse,  la  capitale  et  les 
parlements  pour  lui.  Le  parlement  repoussa  le  projet  d^nnioili 
à  cause  des  souvenirs  de  la  Ligue,  et  décida  seuleMnt  qu'A 
serait  sursis  à  l'airêt  rendu  contre  le  prince.  Quant  à  GaatoUi 
il  se  laissa  entraîiuM  ,  avec  sa  mollesse  ordinaiie,  à  la  suite  àè 
Condé,  et  coiiila  ses  troupes  au  duc  de  Beaulort,  qui  passa  d^m 
la  nouvelle  Fronde. 

Masarin  fbt  reçu  en  triomphe  à  Poitiers  [1652,  28  févr.].  La 
jeune  roi  dla  au  devaiit«4e  lui»  «  et  le  conduisit  à  d^val  dm 
la  T«ine,  que  rimpalieuce  retint  fiua  4Hm  heure  à  vm  lisHMn 
pour  voir  arnver  son  cher  favori  »  Aussitôt  le  ministre  re- 
prit en  main  les  allaii  es,  rappela  les  trois  secrétaires  d'État  et 
poussa  vivemeat  k  gueit'e»  Apiès  avoii*  r^etAÎ  Gand4  ûu  dciÀde 

(1)  Ovy  Joly,  1. 1,  p.  SSS* 
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]9k  Garapne»  il  laissa  d'Haroourt  deyant  lui,  se  rabattit  sur  la 
Loire  et  voulut  s^emparer  d'OrUans  pour  gagner  la  route  de 
Paris.  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Nemours,  parti  de  Stenay 
avec  douze  mille  Allemands,  avait  passé  la  Seine  à  Mantes, 
sVtait  joint,  dans  la  Beauce,  aux  troupes  de  Reaufort,  et  mar- 
chait sur  la  Loire  pour  feroifir  le  clieiuia  à  Taiiuéc  royale. 
Celle-ci,  comoiaudée  par  Turenne  et  d'Hocqnincourt,  se  présenta 
4çvipt  CN|lé9|0^  qui  voulait  restei:  neutre.  Ibis  luademolselle  de 
Hcmlpensieirt  fille  de  Gaston,  la  plus  ardente,  la  plus  généreuse, 
mais  aussi  la  plus  romaues  iue  des  héroïnes  de  ce  temps,  sur- 
prit une  des  portes,  et  décida  les  habitants  à  résister  au  roi. 
Alors  la  cour  remonta  la  Loire  jusqu'à  Gien,  où  elle  passa  Iç 
lleuve,  j^odaut  ^ue  ranofie  d$  Nexaoura  se  poi:iait  soi*  Moa- 
tarais. 

.  Gondé»  voyant  fue  les  grands  coups  allaient  se  décider  à 
Paris,  laissa  quelques  troupes  à  Gonii  pour  tenir  d'ilarcourt  en 

échec,  et  y  partit  seul  :  il  ût  cent  vingt  lieues,  déguisé  en  valef, 
passa  la  Loire  à  la  Charité,  échappa  vingt  fois  à  ses  ennemis, 
et  enfin  arriva  dans  Tarmée  de  Nemours,  qui  le  reçut  avec 
transport.  Aussitôt  il  prit  le  coauuandeuieat,  et  s'empaia  de 
Montargis;  puis,  apprenant  que  la  cour  était  à  Gien,  Twenne  à 
Bnare,  et  fue  d'Hocquincourt  avait  ses  quartiers  disper^s  & 
Bleneau,  il  tooiba  sur  ce  dernier  et  le  mit  en  déroute.  La  cour 
épouvantée  se  disposait  à  s'enfuir  à  Bourges.  Turenne  déclara 
qu'il  fallait  vaincre  ou  que  le  roi  était  perdu,  et  il  s'avança  avec 
quatre  mille  hommes  contre  douze  mille.  Il  occupait  la  tète 
dWe  chaussée  étroite,  sur  laquelle  il  soutint,  peadant  tout  un 
jour»  ks  attables  de  Gondé,  et  il  donna  ainsi  le  temps  à  la  cour 
de  mareber  en  liberié-sur  Paris  [7  avril]  ;  puis  il  se  retira  sur 
Gdbn  :  «  Vous  avec  sauvé  FÉtat,  lui  dit  la  reine  en  pleurant,  et 
sans  vous  il  n^y  eût  pas  ei^  u^e  ville  qui  ri^^X  &rm4  s^  portes 
à  la  cour  (*).  » 

§  IX.  Combat  d'Êtampes.  —  Désordres  a  Paris.  — Bataille  du 
FAUBOURG  Saint-Antoine.  —  Les  deux  armées  se  diri$^èrent  ver^. 
Ja  capitale,  et  celle  de  Condë  se  cantonna  près  d'Êtampes. 
prince  alla  seul  à  Paris  pour  décider  cette  ville  à  embrasser  son  ^ 
farti;  mais  le  parlement  et  le  conseil  municipal  lui  repro-  ' 
^♦WCfî#,W<^  lç5  étrangers,  i^f^pr^t  de  s'ju^ii: 
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lui,  et  rappelèrent  même  Tarrêt  qui  pesait  sur  sa  tMe.  Tî  se  vît 
perdu  :  pendant  son  absence,  Turenne  s'était  porte  sur  les  der- 
rières de  Tarmée  frondeuse,  Tavait  battue  devant  Étampes,  et 
Tavait  enfermée  dans  cette  ville  qu'il  assiégeait  [1652,  4  mai]. 
De  plus,  d'Harcourt  avait  défait  les  insurgés  de  la  Guyenne  ;  les 
Espagnols  étaient  chassés  de  la  Champagne,  et  la  Ferté  reve- 
nait sur  la  capitale;  tous  les  parlements,  excepté  celui  de 
Bordeaux,  suivaient  Fexemple  du  parlement  de  Paris.  Le  prince 
mit  tout  en  œuvre  pour  forcer  la  ville  à  se  déclarer  pour  lai  ; 
il  soudoya  le  menu  peuple,  qui  livra  plusieurs  combats  à  la 
milice  bourgeoise:  le  palais  l'ut  ensanglanté,  l'Hôtel  de  ville 
envahi  par  des  bandes  lin  ieuses,  qui  demandaient  runîon  avec 
les  seigneurs.  Toutes  les  passions  démocratiques  s'étaient  rani- 
mées :  on  parlait  d'abolir  la  royauté  et  d'imiter  les  Anglais.  Si 
les  princes  l'eussent  emporté,  ils  auraient  été  entraînés  eux- 
njèmes  par  la  furie  populaire  qu*ils  avaient  éveillée  :  a  Les 
grands  ne  sont  grands,  disaient  les  pamphlets,  que  parce  que 
nous  les  portons  sur  nos  épaules  :  secouons4es,  et  nous  en  Jon- 
cherons la  terre.  i> 

Condé  avait  dcmaiido  des  secours  aux  Espagnols,  qui  lui  en- 
voyèrent le  duc  de  T.oi  raine,  Charles  IV,  dépossédé  de  ses  États, 
avec  dix  mille  aventuriei  s.  Turenne  leva  le  siège  d'Étampes  et 
se  porta  au-devant  dos  Lorrains;  mais  ceux-ci  furent  séduits 
par  l'argent  de  Mazarin  et  se  retirèrent  ;  alors  l'armée  royale 
reprit  l'offensive.  Condé  s'était  porté  à  Saint-Cioud,  espérant 
que  sa  présence  déciderait  la  capitale  à  se  prononcer  pour  lui. 
Turenne  se  posta  à  Saint*Denis,  où  il  se  renforça  de  la  petite 
armée  du  maréchal  la  Ferté.  Une  bataille  semblait  inévitable, 
la  dernière  bataille  de  l'aristocratie  contrôla  royauté.  L^arlsto- 
cratie  avait  à  sa  tête  le  i*eprésentant  le  plus  brillant  qu'elle  eût 
jamais  eu,  le  dernier  des  preux  du  moyen  âge,  un  autre  Gaston 
de  Foix,  impétueux,  intrépide,  donnant  de  sa  persoime,  et 
trouvant  dans  le  feu  des  combats  les  (t  soudaines  ilhirniîi:Uions 
du  génie  ;  »  la  royauté  s'était  donné  pour  bouclier  un  général  ' 
tout  moderne,  calme,  réfléchi,  méthodique^  réglant  l'action  par 
la  pensée,  guidant,  Tépée  dans  le  fourreau,  la  furie  française, 
faisant  enfin  de  la  guerre  la  plus  grande  et  la  phis  difficile  des 
sciences,  celle  où  le  génie  de  rhonmie  trouve  le  plus  largement 
à  sVxercer. 

nirmme  rtelut  de  tourner  le  prince  par  Epinay  et  Argcn* 
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tciiil;  et,  à  cet  effet,  le  corps  de  la  Fert(^  pass^a  la  Seine.  A  la 
nou\elle  de  ce  mouvenu ut .  Condé  quitta  Saint-Cloud  lI  dicr- 
cha  à  gagner  ChareiUuii  pour  s'y  fortier  entre  la  Seint*  t  i  la 
Marne:  il  voulut  tiaverser  Paris  et  se  présenta  à  porte  de  la 
CoiilVi  iMicc  (')  ;  niais  on  lui  lefusa  rentrée,  et  il  lui  obligé  de 
tourner  renceinto  t  \t  rienre  des  faubourg-  du  nord  et  du  le- 
Tant,  (jui  étaient  tortiliés.  Tureune  rappela  la  Ferté,  et,  sans 
attendre  son  artillerie,  il  se  poi1a  l  apidement  sur  TaiTière- 
garde  du  prince,  devant  le  faubourg  Saint*Denis  [1652, 2 juillet]. 
Condé  se  retourna,  dégagea  sa  troupe  et  réunît  toute  son  ar- 
mée k  la  tète  du  faubourg  Saint-Antoine,  derrière  un  retran- 
chement qui  allait  de  la  chaussée  de  Ménilmonlant  à  la  Seine. 
La  bataille  s'ensja^ea  :  les  troupes  royales  enle\érent  le  reliau- 
ihcmcnt  et  pc'iu  li  >  iri:t  d  uisle  faubourg;  niais  le  mnibat con- 
tinua d\ec  aclianii-'iiujiil  d  tns  les  rues  et  les  niai-^  )iis. 

T.n  rnpilale,  pleine  d'agitation,  avait  ses  p  u  tes  lei  iaées  et  ses 
iTiuraiiles  garnies  de  bourgeois  en  armes.  Le  conseil  de  ville 
avait  reçu  l'ordre  du  roi  de  repousser  les  troupes  de  (A)iidé, 
même  par  la  foroe;  mais  le  peuple  s'ameutait,  demandait  des 
armes,  sommait  le  conseil  d'ouvrir  les  portes.  La  courageuse 
Mademoiselle  sollicite  son  père  de  se  déclarer  pour  le  prince,  et 
lui  arrache  Tordre  de  laisser  entrer  les  blessés  ;  puis  elle  court 
à  l'fiôtel  d^  ville,  et  force  le  conseil  à  détacher  deux  mille 
hominea  sur  la  porte  Saint^Antoine.  Alors  elle  traverse  les 
rues,  un  bouquet  de  paille  à  la  main,  eu  ci  iant  :  «  Que  ceux 
qui  ne  sont  pas  Mazarins  prennent  la  paille,  sinon  ils  seront 
saccagés.  )>Le  peuple  se  précipite  -m  pas;'uii  luil  (Mil-.  <  i  les 
blessés  et  les  bagages  du  prince;  la  ville  se  trouve  ainsi  décla- 
rée contre  le  roi.  Mademoiselle,  toujours  à  cheval,  harangue 
les  milices  et  se  jette  dans  la  Bastille  ;  Gaston  arrive  à  la  porte 
Saint-Antoine,  et  promet  à  Condé  l'entrée  de  la  ville.  11  était 
temps  :  Turenne  avait  été  Joint  par  son  artillerie  et  la  division 
de  ta  Férté;  trois  fois  il  avait  pénétré  au  fond  du  faubourg  et 
avait  ^té  réponssé.  Mais  vainement  Condé  déployait  la  valeur 
la  pbÉ  d&Àpévée;  vainement  ses  intrépides  amis  combat- 
taient avec  une  bravoure  digne  de  leurs  pères  :  leur  petite 
troupe,  serrée  Cil  II  L' i'armce  royale  et  lis  muiaiHcs,  s'éclair- 
cissuil;  les  soldats  de  Turniiic  tilaiciit  par  los  laics  àdioite  et  à 
gauche,  et  allaient  les  envelopper;  le  carnage  était  eftroyabic: 

^)  Située  prcf  de  ia  Fcinc  cl  du  pont  de  U  Goocoide» 
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«  J'ai  perdu  tous  mes  amis,  s^écriait  Condé,  il  ne  me  rcsle  qu*à^ 
mourir.  »  Enfin  la  porte  s'ouvre  ;  le  prince  fait  une  dernière 
charge  pour  dégager  ses  soldats,  qui  se  précipitent  dans  la 
ville;  les  troupes  royales  s'élancent  de  toutes  parts;  son  ar-, 
rière-garde  va  succomber  :  soudain  une  décharge  d'artillerie 
presque  à  bout  portant  jette  le  désordre  dans  l'armée  royale  : 
c'est  le  canon  de  la  Bastille,  c'est  Mademoiselle  qui  vient  d'y 
mettre  le  feu.  Le  dernier  soldat  de  Condé  est  rentré  dans  la 
ville  ;  les  portes  se  referment  :  le  canon  de  la  Haslille  redouble  ; 
et  Turenne,  qui  se  voit  arracher  son  ennemi  vaincu,  se  met^ 
-lentement  en  retraite  sur  Saint-Denis. 

§  X.  Massacre  de  l'Hôtel  de  ville.  —  ANAucniE  dans  Paris. 
—  Deuxième  retraite  de  Mazarin.  —  Condê  se  retire  dans 
l'armée  espagnole.  —  Tout  ce  qui  voulait  la  guerre  civile  se 
rangea  autour  du  prince  ;  le  peuple  le  couvrit  d' applaudisse-?, 
ments  ;  le  parti  modéré  s'effaça.  Une  assemblée  avait  été  con- 
voquée à  l'Hôtel  de  ville  pour  délibérer  sur  les  propositions 
pacifiques  de  la  cour  ;  les  magistrats  municipaux,  les  députés 
du  parlement  et  de  TUniversité,  les  curés,  les  capitaines  des 
quartiers  y  assistaient  [1652,  4  juillet].  Condé  et  Gaston  s'yren-* 
dirent  pour  faire  décider  l'union  de  la  ville  avec  les  princes; 
mais  l'assemblée  demanda  le  retour  du  roi  sans  conditions  :  ils 
se  retirèrent  mécontents,  en  disant  au  peuple  ameuté  sur  la 
place  de  Grève  ;  «  Tous  ces  gens-là  sont  vendus  au  Mazarin  ;  il 
ne  faut  pas  les  laisser  sortir  qu'ils  n'aient  signé  l'union.  »  Aus-, 
sitôt  le  peuple,  auquel  se  mêlent  des  soldats  de  Condé,  crie  : 
«  L'union!  à  bas  les  Mazarins!  »  et  tire  des  coups  d'arquebuse 
contre  l'Hôtel  de  ville.  Les  compagnies  bourgeoises  qui  gar- 
daient la  place  s'enfuient;  les  gardes  de  l'hôtel  font  feu  et  es- 
sayent de  construire  des  barricades  ;  le  peuple  les  disperse^^ 
incendie  les  portes,  envahit  l'hôtel,  saccage  et  massacre  cia* 
quante  personnes.  Mademoiselle,  toujours  intrépide  et  géné- 
reuse, pendant  que  Condé  reste  immobile,  se  précipite  au  milieu 
du  peuple  et  sauve  le  reste  des  bourgeois.  ^ 

Celte  sanglante  journée,  dont  la  responsabilité  retomba  en- 
tièrement sur  Condé,  le  rendit  maître  absolu  dans  Paris,  mais 
ne  fit  qu'activer  les  désirs  d'une  transaction.  La  populace  gou- 
vernait la  ville,  et  menaçait  de  piller  les  riches;  chaque  joui' 
éclatait  ime  émeute;  la  discorde  divisait  la  vieille  ei  la  nou- 
velle Fronde,  les  parlementaires  et  les  seigneurs,  les  sei- 
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gneurs  entre  eux;  les  soldats  pillaient  les  bourgeois;  plus  de 
comaicrco,  plus  d'iiiipuLs,  plus  de  police.  Condé  cssavi  de 
liiodre  un  terme  à  eetlo  anarchie  et  de  vendre  son  pouvuii  du- 
rable ;  car  In  K'voite  favait  eol i .iiné  ?i  Inin  (jifil  lui  paraib^dit 
possible  d  atteindre  la  destinée  nvinquée  par  le  duc  de  Guise. 
JtaMwe  nouvelle  assemblée  de  notaliles,  qu'il  domina  par  la 
iwtgeip',  Tunion  d&k  i^Uie  Avec  les  princes  fat  décidée,  et  Ton 
mhMi  ^toÊm  tteutenaiiit^-géiiérid  du  royaume,  Condë  généra* 
flMÉn^  ieémAiH  gotttctncur  ëe  Farts,  Broussel  j^rérôt  des 
■■iUlwmist  <Créliitt  un  fouvemement  régolièi^ement  organise 
et  nettement  prononcé  oonh«  Tautorité  royale.  Maïs  tout  cela 
n'avait  pas  de  racines;  ces  révolutions  de  bas  éta^e  qu'aucune 
idée  îïéiieiuse  n'inî^piraii,  qui  n';i\ .iiciit  :i[;niii  ^(iiunliuL  innral, 
CCS  t^nculrs  s;)ii>  cl  sans  puilcc,  crltt'  ati.niliîe  mesquine 
6t  ignoble,  cvWc  iiuciïii  delà  Fronde,  >i  iinli^îie  dr«  ^rrî^ndos 
gueiTCS  féodales  du  treizième  siècle  et  même  ûva  dernicicb  lé- 
voltes  des  aeignetirs,  if  était  que  la  dernière  convulsion  de  la 
léodalité  expiraiite.  la  lutte  de  Taristoeratie  contre  la  royauté 
wtÊk,  de  ^le  en  siècle,  diminué  de  grarité,  d'importance,  de 
vrfMÉ^  irik  étftlt  ârriTée  à  son  pins  bas  degpré;  et  l'unique  ré* 
MMt  éb  la  IVonde  allait  être  de  faire  Fédiication  politique  de 
-hfnêÊ  Sl%  êè  balayer  les  dernières  avenues  de  la  monarchie 
jânitliift,  «I  4*introdiih'e  la  France  dans  nn  trouvernement  dei- 
potiq uo,  mais  plein  d'ordre,  d'harmonie  et  d'unité. 

La  cour  s\'l;ui  fvtiivi'  à   toise.  A  la  UMinclk'  du  massai  le 

de  rilùtcl  de  ville,  elle  îu.'Uiiri,)  si'iTofonnMit  iwvc  les  bourgeois, 
et  fbeàclia  à  jeter  ie  di^buidre  dans  le  gouvernement  de  la 
Fixjnde.  Un  arrêt  du  conseil  cassa  toutes  les  délibération»  de 
4^tel  de  ville,  la  nomination  de  Gaston,  de  Beaufort  et  de 
-ftMMÉi^  ^  Ihippa  de  nullité  tous  leurs  actes  ;  un  autre  défendit 
te  asséÉ^llMw  ijto  l'Hôtel  de  ville,  le  payement  des  impôts,  la 
4«MMhtgtoiséd guerre;  enfin nn  troisième  transfàA le  paile- 
mM  4  ^onto^  sous  la  ipTésIdence  de  Molé.  €e  dernier  coup 
àitMiitiil  pour  la  Fronde'  :  bien  qu'il  n'  y  eût  qne  qnatoTfee  làa- 
gislrats  qui  eussent  obéi  à  l'ordonnance  royale,  cela  SUfïhïitl 
'  pour  jelei  lo  discrédit  sur  la  seule  autorité  qui  doniiAt  une 
couleur  léuale  aux  iu  tt^s  des  rebelles.  T,e  p  iiii  delà  motU'iatiua 
reprit  le  (icssus;  les  ( onipagiiie»  boui^euises  se  tiuieut  con- 
statnment  sous  les  armes  pour  faire  cesser  l'anarcbic;  les  i ron- 
deurs se  découragèrent  ;  éroussel  douua  sa  démission  ;  Gondi» 
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deurs  se  découragèrent  ;Broussel  donna  sa  démission  ;Gondi,  qu  i, 
depuis  rentrée  de  Gondë  à  Paris,  s'était  renfermé  dans  son  palais 
avec  une  garnison,  se  remit  en  scène,  et,  à  la  tète  de  sou  clori^c, 
il  s'en  alla  à  Pontoise  supplier  le  roi  de  revenir  dans  sa  capitale. 

Tout  marchait  donc  vers  la  paii  ;  Gondé  et  Gaston  la  Toyaient 
inévitable  :  ils  ne  songeaient  plus  qu'à  obtenir  de  bonnes  con- 
ditions; mais  Mazarin  voulut  épai  gner  à  la  ro'jautc  uu  tiaitc 
avec  les  princes  i  ebeiles  et  des  concessions  à  la  bourgeoisie. 
Lui,  qui  savait  plier  si  foi*t  à  propos  et  était  incapable  de  fausse 
honte  comme  de  vaine  gloire,  se  retira  à  Sedan,  et  alors  les  Pa- 
risiens déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  poser  les  amies  sous 
condition  d'une  amnistie  [1652,  19  août]. 

Condé  i.t  un  deniier  effort  :  les  Espagnols  avaient  envahi  la 
Picardie  et  envoyé  de  nouveau  le  duc  de  Lorraine  à  son  aide; 
son  armée,  jointe  à  celle  des  Lorrains,  était  forte  de  vingt  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  essaya  de  frapper  un  coup  décisif. 
Mais  Turenne,  placé  au  confluent  de  l  Yères  et  de  la  Seine,  avec 
huit  mille  hommes  seulement,  parvint  à  le  tenir  en  échec  pen- 
dant deux  mois;  puis  il  décampa  lorsqu'il  vit  la  soumission  de 
Paris  prochaine,  et  se  retira  à Corheil.  Ctondé  essayaencore  de  né- 
gocier avec  la  cour  :  il  fut  repoussé;  il  voulut  ranimer  TaHeur 
des  Parisiens,  et  ne  reçut  que  des  injures;  alors  il  se  décida 
à  se  jeter  aux  bras  des  Espagnols  plutôt  que  de  subir  les  ven- 
geances royales,  et  [id  oct.]  il  se  retira,  avec  le  duc  de  Lorraine, 
en  Champagne. 

§  XL  RETOUa  DU  ROI  DANB  PABIS.  »  RÉACTION  GÛNTIUB  LA  FrORDE.  ; 

—  Fin  des  troubles.  «—  Conduite  de  Louis  ZIY  envers  eb  paru^ 

j^LM  —  Aussitôt  qu'il  fut  parti,  Beanfort donna  sa  démission; 
le  conseil  de  ville  annula  tous  ses  actes;  une  députation  de  la 
bourgeoisie  supplia  le  roi  de  revenir  dans  la  ville.  Gaston  vou- 
lait encore  essayer  quelque  résistance  :  il  reçut  Tordre  de  quit- 
ter Paris,  et  se  retira  à  Blois.  Alors  la  cour,  appuyée  d  une  pe- 
tite armée,  se  présenta  aux  portes  de  la  capitale,  et  entra  sans 
i*ési8tance  [21  oct*],  aux  acclamations  du  peuple,  qui  pourtant 
vit  avec  un  sentiment  de  défiance  la  figure  grave  et  sévère  de 
son  roi  de  quinze  ans. 

Une  aiiinistie  fut  donnée,  a  mais  avec  des  restrictions  qui 
faisoient  que  peu  de  gens  y  pouvoient  trouver  leur  sûreté  (*)  ;  » 
et  les  vengeances  commencèrent,  U  fut  ordonné  à  Gaston  de  res 

R«li,  t.  III»  y.  S97. 
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ter  à  Blois  (*),  à  Mademoiselle  de  se  retirer  dans  ses  domaines; 
tous  les  seigneurs  de  la  Fronde,  le  duc  de  Beaufort,  madame 
de  Longueville  et  douze  conseillers  furent  exiles;  Condë  fut 
condanmé  à  mort.  Quand  Tordre  fut  rétabli,  on  poursuivit 
même  les  modérés.  Gondi  avait  été  effrayé  de  la  soumission 
sans  conditions  de  la  ville;  il  avait  même  engagé  Gaston  à  se 
défendre  :  après  l'entrée  du  roi,  redoutant  les  vengeances  de  la 
cour,  il  chercha  à  se  faire  craindre  par  son  influence  sur  le 
peuple;  mais  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Vincennes;  il  s'échappa 
de  prison,  mena  une  vie  errante  et  obscure,  et  mourut  dans  la 
retraite.  Paris  ne  fut  pas  ménagé  :  on  abolit  ses  milices  bour- 
geoises, on  brisa  ses  chaînes,  on  lui  imposa  une  garnison  royale 
et  des  magistrats  royaux.  Louis  XIV,  pendant  toute  sa  vie, 
poui'suivit  les  auteurs  et  les  souvenirs  de  la  Fronde  avec  achar- 
nement (*)  ;  il  ne  pardonna  ni  à  Paris,  ni  au  parlement,  ni  à 
Condé,  ni  aux  pamphlétaires;  il  suffit  d'avoir  pris  une  légère 
part  aux  troubles  pour  encourir  sa  disgrâce  et  sa  vengeance; 
les  registres  du  parlement  et  de  rilùlel  de  ville  qui  conte- 
naient les  actes  de  cette  époque  fui*ent  lacérés  par  la  main  du 
bourreau. 

Le  roi  tint  un  lit  de  justice,  dans  lequel  il  fut  défendu  au  par- 
lement de  faire  aucune  délibération  sur  les  affaires  d'État  et  les 
finances,  aucune  procédure  contre  les  ministres  qu'il  plairait 
au  roi  de  choisir,  aucune  remontrance  sur  ses  actes  et  décrets. 

(1)  Il  y  mourut  en  1660. 

(*)  Eu  voici  un  odieux  exemple  raconté  par  Saint-Simon  (t.  iv,  p.  418.)  A  une 
chasse  du  roi,  eu  1665,  plusieurs  seigneurs  s'égarèrent  et  trouvèrent  asile  dans  uno 
maison  près  de  Duurdan,  chez  un  gentilhomme  nommé  Fargues,  qui  avait  Bguré 
dans  la  Fronde  et  qui  vivait  obscurément  dans  ses  domaines.  A  leur  retour,  ces  sei- 
gneurs racontèrent  leur  aventure  en  vantant  l'hospitalité  qu'ils  avaient  reçue.  Le 
roi  leur  demanda  le  nom  de  leur  hftte,  et  dès  qu'il  l'eut  appris  :  •  Comment  Far- 
gues est-il  si  près  d'ici?  •  Puis  il  manda  le  premier  président  Lamoignon  et  le 
chargea  d'éplucher  la  vie  de  ce  gentilhomme,  «  ^  lui  montrant  un  extrême  désir 
qu'il  pût  trouver  le  moyen  de  le  faire  pendre.»  Fargues  fut  impliqué  dans  un  meurtre 
commis  au  plus  fort  des  troubles,  et,  malgré  l'amnistie,  condamné  à  mort  et 
exécuté.  Ses  biens  furent  donnés  à  Lamoignon.  —  Cette  anecdote ,  publiée  pour 
la  première  fois  en  1781,  excita  les  réclamations  de  la  famille  Lamoignon,  qui  pos- 
sédait encore  le  domaine  de  Fargues,  et  il  fut  démontré  par  elle  que  ce  malheureux 
avait  été  jugé  souverainement  et  sans  appel  par  une  commission  présidée  par  l'in- 
tendant d'Amiens.  Il  était  accusé  de  concussion  et  fut  condamné  à  être  pendu.  L'ar- 
rêt fut  exécuté  ,  et  ses  biens  ayant  été  confisqués,  le  roi  les  donna  au  président  Lt« 
moignon* 
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G'éliit  le  riment  de  la  moiiarçUe  ataoiui^  ;  il  na  iiMi¥|iiait 
plus  qu6  Màsarln. 
Trois  mois  après  le  i^r  du  roi,  Turenne  ramona  la  mûris* 

ti  e  eu  triomphe  à  Paris  [1653,  7  févr.],  K  n'y  eut  pss «n  mir- 
naure  contre  lui  ;  il  ne  trouva  sur  son  passage  que  des  homieur» 
et  des  servilités.  L'afl'aissement  puiitique  était  complet;  d'ail- 
leurs les  premiers  actes  de  Maaaiin,  empreints  de  sa  pi  il  onde 
habileté,  ne  tendirent  ^a'à  Sma  oublier  le  passé,  et  lesre&tcs 
de  la  Fronde  disparurent  avec  facilité.  Cette  révolte  avait  té- 
moigné que  rarisfaMaralie  avait  fini  son  temps  politique,  que  ia 
bourgeoisie  n'était  pas  apttf  à  eommoicef  le  sien;  il  y  avait  par- 
tout besoui  de  rejios*  goût  au  travail,  envie  d'ordre.  Tout  était 
prêt  pour  la  monarchie  de  Louis  XIY  ;  le  deruiei  soupir  des  li- 
bertés municipales  et  dos  résistances  féodales  s'était  liul  enten- 
dit :  la  i'o;yauté  absolue  allait  prononcer  son  dernier  mot. 

Un  an  après  le  retour  de  Tordre  et  pendant  que  la  guerre 
contre  rEspagne»  poussée  avec  vigueur,  nécessitait  des  mesures 
ie  finance,  toujours  ruineuses  et  veiatoires,  le  parlement  s^et- 
tVaya  de  TaccToissement  des  dettes  deTÉtat,  et  s^assembla  pour 
délibérer  sur  Fenre^astreraent  de  tant  d'édits  bursaux.  Le  jeune 
roi,  instruit  de  cette  réunion,  partit  de  Vincennes,  où  il  chas- 
sait, et  entra  dans  la  grande  chambre,  botté,  éperonné,  le  ùmei 
à  la  main  [1654, 13  avril]  :  a  Messieurs,  dit-il,  chacun  sait  les 
malheurs  qu'ont  produits  les  assemblées  du  parlement;  je  veux 
les  prévenir  désormais.  J'ordonne  donc  qu'on  cesse  celles  qui 
sont  commencées  sur  les  édifs  que  j'ai  fait  enregistrer.  Mon- 
sieur le  premier  président,  je  vous  défends  de  souffrir  ces  as- 
semblées, et  à  pas  un  de  vous  de  les  demander  (*).  » 

Le  parlement  se  lut  devant  ce  roi  de  dix-sept  ans,  et  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  il  ne  s'éleva  contre  la  royauté  aucune 
opposition,  aucune  plainte,  aucun  murmure,  ni  de  la  noblessé, 
ni  du  cleigé,  ni  du  peimle  ;  il  n'y  eut  plus  pour  elle  que  das 
adaratioDS.  VÉM^  a'éUM  H  tmt 

(t)  Iktteviile,  t.  111,  p.  963.  —  Montglat,  t.  ii,  p.  458,  idit  PélitoL 


Digitized  by  Google 


SECTION  II. 


APOGEE  DE  LA  MONARCHIE  ABSOLUE.  (lBB4-t7i5). 


CHAPITRE  PRËMIËR. 

TrtUé  des  Pyrénéet.  —  im  à  mi. 

Çî.  Continuation  de  la  c.uKREit  avrc  l'Es(>a(.>!- .  —  Campagnes 
DE  lti53  À  1656.  —  il  ne  manquait  à  la  France,  pour  entrer  dans 
Moe  période  d'ordre  et  de  pros{>ërilé,  que  de  se  débarimsBer  des 
restes  de  la  guem  de  Trente-Ans  :  ce  fût  Tobjct  principal  én 
aoins  de  llanrin.  Pendaot  les  huit  années  qui  s^écmiièroit  jin* 
qu^à  sa  mort,  oemmistTe  goavwna  seul,  ans  Fassistance  même 
de  fat  reine  Anne,  en  tenant  dans  une  tutelle  étroite  et  une  igm^ 
rance  impardonnable  le  jeune  Louis  XIV;  et  pendant  celte  pé*> 
liode  d'absolu  pnuToir,  il  s'occupa  presque  uniquement  des  af« 
faires  tHi  angères. 

I/Espagne  avait  profité  des  troubles  de  la  l  londe  :  elle  avait 
lepris  Barcelone  et  Casai ,  et  nos  efforts  en  Catalogne  et  en 
Italie  devaient  être  dorénavant  paralysés  par  la  perle  de  ces 
deux  glandes  positions  militaires.  Elle  avait  l'epiis  encoiti  Ypres, 
Gravelines,  Dunkerqnc  ;  et  Condé  lui  apportait  les  clofs  de  GhA^ 
taau-Porcien,  de  Rethel,  de  Sainte-Menefaouid.  C'était  donc  en 
Champagne  et  en  Flandre  que  les  coups  prlneipaux  allaient  être 
portés;  et  là  devaient  encore  se  rencontrer  les  deux  premiers 
capitaines  derEvrope,  avec  leur  génie  si  différent.  Mais  Gondé 
se  trouvait  mal  à  Taise  avec  les  troupes  qu'il  commandait  : 
comment  iuipioviser  des  succès  avec  des  Espagnols,  dont  la 
tacli<iue  était  si  lourde  et  si  préiauti(>nncuse,  (|ui  n  osiiifiit 
combattre  s'ils  n'étaient  retranchés,  marcher  s'ils  iravaieiit 
leurs  bagages  assm  éR?  Cette  tactique  de  prudence  avait  donné 
la  supériorité  aux  soldats  espagnols  dans  un  temps  où  les  au- 
tres années  couraient  débandées  à  la  bataillai  ne  s'inquiétani 
ni  des  vivres  ni  des  chemins,  se  bissant  ruiner  par  ks  maladleii 
Jes  diielles,  ks  ftttiguss,  j^tAtqutpsur  tefer  del'epMml;  malf 
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avec  le  nouveau  système  de  guerre  introduit  par  Gustave-Adol- 
phe, deviné  par  Coudé  et  savamment  conliiiué  par  ïurcnne, 
les  armées  espagnoles  allaient  perdre  pour  jamais  leur  supério» 

Turenne  avait  empêché  Tennemi  d*hiverner  en  Champagne 
et  repris  Retbel  ;  mais  la  cour  d'Espagne  ût  de  grands  efforts 
pour  donner  une  armée  à  Tillustre  épée  qu'elle  &yait  acquise, 
et  Gondé»  avec  trente  mille  hommes,  se  porta  en  Picardie  :  il  ra« 
vagca  tout  sur  sa  i*oute,  et  arriva  jusqu'à  Roye  qu'il  ruina  de 
fond  en  comhle  [1653].  Ce  prince,  réduit  à  rexistence  duconné- 
tal)le  de  Bourbon,  dont  le  sort  se  présentait  à  son  espnl,  cUit, 
comme  lui,  plein  de  fureur  contre  sa  patrie.  Tuienne  iravait 
que  douze  mille  hommes  à  opposer  à  Tarmée  espagnole  ;  mais 
sou  génie  brillait  de  tout  son  éclat  dans  la  guen  e  défensive,  où 
peut-être  il  n'a  jamais  eu  d'égal.  Il  arrêta  Condé,  et  pendant 
deux  mois,  en  évilant  toiyours  le  combat,  il  le  ruina  si  habile-' 
ment  par  ses  manœuvres,  qu'il  le  força  âB  repasser  la  Somme,  - 
ayant  perdu  le  tiers  de  son  armée.  Le  prince,  irrité  de  ce  mau- 
vais début,  se  porta  alors  rapidement  sur  la  Champagne  et  as- 
siégea Rocroy.  Le  mai'écbal  n^essaya  pas  d*empêcher  la  prise  de 
cette  place  ;  mais  il  alla  s'emparer  lui-même  de  Mouzon  et  de 
Sauitc-Menehould,  elles  deuxai'mées  se sépaicieiit. 

Au  printemps  suivant  [1654],  le  jeune  roi  alla  faire  ses  pre- 
mières armes  au  siège  de  Stenay.  L'archiduc  Léopoltl  et  Cnndé, 
pour  opérer  une  diversion  favorable  à  cette  plare,  se  pm  ti  rent 
sur  Arras.  Turenne,  qui  couvrait  le  siège  de  Stenay,  accourut 
avec  quinze  mille  hommes  sur  la  Scarpc,  et  inquiéta  les  Espa- 
gnols, jusqu'à  ce  que  Stenay  fût  prise  €t  que  des  renforts  lui  fus» 
sent  arrivés*  Alors  il  livra  bataille  [27  août],  força  les  lignes  des 
assiégeants,  et  aurait  complètement  détruit  leur  armée  sans  la 
présence  de  Gondé,  qui  couvrit  habilement  leur  retraite  jusqu'à 
lions,  et  lÂttit  même  séparément  les  corps  d'Hocquincourt  et  de 
la  Fei'té.  La  bataille  d' Arras  coûta  aux  Espagnols  quati-e  mille 
hommes  et  toute  leur  artillerie. 

Cette  guerre  si  peu  décisive  de  marches  et  de  sièges  continua 
l'année  suisaato  [1055].  Tureniu'  cl  Coude  furent  longtemps  à 
manœuvrer  dans  le  Ilainaut  ;  enùu  celui-ci  se  mit  en  retraite, 
et  celui-là  s'empara  de  Maubeuge  et  de  Condé.  Au  printemps 
suivant  [1656],  le  maréchal  assiégea  Valenciennes  ;  le  prince 
parvint  à  séparer  les  quartiers  de  la  Ferté  de  ceux  de  Turenne» 
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les  Latlit  et  délivra  la  vilio.  Tuienii(>  vitira  en  bon  ordre  sur 
le  Onesnoy,  prit  la  Cbapeilii  et  assiégea  Cambrai,  Condé  perça 
des  lignes  des  assiégeants  et  se  jeta  dans  la  ville. 

Peudant  toute  cette  période  de  la  guerre,  les  opérations  furent 
presque  iosigriifiantes  en  Italie  et  en  Catalogne.  On  rattacha  à 
TalUaBce  française  le  duc  de  Savoie,  en  lui  envoyant  un  corps 
•de  troupes  qui  gtigna,  avec  les  Piémontais,  la  bataille  de  laHo- 
dieHa,  sur  le  Tanaro.  On  fit  lever  aux  Espagnols  le  siège  de 
^ronét  on  prit  Puycerdây  et  la  flotte  française  détruisit  une  es- 
cadre espagnole  à  la  hauteur  de  Barcelone. 

§  11.  Allia.nce  de  la  1  kance  avec  l'Angleterre.  —  Bataille 
DES  Dunes.  —  Ligue  du  Rhiis.  —  L'Espagne  était  *  liiiin c,  et  le 
génie  seul  de  Condé  lui  pemiettait  de  continnor  la  liitlc  .  il  sem- 
blait donc  facile  de  Tamener  à  subir  les  tondi lions  onéreuses  du 
traité  de  Westphalie.  Mais  Masahn  n'avait  rien  de  Taudace  et 
^e  rénergie  de  Bichelieu  ;  il  craignait  de  compromettre  son 
pouvoir  itiain tenant  si  paisible,  en  demandant  à  la  France  de 
nduvétiix  sacrifices  pour  la  guerre^  et  il  n'avait  d'autre  ambition 
*  que  de  tenniner  la  lutte  avec  le  moins  de  peine  qu'il  pourrait  : 
Û  chérdia  donc  une  alliée  contre  TËspagne  dans  l'Angleterre. 
-  Après  la  mort  de  Charles  la  royauté,  i  ipat  et  la 
chambre  des  lords  avaient  été  abolis,  et  une  république  dé- 
mocratique élaMie.  Croniwell  vainquit  les  Irlandais  et  les 
Éc<)S^ais,  qui  asaient  procl.iiui'  Chnrlos  H,  ot  il  s\Mn\i;iradu 
pouvoir  suprême  sous  le  titj  e  de  prnti'clrin'  des  Iroib  royau- 
mes [1G53].  Cet  homme  extraordniaire  lança  alors  son  pays 
dans  la  Voie  de  prospérité  dont  les  Stuarts  l'avaient  fait  dévier, 
sur  rOcëan  ;  il  fit  rendre  le  fameux  acte  de  navigation  par  le* 
qbd  FAngleterre  s'imposait  à  elle-même  l'empire  de  la  mer, 
âi'défeiiâant  aux  étrangers  d'importer  chez  elle  ou  dans  ses 
Cioloiâîes  aucune  marchandise  qui  ne  fût  pas  un  produit  direct 
de  leur  sol  ou  de  leur  industrie.  Deux  puissances  pouvaient 
seules  résister  à  ce  despotisme,  la  Hollande  et  FEspagne.  La 
Hollande  lui  vaincue,  obligée  de  recuiiuaiLre  la  supiVniaLie  du 
pavillon  an?la!<,  foreéo  même  à  détruire  le  stallioudérat  et  à 
établir  chez  elle  une  république  démocratique.  Ke^tait  TEspagne, 
tgakf  en  voyant  les  flottes  anglaises  dominer  les  mers,  trembla 
pour  se*^  colonie'^  et  chercha  à  les  sauver  en  sollicitant  le  pro- 
lecteur  de  s'allier  à  elle  contre  la  France.  M^zariii  conjura  ce 


u\^u\^cù  by  Google 


2(4  APOGÉE  DE  LA  MONARGHIE  ABSOLVE» 

La  révolution  d'Angleterre  avait  été  toute  locale  et  nulleneiit 
contagieuse  ;  ses  principes  démocratiques  n'avaici^  eu  auciuie 
influence  sur  lesaiitres  pajs;  la  catastrophe  de  Gbartes  l'^'  avait 
inspiré  de  rhorreur,  mais  sans  édatrer  les  monardUea  sur  V4r 
branlement  que  le  droit  public  de  l'Europe  m  avait  reçu.  Hêtok' 
rin,  dont  la  politique  iVuide  ot  éguïbte  tilait  toute  d'intérêts  et 
uou  de  p!  incipcs,  ne  sMnquicta  nullciueut  de  cette  royauté  de 
droit  divin  détruite  par  une  insurrection  populaire;  la  révolu- 
tion d'Angleterre  était  poiu'  lui  un  l'ait  acconipU,  et  U  ne  seutit 
aucun  scrupule  à  demander  Talliance  de  Cromwell  :  a  L^mon 
qui  doit  être  entre  les  Ëtats,  disait  son  ambassadeur,  v%  se 
pas  sur  la  fonne  de  leurs  gouTernemenis.  » 

Le  protecteur,  sollicité  à  Tenvi  par  les  cours  de  Madrid  et  de 
Paris,  se  décida  naturellement  contre  TEspague,  dont  il  \  uulait 
détruire  la  inaiiue  et  prendre  les  colonies;  il  lui  déclara  la 
guerre*  Une  tiotte  anglaise  s'empaiU  de  la  Jamaïque,  île 
dominait  les  Antilles  et  point  d'attaque  contre  toutes  les  possea* 
siens  espagnoles.  Ensuite  un  traité  d'alliance  fut  conclu  a¥«c 
la  France  [I657«  mars],  dans  lequel  Louis  XIV  donna  le  litre  4e 
frèi-e  à  Cromwell  et  s'engagea  à  faire  soKîr  de  son  royaume 
les  iils  de  ChallesP^  Une  floUi'  anglaise  avec  six  mille  hoiinnes 
de  troupes  de  terre  devait  aitaquei  les  Espaimols  dans  les  Pays- 
Bas,  et,  de  concert  avec  les  FrauçatSt  s'empai  er  de  DualMU'<|ia|, 
qui  resterait  h  TAugleterre*  ^ 

L*alliance  de  Cromwell  raidit  la  campagne  de.l6ë1  décisif 
pmt  la  France.  Turenne,  renforcé  de  six  nulle  vieux  soldais 
puritains,  prit  Saint-Venant,  Bourbourg,  Mardik,  et  assli^ea 
Dunkei  que.  Don  Juan  d'Autriche  avait  été  nommé  gouverneur 
des  Pays-Bas  ;  il  rassembla  toutes  ses  foices,  et  accourut  avec 
Condé  pour  forcer  les  lignes  des  assiégeants.  Turenne  alla  au- 
devant  de  lui  dans  les  dunes  qui  bordent  la  mer  du  Nord«  et» 
sans  lui  laisser  le  temps  de  faire  venir  son  ai'tiUerie  nide  prendre 

Eûtion,  il  Tattaqua  et  le  mit  en  pleine  déix^ufe  [165d|  U  jutii]« 
nkerque  se  rendit.  Puis  Ton  s^empam  de  Furnes,  Grave* 
lines,  Oudenarde,  Ypres,  et  Ton  pouss  i  les  Espagnols  jusqu'à 
Bruxelles.  La  cour  de  Madrid  se  trouvait  dans  la  plus  grande 
détresse  :  sa  marine  était  détruite  par  les  Auj^lais;  les  Portugais 
venaient  de  gagner  la  bataille  d'Elvas  ;  le  duc  de  Modène  euvaf 
bissait  le  Milanais  ;  enûn  le  génie  de  Mazarin  lui  porta  \a 
mer  coup. 
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,  Ferdinand  III  oUiit  moit  Jij'ôl,  2  avril],  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  faire  cliio  roi  des  Romains  sou  fils  Léopold.  Mazaria 
envoya  Lionne  auprès  de  la  diète,  «  pour  ëloigncr  à  tout  prii 
Vëlcction  d'uu  prince  autrichien,  lâcher  de  faire  succéder  celle 
du  roi  de  France  ou  du  moins  de  Télecteur  de  Bavière,  et,  en 
tout  cas,  obtenir  un  recès  tel,  que  le  nouvel  empereur  ne  pour- 
loit  diriger  les  forces  allemandes  arbitrairement  et  dans  un  in- 
térêt contraire  à  celui  de  la  France.  »  Les  électeurs  avaient  été 
gagnés  à  force  d'argent;  mais  ils  se  vendirent  une  deuxième 
fois  à  Tarchiduc,  et  Léopold  fui  élu  :  néanmoins  ce  fut  à  la 
condition  de  ne  porter  la  guerre,  ni  de  son  chef  ni  comme 
prince  autrichien,  au  dedans  et  au  dehors  de  Tempire  ;  de  ne 
se  mêler  aucunement  des  guerres  d'Italie  et  des  Pays-Bas,  de 
n'envoyer  aucun  secours  à  TEspagne  contre  la  France  et  ses 
alliés.  L'habile  négociateur  ne  se  contenta  pas  de  ce  succès  ;  il 
parvint  à  conclure  [1658,  14  août)  une  ligue,  dite  du  Rhin, 
avec  les  électeurs  ecclésiastiques,  l'électeur  de  Bavière,  ies  mai- 
sons de  Brunswick  et  de  Hesse,  le  roi  de  Suède,  etc.,  pour  assu- 
rer le  maintien  du  traité  de  Munster.  Par  cette  ligue,  qui  plaçait 
en  réalité  l'Allemagne  sous  le  protectorat  de  la  France  en  iso- 
lant complètement  TEspagne  du  reste  de  l'Europe,  «  le  roi 
très-chrétien  et  les  princes  confédérés  se  promettaient  récipro- 
quement que,  si  au  sujet  ou  sous  le  prétexte  de  celle  correspon- 
dance pour  la  paix  en  Allemagne,  aucun  d'eux  ou  tous  ensem- 
ble étaient  oiïensés  ou  traités  en  ennemis  de  qui  que  ce  pût  être, 
alors  ils  s'assisteraient  l'un  l'autre  de  toules  leurs  forces  et  pou- 
voirs, feraient  marcher  leurs  alliés  et  les  joindiaient  pour  la 
défense  de  leur  allié  qui  serait  en  peine.  » 

§  m.  TlUITÉ  DES  PVftli.NÉKS.  —  TraITÉ  d'OmVA.  —  RESTAURA- 
TION DES  Stuarts.  —  L'Espagne  ne  soutenait  plus  la  guerre  qu'a- 
vec le  secours  des  Impériaux  et  avec  les  mei'cenaires  qu'elle 
levait  en  Allemagne  :  effrayée  de  la  ligue  du  Rhin,  elle  demanda 
la  paix.  Lorsque  Lionne,  à  Madrid,  et  Pimentel,  à  Paris,  curent 
réglé  les  préliminaires,  Mazarin  et  Louis  de  Haro,  premier  mi- 
miuistre  de  Philippe  IV,  eurent  des  conférences  sur  la  Bidassoa, 
dans  lesquelles  le  cardinal  déploya  toute  la  supériorité  de  son 
talent.  Les  bases  du  traité  étaient  :  le  niariage  de  Louis  XIV 
avec  une  infante  d'Espagne,  des  cessions  de  territoire  de  la 
part  de  Philippe  IV  et  le  rétablissement  deCondé  dans  son  rang 
et  ses  honneurs.  Les  négociations  furent  sur  le  point  djéchpj^er 
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par  la  faute  du  roi  de  France.  Le  jeune  Louis  avait  conçu  uu« 
passion  violente  pour  Marie  Mancini,  nièce  de  Mazarin:  il  était 
résolu  à  rëponscr,  et  Toigueil  du  ministre  avait  un  moment 
encouragé  ce  dessein  insensé  ;  mais  la  reine  Anne  lui  dit  : 
«  S'il  étoit  possible  que  le  roi  eût  cette  lâcheté,  je  vous  avertis 
que  toute  la  France  se  révolteroif  contre  vous  et  contre  lui  ; 
molnnême  je  me  mettrois  à  la  tête  des  révoltés  et  j'y  engage- 
roîs  mon  fils  (*).  d  Le  cardinal  revint  de  si  bonne  foi  aux  sen- 
timents de  la  reine,  qu'il  déclara  au  roi  qif  il  a  poignardei  oit  sa 
ïïièce  plutôt  que  de  l'élever  par  une  si  grande  trahison  (*).  » 
Mais  Louis  persista  dans  son  projet,  et  ses  extravagances  fai- 
saient le  scandale  de  toutes  les  cours.  Le  ministre,  affligé  d'une 
passion  qui  allait  faire  évanouir  le  but  de  ses  travaux,  pria  et 
menaça  dans  des  lettres  paternelles  et  sévères:  «  Je  m'intéresse 
plus,  dit-il  au  jeune  roi,  qu'il  traitait  toujours  comme  son  pu- 
pille, cl  votre  gloire  et  a  la  conservation  de  votre  État  qu'à  tou- 
tes les  cliuses  du  monde.  Quoi  que  vous  fassiez,  je  vais  signer 
les  articles  de  votre  mariage  et  de  la  paix  ;  puis  j'irai  me  con- 
finer en  un  lieu  qui  me  donnera  le  moyen  de  vous  servir  en  ce 
rencontre,  comme  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire»  trente  ans 
durant»  le  loi  votre  père  et  vous,  sans  que  vos  armes  et  vos 
affaires  aient  perdu  leur  réputation  pendant  que  j^ai  eu  llion- 
neur  de  les  conduire  »  Louis  céda,  et  le  traité  fut  signé 
[1659, 7  novembre].  .  - 

1°  L'Espagne  abandonna  à  la  France  le  Roussillon  ot  la  Cer- 
dagne,  l'Artois,  sauf  Saint-Omer  et  Aire,  et  de  plus  Gravelines, 
Saint-Venant,  Landrecies,  le  Quesnoy,  Thionville,  Montmédi» 
Ifarienbourg,  PhilippeviÙe,  Avesues,  etc.  Ainsi  le  royaume 
atteignait  sa  limite  naturelle  des  Pyrénées;  TArtois,  la  Flandre^ 
le  Hainaut,  le  Namur,  le  Luxembourg  étaient  morcclos,  expro- 
priés de  leurs  forteresses,  envahi  s  sables  à  tout  moment.  —  2*^  Ta 
Lorraine  fut  rendue  au  duc  Charles  IV,  sous  condition  que  ses 
villes  seraient  démantelées  ou  occupées  par  des  garnisons  fran^ 
çaises,  et  qu*une  route  pour  pénétrer  en  Allemagne  serait  cédéè 
&  la  France  en  toute  souveraineté     —  3*  Condé,  poiur  obte^ 


ifl  Le  duo  rafaià  d'aeeéder  à  eet  «onditiom»  «t  la  LoriiiM  eontiooa  d'êtee  «e- 


(1)  MottcTilIe,  t.  T,  p.  8> 
i   («)  Ibid.,  p.  11. 


(3j  Manvawito  de  fléthuie, 

p.  522. 


Digitized  by  Google 


CHAP.  I.  16^1661.  ^  uwtt  uv.  217 

ilir  soa  pardon,  fut  obligé  de  reconoaitro:  «  qu'il  ne  prétendait 
rjen  dans  la  conclusion  de  cctla  paix  que  de  la  seule  bonté  et 

du  mouvement  du  roi,  désirant  même  que  Sa  Majesté  disposât 
cojiiiih'  elle  le  voudrait  des  di'donuiiaticiiicaL^  t^ue  le  roi  catho- 
Ji«[i<i'  \(iiiiJi,iil  lui  arcniJcr  cl  lui  avait  déjà  ofTerls.  »  ii  lut  réta 
Ml  &es  iiiciis  cl  s-s  nniiiioiii S  à  itt  «iiMirtniJe  de  rii^spairiie, 
qui  menaça  de  lui  iaiie  mie  souveraineté  dans  lea  Pays-lias: 
«La rébellion,  disait  Louis  de  Haro,  n'est  pas  un  crime  en 
France,  mais  plutôt  un  moyen  de iaii-e  sa  condition  meilleure.» 

4*  Louis  xiv  épousa  Finiànte  Marie-Tbérèse,  qui  reçut  en 
doi  une  somme  de  500,000  écus  d*or,  moyennant  le  payement 
de  laquelle  elle  renonça,  pour  elle  et  ses  descendants,  à  toute 
prétention  sur  la  succession  de  Phi  lippe  IV. 

Ce  niariaire  avait  été  le  rêve  de  Mazarin  pendant  quinze  ans; 
dès  lauucc  il  écrivait  à  ses  néj^^ocialenrs  à  Munster:  «  Si 
le  roi  très-fliivlion  pofivoit  avoir  les  Pnvs-Bas  et  la  Fratitiie- 
< 'nnh'  (  il  linicii  t'poii-  iii!  riiifante,  alors  ouiis  aurions  tout  la 
bolide  ;  car  nous  pourrions  aspner  à  la  succession  d  Espagne, 
que^ues  rennîtr  îations  qu'on  lit  faire  à  Tlufanle  ;  et  ce  ne  seroit 
pas  une  altcnle  fort  éloi^u'e,  puisqu'il  n'y  a  que  In  vie  de  son 
firèro  qui  Ten  pût  exclure  (^).  »  Mazarin  avait  deviné  revenir, 
car  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse,  qui  semblait 
terminer  la  longue  rivalité  entre  la  Fmice  et  TEspagne,  fut 
la  cause  d^nne  lutte  toute  nouvelle  entre  ces  deux  puissances, 
lutte  qui  devait  finir  par  rétablissement  de  la  dynastie  des 
Bourbons  en  Kspagne.  Quciiii  l  Ja  renonciation  de  rinfanle, 
cliaictail  regardé'c  par  tout  le  îiiniiilc  (  Mmnir  une  fm miiilti ^aiis 
\Wfm'  :  «  C'cbi  une  fadaise^  <li>;ut  Piiiiippe  iV  lui-iJiènie  ;  et 
si  le  prince,  mou  iils,  mauquoit,  de  droit  ma  iiile  doit  iiëri-- 

Ainsi  le  traité  des  Pyrénées  complétait  glorieusement  le  traité 
de  Westphalie;  il  assurait  la  prépondérance  de  la  France  sur 
la  .maison  d*Autriche;  il  faisait  prévoir  le  moment  où  la  mo^ 

cupée  par  les  troupes  françaises.  Deux  autres  traités  furent  faits  avec  lui  en  1662 
et  tS70,  à  peu  prêt  tm  Ict  nèmct  baies;  mit  comme  il  refusa  de  let  ezéeuter,  U 
resta,  Uml  4|a*il  vécol,  dépossédé  de  ses  États.  Son  ineeetseiir»  Charles  Y,  ne  fat  pas 
plus  heureux,  et  la  Lorraine  demeura  au  pouvoir  des  Français  jusqu'en  1098. 
(1)  HégoeialioBS  ftlatitei  à  la  sueeenion  d'Espagne,  publiées  par  M.  Uigoet,  i.  i, 

p.  53. 

t^ll«tt«vUleit.t«p.SI. 


te  it^aflkMih  la  pa«iftwi|i»  étx  lêMi  dte  FEupope,  à  F  époque  où 
le  traité  d'Oliva,  conclu  sou,'?  l:i  uicaiciUaB  de  la  France,  acheva 

la  pMcificalion  des  Étals  (hi  ijnrd 

•  tlirisiiiic,  iiilti  (ai.-liive-A{lt)lit}K\  ('tait  une  femme  bizarre, 
savatitc  jiisqu\T  la  |.cdaitLorie,  qui  aÙectait  l'énergie  des  hom-* 
mes,  ea  a^nt  toutes  les  faiblesses  de  son  sete;  eife  enit  ao- 
pi%ig  me*  gW»^  iOfétiasftbk  en  abdiquant  la  couronne  pour 
wmm*mm^  «tentureuse  pa?  tiMuto^FËiiro^-  [i6^],  duurtes- 
filiate^aM^CMMii^&ws^^  MMeryerà 
la  SiiUel^iMuiigqu^fll^aYffit  acquis  peftdaiitla  giim#deTveiita> 
tmK  ^  9v  étaià  ia8ompatibleaTee>  se&  mioiivces  et  sa  popula- 
tion, flfit  la  guerre  à  la  Fotogue,  dont  la  décadence  commen- 
çait, força  Frédéric-Guillaume,  électeui*  de  Brandebourg,  à 
entrer  dans  stm  alliance,  et  gagna  aviic  lui  la  bataille  de  Varsovie, 
qui  sembla  la  ruine  des  Polonais  '  iti.ai].  Tout  le  Nord  s  emut  : 
le  Danomarck  &e  declar;i  rii  fnveur  des  vaincus,  Tempereur  leur 
i^mxnit  quelques  secours  ;  les  Hollandais  envoyèrent  une  flotte 
AMMilflkMt^iiew  roi  de  Suède  battit  les  ianoic  et  aaaiégea 
Copenhague  ;  mais  ajor»  i«édévi(>6iii|laiiiBe  aor  tourna  eoatra 
elMèmla  VokigD6  oH^Danemvk,  fanAsipi  ^«Ift  flatte 
tniiwilnînn  baliaÉt  k^teMois.  Chatftea-^iiatera  mwmA.  La 
iiaiite  HÉeapoaa  s»  wédiaAio»^  el  U  tndté  dMMiva  Ait  eonclii 
[MttO],  par  lequak  FéqviMbre  entve  le«  Étate  du  nord  se  trouva 
rétabli.  Frédéric-Guillaume  garrla  la  l 'russe,  jusqu'alors  vassale 
de  la  Pologne,  en  Lmilo  sduvtiaineté ;  et  alors  conimenra  la 
grandour  do  la  mais<ni  de  Iti aïKÎeboui^,  qu4 devait  sllOCéd<^Ui 
AlieiUdgne  à  riiillaence  de  la  Suéde. 

En  même  temps  que  les  traités  des  t'yréfiéeaet  é'QKvej^aci^ 
ûaieat  i'Ëurope,  iepays  qui,  depuis  ti  ente  ans,  avait  pris  le  moîna 
de  part  mm  événement»  én  eoaÉÉMst^  et  fti4  avait  été  le  plus 
violemunMt  agilé  fe«  tea  ^afwiipffllioaft  popdaîrei,  TAiigleiem 
iTliiwriUil  WK»  niwclfe  lévotalîMa  ^  la  replaçait  son»  1»  auH 
narcbie  des  Stuarts.  Dans  ce  pays,  où  l'aristocratie  avait  de  si 
^caC(»»AlSf's%Qp^s,  un  gwfen&^ment  foadé  sur  la  souveraineté 
populaire  4^  impossible  ;  et  lorsque  Crorawell  mourut  [1658], 
l'ancien  parleuiuul  el  Toligarchie  militaire  se  disputèrent  le 
pouvoir.  Le  général  Monk,  goiueineur  de  TÉcosse,  profita  de 
CCS  f!i«ceîisinns  pour  marcher  sur  Londres  et  travailler  à  la  res  - 
tauration de  la  royauté.  Le  parlement  rtimyetto  te  todi  il- 


Mit  9fl|i|iidé#,  ^  lès  étM  cbâAnbres  tétâliltvfiiit  Ghsi^ss  II  vMs 
«widiiôiiê.  Cefte  restàuration  lA  f$tàik  égara  les  Stuart»,  «nt  ; 

quels  le  mallicui  n'avait  rien  appris,  et  qui  reprirent  aveuglé- 
liiL'nt  leurs  pro;jets  de  royauté  absolue. 

MoKi  DE  Maï^akiîs.  —  Ce  lut  une  épotjue  soleiinelle  ddn^  ïim- 
toire  de  l'Europe  que  celle  où  furent  conclus  les  traités  des 
Pyrénées  et  d'Oliva,  mi  «'effeeteta  la  restaurai ron  des  Stuarls. 
Toutes  leê  ^fÉêsii^A  i(tà  àVàîènt  «gité  la  première  moitié  du 

pàt le hikfté de W6il|)liià!$è, teXkt  €e  hiif - 
ne  par  lè  l^âfté  P^Wnftb, 
^Mtttél  ta  pivr^é^rtiTice  tét¥ffcî1àlè  «  «pflÉrirt èîspâ- 

laient  îa  Suède,  le  Dancuiarck  et  la  Pologne,  par  le  traité  (ïX^. 
iiNa.  Ces  traités  décisifs  avaiciil  f^it  pivdomincr  partout  la  po- 
lili'jifo  francî^i*»"'  :  \n  ligue  du  Uhin  <  unf,  iidit  Tempei-enr  ;  le 
PorLugat  conliituuit  à  ronger  les  deniiLMcs  f'^«*î<>iHros  de  rKs- 
pagne;  ou  Hollande,  le  parti  bourgeois  et  français  doniii^ait;  la 
Suède  restait  élevée  au-^itesStts  des  autres  puissances  du  Nord; 
TAngletene  éla^l  f^tfwWïëé  pàt  idésptttWCs  disjpôsés  à  portai 

li  tlMH  ^  là  l^ftifèé.  BnAVi,  èàhs  tiA  ^Wfe  ^te  lildées,  «  la 
WiijÉÉlI^  llét^igêé  ^  Sè8  «ttdénfin^  «MMttë»,  ifletenafk  patioât  à 
fMfMi^  MéolAè;  fmttèy  Ëspagne,  daitft  là  pinpàt-t  4ê8 
<IÉI«  l%i!k^  germanique,  elte  àVàfl  âmpté  VmmmAe 

féodale  et  tx?ssart  de  protéger  les  libertés  des  communes,  n'ayant 
plus  besoit^  de  les  opposera  d  aulres  emu  iiiî<;.  La  haute  no- 
})|^<;(^^  coit'iiif^  si  elle  eu f  per<1n  jUb^ik  du  .^cnl Iment  do  sA  dé- 
rtitiie,  se  |Hv>- ai!  autour  des  trônes,  presque  iiere  de  Teclaf  de 
son  vainqueur.  La  bourgeoisie,  dispersée  et  d'un  esprit  timide, 
jouissait  de  Tordre  naissant  et  d'ui^  bien-t'trc  jusque-là  irrconmA, 
•tov-iMlkkit  à  s'enrichir  et  à  B>édàiiièf,  mais  sans  prétendre  ert- 

■jHKÊÊtfc  oqB  isoBra,  n  ptvniptmHie  cr  i  «inninniraiioii,  i  isiisume 
HSkIk  l^ljf^llMlé  idtisfjMiïvè,  jwrtïÈlàVttafettt  la  préportAéJ'àiiofe  *èo 
pouvoir  royal.  Les  maximes  du  droit  divin  et  de  la  souveraineté 

des  rois  prévalaient,  faiblement  contestées  là  ménïe  oh  elles Ti'é- 
taieiil  pas  reconmies.  Enlin  les  progrès  de  la  civilisation,  des 
lettics,  des  arts,  de  la  paiv  et  de  la  prospérité  intérim  e,  em- 
bellissaient ce  triomphe  de  h  ni  ioarchie  [>ure,  inspiiaicnl  aux 
pilaces  une  contiance  présuiuplueuse,  aux  peuples  une  coaipiah 
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sauce  mêlée  d'admiration     »  Le  moment  où  Louis XIV  va  gou 
verner  par  lui-même  est  le  signal  de  cette  ère  nouvelle  dans 
.  rbistoire  de  TEurope. 

Mazai'in  ne  survécut  que  seise  mois  au  traité  des  P^frénées; 

et  pendant  ce  temps,  quoique  le  roi,  âgé  de  vingt-deux  ans,  eût 
une  grande  iiiipatience  d'exercer  le  pou\uir,  il  garda  tout  le 
gouvenieîîient  et  conserva  sur  le  jeune  Louis  Tascendant  pa- 
ternel qu'il  avait  pris  pendant  les  troubles  de  sa  minorité.  Mais 
alors  il  chercha  à  réparer  les  vices  de  la  misérable  éducation 
qu'il  lui  avait  donnée:  il  Tinitia  aux  affaires  de  FËtat,  et  sm-tout 
.à  la  partie  diplomatique  ;  il  lui  inspira  la  politique  intérieure 
de  son  r^e  :  ne  donner  nul  pouvoir  aux  grands ,  n'ap- 
peler que  des  roturiei  s  dans  son  conseil,  «  faire  lui-même  ses 
aûain  s  et  ne  plus  avoir  de  premier  ministre;  »  il  lui  apprit  h 
j'épiimer  ses  passions,  à  dissimuler  ses  pensées,  eutlu,  comme 
il  s'eiprimait  lui-même,  à  faire  le  roi.  «  Vous  ne  le  con- 
naissez pas,  disait-il  aux  courtisans  qui  riaient  de  Tignoranee  do 
jeune  Louis  ;  il  y  a  en  lui  de  Tétoffe  pour  faire  quatre  rois  0 .  » 

Il  mourut  le  9  mars  1661.  L^habile  négociateur  des  traités 
de  Westphalie  et  des  Pyrénées,  «  le  travailleur  infatigable  qui 
\ouluit  eoonoitre  de  tout  et  faire  les  charges  de  tous  les  secré- 
^taires  d'État  p),  »  le  ministre  inventil,  prévoyant,  pei*sévérant, 
.qui  savait  si  bien  pénétrer  les  hommes  et  plier  sous  les  événe- 
ments, laissa  une  réputation  inféiieure  à  celle  de  RicbeUeu. 
£tranger  au  pays  qu'il  gouveraait,  il  avait  peu  d*affection  pour 
la  France  ;  il  n^aima  le  pouvoir  que  pour  luirmême,  et  s'y  con- 
duisit comme  un  parvenu  qui  a  sa  fortune  à  faire.  Jamais  ad- 
miuiistraiion  ne  lut  plus  scandaleusement  corruptrice  et  dés- 
ordonnée que  la  sienne  :  il  vendit  les  charges,  aliéna  les 
domaines,  anticipa  sur  les  revenus,  s'inquiétant  peu  si  TÉtat 
s'appauvrissait,  violant  ses  engagements  sans  pudeur  et  sans 
foi,  enfin  laissant  à  ses  nièces,  qu'il  maria  toutes  .en  haut  lieu, 
une  fortune  immense  qu'on  porte  à  50  millions.  Ces  millions 
ont  plus  souillé  sa  mémoire  que  ses  ciiiautés  cdle  de  Richelieu* 

'  (1)  Guizot,  Hist.  de  la  Rétohitioa  d'ADgielcnei  1 1»  (i.  f« 
(I)  Hém.  de  Cboity,  p.  193. 
MoUeviUe,  U  u,  p.  i44» 
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CHAPITRE  IL 

GoaTerncoieat  de  Louis  AIY.  —  Ministère  de  Colbcrt.  —  Guen'ede  1C67. 

1601  à  1668. 

§  I.  Id£es  de  Louis  XIV  sim  les  devoibs  et  les  droits  de  la 

ROYAUTÉ.  —  Jamais  roi  n'avait  pris  en  main  le  fioiivcriK'ment 
dans  des  circonstances  plus  favorables  que  Louis  XIV.  ileari  IV, 
Kiclielieu,  Mazariu,  semblaient  n'avoir  travaillé  que  pour  lui 
aplanir  les  voies:  ils  lui  li'|j;uaient  la  France  sortie  glorieu- 
sement de  la  plus  longue  gueiTe  des  temps  modernes,  et  ayant 
acquis  par  les  traités  une  force  d'opinion  plus  grande  que  par 
les  armes,  un  état  parDûtement  paisible»  la  noblesse  écrasée,  le 
clergé  soumis,  la  bourgeoisie  ne  désirant  que  Tordre,  enfin  un 
pouvoir  absolu  qui  disposait  de  vingt  millions  d*hommes,  dMm- 
menses  richesses,  d^une  situation  de  progrès  en  tous  genres.  Le 
jeune  roi  avait  donc  une  grande  tâche  à  l'emplir  :  on  lui  don- 
nail  la  1  i  itu  t"  à  conduire  dans  unaveuir  incalculable  de  gloire, 
de  ^»ins{>cnté,  de  civil i^  iUon. 

(t  Louis  pleura  I  honime  qui  lui  avoit  servi  de  tuteur,  de 
gouverneur  et  de  ministre  tout  ensemble  ;  puis,  les  oriiciers  de 
la  couronne  et  les  ministres  étant  assemblés,  il  leur  dit  :  «  Je 
veux  gouverner  par  moi-même,  assister  règlement  au  conseil, 
entretenii*  les  ministres  les  uns  après  les  autres,  et  je  suis  résolu 
de  n'y  pas  manquer  un  seul  jour.  Je  ne  veux  point  de  premier 
ministre,  mais  je  me  servhrai  de  ceux  qui  ont  des  charges  pour 
agh*  sous  moi,  selon  leujrs  fonctions  (').  »  Et  lorsque  le  prési^ 
dent  de  rassemblée  du  clergé  vint  lui  demander  à  qui  il  devait 
s'adresser  dorénavant  pour  les  affaires  ecclésiastiques  :  «  A 
moi  î  ))  répondit-il  {^).  —  «  Je  veux,  dit-il  à  son  conseil,  que 
tout  me  soit  communiqué,  depuis  la  dépêche  diplr»m.ilitjiie  jus- 
qu'à la  dernière  requête.  »  Et  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  lu  plus 
grande  ardeur,  y  persévéra,  malgré  les  rii  cs  d'incrédulité  de 
sa  mère,  et,  pendaînt  cinqtiante  ans,  travailla  régulièrement 
huit  heures  par  jour.  U  n'avait  pas  la  haute  portée  de  vues  de 
Richelieu  ni  le  discernement  exquis  de  Mazarin;  mais  il  porta 

(1)  Moitcville,  t.  T,  p.  60  et  102. 
(S}  Choisy,  p.  ttt. 
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dans  les  affaires  des  idées  iietles,  une  volonté  vigoureuse,  une 
infati'iable  porsévéïauce,  i'urdre  le  plus  alteutii,  le  mérite  de 
rhni^^ir  les  hommes  et  de  les  e1ti][^loyer,  eulin,  par-dessus  tout, 
rinstinct  de  la  grandeur  et  le  désir  de  la  gloîréU  déb^i  âi 
iiAB  tlll)^¥t^ioh  pi^oûde,  et  imU  mm  règne  s^en  ressentit. 

Voici  quelle  était  la  théorie  de  Louis  XIV  sur  les  droits  el  les 
é&ymnéàhL  royauté  i  m  L'ifMM  iePitat  éoll  iHlifriMl'  lè|t«- 
inieTi  four  eouàmànAertak  taim^  Il  Aitit  s^êièvcr  aÉ  fflrtittb 
d'eux  el  ne  rien  créditer  ftî  qui  miî  iinéipié'ûé  soi, 

du  t  aiiidère  qu'on  pm  tc,  ui  di^  la  '^l'aîKicnr  deTÉtat....  niiaîid 
ou  a  ri'-lai  eu  MK',  un  tia\ aille  piuu-  soi,  le  bien  delNni  fait  la 
giuiif  (if  raulfi'  ;  quand  le  pi  i'nii(M-  (st  é!evé,  heuixîux  et  puis- 
sant, celui  qru  en  est  eause  eu  est  ^lovioux  »  —  «  Le  roi 
^résente  la  nation  tout  entière  ;  toute  puissance  réside  dans  les 
fisains  du  roi,  et  il  ne  peut  y  en  miroir  dlMire  dans  le  rofMtttt 
fiieceUe  fuaélaMit»  Latiadwi  mM  pis  t)orps  eu  tvmièi 
die  véside  io«t  entièie  dans  la  fkeMmie  du  toI (^.^  «««^liÉi 
rois  sont  seignctirs  id)«)ltts  al  iM  Mttimeltettlëiil  H  MpMtià 
pleiœ  et  etttiès^  de  touÉ  hs  lifeHS  ^Idki  sonft  p'OSaddés  aftsti  'KteHk 
par  les  gens  d^ëglise  que  par  les  sésHllfirs  (•).  ^  t 

duiiiié  des  rois  au  monde  a  \uulu  qu'on  les  respectât  comme 
î^cs  liculcnauls,  se  nservant  à  lui  sonl  le  di-nil  d  i'xa miner  leur 
Coud u il Sa  X  iilnntc  f  ^t  que  qnii  f^iHjnc  c^l  m''  snjrl  oIum-^sc  sans 
discernement  '  .  —  «Un  roi  doit  se  déctdei  lin  incmc,  paicf 
^ue  k  déci&ioa  a  besoin  d'un  esprit  de  maître,  et  que  dans  la 
cas  où  la  rattOB  ne  donne  plus  de  consetis,  il  doit  s'en  fier  hlÊÊL 
instincts  qvtt  Dieu  a  mis  dans  tmisii»  baoMlftes  él  MMItt^ 
lesnoisCO^a 

Louis  XIV  ne  ellercha  )^  dans  le  posé  fsiMte  tlléaM  te 
atdesde?4^d'uiiroi;îllâprHealtti-dièBi»:  i&'^ftalllhlltt fb( 

vive  et  profonde  dani  T^seiwe  «upërtenre  trt  prwm^è  dîffite  d« 

la  royauté:  c'était  une  soid  (Iti  tulte  pour  lui-nièmt', 

mère  lui  ,i\ail  inspiit',  l'US']n\ile  se  mettait  à  LirniMjx  devant 

lui  tout  eaiaaty  iurs(|u  elle  di:»«ut  avec  tiansport  ;  «  Je  voudrois 

(i)  Siecie  de  I.onifi  XIV,  rh.  28. 

(*)  Maoïiscril  d'un  cou de  droit  compose  |ioi!r  riii-,iriiciii>n  tin  duc  de  Boor* 
gogne,  cité  parLembotey,  dans  sou  Essai  sur  la  muuat  chie  de  Louis        p.  15. 
(8)  Mém.  de  Louis  MV,  t.  ii,  p.  121. 
((}  Id.,  p.  3SS. 
|l)  Id.,  1. 1. 
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le  respecter  autant  que  je  Tainie  (').  »  Il  se  regardait  comme  un 
lieutenant  que  Dieu  s'était  donné  sur  la  terre  ;  il  pensait  que  le 
ciel  accordait  aux  rois  un  discernement  surnaturel,  refusé  aux 
autres  hommes.  Le  mot  fameux  :  L'État^  c'est  moi,  ne  fut  pas 
dit  dans  un  mouvement  d'orgueil;  il  fut  Texpression  sincère 
d'une  croyance,  et  mieux  encore,  la  simple  énoncialion  d'un 
fait.  Louis,  en  prenant  le  pouvoir,  avait  donc  ses  idées  de  gou- 
Ternement  arrêtées  :  il  était  résolu  de  rendre  à  la  royauté, 
même  dans  les  plus  petites  choses,  toute  la  majesté  que  les  sa- 
crilèges de  la  Fronde  lui  avaient  enlevée,  de  rattacher  à  lui  tous 
les  pouvoirs,  toutes  les  classes,  tous  les  individus;  de  faiie  la 
nation  gi  ande,  pour  èti  e  grand  lui-même;  d'être  enlln  l'âme  de 
TÉtat,  la  source  de  toute  grâce,  de  toute  justice  et  de  toute  gloire. 

§  IL  MiMSTRES  DE  boUIS  XIV.  — CONDAMNATION  DE  FoUQUET.  — 

Mazarin  lui  avait  laissé  pour  principaux  ministres  Séguier  aux 
sceaux.  Lionne  aux  affaires  étrangères,  Letollier  à  la  guerre, 
Fouquet  aux  finances.  Séguier  n'était  considéré  que  comme 
•rinslrunient  le  plus  servile  du  pouvoir.  LetcUier,  savant  ma- 
gistrat, tout  dévoué  aux  idées  du  gouvei  nement  de  Louis  XIV, 
avait  pour  collaborateur  son  fils  Louvois,  jeune  homme  d'une 
grande  capacité ,  que  le  roi  formait  lui-même  aux  alVaires. 
Lionne,  élève  de  Mazarin,  avait  été,  depuis  1643,  chargé  de 
toutes  les  aftaires  diplomatiques  :  c'était  un  honnnc  d'un  génie 
supérieur,  rompu  aux  négociations,  ayant  une  vaste  instruction, 
un  esprit  facile  et  souple,  une  imagination  vive  et  tempérée  par 
une  rare  prudence;  le  roi  avait  en  lui  une  confiance  sans  li- 
mites. Fouquet,  surintendant  des  finances,  se  croyait  appelé  à 
succéder  à  Mazarin  dans  le  poste  de  premier  ministre,  et  il  eu 
était  digne  par  ses  talents  :  c'était  un  homme  très-remarquable, 
qui  protégeait  nol)lement  les  arts,  avait  de  hautes  vues  sur  le 
commerce  et  commençait  à  relever  la  marine  ;  mais  c'était  un 
dissipateur  élégant  et  voluptueux,  qui  déplaisait  au  roi  par  sa 
fortune  scandaleuse,  l'impopularité  qu'il  devait  à  ses  dilapida- 
tions/son  faste  royal,  la  cour  de  gens  de  lettres  qu'il  s'était  faite, 
ses  liaisons  avec  les  débris  de  la  Fronde.  Louis,  qui  voyait  en 
lui  un  chef  de  parti,  et  qui  regardait  un  premier  ministae 
«  comme  le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  à  un  prince  (*),  v 

(1)  Motteville,  t.  ii»  p.  501. 

(1)  Mémoires  de  la  Fai  3,  p.  t70. 
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résolut  de  s^en  défaire  :  il  en  avait  i  ci,  u  le  conseil  de  Mazarin, 

et  destinait  sa  place  à  Colbert.  Colbert,  né  en  1619,  flls  d'un 
drapier  de  llcims,  et  ayant  lui-même  travaillé  dans  les  manu- 
factures, s'était  élevé  tout  seul  par  son  mérite,  et,  depuis  lGi8, 
était  devenu  Thomme  de  conlimce  et  rinteadant  de  Mazarin. 
«  Je  vous  dois  tout,  sire,  avait  dit  le  cardinal  au  roi  en  mouraotf 
nais  je  crois  m^acquitter  en  quelque  manîèie  en  vous  donnant 
Colbert  v  Celui-ci  démontra  à  Louis  les  rapines  du  surinten- 
dant, et,  de  concert  avec  LetcUier,  il  travailla  avec  acharnement 
à  sa  perte.  Une  cbauiljie  de  justice  fut  d'abord  créée  pour  faire 
le  procès  anx  partisans  qui  avaient  mah  crsé  :  a  elle  en  tit  pendre 
quelques-uns  des  moins  puissants,  pour  intimider  les  autres, 
et  ce  fut  un  prélude  pour  la  détention  du  surintendant,  des  trois 
trésoriers  de  Fépargne  et  des  plus  riches  partisans  Alors 
Fouquet  fut  arrêté  et  traduit  devant  une  commission  présidée 
par  Ségiiier,  «  pour  crime  d'État  et  concussion  )>  [t66i,  S  sept.]. 
Son  pi  oees  dm  a  tr.)is  ans  ;  malgré  la  haine  du  roi  et  les  nii  nées 
de  Colbert  et  de  Lctellier,  il  ne  fut  condaumé  qu'au  t)aniiisse- 
mcnt.  Louis,  par  une  monstruense  innovation,  aggrava  la  peine 
en  la  commuant  eu  une  détention  perpétuelle.  Fouquet  fut 
renfermé  à  Pignerol  et  traité  avec  tant  de  rigueur,  à  cause  des 
craintes  politiques  qu^il  inspimit,  qu'on  Fa  cm,  avec  assez  de 
vraisemblance,  le  fameux  et  insoluble  pei'sonnagc  connu  sous 
le  nom  de  Masque  de  fer  p).  Le  roi  supprima  la  charge  de  sur- 
intendant et  créa  un  conseil  de  finances,  dont  Colbci*t  eut  la 
direction,  sous  le  nom  de  control(»nr  général. 

§  m.  AnMINISTRATlOIi  DE  COLBERT.  — FliNAKCES.  —  Jusqu'à  CettC 

époque  le  cbamp  des  affaires  et  des  fonctions  publiques  avait 
été  laissé  au  hasard  des  hommes  et  des  circonstances,  sans  régu- 
larité et  sans  méthode.  Sully  et  Richelieu  avalent  essaye  d*en 
débrouiller  quelques  parties;  mais,  sous  Mazarin,  le  gou\ or- 
nement était  rentré  dans  un  chaos  anarcliique,  où  la  violence 
et  la  ruse  régnaient  à  la  place  du  droit  et  de  l'ordre,  l.^admiiu's- 
tration,  qui  seule  pouvait  faire  oublier  à  la  France  qu'elle  n'a- 
vait pas  de  constitution,  était  donc  entièrement  à  créer.  .\vcc  les 
idées  d'ordi'e,  d'unité,  de  centralisation  qui  prédominaient  en 

p)  Choisy,  p.  219. 

(?)  Vie  de  Colbert,  p.  iî. 

(9)  Voyez  le  iiccle  de  Louis  XIY,  ch.  25 


Digitized  by  Google 


(aup.  u.  (661-1668.  —  UMH8  »v.  225 

lui,  avec  son  sens  droit,  sa  grande  application  et  son  amour  des 
dcHails,  Louis  XIV  était  destiné  à  cette  œuvre.  Il  eut  le  talent, 
le  goût,  le  pouvoir  et  le  temps  de  Faccomplir  :  sa  gloire  y  est 
restée  pure  et  san»  égale ,  et  c'est  sur  les  bases  qu'il  a  établies 
que  repose  encore  aujourd'hui  le  sot  social  de  la  France.  L'in* 
stroment  de  cette  œuvre  merveilleuie  fut  Golberl 

«  Cet  homme,  dit  Gonrville,  né  pour  le  travail  au-dessus  de 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  ('),  »  avait  de  vastes  connaissances, 
un  jugement  parlait,  une  volinit»'^  de  i'er,  une  sévciité  poussée 
jusqu'à  la  dureté,  un  esprit  tout  po.sitif,  plein  d'ordre  et  d'exac- 
titude, aussi  capable  des  détails  que  de  l'ensemble,  une  grande 
ambition  et  le  talent  de  faire  admettre  ses  plans  et  ses  idées  par 
un  maitre  aussi  orgueilleux  de  sa  capacité  que  de  son  pouvoir. 
De  contrôleur  des  finances,  il  parvint  en  peu  de  temps  à  mettre 
dans  ses  attributions  la  marine,  le  commerce,  les  manufactures, 
les  bc  aux-arts,  radiainistration  générale  de  l'intérieur,  etc.  ;  il 
empiéta  même  sur  les  départements  de  la  justice  et  de  la  guerre, 
et  il  devint  de  fait  le  ministre  principal  de  Louis  XIV, 

n  commença  son  grand  travail  administratif  par  la  réforme 
des  finances.  Tels  étaient  le  désordre  de  la  mise  en  ferme ,  le 
discrédit  du  gouvernement  et  les  voleries  des  traitants,  que  la 
taille,  qui,  en  1660,  était  de  57  millions,  rapportait  moins  au 
gouvernement  qu'en  16'20,  où  clic  n'était  que  de  20  millions; 
que  le  revenu  était  di'vorc  deux  ans  à  l'avance,  que  la  dette  s'é- 
levait à  450  millions,  et  que  le  trésor,  sur  84  millions  d'impôts, 
tfen  recevait  que  32     Tout  était  retombé  dans  le  même  chaos 
qq^aVant  l'administration  de  Sully  :  les  recettes  et  les  dépenses 
n^élaient  pas  balancées;  les  gouverneurs  levaient  des  Impôts 
déni  ils  ne  rendaient  nul  compte  ;  le  domaine  royal  était  mor- 
celé ;  on  faisait  des  emprunts  accablaiits  ,  on  ignorait  iVrnpIoi 
exact  des  clLiiiers  perçus,  on  vivait  au  jolirle  jour  ;  et  quand  la 
guerre  exigeait  des  ressources  extraordinaires  ,  le  surintendant 
inventait  un  nouvel  impôt  et  le  livrait  à  ferme  à  un  traitant 
pour  la  moitié  présumée  du  produit,  ou  bien  il  supprimait  les 
gages  des  fonctîonnau^  ou  les  rentes  de  rHôtel  de  ville,  ou  bien 
il  créait  de  nouveaux  offices.  Golbeit  mit  fin  à  cette  anai** 

(t)  !•  recueil  énonne  de  lee  ordres  et  inttnwlioiit  est  presque  entièrement  écrit 
ét  sa  main. 
(1)  le  marc  à  37  livres  15  sons. 
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|)ied  de  Tachât  Snrilliofls  de  i ente» «de  THétel  de  ville,  acquises 
à  \  il  j)rix  :  c'était  une  sorte  ] mi h] m"» route  ;  iiuiis  à  ceWv  t'-poque 
011  ÏL^ihirait  oiicoreies  rèi?1r>  du  ciytlil  public  et  la  inoi-alité  des 
on!^ageiiieiU>  ri^lal  avec  ;^os  crôaiifici  s.  Il  iMJij)l(>ya  la chaiiibrc 
(ie  juslice  à  faire  rendre  gorge  aux  traitants,  et  lit  ainsi  rentrer 
«u  trésor  çlm  4b  $d  miUidBa  {^)^  c'^était  un  vieai.  fBèy0É  4e  se 
feaéve  |»pulaire^  -et  ie  gouvernem^  «^it  pas  èncare  Mto 
feii |w«ir  raèftiidoiiner;  U  mit  lés  impéls  «mferaie  è^Mn 
«vsntageiix.»  isait  Vtn  nâ  pwÊYsiine  ptdmr4eùè  myeb  ]piis«M 
et  ladle  d'atâir  de  Targent  ;  «mais  )l  eomia  inî^ÉéMe  toM- 
leototti^  et  fît  ^ctes  r^^i^eflfltdfits  ^cle  '^^ét^ei^tiott  eA  4^  ^ooRMj^CtAsÉSté 
aussi  sévères  que  minutieux;  il  l'établit  sur  un  pied  vigourenx 
rinsliltition  des  inteiKiants,  en  apparence  «  puui  re:ji('<lii  i  au\ 
eoiicu^sioris,  lu'î^li^fciu'cs  et  ai  hitraire  des  trésoriers-pciiiTanx^  » 
mais  en  ivalitt.'  [univ  riili'v cr  aux  provincrs  leur  adniinisf ration 
particulière,  briser  les  oppositions  de  la  noblesse  oXi  des  parie- 
ments,  et  faire  sentir  le  poids  de  la  maÏH  royale  jusqu'au 
«exli^éiiiiiés  de  rÉtat  (^).  ËMiu  il  chercha  à  asseoir  Timpôt  d*une 
«aamèrà  plus^iMMè et ^rodMetite. U  «^minait pmktMÊktf^^ 
iceMÉtibÉliflli  4#trte  roturiÈve»  e^|iT6Brive  t,  ma^ét  bét  4èê  cbM» 

(1)  On  peut  jiiL'i  r  f^r  1  1  fi  1  tiiT!c  scandaleuse  des  financiers  par  les  chiffrer  - 
vant*;  qtie  donne  ouy-l'atiu  :  Jos  trois  trésoriers  de  Vtpari^ne  f  irnil  h  -l'i  mil- 
)ioii».  [  ii("^'ir-T>r'^bfH«:  à  fi  millions,  Catehi  ri  fi  millions,  Gîrnniiti  u  \  tm-IIii'H^,  etc. 

(2)  La  F  rance  ctaK,  tiepuift  Richeiieti,  partagée  'soas  te  rapport  financier  en  52 
ffinéraHU»*  k  la  tlle  de  «hacuoe  de ^eesféfléfmés 'était  «n  intendant,  pris  d*itotf» 
naire  parnU  ks  ana!tres  des  requêtes  au  conseil  èo  VOi.  Ces  préfets  de  rancien  ré- 
giMie  étaient  ehargês  âe  toutes  les  mèsiiète  |k>ritiqu6s  :  «  maîtres  des  enfants,  rlit 
i^OtttemvBt}ërs,  jDsqù'à  les  eorMer  ipàrftfrce,  YUaitrc^s  d<fs  bïerfs  jusqu'à  Met  ft  ^Hb  - 
sistance ,  maîtres  de  la  vie  jusqu'à  la  prison  ,  au  îrib'*t  et  à  la  roue,  n  (ïtit  dè  la 
France,  t.  m,  p.  5.)  Sur  les  52  généralités,  étaient  dites  pa>s  d'élections  (à cause 
de  certains  receveurs  appelés  élus)^  et  elles  étaient  régies  directement  et  àrliitrat- 

rméA  |«r  le»  ft/teaduints;  n  MCM  dftes  pays  iPêiân  (à  ttMfe  dè  Wife  -AMt 

taafiaa«pparleiiant  presque  eatièMeat  ani  états  et  aui  parlements. 

(I)  La  taille  était  rcelU  dans  les  pays  d'états,  c'est-à-dire  qu'elle  portait  seule- 
ment sur  les  l>îens-fonds  des  roturiers.  File  éfaît  ppr^fonyï"!!^  dans  Ir-s  pavs  d'é- 
Iccfifn^,  c'est-à-«dire  qu'elle  porfaît  sur  !<  s  bii  n'--f<)Tids  et  les  biens  mobiliers  des 
roturiers.  C'était  le  plus  odieux  des  mipots,  parce  qu  li  n  atteignait  que  les  proprié- 
taires les  plus  pauvres,  les  classes  les  pins  nalbeureases  de  la  société ,  surtaiit  Ica 
paysans»  ■  réduits  par  elle,  dit  lloulaiovilliers,  à  n*avotr  nt  menbles  ni  babtts,  à 
«VMr  fmtHk  «i  «araer  te«v«  twK».  »  CaUfert  Ml  Ik  fn|at  de  rendre  la  taille 
réelle  partont,  sans  diitincticn  de  noblasfa  ni  d«  fvtare,  nais  il  n'osa  la  MeKHe  è 
exécution. 
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Mges  jxdbh^,  du  clergé  et  de  quarante-six  miWe  orficiors 
publics  (*);  il  la  réduisit  de  57  millions  à  32,  et  lit  remise  au 
peuple  de  4  millions  sur  Tannée  courante  ;  mais  il  remplaça 
cette  taxe  par  des  impôts  sur  les  consommations,  (jui  atleijznaieiifc 
toutes  les  classes  et  se  supportaient  facilement.  Il  dépouilla  les 
vitles  de  leurs  octrois  ,  développa  les  aides  et  porta  le  produit 
des  contributions  indirectes  de  1,500,000  livres  à  2i  millions.  De 
plus,  et  ce  fut  là  surtout  son  moyen  de  succès,  il  mit  Tordre  le 
plus  rigoureux  dans  les  dépenses,  et,  en  répandant  Tor  à  pleines 
mains  pour  les  entreprises  glorieuses,  il  retrancha  sans  pitié 
toutes  les  prodigalités  inutiles.  «  H  faut ,  disait-il  a  Louis  XIV, 

I   épargner  5  sous  aux  choses  non  nécessaires  et  jeter  les  millions 

j  quand  il  est  question  de  votre  gloire.  Un  repas  inutile  de  3,000 
li\Tes  me  fait  une  peine  incroyable  ;  et  lorsqu'il  est  question  de 

I   millions  d'or  pour  la  Pologne  (*),  je  vendrois  tout  mon  bien  ,  • 
j'engagcrois  ma  femme  et  mes  etifants,  et  j'irois  à  pie<l  toute 
ma  vie  pour  y  fournir  (^).  »  Enfin  les  moyens  par  lesquels  il 
augmenta  la  population  et  la  richesse  nationales  augmentèrent 

j  la  quotité  des  impôts  et  le  nombre  des  contribuables,  à  tel  point 
qu'en  1662  la  recette  dépassa  la  dépense  de  45  millions;  qu'en 
1667  le  revenu  était  de  97  millions,  dont  le  trésor  touchait  63,  et 

I 

qu'en  1680  il  s'éleva  à  1 17  millions,  sans  que  la  nation  se  trouvât 
chargée  au  delà  de  ses  forces.  ' 

§  IV.  Industiue,  commerce,  marine  et  agriculture.  —  Pour  que 
le  gouvernement  devînt  riche,  il  fallait  augmenter  les  sources 
de  richesse  de  la  nation  :  or.  Ton  voyait  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre qui  avaient  prospéré  sous  le  feu  des  guerres  étrangères 
et  civiles,  par  le  commerce  et  Tindustrie ,  et  qui,  maintenant, 
étaient  plus  capables  que  tout  autre  pays  de  supporter  les  char- 
I  ges  de  guerres  nouvelles;  Ton  pensa  donc  qu'il  n'y  avait  d'Klals 
riches  que  les  Etats  manufacturiers  et  négociants,  et  le  gouver- 
nement déploya  la  plus  énergique  ,  la  plus  attentive  persévé- 
rance pour  rendre  Tindustrie  et  le  commerce  de  la  France  les 

^  (1)  Ces  46,000  officiers  touchaient  8,346,000  1.  de  gages  ;  le  capital  de  leurs  offices 
était  estimé  à  418  millions.  Un  édit  de  1665  tarifa  le  prix  des  charges  d?  jnstico 
qui  était  devenu  exorbitant,  a  afin  de  faciliter  rentrée  aux  charges  aux  personnes 
que  leur  mérite  y  appelleroit,  si  elles  n'en  étoicnt  exclues  par  un  prix  qui  n'a  pa» 
de  bornes.» 
(•)  Voy.  plus  loin,  p.  259. 

(t)  Extrait  du  plan  de  dépense  tracé  par  Colbert  en  1666. 
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premiers  du  monde,  n  Le  Français ,  dUait  Colbeii»  changerait 
les  rochers  en  or ,  si  on  le  laissait  faire.  )»  Ce  ministre  rétablit 
les  fabriques  de  draps  de  Sedan,  d'Abbeyille  et  de  Louvicrs  ;  il 
appela  des  ouvriers  étrangers,  lit  des  avances  aux  petits  fabri- 
cants, leur  donna  des  primes  d'encouragement,  et,  en  1669,  on 
coHjpiait  dcyd  en  France  quarante-qualn'  mille  métiers  à  laine, 
fabriquant  pour  une  valeur  de  20  millions.  On  acheta  aux  An 
glais  le  secret  du  métier  à  faire  les  bas;  on  régénéra  les  fabri- 
ques de  toile.s  de  Picardie,  de  papier  d'Angoulême,  d'^horlogerie 
de  Ghâtellerault;  on  établit  des  forges  dans  le  Beiri  et  les  Ar- 
dennes;  on  encouragea  la  culture  du  mûrier;  on  établit  des 
manufactures  d^étoffes  de  soies  unies  et  de  soles  brochées  dW 
iti  (l'aident  à  Lyon,  à  Tours  et  à  Nîmes,  doiit  les  pioduUs  devin- 
rent si  snpLi  leurs,  parla  finesse  du  tissu,  la  vivacité  des  eou- 
.  leurs,  1  élégance  du  dessin,  que  les  cours  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  en  firent  leurs  plus  beaux  ornements.  Lyon  seul  renfer- 
mait vingt  mille  métiers  qui  donnaient  pour  iOO  millions  de 
produits.  On  créa  à  Saint-Gobain  et  aux  Gobelius  des  manufac- 
tures de  luxe,  entretenues  par  le  roi  :  à  Saînt-Gobain,  on  coula 
des  glaces  supérieures  à  celles  de  Venise  et  qui  étaient  ache- 
vées à  Paris  ;  aux  Gubelins,  la  manufacture  fut  remplie  «  de  bons 
peintres,  maitres  tapissiers,  orfèvres,  fondeurs,  sculpteurs,  cra- 
vems»  lapidaires,  menuisiers  en  ébène,  teinturiers,  et  autres 
ouvriers  en  toute  sorte  d'arts  et  métiers  ;  et  les  jeunes  gens, 
sous  ces  maitres,  entretenus  pendant  cinq  années,  pouvaient, 
après  six  ans  d^apprcntissage  et  quatre  années  de  service,  lever 
et  tenir  boutique  de  marchandises,  arts  et  métiers  auxquels  ils 
auront  été  instruits ,  tant  à  Paris  que  dans  les  autres  villes  du 
royanme  (*).  »  L'orlévrerie  donnait  des  ouvrages  que  n'anraienl 
pas  désavoués  les  artistes  florentins;  les  dentelles  et  les  points 
de  Pai'is  sui'passaient  ceux  de  la  Flandre  ;  les  aciers  et  les  maro- 
cains français  égalaient  ceux  de  TOrient  et  de  l'Afrique  ;  Vlmpri- 
merle  royale  donna  des  éditions  peu  inférieures  à  celles  des  El- 
zevirs;  enfin  la  France,  en  quelques  années,  n'eut  plus  d'égale 
pour  tous  les  produits  de  luxe.  Un  code  tout  entier  (ut  consacré 
auxrèglements  des  métiers  et  des  corporations  iiuiusli  iellcs,  aux 
maîtrises,  aux  faillites,  aux  tarifs,  aux  tribunaux  consulaires, 
aux  livres  de  compte,  aux  contrats  [  1673  ]  ;  mais  ces  règiementl 

(t)  Bitraît  de  Tédit  de  foodalion  de  a^embn  ISS7« 
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tracassicrs  et  trop  nombreux  transformèrent  les  ouvriers  en 
machines  à  qui  Ton  imposait  la  matière,  Toutil,  Fheure,  etc. 
Si  les  staifiis  sur  Ils  uictic]  s  i  iism  ut  clé  exécutés  à  la  lettre,  ils 
auraient  untnobilisé  Tindustne  en  répandant  sur  elle  nue  op- 
pression minutieuse  et  difruse»  et  ils  devinrent,  dans  le  siècle 
suivant,  de  vrais  codes  de  tyrannie.  CTest  que  le  gouyernement, 
dans  son  sèla  administratif,  avait  tant  envie  d'instruii^ ,  était 
feUement  jaloux  de  tout  faire,  qu^il  croyait  son  action  néces^ 
saire,  mêmedaiis  les  détails  les  plus  insigniflants.  Colbert  n^avait 
pas  diantre  système  que  la  protection  ;  il  croyait  que  le  pouvoir 
ilevait  exciter  et  éclairer  Tactivité  des  citoyens  si  Von  ne  vou- 
l  ut  pas  que  Finduslrie  cn  it  d  iiis  des  iatuiiiK  iuents  lon^s  et 
iulVuctuciix;  il  ne  connut  qu  uii  nio^cu  efficace  de  Pempècher 
d'être  en  asL  e  par  les  iuduslrics  voisines  :  des  droits  Irès-lurts 
sur  l'importation  des  mai'chaudises  étrangères,  Tabolition  des 
droits  sur  Texportation  des  produits  indigènes. 

Pour  le  commerce,  des  ciiambres  d*as$urances  et  des  entre*  ^ 
pdls  ftirent  créés ,  des  routes  nouvelles  percées,  les  anciennes 
pavées  et  entretenues;  on  réduisit  et  on  diminua  les  droits 
d*eutrée  et  de  sortie  entre  les  divei*ses  provinces ,  et  on  voulut 
môme,  mais  sans  succès,  «abolir  entièrement  «ces  taxes  in- 
diques et  qui  idtit  honte  à  la  laisonC*).  »  ï.eraiial  Midi  fut 
Cuuuurih'i'  par  tîiqut'l,  sui'  k-^  ilcssuis  d'Aiitlr»'"* --^^ ,  œuvre  gi- 
LMufesque,  qui  unissait  la  Méditerranée  à  TOcéan  par  la  Ga- 
ronne dans  une  lonj^Mieur  de  soixante  liencs  [  t60i].  Les  vais- 
seattx  français  furent  déchargés  du  droit  de  fret  que  payaient 

(t)  BalMhitlkbeH,  fwstiim  de  ta  France,  p.  SIS,  édit  GnUlaïuniD.  —  L'abolition 

des  douanes  intérieures  avait  été  déjà  dennandée  plusieurs  fois  et  prim^patemettC 
par  los  états  de  1614  :  a  Bien  que  ces  droits  ne  doivent  être  tovés  que  sur  !cs  mar- 
chandises qui  sortent  du  royaume  pour  être  portées  à  I  élrangcr,  néanmoins  ils  le 
sont  sur  ce  qui  va  Ho  certaincî;  provinces  de  votre  royaume  à  autres  d'icelui,  tout 
ainsi  que  si  c'estoit  eu  pays  étranger,  au  grand  préjudice  de  vos  subjels  entre  Ics- 
qudf  cdft  eooaerTC  ces  marques  de  divisions  qu'il  est  Béeesnire  d'osier,  puisqne 
loutct  letproTinces  de  voire  royaume  lool  eoojoiatenient  et  inséparableineat  aiiiae 
i  la  couronne  pour  ne  faire  qu*on  même  corps  sons  U  dominatton  d'un  même  roy... 
Afin  de  remettre  la  liberté  du  commerce  et  faire  cesser  toute  sorte  d'oppressions 
des  fermiers  desdils  droits,  pla^sp  à  V(^tre  Majesté  que  ce?  droit?;  soient  levés  aux 
extrémités  du  royaume,  aPm  que  vos  subjets  puissent  lilircmcnt  t  cgocier  et  porter 
les  marchandises  de  France  on  quelque  endroit  que  ce  soit,  comme  concitoyens  d'un 
mcsme  estât,  etc.  ■  —  Le  vceu  des  états  de  1614  n'a  été  exaucé  que  par  les  états 
^  leur  ont  imnédiatemcat  sneeédé,  c'est-ànlire  ptreeux  de  17S9.  —  Toyes  sur 
In  douuiiiBléficafw  toehipitfé  Y,  seolioa     ûê  préstnt  votae. 
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le»  vaisîjcaux  cf rangers.  Quatre  compagnies  de  commerce  fu-*. 
reut  établies  sur  le  nit  idcK'  <k  ^  compaa^nies  hollandaiiCi  puur; 
Ic^  Uiilfcis-UiùiutaJes,  les  Îndcs-Ui'i  ideiiUk'b,  l'AJViqiie  et  le  Nord 
[  1664  à  1669  ]  ;  le  l  oi  kur  01  des  avarîcep,  et  eugagea  les  sci- 
guetirs  et  les  villes  à  suivre  soû  exeoipie  ;  il  déclara  ports  francs 
jy^eille  1 1  plus  tard,  Dunk^ip^.  Vn  conmAémêmÊB^itmdtàt 
éMM  ^  pa«>  ]m  ^  es  capitulations^  omàtm 

^fli  iMujf     «HmbMto  tam^  fowt^  ownm 

^^p-     ^^^Ê'^^&V^^f^  ■'^^•^^^w^^^^W^Œt^  .^PW-^W^^  ■   ^w^^^^^p^^^f^^.*  ^^^w  ■  ^^^^u  ^  ^   ^^^^^^^^^^^^^^^ . 

teurs  In^  ;  tous  les  ans  d«»en^é»  spéciatm  alteieitl2 
Échelles,  avec  ordre  «  de  se  transporter  partout  où  les  Français 
avaient  leur  commerce,  puiir  !'eniédiei'aii\al)us  vl  mah  iTsations, 
y  niultre  Toidi  e  que  Sa  MfijeslL'  a\  ail  mis  pnrtnni  Hilleins,  faire 
rendre  coiiiple  paj'  le«^coîisuls  de  la  nal.iuu  l'iaiiraiM\  di  e^seiî 
mémoire  exact  de  tout  ce  qui.  poiwrait  perfectionner  et  aug-» 
"înnter  ^  commerce  des  Français  ek<ié$^l«DriMi  des«  éfarau- 

la^on,     Qfii)(^]ivBte%  &yieut  î^^i^kM^àSigm^^JuQàimië^. 

siv-le»  eéte»  (fe  Malabar  et  de  Coromandel;  etr  oelle»  èm  hth* 

tilles  et  du  Canada,  ranimées,  eessereut  d'être  à  la  char<;e  de 
i  Etat.  Un  édit  déclara  que  Ja  noblesse  ne  dérogeait  pas  en  se  li- 
\Xàkii  au  iiOiiâiii^rt  e  niariliine.  La  niaiiiie  niililaire,  que  5Iaza-' 
rin  avait  laissée  retomber  dans  le  néant,  fut  rétablie  sur  un* 
pied  formidable  ;  on  demanda  des  constructeurs,  on  acheta  des 

vires  garnis  de  trois  mille  sept  cent  treize  canons  et  montés  par 

vi!iet-deu\  mille  hommes.  En  1680,  ces  fh anbres  étaient  phis 
que  (l('iil)lés:  les  clauses  dis  pru\inces  rnaialinies  >\de\aiciit  ki, 
soàxaiile  mille,  et  Ton  eoiu^il  quaran te  mille  itlUriei  s,  soldatfîu 


(^)  Voir  19011         Hiitçriqui  mr  Ub  rjUalimiÊ  tUt  la  Frtum  ami*  Ufhim^ 


M  a^ftudit  ceux  de  Tonton  et  de  Bves^  «a  «élaWt  ^nq 
^ftMMWetdesiihaBtkrs^e  construction,  m.  Institua  à'^eale 
ées  gairdes^ame, '6lo«  Ua<si»âe  46  marino»  pidiiîém 
régla  la  police  4es  ports  et  4»        les  nffièleaMiita»  ta  m*» 

lisements,  les  droHs  des  eon^s,  les  om^leaiefits  de  matelots, 
les  lettres  de  marque,  les  courses,  les  pi  isis,  t  tc.  C'est  le  plus 
beau  des  codes  de  Louis  XIV:  il  embrasse  la  riiatière  dans  tous 
ses  détails,  et  il  est  mCÀJfe  a^jcHtrU  luii  |u;esfue  euiief^jDout  oa 

tRendaDt  que  le  génie  de€<^K|elAtt4aMiUM4anBoelle¥ile 
iaGomne  de  pr6^è%  VManMeèeUL iBïT%mtmntMqtmimmi 

comprise  par  SttMy,  i«it  négligée,  fmi  éiftit  à«i>ëet'  en  mm»* 
factures,  tandis  que  ragricultuie  était  dans  «n  état  fwospèi^  ; 
on  oublia  donc  les  laboureurs  eu  faveur  des  artisans.  Néan- 
«loins  un  mouv^duient  de  progi^  se  -fît  sentir  daus  ceitains 
^rad«iils  agrioeta  ^  «or  aAÔta  des  bcstiam.  m  Suisse  et  oh  AU 
leouigiie  |MMr  Miélfew  ht/m 
■ék  r<m  oroisa  ms  «bewtiixaviecvewi  ^'AMfoe  el  de  ÏUm 
fnaick  ;  w  perfectioiMi  la  •faèrieatîen  4m  ^Ibs,  et  prifieipak- 
rneiil  ceux  de  la  Champagne,  doii^  l'Eui'ope  fut  dès  loi  s  Irifea- 
taii'e;  on  lit  uii  code  des  eaux-et46i'èts,  est  resté  comme 
un  modèle  réglementaire  de  la  «ntatière  [4  669]^  Mais  le  coflii- 
tneroe  4e%  graiifê  n'obtint  pas  la  mên^e  pi*otociioQk  4ifô  troubles 
tde  la  Froadeavaient  attenééesduelteet  te  fMrieHeot'ée  fMa^ 

<M>aifneroe4es  Mé9v  Oeltoi  aggrava  eet  arrêt  en  preUbafiirM' 

^^ortatiou  des  grains  à  Tétranger,  et.  en  gênant  par  -d'absurdes 
resd  ic Lions  Texpoi  laiton  de  \>rovince  à  province;  il  ne  eher- 
cÉxaii  que  le  bas  pi'iiL  du  blé  pour  favoriser  ses  macrafacttires; 
mais  les  laboureurs  se  découragèrent;  TagrioiiitiiM dépér-it,  et 
la  elériUlé  «lia  diselite  Curoat  le  vésnlM  de  ceèla  i^rasde  âMte. 
A  la  iéTonMiies  InaMea^  4  la  pirotefi4écMi<d0ttiéei  Tinfas- 
et  an  cenmerea,  M  liMit  iijotttor^  pmr  em^kêlteT  le  travail 
administratif  de  Culbert,  une  fotde  d'autres  orduauanees.  Auisi 
on  favorisa  Taecroissement  de  la  population  en  acconlant  une 
tixemptiuri  de  tailles  pour  einq  ans  à  quiconque  se  marieraità 
vingt  et  une  exemption  pei-pétueUe  de  lailtes  aux  ftténa- 
^es  qui  atiraieat  dix  eniants.  Qm  Miutîlaa  dew  cegielrea^'élat 
civil,  Tun  dans  les  ^lises,  Tautre  au  greffe  des  sénéchaussées 
at  feaiUiny»    faodatiûa  4^  vmmm  avim  i^eli^ieiu  X«t  4n- 
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terdite,  et  Ton  défendit  de  rien  léguer  à  fonds  peron  aux  cum- 
munautés  ecclésiastiques.  Les  lettres  de  noblesse  expédiées  de- 
puis 1630  fnreat  révoquées,  et  Ton  restreignit  les  exemptions 
d'impôts.  Des  ^ands  jmirs  furent  tenus  fréquemment  dans  le 
Midi,  pour  arrêter  les  Tezations  des  seigneurs  sur  leurs 
paysans.  On  ordonna  rinscription  des  hypothèques  sur  desfe- 
gistres  spéciaux  et  publics  [1667].  Enfin  Ton  institua  la  pdiiee, 
qui  fut  le  grand  moyen  administratif  du  règne  de  Louis  XIV: 
empruntée  au  pouvoirmilitaire  et  au  pouvoir  judiciaire,  elle  sem- 
blait destinée  uniquement  à  protéger  les  citoyens  ;  mais,  par  sa 
nature  mystérieuse,  elle  devint  le  prindf^  rouage  du  des* 
potisme,  Tinstrument  qui  facilila  les  mouyements  du  pouroir, 
et  fit  descendre  la  force  royale  jusqu'aux  extrémités  du  coq^ 
social. 

§  V.  Justice  et  guerre. — Toutes  ces  réformes,  tous  ces  codes, 
toutes  ces  ordonnances  furent  discutés  et  adoptés  dans  un  grand 
conseil  que  le  roi  présidait  souvent  et  où  figuraient  d'Aligie, 
fioucherat,  Séguier,Piissort»  Voisin,  etc.  On  y  fit  entrer  d'autres 
Bayants  magistrats,  tels  que  Blgnon,  Talon,  Lamoignon,  pour 
préparer  les  Codes  de  procédure  ciyile  et  dUnstruction  criminelle. 

C'était  une  grande  idée  que  de  reunir  dans  des  cadres  s[ié- 
ciaux  des  matières  jetées  pèle-mcle  dans  les  anciennes  ui  don- 
nances:  aussi  tous  ces  codes,  qui  sont  la  plus  helle  couronne  de 
Louis  XiY,  ne  portent-ils  pas,  comme  les  ordonnances  du  siècle 
précédent,  un  caractère  de  circonstance  ;  ils  embrassent  toute  la 
matière,  ils  en  rè^^ent  les  bases  et  les  détails  à  toujours,  ils  ont  \ 
partout  une  pensée  de  généralité,  ils  sont  une  œuyre  del^isla» 
tion  fondamentale  ;  enfin  le  fond  des  mœurs  et  des  intérêts 
n'ayant  pas  changé,  nos  codes  modernes  ont  puisé  dans  les 
codes  de  Louis  XIV  les  immenses  détails  qui  régissent  encore  la 
société  française.  De  tous  ces  codes,  le  moins  imparfait  fut  le  ! 
code  civil,  qui  abrégea  les  procédures  et  réforma  les  ordon- 
nances de  Moulins,  d'Orléans  et  de  Blois,  mais  qui  essaya 
yainement  de  mettre  Tuniformité  dans  Tadministration  de  la 
justice  :  la  multitude  des  Juridictions,  le  nombre  infini  des  pri- 
vilèges s'y  opposèrent,  et  surtout  le  parlai^e  de  la  Fi  ance  en  pays 
de  droit  écrit  et  pays  de  droit  coutumier  (*).  Quant  au  code  cri- 
minel, il  conserva,  sauf  les  cas  de  sorcelleiie,  qui  ne  f  ui^eut  plus 

(1)  Ut  proiHneetda  Midi  étaioil  régies  par  le  droit  écrit  on  droit  rcmaiimodillé 
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admis,  les  formes  cruelles  des  anciens  tribimaux,  la  procédure . 
sécrète  et  écrite,  Tabsence  de  témoins  et  de  défenseurs,  la  ques- 
tion préparatoire,  rarbitraire  dans  Tapplication  de  la  peine  et 

le  choix  du  supplice  ;  enfin  il  continua  de  faire  des  juges  crimi- 
nels de  véritables  pourvoyeurs  d'échafaud,  et  d'être  le  sau*;lant 
téiiioiguaç^e  de  la  bar})arie  du  s^slème  judiciaire  sous  lequel  la 
Fraiu* e  vécut  durant  des  siècles* 

Pendant  ce  temps,  Lctellier  ou  plutôt  Louvois,  qui  disputait 
à  Colbert  Tesprit  du  roi  en  excitant  sa  passion  pour  là  guerre, 
LouYois  réformait  Farmée  et  créait  Tadministration  militaire  ; 
il  réglait  la  solde,  établissait  la  discipline,  instituait  des  maga- 
sins de  vivres,  des  hôpitaux,  des  casernes,  des  tiains  d'équipages; 
il  créait  des  iiisjuM  teurs-généi  aux  pour  surveiller  la  teuue  et  la 
discipline  des  troupes,  des  commissaires  des  guerres  pour  sur- 
veiller la  solde  et  Fadministration  ;  il  donnait  Funiforme  aux 
soldats,  introduisait  le  pas  dans  la  marche  des  troupes  et  Tu- 
sage  général  de  la  baïonnette,  mobilisait  Tinfanterie  par  les 
manœuvres  de  Martinet  et  la  cavalerie  par  celles  de  Fourilles  ; 
il  perfectionnait  i  ai  liilerie  et  avait  dans  ses  arsenaux  seize  cents 
pièces  de  canon;  il  instituait  les  compagnies  de  grenadiers,  les 
r^iments  de  hussards,  de  bombardiers  et  d'artHleuis,  des 
écoles  d'artillerie,  des  compagnies  de  mineurs,  un  corps  dMngé- 
nieiini,  des  écoles  de  cadets  dans  les  villes  frontières ,  des  haras 
pimr  la  remonte  de  la  cavalerie;  il  demanda  à  Yauban  ses  pre- 
rtfiéfs  plans  sur  Tattaqueetla  défense  des  places.  Cent  vingt-cinq 
raille  hommes  furent  tenus  constamment  sur  pied;  les  coi  ps  de  là 
maison  du  roi  lurent  organisés,  de  manière  à  eu  former  une 
armée  solide  et  brillante  de  dix  mille  hommes;  plus  tai  d,  trente 
fi^iments  de  milices  furent  créés,  réserve  qui  n'abandonnait 
1^  le  travail  des  champs  et  s'exerçait  pendant  la  paix;  enfin 
Yôn  vit,  sous  ce  règne,  quatœ  cent  cinquante  mille  hommes 
socles  armes.  Les  gouverneui'S  cessèrent  de  lever  destronpes  ; 
leurs  attributions  furent  absorbées  par  celles  des  lieutenants  de 
rot,  chargés  de  convoquer  les  milices  et  de  commander  Tar- 
lièrc-ban  de  la  noblesse.  Tons  les  emplois  militaires  furent  à  la 

dant  èbaque  localité  par  des  coutumes  féodalet;  les  provinces  du  Nord  étaient  H" 
gîc5  par  le  droit  coutiiniicr,  forme  des  lois  romaines,  des  luis  barbares ,  des  or- 

aonnanccs  royale?,  et  qui  diderait  daiis  chaque  province,  dans  chaque  parlement, 
dans  chaque  vilU:.  On  c  jiiipiriit  00  grandes  Cou^tfiiuVi  285  pelite^f  outre uue  mulU* 
tiids  d'autres  apéciaks  à  une  iocalilé» 

M. 
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iioiiiitiafioli  <1a       <{ui  fil  inii'  ion  juicux riiIcTidnc  de*l 

g[  adL»,  lurça  ia  nobicsac  a  i>iendie  liu  i>ei'Vioe  dans  i  iiiidulci  ie^ 
et  institua  un  oïdie  éavanceiiaeut  ind^feodant^e  koaissance. 
Enfin  Taimée  devint  un  ii209eu«le  gouverniiMiirttt  f»ar  elle,  la 
Dolilesse  fut  diicipiinée «i  occupée;  r«iu£omd  qggyklâ  le  di- 
^ijTÇB  4tt  soldat  et  4u  eitoyeai  les  tm^s  |Mi«Biaçat6s  4ii  lié* 
vouées  au  pouvoir  en  devinrent  les  saleUlles;  4ks  iippuvèMit 
les  inlendants,  fijont  ia  police,  apaisèreot les  ivoubles  liiléiflim. 

§  VI.  Blaux-Akts.  —  Au  milii^u  de  tous  les  soios  ûmeiéê 
iuiër'iMs  liuilérids,  Louis  XIV,  pai'  cet  ardent  désir  de  gloire  qui 
ic  pu>  <  <I  lil,  I  ui  put  té  racilonKMit  à  pri)t(%er  les  beaux-arts,  dont 
les  Iruiibles  de  la  FroiiUe  ii  d^iiiinl  p-o  iiiln  l'oinpu  proiirefî. 
CoU>ert,  habile  dans  les  arts  uiecaiHqucs,  tétait  peu  kltte;  uii^ls 
U  voulait  plaire  à  mn  raaître,  et  ae  pouvait  lutter  contre  Tin- 
flueuce  de  Louvois  qu'eu  ravorisafit  ses  goûtsde  magniricenee; 
d'ailleurs  laproiecUoii  donnée  asïc  savants  et  aux  artistes  éta^t 
encore  un  moyen  de  gouvememaut»  Des  fétes  pleines  4e  go^  al 
de  splendeur^  où  le  roi  figurait  liti-même  avec  cet  kw^iaol.^* 
grandeur  qu  il  portait  même  dans  ses  plaisirs^  anienaieiitia no- 
blesse à  la  ci)m\  ramollissaient,  la  nanaient,  détruisaient 
esprit  |)roviriLial,  son  oi-jj^ueil  de  vieux  châteaux.  Le  gouverne- 
mrnl  adiia  à  lui  les  gens  de  lelti'es,  qui  étaiiiif  (Ii^m  iuis  uiuî 
piubsauce  sous  la  Fronde,  et  tranolurina,  par  si  s  lunifails,  la 
paaiplilétaires  en  apologistes.  Les  chefs-d'œu^  1 1  de-  ui  ainl^ 
écrivains  l'aisaient  oublier  les  libelles  et  les  chansons ,  ciiaii- 
geaieni  Topinion  publique,  distrayaient  la  nation  des  intérêts 
politiques.  Molière^  Racine,  Quinault,  en  écrivant  pour  les  Té^ 
royales;  Mansard  et  Perrault,  en  bâtissant  Versailles  et  la  Umr 
vivî;  Lebrun  et  Miguard,  Giraixlon  et  Puget,  en  ornaôt  cm  ^ 
lais  de  leurs  chers-d*Œuvre,  travaillaient  à  donner  au  Irtea^p 
iVclat,  de  la  niagnificencc,  et  alTermissaient  la  royauté  absolu^ 
en  enli  clenant  puui'  elle  Tadmiration  publique. 

Ma/.arin,  (pii  a\ait  tons  les  goûts  de  son  pays,  avait  fondé,  en 
1055,  rAcadéniic  de  peinture  et  de  sculpluie;  Louis  XIV  y 
ajouta  la  section  d'architecture,  fonda  le  cabinet  de*i1ablMi?\  et 
établit  à  Rome  une  école  des  beaux-arts,  où  Von  < m  ^v  i  des 
élcviîs  aux  frais  du  TÉtat.  L  Opéra  italieUt  introduit  en  France 
par  Mazario  en  1645,  était  devenu,  par  les  soins  du  poëte 
PeniD,  du  nlusicleft  Lambert  et  du  macbiniste  Sourdeâe,  Vû^ 
péra  IVftfiiais;  il  devint»  en  1669,  Mr  les  soitu  4^  )Ali}tt  tM^ 
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dëmie  royale  de  musique.  Colbert,  qui  savait  la  lelation  qui 

existe  entre  les  sciences  positives  et  k^s  arts  mécaniques,  encou- 
ragea les  mathématiques,  la  physicjue,  Tastronomie,  et  fmida 
TAcadémie  des  sciences,  en  4664,  sur  le  modèle  de  la  Société 
royale  de  Londres  Richelieu  et  Mazarin  avaient  pensionlié 
quelques  hommes  de  lettres;  Colbeit  et  Lionne  dressèmit  un 
état  des  savants  et  écrivains  de  la  France  et  de  l'Europe;  on 
leur  adressa  des  pensions,  des  présents,  des  lettres  flaltouses  ; 
ritalien  Cassini,  le  Hollandais  Huygliens,  le  Danois  UoehmcM-, 
furent  appelés  en  Fiance  et  s'y  établirent.  Colbort  poila  la  bi- 
bliothèque du  roi  de  seize  milleà  soixante*dix  mille  volumes,  et  il 
rassembla  une  grande  quantité  de  manuscrits.  11  envoya  i-echer- 
eher  les  chailes  et  documents  historiques  qui  étaient  enfouis 
dans  les  provinces  ;  il  étal)lit  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ;  il  fonda  le  cabinet  des  médailles  et  le  Journal  des 
Savants  ;  il  (it  dresser  les  premières  tables  statistiques  que  VEw- 
rope  eût  connues  ;  il  fit  bâtir  rObservatoire,  et  conmiencer  une 
méridienne  de  Dunkerque  à  Collioure,  qui  ne  fut  ache>'ée 
qu'en  4700  ;  il  fit  entreprendix;  la  carte  générale  de  la  France  , 
et  ce  gi  and  travail,  auquel  Cassini  a  attaché  son  nom,  n'a  pas 
été  surpassé.  Le  goût  du  beau  et  le  besoin  des  jouissances  de 
l'esprit  devini'cnt  les  traits  distinetifs  du  caractère  national.  La 
France  fut  la  première  nation  de  l'Europe,  non  plus  seulement 
pour  avoir  dicté  la  paix  à  Munster  et  sur  la  Bidassoa,  mais  par 
le  respect  qu'inspiraient  aux  peuples  sa  prééminence  intellec- 
tuelle, son  gouvernement  éclairé,  les  merveilles  de  son  indus- 
trie, ses  grands  hommes  et  Louis  XIV.  Ce  fut  un  temps  glo- 
rieux, le  temps  le  plus  glorieux  qu'elle  eût  encore  vu.  Nous 
étions  en  paix  avec  toute  TEurope  ;  nous  tenions  tous  les  auti^es 
États  sous  le  coup  de  nos  dernières  victoires,  nous  les  gouver- 
nions par  notre  diplomatie,  la  nation  se  lançait  avec  une  ardente 
confiance  dans  tous  les  genres  de  travaux;  la  France  étendait 
sur  tous  les  peuples  civilisés  la  souveraineté  de  sa  langue  ;  la 
royauté  légitimait  son  pouvoir  par  ses  bienfaits,  ses  lumières, 
l'unité  qu'elle  donnait  au  pays;  enfin  des  hommes  de  génie 
foisonnaient  en  tout  genre.  Quel  temps  que  celui  où  Ton 
voyait  à  la  fois  Colbort  et  Lionue,  Turenne  et  Condé,  Pascal  ec 

(1)  Les  premiers  itiemBrcs  fareht  Wcard,  Lahyre,  Cassini,  ftlondcl,  Maiiotte, 
Perrault,  Dodard,  Bourdclin,  etc. 
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Bossuct,  Corneille  et  Racine,  Molière  et  la  Fontaine,  Qiiinattlt 
et  Lulii,  Lcsueur  et  Lebrun,  Puget  et  Girardon,  Mansard,  Per- 
rault, le  Notre  i  Cortège  admirable  que  Richelieu  et  Mazarin 
avaient  préparé  àTiieureiix  héritier  de  leurs  efToi  ts,  et  avec  le* 
quel  Louis  XiV  nous  apparaît  illuminé  de  tout  Téclat  de  ces 
g^:and8  hommes! 
.  §  YH*  Pboibis  db  Loms  XIV  goutkb  l^Espackb.     Sbs  bbla- 

TUmS   DIPLOMATIQUES  A^EC  LES  pROVINCBS-UlllES,  l'EuPIRB,  LA 

Suède,  etc.  —  Le  jeune  roi,  beau,  spirituel,  plein  de  majesté  et 
d'élégance,  était  alors  heureux  et  adoré;  sa  cour,  la  France, 
FEurope  elle-même  semblaient  se  prosterner  devant  lui  :  il  fut 
ébloui  de  tant  d'adulations.  Ces  chefs-d'œuvre  des  arts  et  de 
l'industrie,  cette  richesse  et  cette  giaiidcur  nationales,  il  s'en 
crut  le  créateur  unique.  Dévoré  de  Teiivie  d'exciter  sans  cesse 
l'admii  ation,  du  désir  de  surpasser  tout  ce  qui  Tavait  précédé, 
«  il  étoit  si  avide  de  gloire,  qu'il  n'en  vouloit  pas  même  laisser 
les  miettes  à  la  reine  sa  mère  ;  il  désirait  réunir  tout  à  lui  (%  » 
Mais  la  ^ohre  du  législateur,  du  créateur  de  Fadministration, 
du  protecteur  des  arts,  était  trop  obscure  et  roturière;  et,  quot« 
qu'il  n^eût  aucun  génie  pour  la  guerre,  il  cherclia  celle  du 
conquérant. 

tt  Les  traités  de  Westphalie,  des  Pyrénées  et  d'OHva  avaient 
pacifié  le  centre,  le  sud  et  le  nord  de  THui  ope.  A  la  suite  de  ces 
arrangeuifuls  qui  fixaient  les  territuiios,  les  rangs,  le  droit 
public,  et  qui  étaient  les  plus  vastes  qu'on  eût  encore  accomplis, 
on  n'apercevait  plus  de  cause  un  peu  sérieuse  et  prochaine  de 
gueiTe.  Mais  il  y  avait  un  souverain  qui  avait  sa  réputation  à 
faire  et  les  ressources  à*un  pays  vigoureux  &  employer  (*).  »  «  Il 
faut,  disait  Jean  de  Witt,  le  premier  magistrat  des  Provincefl* 
Unies,  il  faut  que  le  roi  de  France  ait  une  modération  extraor- 
dinaire et  presque  miraculeuse,  s^il  se  dépouille  de  Tanibitios 
qui  est  si  naturelle  à  tous  les  princes,  pour  ne  pas  se  servir  des 
avantages  qu'il  a  sur  l'Espagne,  puissance  tellement  atlaibiie 
qu  elle  ne  se  conserve  que  par  sa  lait)lesse  même  »  C'était, 
en  elVet,  la  question  d'Fs[)aL:iie  qui  allait  être  le  moyen  de  la 
grandeur  et  le  nœud  du  règue  de  Louis  XIY;  et  la  lutte  entre 

(1)  MotteriUe,       p.  ÎS7.  —  la  mîm  Anne  mourut  «a  16SS> 
(S)  Négoe.  icbL  à  la  twoefiioa  d'Espagne,  1 1,  p*  lISt 
^)  Ibid.,  1. 1,  p.  1S7. 
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les  deux  monarchies  rivales,  qui  semlilait  terminée  par  le  traité 
des  Pyrénées,  allait  recommencer,  mais  sous  une  nouvelle  face. 

Il  ne  s'agissait  plus  seulomcut  d'abaisser  la  maison  d  Autriche, 
mais  de  la  déposséder  de  la  couronne  d'Espagne  ;  il  ne  s'agissait 
plus  seulement  de  faire  entrer  la  Péninsule  dans  le  sy>lènie 
politique  de  la  France,  mais  de  Tassujettir  indirectement  eu 
établissant  la  dynastie  française  sur  le  tr^ne  de  Cbarles^Quint. 
Telle  avait  été  la  pensée  deltosarin  à  Munster  et  sur  la  Btdassoa  ; 
tel  avait  été  le  but  du  mariage  du  roi  de  France  avec  une  in- 
fante ;  tel  fut  le  pivot  sur  lequel  devaient  tourner  tous  les  évé- 
nements du  règne  de  Louis  XIV. 

Le  ji  une  roi  avait  formé  le  projet  de  revend  h  (uer  la  succession 
de  la  monarchie  espagnole,  en  tout  ou  en  partie  :  i°  poui'  le  tout  : 
si  le  fils  que  Ptiilippe  IV  avait  eu  d'un  second  mariage,  enfant  qui 
n'avait  qu^un  souffle  de  vie^  venait  à  mourir,  Louis  prétendiiil 
que  rinfante  Marie-Thérèse,  fille  ainée  du  premier  lit,  devait 
hériter  de  toute  la  monarchie,  malgré  la  renonciation  formelle 
qu^elleavait  faite,  en  se  fondant  sur  ce  qu'un  coutiat  particulier 
ne  pouvait  déroger  à  la  loi  fondamontale  de  TEspague,  et  sur 
ce  que  la  validité  de  la  renonciation  était  subordonnée  à  Texac- 
titude  des  payements  de  la  dot,  d'après  la  lettre  formelle  du 
ti^aitc  (^)  :  or,  pas  un  écu  n'avait  été  payé.  ^  Pour  une  partie  : 
si  le  fils  de  Philippe  IV  vivait  et  régnait,  Louis  revendiquait  les 
Pays-Bas,  en  s'appuyant  siu*  une  coutume  du  Brabant,  appelée 
droit  de  dévolution,  qui  donnait  aux  enfants  du  premier  lit  la 
prapriélé  des  biens  de  leurs  parents,  à  Texclusion  des  enlaiits 
du  second  lit;  coutume  toute  civile,  que  Louis  détournait  de 
son  application  ordinaire  pour  la  transporter  dans  Tordre  poli- 
tique* «.L'acquisition  des  Pays-Bas,  écrivait  Mazarin,  en  1646, 
forme  à  la  ville  de  Paris  un  boulevard  inexpugnable  ;  et  ce  sc- 
roit  alora  véritablement  qu'on  poun'oit  l'appelei'  le  cœur  de  la 
FraiH  c  (-).  »  La  question  d'Espagne,  présentée  sous  cette  dou- 
ble Face,  ruJ.robjel  de  négociations  coiduuitdks  de  1661  à  1G68, 
licgociations  qui  lurent  dirigées  par  Lionne  avec  une  sagesse, 
une  persévéï-ance,  une  activité  qui  n  ont  pas  été  surpassées,  et 
qui  font  de  ces  sept  années  Tépoque  la  plus  brillante  de  la  poli- 
tique de  Louis  XIV.  On  s'adressa  d'abord  à  Philippe  IV  pour 

(t)  Népjcc.  rcidl.  à  la  succtjssiûu  d'Espagne,  t.  i,  p.  52. 

(3]  Ibiii.,  l.  I,  p-  178. —  Lettre  de  Kasariadu  ^9  janvier  i640« 
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^ibtenli-  ^  Itri  la  névocalkm  de  Fade  da  ffttianuiiiiiHi,  «t  IVtt 

•éf^ronva  m  refm  ;  mais  la  cour  diîlspagne  admit  la  irédama- 

tion,  cl  l.uLiis  de  Haro  déclara  qu'il  rcf^ardait  cette  l'évocation 
«  comme  iiintilo.  «  Alors  Ton  songea  seulement  à  faire  valoir 
le  droit  de  dévolution,  dont  révcntnalitë  était  la  plus  prochaine, 
et  qui  pouvait  avoir  deux  adv  ersaires  redoutables,  les  Provinces- 
Unies  et  Tempereur.  Il  fallait  s'assurar  des  «Aes,  qm  avaient 
tant  d'intérêt  à  n'avoir  pas  la  France  poor  Tdsîne,  et  rendre 
impatflsant  Tautre,  qui  pouvait  prétendre  des  droUs  à  toute  la 
tiionarchie  espagnole,  comme  devant  épomer  la  «ecende  iXk 
de  Pliilip[)e  IV. 

Les  Pi  oviiices-Unies  étaient  toujours  divisées  en  deux  partis 
très-acliarnés,  le  parti  bourçeois  et  le  parti  féodal.  A  la  mort  de 
Cîuiilaume  II  [4650],  fils  de  Frédéric-Hemi,  k  prenais  Tavait 
emporté,  le  stothoadérat  avait  été  aiieli  à  çô^uité,  et  le  peu- 
foir  exécutif  oonfté  à  m  magistrat  Wfipàé  ^md  fmsiomainh 
qui  était  garde  des  sceaux,  chargé  des  affanres  étrangères  et  di- 
recteur des  États  généraux.  Jean  de  Witt  fut  nommé  grand 
pensionnaire  eu  1053:  c'était  un  homme  du  plus  haut  mérite, 
plein  de  vei  tus  et  de  patriotisme,  sous  le  gouvernement  duquel 
la  république  parvint  à  son  apogée  de  grandeur  et  de  prospé- 
rité. Le  parti  âx>urgeoî8 ,  c'était  le  fàvé.  de  à'alHaiice  françaiae; 
le  paiti  féodal,  le  paiti  de  Tatikiioe  anglaise.  La  Hotkoiâe 
vatt  rien  à  redeuterdeiaFranee,  à  qui  cÉie  devait 
avec  laquelle  elle  faisait  un  commerce  tu  s  ivantai;eux  ;  elle 
avait  tout  à  craindiv  de  PAngleterre,  qui  voulait  la  chasser  de 
rOcéan,  et  avec  laquelle  ses  vaisseaux  élaient  eu  état  continuel 
d'hostilité  ;  de  plus,  comme  les  deux  pays,  à  cause  de  la  comoBNe 
nattlé  de  i^ligkm,  exerçaient  me  grande  influence  4>olttifae 
Vm\  surrantiie,  le  rétablissenient  delaroyauté^dans  iaCwide- 
ftr^agne  semblait  présager  le  rétabUsseiiieat  du  statfacMidéMt 
dans  les  Provinces-Unies  ;  et,  en  effet,  Charles  II,  qui  se  déliait 
des  relations  des  ré^ublicaing  anglais  avec  les  aitniniens  de  la 
Hoiiandt ,  avait  ie  projet  de  faiixi  nommer  stathouder  son  neveu 
Clutllaume,  fils  de  Guillaume  H,  qui  était  encore  enlaot.  Dm 
guerre  semblait  imminente  entre  les  deux  mannes  rivales.  Jean 
de  Witt  toumadone  tous  aessekis  à  ménager  TalliaMe  tençMte; 
et  Louis  XIV  profita  de  cette  disposition  pour  faire  admettre  par 
la  Hollande  et  ses  frétentioiis  fénévales  k  la  menai'cbie  espa- 
^nuk  et  ses  projets  ^ai  Uculierb  i>ur  ie»  Pa^^-Bdts  Jean  de  VViU 
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frait  de  parta^  avec  HoUandaiâ.  Ces  deiu  proposUioii& 
écbovàx&A  ;  maifi^  Von  n^ea  conclut  pas  rooina  un  tmdXté  de 
ooaiinerice  ai  dr'aUiaftee,  offensive  aldëfotisiva,  disigé  priacipair 

lementcoaire  l'Angleterre  et  TEspague  [10(32]. 

Le  secooJ  adversaire  était  rempereur.  On  lui  lia  les  mains 
en  prorogeant  la  Ligue  du  Uhiii  et  en  la  renforçant  par  rac(  (  s^âoa 
de  rëlecteurcie  Brandebourg,  en  négociant  avec  la  diète  de  lia- 
tisbûune  pour  FempécheL*  de  prendre  sous  sa  garantkia  qêukM 
de  Bottigogne,  eu  pensionnant  les  électeurs  de  Mayeuce,  de 
CaàagBie^  4a.  Iteodebourg,  rëvèque  de  Munster  et  le  im  de^ 
IMbisuvib.  paiir  ^Wiia  fermasaeHt  h  Lëopold  la  vante  des  Pasya* 
Ban»  iftt  imMt  mmhes  au  sec^iprs  de  TEspagnew  Lonia  XIV 
deviiit  le  maître  de  TËmiptre  plus  que  Feropereur  ;  iftO'^y  mi  paa^ 
une  diaenssieB  dont  il  ne  se  mélat,  pas  une  alTaire  qu'il  ne  ier- 
iiiiiiàt,  soil  pai'  ^eâ  ajiiiidijbadeurs,  soU  ^av  ses  lrouj^et>  et  bi^s 
subsides. 

Ce  ne  fut  pris  tout.  La  Suéde  et  rAngleterre  pouvaient  causer 
que] <| lie  embarras  :  on  s'assura  de  leur  inaction.  La  Suède 
montrait  du  retoidissemeut  pour  laFranee  thcausede  son  in  ter  * 
vantion  dans  les  affaii^s  de  \a  Pologne  :  Louis  XiV  »'éiaii^  icH- 
qniélé  de  la  décadence  de  ce  royaume;  psavofjnnt  «vec  une 
■iiÉi  >i<iitnnii  wiigm  \M\  le^sovt  qot  k  loanaçaU,  U  avaiît  propesé  à 
ClMiks  TSM^'  siueassenr  de  Ghairto8*6ustave,  uue  aUiaoae  peur 
«  empêcher  que  rempereur^  le  Moscovite  et  L'électeur  de  Iteai^ 
debourg  ne  partageassent  entre  eux  les  Etats  de  la  couronne  de 
l'olugne  après  la  ni(  ]  l  du  roi  Casimir  (')  ;  »  et  il  avait  le  projet 
de  faire  élir'^au  trône  polonais  le  fils  du  grand  Condé.  Mais  la 
Suède,  déjà  jalouse  du  crédit  de  Louis  m  Al]t»mn  jne,  s'alarma 
de  l'extension  que  sa  puissance  allait  prendre  dans  le  Nord»  ei 
rompit  le  traité  conclu  àcel  effet.  Néanmoins  elle  resta  dans  ITaU 
Haitce  de  la  France,  et  promit  de  ne  pas  inquiéta*  sas  projet»  snr 
le»  ^yB-  las>  Quant  è  FAngtsterre,  elle  était  gouvernée  par  un^ 
pijnaj^nenrhnlwit»  v^okipiueua,  dlasipateuF,  ^nt  lapolîtiqua^ 
était  incertaine  et  contradictoire,  et  qui  cachait  à  peine  son 
désir  d^imitef  lé  roi  de  France  en  établ^ant  Fumté  de  rdUgkm 
et  de  pouvoir  dans  ses  États  p).  Charles  11  avait  un  besoin  con- 


(*)  Succewion  d'Espagne»  1. 1. 
(3)  Mé».  du  eheTite  Tem^, 
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tinuel  d'argent,  et,  pour  en  obtenir  de  son  pai Ionien  1,  il  avait 
résolu  d'enliàîiicr  rAn<];leterre  dans  une  guerre  contre  la  Hol- 
lande ;  il  offrît  à  Louis,  s'il  voulait  entrer  dans  son  alliance,  de 
lui  laisser  «  carte  blanche  dnns  tout  ce  qu'il  pourrait  désirer 
pour  les  Pays-Bas,  sans  y  prétendre  un  pouce  de  terre  pour 
lui-même  i»  Louis  refusa;  mais  il  chercha  à  s'assurer  la 
neutralité  de  l'Angleterre  en  faisant  épouser  à  son  frère  unique, 
Philippe,  duc  d'Orléans  Henriette,  sœur  de  Charles;  pnis  il 
offrit  à  célui-ci  de  lui  donner  de  Targenl  pour  gagner  les  mem- 
bres de  son  parlement;  enfin  il  lui  acheta  Dunkercpie  et  Mar- 
dick  pour  4  millions  [4662, 27  nov.] .  Cette  vente  honteuse  exdta 
Pindignatiou  des  Anglais,  qui  voyaient  un  autre  Calais  dans 
Dunkerque,  et  elle  fut  le  germe  de  roppositioii  qui  devait  ren- 
verser les  Stuarts. 

Enfin  pour  comploter  cette  série  de  négociations,  on  traita 
avec  le  Portugal,  afin  qu'il  continuât  plus  activement  sa  lutte 
contre  l'Espagne;  on  lui  assura  l'alliance  de  l'Angleterre;  on 
lui  envoya  même  secrètement  six  cents  officiers  et  sous-offi- 
ciers,  2  millions  de  subsides,  et  le  comte  de  Scbomberg  [1663]* 
Ces  secours  décidèrent  le  gain  des  batailles  d^Almexial  et  de  • 
Villa^ciosa,  par  lesquelles  la  maison  de  Bragance  fût  afferime 
sur  le  trône  [1664  et  1665]. 

Cette  diplomatie,  si  habilement  active,  donna  en  réalité  k 
Louis  XIV  le  protectorat  de  l'Europe.  «  La  France,  disait  un 
ambassadeur  anglais,  a  le  don  de  persuader  ce  qu'il  lui  plaît 
dans  toutes  les  cours  de  la  chrétienté.  »  Trois  actes  éclatants 
témoignèrent  plus  complète  oient  encore  le  rôle  prépondéraut 
qu'elle  avait  pris.  . 

§  YIU.  Louis  XI Y  EXIGE  DES  RÉPARATIONS  DE  l'ËSPAGNB  ET  DU 

PAPE.  —  Ses  relations  avec  les  Turcs.  —  Bataille  db  Sauit-  * 

GOTBAUD.  —  GuERHE  ENTRE  L'ANGLETERRE  ET  LA  HOLLANVB.  —  La 

couronne  de  France  avait  toi:gonr8  été  regardée  comme  la  se- 
conde des  États  chrétiens;  mais,  depuis  que  la  maison  d^Ao*  . 
triche  était  parvenue  à  une  si  grande  puissance,  la  couronne 

(t)  Sofle.  d*EspagDe,  t.    p.  41B. 

Ce  prince  avait  été  élevé  de  la  aeaSève  U  plot  efféminée  c  pir  rerdie  de  V»» 

zarin,  de  peur  qu'il  uc  fil  de  ia  peioe  au  roi,  comme  Castoo  avott  faità  Louie  1111.  » 

(Choisy,  p.  430.)  U  s'habillait  souvent  en  femme,  ctavait  tooslei  goû'.K  dvi  lèn» 
mes.  Son  frère  lui  refusa  Unûp  e&pèce  de  partîeipatioo  n  powveif  et  le  tint  dwila 
dépendance  la  plus  complète. 
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d%spagne  prétendait  à  ce  rang.  Une  querelle  dtant  survenue,  à 
ce  sujet,  entre  les  amhaftsadeurs  de  France  et  d*Espagne  à  ta 

cour  de  Londres,  dans  laquelle  l'escorte  du  premier  fut  mal- 
traitée, Louis  XIV  nK  !i.u;i  de  la  guerre  Philippe  IV  sHl  ne 
lui  faisait  re'paration.  le  roi  d'Espagne  déclara  solennelle- 
ment ^1662,  21  mars]  qiio  dorénavant  ses  ambassadeurs  ne 
concourraient  plus  avec  ceux  du  roi  de  France;  et  cet  acte,  qui 
complétait  le  traité  des  Pyrénées  en  proclamant  rabaissement 
où  était  tombée  la  monarchie  de  Pbilipe  11,  fit  une  profonde 
sensation. 

La  marine  anglaise  s'était  attribué,  depuis  Élisabeth,  le  droit 
insultant  de  faire  abaisser  le  pavillon  des  autres  Ëtata  devant  le 
sien  :  Louis  XIV  déclara  que  le  pavillon  français  ne  saluerait 
dorénavant  aucun  autre  paviDon  (*),  et  Charles  II  n'essaya  que 

faiblement  de  soutenir  les  prétentions  anglaises. 

Les  gens  du  duc  de  Crcquy,  ainbassadcui  à  Iluino,  avaient  été 
insultés  et  frappés  par  la  jiarde  corse  du  pape  [20  août]  :  Louis 
força  Innocent  X  à  lui  faire  cxc  use,  à  casser  sa  garde  et  à  élever 
ime  pyramide  à  Rome,  en  témoignage  de  TofTense  et  de  la  ré- 
paration. 

En  même  temps  que  le  jeune  roi  montrait  celte  hauteur 
dans  ses  relations  avec  les  autres  États,  il  étonnait  FËurope  en 
envoyant  ses  soldats  et  ses  vaisseaux  combattre  dan^  Tintéi'ét 
général  de  la  chrétienté.  L'alliance  de  la  France  avm;  la  Tur- 
quie s'était  altérée  depuis  un  demi-siècle:  d'un  côté,  le  fana- 
tisme des  sultans  avait  violé  les  capitulations  et  autorisé  les 
pirateries  des  Babaiesques;  d'un  autre  côté,  la  réaction  catho- 
lique, qui  s  cLiil  inondée  si  puissante  sons  le  rèf^ne  de  Louis  XIH, 
avait  ranimé  Tosprildcs  croisades  et  dcinaiidait  la  destriî':tioa 
des  infidèles.  Nos  ambassadeurs  à  Constantinople  furent  insul- 
tés, la  garde  des  lieux  saints  enlevée  aux  religieux  français  qui 
en  avaient  toujours  eu  le  privilège,  notre  commerce  livré  aux 
déprédations  des  corsaires,  nos  établissements  sur  la  côte  d'A- 
frique (*)  dévastés.  Richelieu  ne  put  obtenir  réparation  de  ces 

(t)  Bîebelîeii  l'aTtit  déjà  fait;  et ,  dam  les  ioilrwlkiiis  4  l'arebevèqne  Sovrdii, 
CB  mti  ISSSt  on  lit  :  1  S'a  fiisirfl  rcneontre  d*niie  innée  navale  d'Angleterre*  lei 

deux  armées  poorroieQt  passer  sans  M  lalner;  et,  si  Tannée  anglaise  TOuloi(coA« 

traindrc  celle  du  roi  au  salut,  S.  M.  c^mmanf^o  autlit  f;iciir  ni  ehevèqne  detOUl  hap 
tarder  plutôt  que  de  faire  ce  préjudice  à  l'bormrur  de  la  Ft  ance.  » 
(t)  Ces  établittemeati,  qui  dataieot  de  Fraofiots  !•'»  coiisi^taieat datig  le  Bastîoa  de 

m.  Si 
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Qnti»^    i\  eovoin  Ymenait  Rieurs  escadcfM.||K3tU£  ]^mk 

hi  lovWiiitiiW^ >  Sons  Jimatm ^  on  ^'attendit  à  mfi  nybne 

parteoftit  tu&  l^Mifeiii^T  ceux-ci  doflwtMiènwi  dw.  s^cQiii^f  è»  • 
to«i4e  Ifr  du'étieiiii^  La  Fraiceo&it  sa  médlatioiir  q«ifiifti»r 

pdussi  e  ;  ilors  des  secoiu*s  secrets  furent  envoyés  auxVifaiftiiBim; 
HjaiM!"U'eaui]:i;i>siï.deur  fil!  iJMlU'ailti  [jaiie^raud  vizir  et  oblige 
de  (|iiiLLer  Con-laiiliaoîiU'  lti6l].  La  guerre  paraissait  iinuii- 
neiite;  raaisMazarin  refus;i  de  s  engager  (}-d\\>  mic  lutlc  impt»- 
litique,  où  la  France  risquait  de  perdre  ea  Oi  lent  une  pubitiou 
minAe^t  q/ê^^eùmem'm  m  baieraient  d'occuper,  il  se  coift^iita 
<|aatE6^ nnUe  Ftaoi^dr Candie;. il  protégea ^119101»» 
Ibumé  de  iiomb«eii&>y«Ma*t;eS'poQr  Vmié»  yémtmm^  «PtMn^ 
fiiédiiai^  teflaeom  àla  wiiK)»  4f  Aubiehe  coateaJtea^tfqpaim 
qui  avaient  en^diilB  Hanfpiei 

Lcojx  ild  était  abandonné  à  ses  propre»  forces,  les  Éiate^AMe- 
niauno,  (Hii  se  li-niivaiciil,  depuis  la  îJtriie  du  lîliiti,  s:uis  la 
pi  ittectiuïi  de  ia  France,  tip  voulant  lui  duiUR'r  ;i:k  im  s  H  ^iii  b. 
Louis  XIV,  sollicité  par  le  pape,  détcrjnina  ses  aliit-îs  d  Allemagne 
à  faire  un  traité  avec  lui  par  lequel  la  France  et  la  Ligue  d«ttÉ| 
devaient  mettre  rar  pied  cfiacma  vingHioalre  mitte'lMMiles 
j^eur  marcher  contre  lés  'Vbv^.  L^emperanr  refcua:»  iÉ*gMi* 
necoars,  «nifisant  c(mv«rteiiient  au  1  aie  qu^avec  d»tilliv|iMw 
le  roi  de  France  serait  plus  maître  ete  FEmpirc  que  lUl  MÉÉM» 
Louii  XIV  lui  nlli  li  utu!  aimée  moindre  de  moitié  :  a  S'il  n'ac- 
cepte pas,  écri\  il  l.idimo,  on  d^al  ni  tirnr  dniv  ronséf|uences,  on 
qu'il  n'avoituiiiic  tH-rcssité d'être secuuru.  on  qu'il  mifiix 
ne  l  être  pas  (jue  de  Fètie  d'aucune  force  du  celle  cum  utiiie  ou 
de  ses  amis.»  Enfin  on  s'accorda  à  envoyer  en  Hongrie  six  milk 
Français  et  vingt-quatre  mille  Allemands  de  la  Ligue  du  Rbiit^ 
coiiiniandés  pai  le  duc  dé  la  Fettilliulc  et  lé  comte  dèr  ^D^q|#f , 
arifec  ua  âubsidè  de  WO^OOÙ.  écos  ;  ces  trente  milte  miâSfiÊatè$ 
fermèrent  la  force  principaift  de  fannéé  imfiérlare,  qui'lhftt 
balaille  aux  Turcs  sur  le  Uaab ,  près  de  l'abbaye  de  SaiilMRK 
thaid,  et  les  vainquit  [iCOi]  ('). 

franco,  Ma^isacarés  ou  la  Callc  ,  le  cap  de  Rosi»  elles  éibeUes  de  Hooe  et  de  ro!!'>. 

(1)  «  On  raconte  que  loi*éqiiP  Ir-  irrand  vi^'r  lvupru<  li  \Il  debouchtir  les  cciitilf  - 
hommes  français  avee  leurs  hubUà  t^mubaue»  ei  leuis  ^lerruques  blondes:  •  \^ueUc& 
IftAtOM  jeunei  fiHes  ?  •  dUril.  Mai«  en  ua  din  d'œil  les  janissiures  furoat  oiloii" 
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Dans  ie  même  temps  pluMeurs  escadres  foMoft  «nvoydes 
«mire  les  pirates  d'Afriqvc,  et  pendant  trois  ans  nos  mriBfmn 
Biaxioft,  Beaufort,  Duquesne,  TûiirviUe,  d'fialrà»,  s'iiQcti'èFftiit 
dans  ces  expéditions^  oii  ils  ^ëtimisiMit  k  maîne  des  Mut- 
mques  et  las  forcèreat  à  re$p«ctei*  le  coNuaapoe  ihinçais.  On 
voulttt  mène  itaice  anëteblisaaiBent  aiililaire  à  DîîgoUi  ou  4i* 
geri:  osais  Teatrepiise ,  msX  conduite  par  le  duc  de  Biaufort, 
échoua. 

Pejîdant  ces  expéditions  glorieuses,  la  guerre  ^aia  entre 
rAnglelerre  et  la  Huiiaiide  [1064].  Louis  XIV,  iovité  par  1h  ré- 
publique à  lui  prètei'  assistance,  aurait  voulu  lesler  neutre 
pour  ménager  sa  maiioe  uai&santfi  :  û  f^étexU  d'abord  réàM- 
^neueotde  ses  vaisseaux,  qui  gueiiMyyaieiit  sm'k  cète d'Afrique, 
et  resta  ly^tateiur  das  iiataiUfis  Achaméet  fui  immà  èmées 
«otie  les  flottes  de  cent  vaisseaux  4âs  -àem  wtmu  ét  IHMm. 
Puis,  TAnglelem  ayant  aoUlcUé  l'Es|>agBe«  la  BuAét  M  Itepe- 
reur  de  s'allier  avec  elle,  il  conkacîa  ces  BégoctsIioBs  aras  4aiil 
d^habiieté,  que  ces  trels  poissanoes  rostènaot  dsiisriiMelioR,  et 
que  n)êœe  il  engagea  le  Danemark,  rélecteur  de  Brandebourg 
et  le  duc  de  Brunswick  ix  iaiie  alliance  avec  la  Hollande.  Enfin 
il  déclara  formellement  la  gueire  à  Charles  II  et  à  révèque  de 
Munster,  lequel  sYtait  mis  à  la  solde  des  Anglais  et  avait  atta- 
qué le  territoire  hollandais.  Sa  flotte  gagna  le  combat  de  Saint- 
Christophe,  dans  les  Antilles,  et  six  mille  hommes,  envoyés 
contre  Tevêque  de  Munster,  le  contra IgoiFeot  à  la  paix,  Cefoi- 
dant  cette  guene  était  faite  contre  tous  ses  pochants;  car» 
.  en  secret  «  il  était  hostile  à  la  H<dlai)de«  cette  répuUiqvs  ée 
loarchands  et  d'hérétiqoes ,  et  il  ceiuiaîssait  les  pettcbanls  4e 
Cbaito  II  poui-  TabsolutiSBie  et  la  rehgioa  vaMaloe;  d'aiftnrs 
le  jnaroent  était  venu  de  mettre  à  exécution  ses  projets  contre 
TEspagne.  11  proposa  donc  sa  médiation  ;  mais  Ghailes  îa  re- 
fusa, tt  non  (ju'il  ne  souliaiUU  la  paix,  disait  Lionne,  mais  parce 
<^u  U  voulait  cucme  tuer  de  Targeul^dc  ses  pcu^cs  (^j.  »  i:#nliu 

ces  par  ces  jeunes  tilles  que  les  hibtoncn.s  turcs  appellent  des  hommes  d  acier  :  tA 
ceux  qui  échappèrent  à  la  défaite  rcpëtèreut  longtemps  dans  leurs  exercices  guer- 
riers Wt  crii  que  les  Vna^mmiL  poosfés  tu  te  jÀuit  dw»  1«  mètée  :  Anonèi 
mUam t  Im  /  tm!  >  (Hm  nlaltmii  d€  te  J^kwm mvmtiMÊmt^iMiu  la  Henwiai 
dépendante  du  25  QOTCmiirt  IMSuj 
(1)  SuGcessioo  d'Etpagoe,  1. 1. 
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les  HoUaiidais  a^amt  pénétré  dans  la  Tamise  et  insulté  Londres, 
la  nation  anglaise,  irritée  d'une  guerre  d&astreuse  qui  lui  ayait 
déjà  coAté  430  millions,  força  Gbarlesà  faire  la  paix  ;  et  le  traité 
de  Bréda  fut  conclu,  par  lequel  Tacte  de  navigation  fut  modifié 

eu  faveur  des  Hnllandais  (1667,  31  juillet). 

§  IX.  Guerre  l  om  tf  droit  de  dévolution.  —  Traité  d'Aix- 
la-Chapelle.— Cependant  Philippe  IV  était  mort  [1665,  17  sept.], 
laissant  pour  héritier  Carlos  II,  enfant  jn-esque  imbécile,  sous  la 
tutelle  de  sa  mère.  Aussitôt  Louis  XIV  réclama,  au  nom  de  sa 
femme  et  en  yertu  du  droit  de  dévolution,  le  Brabant,  le  Hai- 
naut,  le  Umbourg,  Namur,  Anvers,  etc.  La  régente,  princesse 
auti'ichienne,  toute  dévouée  à  sa  maison  ,  était  gouvernée  par 
un  jésuite  orgueilleux  et  incapable,  le  père  x^llilard:  elle  rejeia 
la  réclamation  de  Louis  XIV,  mais  sans  s'inquiéter  aucunement 
de  sa  puissance  et  de  ses  projets.  Celui-ci  aurait  voulu,  pour  ne 
pas  compromettre  par  une  guerre  Fadmirable  position  qu'il 
avait  en  Europe ,  obtenir  à  Tamiable  ce  qu'il  demandait,  et  il 
négocia  pendant  dix-huit  mois ,  en  renforçant  ses  alliances,  en 
disposant  ses  troupes,  en  lâchant  de  mettre  de  sou  côté  Topinion 
publique  par  un  ouvrage  très-habile,  le  Traité  des  Droits  dp  la 
reine.  Enfin  il  déclara  qu'il  allait  prendre  possession  des  i:.tats 
qui  lui  étaient  dévolus,  et  il  entra  dans  les  Pays-Bas  ,ivec  une 
armée  de  trente-cinq  mille  homm^  commandés  par  Turenne 
[1667, 20  mai].  Deux  autres  corps,  de  dix  mille  hommes  chacun, 
commandés  par  d'Aumont  et  Créquy,  devaient  agir,  le  premier 
dans  la  Flandre  maritime,  le  second  sur  le  Rhin,  pour  observer 
l'empereur.  L'Espagne,  épuisée  par  le  rôle  politique  auquel  ses 
souverains  Tavaient  condamnée  depuis  un  sièele,  sans  popula- 
tion, sans  armée,  sans  finances,  n'était  plus  qu'un  colosse  mou- 
rant de  faim  :  gouvernée  par  des  mains  ineptes,  rongée  par  la 
guerre  de  Portugal,  privée  des  trésors  du  Pérou  par  les  flibus- 
tiers ou  pirates  des  Antilles,  elle  n'avait  rien  prépaix^  pour  ré- 
sister à  l'attaque  des  Français.  Les  places  des  Pays-Bas  étaient 
mal  fortifiées;  le  gouverneur  manquait  de  soldats  et  d'argent; 
la  population  n'aimait  pas  la  domination  espagnole.  Armen- 
tières  et  Charleroy  furent  prises  sansobstacle  par  Turenne,  Ber- 
guesetFurnospavd'Aumont.  Ces  deux  généraux  se  réunirent  et 
s'emparèrent  de  Tournay,  de  Douay,  de  Courtray,  d'Oudenarde; 
puis  ils  se  tournèrent  contre  LiUe,  qui  avait  cinq  mille  hommes 
de  garnison  etquinse  mille  de  milices.  Grëquy  se  réunit  à  eux 
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6l  hàiiii  un  eorps  espagnol  qui  anivait  à  la  délivrance  de  là 
place.  Lille  se  rendit  [27  août]. 
La  régente  d^Espagne  négociait  par  toute  FEurope  pour  sauver 

les  Pays-Bas  :  son  armée  et  ses  finances  étaient  en  tel  état  qu'elle 
demandait  des  troupes  à  Tempereur,  et  qu'elle  ouvrait  une  sous- 
cription parmi  ses  sujets  pour  les  soliioi*.  Mais  FAugleterre  et  la 
Hollande  étaient  tout  occupées  de  leur  terrible  guerre  :  d'ailleurs 
les  Provinces-Unies  se  trouvaient  liées  par  leur  alliance  avec  la 
FYauoe;  et  Charles  II,  «  pour  avoir  de  Fargent,  dont  il  étoit  ei^ 
grande  nécessité,  »  avait  traité  secrètement  avec  Louis  XIV,  en 
promettant  de  ne  pas  Tinquiéter  dans  ses  projets  sur  les  Pays- 
Bas.  Quant  à  Tempereur,  il  clait  vivement  inquiet,  et,  quoiqu'il 
eût  les  mains  liées  par  la  Ligue  du  Rhin ,  il  commeiK  a  des 
levées;  mais  Louis  XIV  négocia  avec  lui;  et  comme  le  Jeune  roi 
d'Espagne  semblait  avoir  à  peine  quelques  jours  à  vivre,  il  par 
vint  à  lui  faire  conclure  un  traité  secret  et  éventuel  pour  par- 
tager la  monarchie  espagnole  [1668 ,  19  janv.].  Ge  traité,  le 
cheM^œuvre  de  Lionne  et  du  chevalier  de  Gremonville,  et  qui 
aurait  donné  à  la  France  toutes  les  annexes  de  la  couronne 
il  Espagne  en  Europe,  lut  conduit  avec  tant  de  mystère  qu'il  est 
resté  caché  jusqu'à  nos  jours  (*). 

Après  la  prise  de  Lille,  Louis  Xi  V  s'était  arrêté  pour  ne  pas  com- 
promettre sa  négociation  avec  Léopold  ainsi  que  la  réputation  de 
modération  qu^il  s*était  donnée  ;  mais  alors  la  paix  de  Bréda  fut 
conclue;  et  les  Hollandais,  alarmés  des  prog^  de  la  France, 
proposèrent  une  transaction.  Louis,  qui  croyait  avoir  bientôt  à 
partager  toute  la  monarcliie  espagnole,  déclara  qu  il  se  conten- 
terait des  conquêtes  qu'il  avait  faites.  L'Espagne  ne  répondit 
pas  à  celte  proposition  ;  elle  pensait  que  lliiver  serait  un  obstacle 
à  la  reprise  des  hostilités,  et  que,  pendant  ce  temps,  toutes  les 
nations  jalouses  de  la  France  se  déclareraient  contre  elle.  Mais 
vingt  mUle  hommes  se  rassemblèrent  secrètement  dans  la  Bourp 
gogne,  dont  Condé  avait  le  gouvernement;  et  le  l*'  février,  ce 
prince,  prei;ant  le  commandement  de  cette  armée,  entra  subi- 
tement dans  la  Frauche-Conité,  qui  avait  été  travaillée  rravance 
par  les  émissaires  et  l'argent  de  la  France.  Anxonne  fut  prise 
le  3  ;  Besançon  capitula  le  7  ;  Dôle  fut  assiégée  le  9  et  se  rendit 
le  .14.  Le  roi  était  arrivé:  il  reçut  le  serment  des  autorités  et 

(i)  Suce.  d'Espagnei  t.  ii. 

tu 
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du  parlement  de  la  province  ;  et  le  49  font  le  pays  était  soumis. 

Celte  expédition,  conduite  avec  tant  de  secret  et  de  rapidité, 
fit  une  grande  sensation  en  Europe;  et  les  Hollandais,  oubliant 
les  services  que  la  France  huv  avait  rendus,  remuèrent  tontes 
les  pnissances  contre  elle  en  faveur  de  T Espagne.  Ils  parvinrent 
à  former  avec  l'Angleterre  et  la  Suède  une  ligue  qui  fut  appelée 
la  triple  alliance,  pour  empédier  toute  agression  de  Louis  XiV 
sur  le  territoire  de  la  monarchie  espagnole  et  déterminer  la  coet 
'  de  Madrid  à  accepter  ses  premières  propositions  ;  ils  ména- 
gèrent entre  le  Portugal  et  TEspagne  une  paix  [166<S,  i3  févr.) 
qui  laissa  h  celle-ci  toutes  ses  ressources  contre  In  France;  enfm 
ils  sollicitèrent  TEmpire  et  Tenipoîenr  d'enh  or  dans  la  ligue. 
L'électeur  de  Braiidebouî'g  et  plusieurs  auti  es  princes  qui  trou- 
vaient que  «Fodeur  des  lis  commençai!  à  defenirtrop  forte  ffi 
Allemagne ,  »  commencèrent  des  levées;  mats  on  cciMif  1^ 
zèie  ayec  de  Targent.  Quant  à  Temperem* ,  il  était  \l6^^  %àt 
traité  secret;  de  sorte  qu'en  définitÎTe,  ce  furent  les  trois  puis- 
sances qui  avaient  fait  jadis  la  guerre  la  plus  acharnée  à  TEs- 
pagne,  les  trois  «riandes  puissances  protestantes,  qui  s'allièrent 
pour  sauver  Fancienne  protectrice  tin  (  dtliolicisme.  Louis  XIV, 
inquiet  de  cette  ligue  et  ne  voulant  pas  violer  ses  proni(  =^ses  de 
mod^tion,  consentit  à  traiter.  Alors  la  paix  d'Aix-la-Chapdie 
fut  conclue  (2  mai),  par  laqudle  il  garda  toutes  les  villes  qntl 
avait  conquises  sur  la  L^s,  l'Escaut  et  la  Saml^,  et  il  rendit  k 
Franche-Comté,  dont  les  places  «vueat  Aé  démantelées. 

CHAPITRE  m. 

Guerre  de  Hollande.  —  ISaS  à  1678. 

§  I.  Lotus  XiV  AEàmiiEB  la  fouriQUE  n^niTtelvs  vom  la  m- 
LRiQUB  m  mmcim.  «<-  PtoiEvs  de  amas  fammB  la  fioLLAmB. 

La  guerre  pour  le  droit  de  dévolution,  injuste  dans  son  pris- 
dpe,  mais  inspirée  par  cette  politique  qui  tendait  constam- 
ment, depuis  plusieurs  siècles,  à  réunir  la  Belgique  à  la  Fi  auce, 
était  excusée  et  Icpitimée  par  l'intérêt  nalioual  :  conduite  et  ter- 
minée avec  autant  d'habileté  que  de  modéiatiun,  eiie  téiiiuigua 
(i]4âe  k  r^ifaume  de  Louis  XiV  était  incomparablement  plus  tort 
et  mieux  gouverné  que  les  autres  États  ;  mats  elle  échauffa  Tam- 
bition  du  monarque,  Tégara  sur  les  ressauncas  île  k  FimBce,  et 
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IVnfraîna  dans  une  {guerre  nouvelle,  qui  n'était  pas  seulement 
injuste,  mais  impolitique. 

Carlos  11  n'était  pas  mort  :  il  traînait  une  vie  chétive,  qui  de- 
vait se  prolonger  jusqu'en  1700.  Louis  XIV  ajourna  donc  ses 
projets  sur  la  monarchie  espagnole;  et,  pour  trouver  ailleure 
des  occasions  de  guerre,  il  abandonna  cotte  politique  d'intéi  èts, 
qui  lui  avait  été  enseignée  par  Mazarin,  et  que  la  France  suivait 
avec  tant  de  sagesse  et  de  bonheur  depuis  un  denii-siccle.  Par 
une  erreur  Funeste  sur  la  naline  de  son  pouvoir,  par  cet  es- 
prit d'orgueil  excessif  qui  semblait  obscui  cir  son  entendement, 
il  ressuscita  la  politique  de  religion,  oubliée  depuis  vingt  ans, 
et  fil  entrer  ainsi  TEuropc  dans  une  voie  rétrograde.  Ce  fut  Té- 
cueil  de  tout  son  règne,  une  source  incalculable  de  malheurs 
pour  la  France  et  l'origine  des  coalitions  contre  lesquelles 
Louis  XIV  dut  combattre  le  leste  de  sa  vie. 

Nous  avons  vu  que  le  mouvement  politique  de  restauration  du 
catholicisme  s'était  arrêté  avec  les  traités  de  WestphaUe,  et  que, 
le  clergé  rentrant  alors  dans  ses  voies  spirituelles,  les  guerres 
de  religion  avaient  cessé.  Mais  la  discussion  n'en  continua  pas 
moins  entre  les  deux  communions,  et  avec  autant  de  calme  et 
de  dignité  qu'elle  avait  eu  jadis  d'aigreur  et  de  violence  ;  il  y 
eut  même  une  tendance  très-prononcée  vers  l'union.  L'insuf- 
fisance du  i*ationalisi4e  prolestant  était  sentie  par  les  protes- 
tants eux-mômes  ;  et  les  esprits  les  plus  éclairés  craignaient 
qu'il  ne  descendît  à  sa  dernière  conséquence,  le  matérialisme  : 
aussi  Leibnitz,  l'intelligence  la  plus  universelle  de  cette  époque, 
fit-il  les  plus  nobles  efforts  pour  amener  la  réunion  de  toutes  les 
communions  chrétiennes,  et  il  entama,  à  ce  sujet,  une  corres- 
pondance avec  l'oracle  du  clergé  français,  Bossuet,  que  son  siècle 
appelait  le  dernier  des  pères  de  l'Église  11  semblait,  en  effet, 
facile,  maintenant  que  la  (jnestion  religieuse  était  dégagée  de  sa 
face  politique,  que  la  papauté  n'inspirait  plus  de  craintes,  qu'il 
y  avait  tant  de  calme  et  de  bienveillance  dans  les  opinions,  de 
convoquer  un  concile  général,  sous  la  protection  de  la  France. 
La  tentative  échoua  :  les  deux  communions  restèrent  ennemies, 
gardant  toujours  le  caractère  politique  qui  leur  était  essentiel, 
représentant  toujours  des  principes  inconciliables,  partageant 

(1)  Voir  ceUe  correspondaoce  à  la  fin  de  l'Ilistoir*  des  Variations  des  églises 
protestantes,  t.  ii,  édit.  Charpentier. 
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toujours  la  France  en  deux  camps  cherchant  toujours  à  se  dé- 
truire mutuellement.  Louis  XIV  rêvait  Tuiiité  partout  :  dans  k 
pouvoir,  dans  Fadministration,  dans  le  territoire,  dans  la  reli- 
gion ;  il  croyait  le  calvinisme  ennemi  des  rois,  de  Fautorité,  de 

la  France;  il  savait  que  les  réformés  de  sou  loyaume  étaient  en 
relation  avec  ceux  de  la  Hollande  et  de  TAngleterre;  il  les  voyait 
soumis,  mais  il  les  sentait  mécontents;  enfin  il  ne  croyait  pas 
Funité  nationale  et  monarchique  assurée  avec  ces  dissidents  :  il 
mit  donc  le  zèle  le  plus  attentif,  le  plus  ardent^  le  plus  opiniâtre* 
aies  ramener  au  catholicisme  :  séductions*  faveurs,  persécutions 
sourdes,  violations  directes  de  Fédit  de  Nantes,  il  employa  tout 
pour  obtenir  des  conversions  (^).  Enfin,  comme  il  savait  que  dans 
une  question  aussi  grave,  aussi  difficile,  il  n'y  avait  riea  de  lo- 
cal et  d'isolé,  il  voulut  détruire  la  réforme  elle-même,  et  il  se 
plaça  en  Europe  comme  le  champion  de  Funité  catholique  et 
du  pouvoir  absolu,  deux  choses  qu'il  croyait  inséparablement 
uaies,  pai*  une  erreur  qui  a  été  fatale  à  lui-mtaie  et  à  sa  dj« 
nastie. 

La  république  des  Provinces4Jnies  devait  son  origine,  son  indé- 
pendance et  sa  prospérité  au  calvinisme  :  c'était  le  seul  grand  Etat 
qui  fût  né  de  la  longue  tourmente  de  la  réforme;  ses  richesses,  sa 
marine,  rnitiuence  qu'elle  exerçait  en  Europe,  faisaient  d  élie  la 
gloire  de  tous  les  protestants,  et  surtout  des  protestants  de  la 
France  et  de  FAnglelerre.  C'était  là  que  s'étaient  réfugiés  les 
républicains  anglais  après  la  restauration  des  Stuarts  ;  c'était 
de  là  que  sortaient  tous  les  pamphlets  politiques  et  religieux,  qui 
attaquaient  le  roi  de  France,  son  gouvernement,  son  orgueil  et 
ses  maîtresses.  Les  Hollandais,  fiers  de  leurs  tonnes  d'or  et  de 
leurs  vingt  mille  vaisseaux,  de  la  paix  qu'ils  avaient  imposée  à 
l'Angleterre  au  traité  de  Bréda,  à  la  France  au  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  se  vantaient  d'être  les  arbiti  es  des  rois  :  c'étaient  eux 
qui  venaient  de  sauver  les  États  du  descendant  de  Philippe  II  ; 
«  à  leur  aspect,  disaienl^ils  en  faisant  allusion  à  la  devise  de 
Louis  XIY,  le  soleil  s^était  aiTêté.  »  Louis  s'irrita  de  ces  injures, 
qui  le  faisaient  descendre  du  piédestal  où  Fadoration  universelle 
l'avait  élevé  ;  il  haïssait  les  Provinces-Unies  et  comme  répu- 

(i)  La  plut  éclatante  comme  la  plus  sincère  tai  eelk  de  Torenne.  Ce  làt  Pewvie 
4le  Boiwet,  qui  écrivit  poar  le  grûd  eepitaiM  foo  beu  livre  é»VJSgf9rtHom«l9ëB 
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i     blique  et  comme  refuge  du  calvinisme  ;  il  méprisait  ces  gueux^ 
I     qui  n^avaient  échappé  au  joug  de  FEspagne  qu'avec  la  protection 
I     de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  qu'avec  les  subsides  et  les  soldais 
i     de  la  France  ;  il  regardait  ces  marchands  grossiers  comme  les 
I     obligés  et  presque  les  vassaux  de  sa  couronne;  il  était  indigné 
de  la  précipitation,  ingrate  avec  laquelle  ils  avaient,  dès  la  pre- 
i     raicre  alarme  que  la  France  leur  avait  inspirée,  fomenté  une 
\     ligue  qui  détruisait  sa  prééminence  politique.  Dans  sa  pensée, 
I     nul  ne  pouvait  imposer  la  paix  à  son  royaume,  son  royaume 
I     pouvait  rimposer  à  tous;  subordonner  les  autres  États  au 
^     système  politique  de  la  France  était  la  monarchie  universelle 
j     qu'il  rêvait.  Enûn,  il  devait,  dans  Tintérèt  de  notre  marine 
(     naissante,  punir  ces  rois  de  l'Océan,  qui,  mécontents  des  droits 
I     mis  sur  les  vaisseaux  hollandais  a  leur  entrée  dans  nos  ports, 
I     venaient  de  prohiber  les  marchandises  françaises.  H  résolut  donc 
I     de  venger  sa  grandeur  outragée,  de  rendre  à  la  France  sa  puis- 
'     sance  d'opinion,  enûn  de  porter  un  coup  mortel  à  la  réforme  en 
ruinant  les  Provinces- Unies  :  a  Mes  pères  ont  su  les  élever, 
disait-il,  je  saurai  les  détruire.  » 
Cette  entreprise  avait  un  côté  séduisant  et  même  légitime  ; 
^     mais  elle  allait  être  le  naufrage  de  la  politique  suivie  par  la 
I     France  depuis  François  F*",  et  si  heureusement  mise  en  œuvre 
par  Richelieu,  Mazarin  et  Lionne.  On  allait  oublier,  pendant 
trente  ans,  la  question  espagnole,  détruire  cette  belle  position 
f     diplomatique  par  laquelle  la  France  avait  le  protectorat  de 
l'Empire,  tenait  à  sa  solde  l'Angleterre,  annulait  l'Espagne  ;  on 
allait  perdre  les  plus  beaux  résultats  du  traité  de  Westphalie, 
se  faire  à  jamais  une  ennemie  de  l'Allemagne,  donner  à  la 
I     maison  d'Autriche  pour  alliés  tous  les  ennemis  que  nous  lui 
avions  faits.  En  un  mot,  le  roi  habile,  devenu  roi  passionne, 
pour  servir  sa  vengeance,  oubliant  ses  intérêts,  allait  aban- 
donner Talliance  protestante,  conservée  avec  tant  de  soin  depuis 
cent  cinquante  ans,  pour  se  faire  ouvertement  le  représentant 
du  principe  catholique. 

Lionne  s'efforça  vainement  de  détourner  Louis  de  cette  fatale 
voie;  il  mourut,  et  fut  remplacé  par  Arnaud  de  Pomponne, 
négociateur  habile,  mais  sans  fermeté,  qui  laissa  au  roi  la  haute 
direction  des  affaires  étrangères  [1671].  Alors  Colbert  n'ayant 
plus  d'auxiliaire,  Louvois  domina  seul  dans  le  conseil.  «  C  étoit 
un  homme  capable  de  bien  servir  dans  le  ministère,  mais  non 
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pas  de  goiiTemer  (')  :  »  dur,  bi  utal,  viuleut  jusqu'à  la  cmauté, 
oi'^ueilleux  suilout  euver»  la  noblesse,  il  se  croyait  homine 
d'État,  même  homme  de  gnerre^  et,  hors  des  détails  aâminis- 
tratifls  entendait  paifaitemcnt^  était  d'une  ignorance 
^te  à  sa  présomption.  Ce  fat  poor  lonis  XIV  le  géme  du  mal  : 
ministre  aussi  ambitieux  que  bas  courtisan;  il  pnt,  en  flattant 
la  passion  de  son  maître  pour  la  guerre,  le  plus  gi  aud  ascenilanl 
sur  lui;  et  sous  son  inlluence,  toutes  les  réformes  de  Colhert 
allaient  avortei*,  les  finances  rentrer  dans  le  chaos,  et  la  prospé- 
rité de  la  France  être  sacrifiée  dans  une  guerre  impohtiqae 

§  IL  La  diplomatie  mnçAiSB  tourne  toute  l^ëuiiope  coifras 
LA  Hollande.  —  L*entreprise  une  fois  résolue,  son  exécution  M 
préparée  avec  une  profondeur  et  une  vigilance  admtraUes  : 
rien  ne  fut  laissé  au  hasjaî'd  ;  on  voulait  frapper  sur  la  Hollande 
un  coup  CCI  tdin,  qui  ne  permit  plus  de  mettre  en  doute  la 
grandeur  de  la  France.  Ce  pays  de  boue  et  de  brouillai  ds,  a^te 
puissance  factice  qui  n'avait  que  de  Tor  et  de  l'eau  pour  se 
défendre,  ces  gros  vendeurs  de  harengs  et  de  fromage  deraîenft 
être  facilement  vaincus  par  la  France  beiiiijuease,  son  jeune 
roi,  sa  briDante  noblesse;  mais  Ton  pensait  que  la  Hollande 
chereherait  des  alliés,  et  la  diplomatie  française  se  mit  en 

(1)  Mém.  de  la  Fare,  p.  269. 

(2)  L€B  différends  de  la  France  avec  ia  Turquie  furent  sur  le  point  d'empêcher 
la  {guerre  de  Hollntulc.  T.ps  secours  donnés  .in\  Tr^nif  Kvi'^  la  halaille  de  Snu.î-(^o- 
thard,  les  p\pcdili«ui>  (  nuire  les  Harbare^^ifuc^,  tuait  it  n  i  itc  ïy  divan  ;  e\  un  nouvel 
ambassadeur,  ayant  ete  cuvuyu  paur  demaadcr  ïc  rtniouvcileuieal  lies  capiluIalitHUk, 
(i|t  esiCQre  ioguHé.  Louis  XIV  &*en  ven^a  eu  coivoyanl  à  la  défcD&c  de  Candie,  dont 
le  siège  durait  dejNiîs  vingt-cinq  aus,  sU  mitte  hommes  de  troupes  d'élite  et  qui  ose 
vaisseaux  de  guerre,  commaodés  par  les  ducs  de  Kavaittes  et  de  Eemfavt.  €eMe 
eipé^liMi  aniva  (jma  fM)  ^yasA  la «Ue ^étaft plas dAMalite,  et,  UfirteOT 
coTubat  où  Beanfort  fut  tue,  les  Français  se  rembafiquèreal.  CaudiCfli^^ttila  )  et  las 
Turc&j  plcios  d'orgueil,  cuutiouèrenl  à  icfusi'i  le  reuouvelicment  des  capitulatioas 
avec  les  chnngemeuts  demandés  p.ir  la  !  raiir«\  cl  (l(mt  le  principal  portait  qu»'  l.-s 
niarchaïuiises  françaises  pourraient  traverser  TKjrvptc  el  la  oiei  Houire  pour  uUec 
dans  rinde.  Louis  XIV  en  fut  tellement  irrité  qu  il  mil  en  dcUboraùon  dans  Skou 
«enseil  s'il  devait  ùùre  la  re  à  ia  Porte;  on  pai'kit  de  s'eiN|>arer  de  1  Égypte,  et 
des  troupes  eomneacèreot  même  à  se  rassembler  à  Touloo.  Itfais  Colbect  regardait 
uoe  telle  guerre  comme  devant  être  évitée  à  tout  prix,  et  le  roi  avait  encore  plus  de 
désir  de  se  veuger  des  Hollandais  que  des  Tores  :  la  guerre  de  Rdiaade  fiit  49mc 
•ésolue.  Le  contre-coup  s'en  fit  amèr  ea  Ûriani,  et,  à  la  novielle  des  premiers.  »oo- 
oès  de  In  France.  lcdi\an  s'empressa  de  renouveler  'es  capitulations  ;|lG7ôj.  (Voir 
;iioo  Essai  sur  leg  relations  df  Iq^  Franct  avec  i'OrUiHt»  daus  la  Hevut  indé» 
pendante  du  25  novembre 
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campagne  pour  TisoliM-  (nuioieinont  de  rEurope.  Il  fallait  d'a- 
bord dissoudre  la  triple  alliance  et  tourner  FAngleterre  et  la 
Suède  contre  les  Provinces-Unies  :  on  y  réussit. 

Le  combat  entre  la  réforme  et  le  papisme,  entre  les  libertés 
nationales  et  le  despotisme  de  la  royauté,  s'était  ranimé  en  An- 
gleterre avec  autant  de  force  et  avec  plus  de  calme  que  sous 
Charles  1".  Son  successeur,  frivole,  dissolu,  incrédule,  avait 
surTunion  du  catholicisme  avec  la  royauté  absolue  les  mêmes 
idées  que  Louis  XIV;  «  il  se  plaignoit  d'être  obligé  de  professer 
une  religion  qu'il  n'approuvait  pas,  et  étoit  résolu  à  s'émanci- 
per de  cette  contrainte;  »  il  voulait  détruire  le  presbytérianisme» 
et  même  la  r^igion  anglicane,  pour  assurer  son  pouvoir,  se 
passer  du  parlement,  lever  des  impots  à  son  gré,  et  se  livrer  en- 
tièreoient  à  ses  favoris  et  à  ses  maîtresses.  La  ruine  des  héréti- 
ques de  la  Hollande  était,  selon  lui,  un  grand  pas  vers  ce  dessein 
insensé:  il  savait  que  les  mécontents  de  TAngleterre  étaient  en 
relation  intime  avec  les  Hollandais  pour  rétablir  la  religion 
presbytérienne  et  peut-être  la  répnbli(iue,  et  que  si  toute  la  na- 
tion était  jalouse  des  Provinces-Unies  à  cause  du  commerce, 
elle  sympathisait  avec  elles  par  les  idées  religieuses;  d'ailleurs 
une  guerre  devait  forcer  le  parlement  à  lui  donner  des  subsides 
et  le  rendre  maître  de  la  flotte,  au  moyen  du  duc  d'York,  son 
frère,  habile  marin,  qui  professait  presque  ouvertement  le  ca- 
tliolicisme.  Une  négociation  fut  donc  menée  très-secrètement 
«ntre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  par  le  ministère  de 
Colbert  de  Croissy,  frère  du  contrôleur  des  finances,  etde  la  du-' 
chesse  d'Orléans,  sœur  do  Chailes  H,  princesse  spirituelle  cl 
séduisante,  pour  laquelle  Louis  XIV  témoignait  une  vive  affec- 
tion. Dans  le  courant  de  mai  1G70,  la  com*,  sous  prétexte  de  vi- 
siter les  dernières  villes  conquises,  fit  un  voyage  en  Flandre, 
voyage  où  Louis  déploya  un  faste  et  des  mœurs  presque  orien- 
tales, en  jetant  l'or  à  pleines  mains,  en  se  faisant  précéder  ou 
suivre  d'une  armée  de  trente  mille  hommes,  en  menant  dans 
le  même  carrosse  sa  femme  et  sa  maîtresse.  La  duchesse  d'Or^ 
léans  traversa  le  Pas-de-Calais  pour  aller  voir  son  fière  à  Dou- 
vres ;  et  là  fut  conclu  un  traité  secret  qui  fut  signé  de  Croissy 
et  de  quatre  ministres  catholiques  de  Charles  II  [1670,  22  mai]. 
Par  ce  traité:  1°  le  roi  d'Angleterre,  «étant  convaincu  de  la 
vérité  de  la  religion  catholic^ue,  promet  d'en  faire  la  déclaration 
et  de  se  réconcilier  à  l'Église  romaine,  aussitôt  que  le  bien  des, 
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anaîres  de  son  royaume  lui  pourra  permettre»  ;  et  le  Toî  de 
France  promot  de  Fassister  de  ses  armes  et  de  son  argent  ^»niir 
réprimer  la  réht  ilinn  que  cette  déclaration  pourrait  ameiior.  . 
2*  Le  roi  d'Angletei  re  s'engage  à  assister  le  roi  de  France  de 
toutes  ses  forces ,  tant  sur  terre  que  sur  mer ,  pour  lui  faciliter 
racquisition  de  la  monarchie  espagnole ,  sMl  vient  à  lui  échoir 
de  nouveaux  droits  sur  cette  monarchie.  3°  Les  deux  rois  ayant 
pris  la  résolntioii  «  de  mortifier  Toigoeil  des  Proi^nces-Unies^ 
et  d*abattre  la  puissance  d^une  nation  qui  s^est  si  souvent  mrir- 
cie  d*une  extrême  ingratitude  enters  ses  propi^  foadaléiirs^ 
créateurs,  laquelle  môme  a  Taudace  de  se  Toulotr  ériger  aujoar- 
d  hai  eu  souveraiîi  aibilic  cl  juge  de  tous  les  autres  potentats,» 
il  est  convenu  que  Leurs  Majestés  feront  la  guerre  auxdites 
provinces.  Le  roi  de  France  se  chargem  de  Tarmée  de  terre,  à 
laquelle  le  roi  d'An ^^^leterre  adjoindra  six  mille  hommes;  le  roi 
d^Angleterre  se  chargera  de  Farmée  de  mer,  qui  sera  forte  de 
cinquante  vaisseaux,  auxquels  le  roi  de  France  adjoindra  trente 
autres*  Le  roi  d'Angleterre  recevra  annuéllemeut  du  roi  de 
France  un  subside  de  trois  millions,  et  il  se  contentera,  dànft 
les  conquêtes  faites  sur  les  Provinces^Unies,  de  l^e  de  Walche- 
l'en ,  de  TÊcIuse  et  de  Cassand  ^  c*esl-à-dire  des  bouches  dé 
l^scaut.  Ce  traité,  véritable  acte  de  trahison  de  la  part  de 
Charles  II,  fut  tenu  si  secret,  qu*il  n^a  été  connu  que  longtemps 
après  Texpulsion  des  Stuarts  (*)  ;  et  à  sa  place  Ton  publia  seule- 
ment un  traiié  d'alUance  offensive  et  défensive  contre  la  Hollande 
[107i,  3  juin]  P).  *    •  • 

On  n'obtint  pas  de  la  Suède  un  pareil  acte  d'asservissement , 
mais  seulement  une  lovée  de  seize  mille  hommes,  moyennant 
500,000  livres  de  subsides,  et  une  promesse  d'attaquer  1  Empire 
si  l'Ëmpire  soutenait  les  Hollandais  [1672,  14  avril].  La  triple 
alliance  fut  ainsi  dissoute.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  on  parvint  à  faire 
signer  à  l'empereur,  occupé  à  réprimer  les  révoltes  des  Hon-* 
girois,  et  d'ailleurs  lié  par  son  pacte  seciet,  un  traité  [1671  » 
1*^  nov  J  par  lequel  il  s^engagea  à  ne  donner  aucun  appui  aux 

(1)  Ce  traité  est  duu  lidgard,  t.  v,  p.  S48  de  l'édit.  Charpentier* 

(S)  Au  retour  de  son  \o^agc ,  Madame  mourut  subitementi  empoisuonée,  dit 
Saint-Simon,  parle  chcvalirr  de  Lorraiue,  qttp  la  princesse  nvaU  fiit  oYtler  pour 
Téloigner  du  duc  d'Orleaiis ,  dont  il  était  riofàœe  Cavori.  C'est  pour  elle  <|ue  Bossuet 
fit  ta  beUe  oraiton  funèbre* 
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emiemis  de  Louis  XIV.  On  fit  alliance  avec  Févèque  de  Munster, 
avec  les  ducs  de  Bnmswlck-Hanovie  et  de  Mecklembourg- 

Schweiiii,  avec  l'électeur  de  Cologne,  qui  céda  Nuyts  et  Kay- 
seiVM'i  tli  pour  y  établir  des  magasins,  et  qui  [noniil  (r.irmcr 
\ingtinilK^  honiinos. On  s'allacli.i i'clocloui  pal.iliii  eu  luaiiiiiiL  sa 
fille  avec  duc  (fOi  k'aii^  ;  acheta  la  neud  aliti'  do*  tMerleurs 
de  Maycnce,  de  Trêves,  de  Bavu  i  i  (  l  de  [)i\M|ue  tous  les  autres 
piiriees.  11  n'y  eut  que  rélectcur  de  Brandebourg  qui  rejeta 
ol»^Unément  les  offres  de  la  France  et  fit  alliance  avec  les  Hol*- 
kmdais.  Quant  à  TËspagne,  on  sollicita  vainement  sa  coopéra- 
tion poinr  réduire  ses  anciens  sujets  ;  elle  savait  que  la  conquête 
des  Provinces-Unies  ferait  irrévocablement  tomber  la  Belgique 
au  pouvoir  des  Français ,  et  tout  en  promettant  de  garder  la 
nmHialitëf  elle  se  prépaia  secrètement  à  soutenir  la  Hollande. 

Les  Provînces-*Unies,  se  voyant  presque  entièrement  isolées, 
s'eft'raycrent.  Depuis  que  le  parti  républicain  et  marchand  do- 
iiiiiiaH  la  république,  tous  les  eiîorts  de  la  nation  sY't:iicnt  por- 
tés sur  ia  Hier;  et  la  HoUnidi'  ne  sembla  il  jdus  (ju  un  vaisseau 
rharcré  d'or,  traiis|iia  t;iljle  a  volniil*'",  riNcc  liu^ler  pour  ca [niai ne 
il  .Uaii  de  ^jour  pilote.  L'armée  de  loi  leavaiteteeiitierement 
négligée,  à  cause  de  son  attachement  pour  les  Nassau,  qui 
comptaient  sur  elle  pour  rétablir  leur  pouvoir,  de  sorte  qu'on 
avait  à  peine  vinirt-cinq  mille  hommes  mal  disciplinés,  com- 
matidës  par  des  (ils  de  bourgeois,  et  qui  n^avaient  jamais  fait  la 
gnene*  Enfin  la  menace  de  l'invasion  ne  fit  que  rendre  plus 
vives  les  dissensions  intérieures;  le  parti  aristocratique  se  ré- 
yeifla^^  fit  donner  à  Guillaume  III,  prince  d*Orange,  le  corn- 
mandement  général  de  Tannée.  C'était  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans,  froid,  positif,  opiniâtre,  cachant  dans  un  corps 
nmiadc  ci  chétif  l'ambition  la  plus  profonde  et  la  moins  sou- 
cieuse dos  iiiovens;  esprit  supérieur,  aiiiO  forloet  impénétrable, 
rn  iir  suuibre  et  dur  jii^qii  a  la  cruaud  ,  porsunnaiic  extraordi- 
naire, dans  l(  (|iiol  î.ouis  XIV  trouva  Fécueil  do  sidurlune  et  la 
France  1  ennemi  ir  i>ius  acharné.  C'était  Jean  de  Witt  qui  l'a- 
vait élevé,  espérant  diriger  vers  le  bien  du  pays  les  talents  pré- 
coces d'un  homme  dont  il  devinait  l'ambition  :  il  en  fut  triste- 
ment récompensé* 

§  lli.  Composition  et  marche  de  lVeméb  feançaise.  —  Bataillk 
BAVAiiB  OE  Southwood-Bay.  ~  PASSAGE  DU  RfliN.  —  Les  rois  de 
France  et  d^Angleterre  déclarèrent  la  guerre  à  la  rcpubliqun 
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des  Provinces-Unies  [1672,  6  nvrîr,  m  Vaccnsant  tout  simple-  • 
ment  d'être  «  Tennemie  commune  des  monarchies  ;  »  et  l'armée 
française  entra  en  campagne.  Elle  était  forte  de  cent  dix  mille 
fantassins,  de  douze  mille  cavaliers,  ée  cent  pièces  de  canon  ; 
bien  disciplinée,  régulièrement  disposée  «n  pliisieuis  corps, 
avec  vivres,  armes,  inagasins,  Mpttaux  assurés,  elle  avait  dè 
plus  cinquante  millions  pour  les  fiîiis  de  lA  campagne.  Tonte  la 
rrohiesse  était  accourue  à  la  guerre  contre  les  marchands  d'Am- 
sterdam, comme  atrttefdîs  ses  ^pëf'es  contre  les  fednrgeois  de 
Gain]  :  ou  n'avait  rien  vu  de  plus  maunifique  que  les  corps  qui 
composaient  la  maison  du  roi.  C'était  réellement  une  armée 
ùaoderne,  avec  ses  prodiges  d'administration,  vaste  machine 
dont  les  nombreuses  parties  et  les  mouvements  compliqués 
semblent  à  Vahnrd  f)'eins  de  dt  surdre,  mais  qui  sont  guidés  par 
une  pensée  unique  et  dans  un  i)ut  précis;  et,  pour  la  première 
[bt^,  ùn  voyait  cent  mille  hommes  réunis  sans  confusion  sur  un 
nèl^e  poriit,  ayant  totts  lenr  marche  et  lemr  destination  maar- 
4aées  h  Tavance. 

,  le  cmps  principal,  fort  de  soixàifte  mâle  hoinmei  et  imi^ 
îttandé  par  le  roi  et  Tnrame,  se  rassembla  à  Sedan;  rmnl^ 

Krde,  forte  de  vingt-cinq  mille  hommes  et  oommuidëe  par 
ndé,  se  rassembla  à  Gharleroy.  L'électeur  de  Cîologne  étant 
en  même  temps  évêque  de  Liège,  on  possédait  la  Meuse  depuis 
Cliarleroy  jus(prà  Maestricht,  et  Ton  pouvait  pénétrer  en  Hol- 
lande sans  violer  le  territoire  espagnol.  Une  division,  comman- 
(^i'.c  par  Chamilly,  était  dans  la  province  de  Liège  pour  assurer 
la  marche;  une  autre,  commandée  par  le  duc  de  LuxemLDurg  (^), 
àevait  se  joindre  aux  auxiliaires  de  Cologne  et  de  Munster  pour 
iCttaquer  les  Provinces- Unies  parle  nord^st;  une  troisième  était 
dhargéc  d^otfterver  les  Espagnols  de  la  Flandre. 

'On  ne  pouvait  attaquer  le  territoii^e  ennemi  par  l'es  provineèl 
dUtredit  et  de  flodlande,  qui  étaient  couvertes  par  la  Mgique^ 
'^atre  fleuves  ét  de  nombreuses  places;  mais  on  foimit  on  le 
yercer  eti  suivant  la  Meuse,  déIMhie  par  MaSrtricbt,  m  H 
prendre  à  tcvers*en  attaquant  nTssd,  qui  n^avalt  que  de  man^ 
valses  platclt.  D'après  cela,  tes  fitats  généraux  mirent  une  forte 
garnison  dans  Maêstriclît,  position  militaire  qui  domine  à  la  fois 

(1)  Boutcvitle-MontmureDcy,  fi!s  posithume  du  BouleviJle  qui  fut  décapiW  pour 
dwl;  il  éponit  ki  61lt  du  eae  4«  Laseoibourg-nney,  ei&k  prit  le  nom. 
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toute  la  Meuse,  les  Pays-Bas,  les  pays  de  Julieis  et  de  Cologne, 
et  qui  était  la  clef  dos  Provinces-Unies;  puis  ils  ordonnèrent  à 
Guillaume  de  se  placer  derrière  TYssel  avec  ses  vingt-cinq  mille 
hommes.  ËnOn  ils  mirent  en  mer  leur  ilulto  de  soixante  vais- 
seaux et  de  quaiante  iVégates,  commandée  pai'  Ruyter,  eu  lui 
prescrivant  de  chercher  les  Hottes  alliées  et  de  livrer  bataille. 
La  flotte  anglaise,  foi  te  de  soixante  vaisseaux  et  frégates,  était 
conunandéc  par  le  duc  d'York;  la  flotte  française,  fjrte  de  trente 
vaisseaux  et  de  vingt  fi'égates  ou  ilùtes,  était  commandée  par  le 
comte  d'Eslrées.  Une  bataille  s'engagea  en  vue  de  Soulhwood- 
Bay  ouSolebdy  [1672,  0  juin];  elle  fut  terrible,  mais  indécise; 
les  vaisseaux  fi  ançais  n'y  priieut  qu'une  médiocre  part  ;  des  deux 
côtés  on  s'attribua  la  victoire  :  néanmoins  la  flotte  alliée  ne  put 
faiie  sa  descente  en  Zélande. 

Cependant  Tarmée  française  avait  suivi  la  Meuse  jusqu'à 
Maéstricbt  ;  mais,  au  lieu  d'assiéger  cette  place,  devant  laquelle 
on  aurait  i)erJu  un  temps  précieux,  on  poussa  le  corps  de 
Chamilly  jusqu'à  Maseyck  pour  la  bloquer,  rompre  ses  com- 
uiuuicalions  avec  les  Provinces-Unies  et  assurer  celles  des 
Français  avec  Charleroy.  Puis  l'on  se  dirigea  à  l'est  par  le  du- 
ché de  J  h-,  ier^,  appartenant  à  l'électeur  de  Brandebourg,  jusqu^à  '-'^  * 
Nuyts  et  Ka>servvcrlh,  dans  l'électorat  de  Cologne,  où  l'on 
avait  des  niugasins.  Condé,  avec  l'avant-garde,  passa  le  Rhin, 
suivit  la  rive  droite  du  fleuve,  et  alla  se  poster  sur  la  Lippe 
pour  assiéger  Wesel  et  donner  la  main  aux  troupes  du  duc  de 
Luxembouj'g  et  de  l'évùque  de  Munster.  Le  grand  corps  d'ar- 
mée suivit  le  fleuve  par  sa  rive  gauche  et  alla  assiéger  à  la 
ibis  Orsoy,  Rliinberg  et  Burick.  Ces  trois  places,  ainsi  q^e 
Wesel,  appartenaient  au  duché  do  Clèves;  mais  elles  étaient 
occupées  par  les  Hollandais  depuis  la  guerre  de  la  succession 
de  Clèves  et  de  Juliers,  et  c'était  dans  l'espoir  de  les  recouvrer 
que  rélecteur  de  Brandebourg  avait  pi  is  parti  pour  les  provin- 
ces-Unies. En  cinq  jours  [du  3  au  7  juin],  toutes  quatre  furent 
prises,  et  le  ilanc  des  provinces  hollandaises  se  trou\a  aiusi 
découvert.  Toute  l'armée,  au  lieu  de  poursuivre  sa  marche  par 
la  rive  gauche,  où  elle  aurait  trouvé  le  Wahal  et  ses  nombreu- 
ses places  pour  obstacles,  passa  le  Rhin  à  Wesel  et  se  dirigea 
par  la  rive  droite,  menaçant  soit  l'Yssel  et  l'armée  hollan- 
daise, soit  le  Betuw  ou  l'espace  compris  entre  le  NVabal  et  le 
Leck.  Le  plan  de  campagne,  dicté  parTurenne,  étai*  de  rendre 
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inutile  TYssel,  rivière  profonde  et  difficile,  en  passant  le  Rhia 
\ers  Emmerick  et  en  pénétrant  dans  le  Bctaw  :  on  conpait 
ainsi  en  denx  parties  les  l^rovinces-Unies  ;  on  prenait  à  rêvera 
Nimègue  et  les  places  de  la  Meuse  ;  on  n'avait  devant  soi  que 
-le  Leck,  qui  n'était  pas  défendu.  Une  partie  de  Tarmée  dut 
a^emparer  du  Betaw  et  observer  d*un  côté  les  Espagnols  des 
Pays-Bas,  de  Tautre  côté  lesBrandeboorgeois,  qui  s^avançaient 
en  Westphalie  ;  l'autre  paitie  dut  passer  le  Leck  à  Arnlieini, 
tourner  le  prince  d'Orange,  et,  n'ayant  plus  ni  armée  ni  for- 
teresses devant  soi,  se  porter  droit  sur  Amsterdam.  D'après  ce 
plan,  Favant-garde,  arrivée  en  face  de  Tolhuys,  près  du  fort 
de  Scfaenk,  au-dessus  de  l'endroit  où  le  Wahal  se  détache  du 
Rhin,  se  mit  à  construire  un  pont  de  bateaux.  A  cette  nouYdle, 
le  prince  d*Orange,  qui  n^ëtait  qu'à  trois  lieues  delà,  et  que  le 
-corps  de  Luxembourg  tenait  en  échec  en  menaçant  de  passer 
l'Yssel,  détacha  cinq  à  six  mille  iiunimes  pour  observer  le 
Rhin.  En  ce  moment,  la  cavalerie  française  arriva  avec  le  roi 
et  Condé  ;  craignant  que  Tarmée  ennemie  ne  se  portât  tout  en- 
tière de  ce  côté,  elle  se  précipita  dans  le  fleuve,  dont  les  eaux 
étaient  basses»  et  le  passa  moitié  à  gué,  moitié  à  la  nage,  sous 
la  protection  de  quelques  canons  mis  sur-le-champ  en  bat- 
terie [12  juin].  Les  HoUandais essayèrent  de  résister;  ils  furent 
dispersées  après  un  petit  combat  où  périt  le  duc  de  Longue- 
ville,  dernier  dcscentlaut  du  bâtard  Dunois.  Le  lendemain,  le 
pont  étant  achevé,  le  reste  de  Tarmée  traversa  le  fleuve. 

Ce  facile  passage  du  Rhin,  qui  valut  à  Louis  XIV  tant  d'adu- 
lations, eut  tout  l'effet  d'une  grande  victoire,  parce  qu'il  était  le 
nœud  de  toute  la  campagne  et  le  résultat  d'un  plan  aussi  sage 
-que  hardi.  Turenue  marcha  rapidement  sur  Arnbeim  pour  y 
passer  le  Leck  et  prendre  Guillaume  à  revers  ;  mais  celui-ci, 
ayant  appris  le  passage  du  Rhin,  avait  abandonné  rVssel  en  je- 
tant des  garnisons  dans  les  place  :  il  essaya  vainement  de  dé- 
fendre Ârnheim  et  se  retira  à  Utrecht.  Jusque-là  tout  le  plan 
deTurenne  avait  été  admirablement  exécuté;  mais  pendant 
que  le  maréchal  s'emparait  d'Arnheim,  de  Schenk  et  de  Nimè* 
gue,  clefs  du  Betaw,  le  roi  s*amusa  h  assiéger  les  places  inutiles 
de  l'Yssel,  et  il  lança  seulement  dans  la  province  d'Utrecht  ime 
avant-garde,  sous  le  commandement  du  marquis  de  Uochefort. 
Ce  général  «'onnit  tnute  la  province  sans  obstacle;  les  garnisons 
et  les  habitants,  iVappcs  de  stupeur,  mettaient  paiiout  bas  les 
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armes;  il  prit  Amesfort,  Naerden;  mais»  au  lieu  de  pousser  sur 
Muyden,  qui  était  la  clef  des  écluses  et  qui  venait  de  se  rendre 
à  quatre  cavaliers,  il  retourna  sur  Utrccht,  dont  il  s'emp  u  a, 
et  dispersa  des  garnisons  dans  toutes  les  places.  Ce  fut  le  salut 
de  la  Hollande, 

§  IV.  Profositions  de  paix.  —  Révolution  dans  les  Paovl^ ces- 
Unies. —  Cependant  le  roi  av;iit  pris  les  places  do  rVsscl;  Tu- 
renne  entamait  celles  du  Brabanl  si  pli  iilrional  ;  les  provinros 
d*Over-Vsscl  et  de  Groningue  étaient  envahies  par  les  troupes 
de  Munster  et  de  Colo^^ne  :  des  sept  Provinces-Unies  il  ne  res- 
tait que  la  Zélande  intacte.  Les  Hollandais  étaient  consternés; 
les  plus  riches  familles  chargeaient  déjà  des  vaisseaux  pour 
s^cnfuir  à  Batavia  :  il  fut  même  question  d*y  transporter  la 
république,  après  avoir  rendu  le  pays  à  TOcéan  en  rompant  les 
digues.  Les  factions  f  en  présence  de  l'étranger,  étaient  plus 
violentes  que  jamais  :  le  parti  aristocratique  accusait  Jean  de 
Witt  desmalheure  du  pays,  de  la  nullité  où  il  avait  laissé  Par- 
niée  de  terre,  de  son  amour  pour  Talliance  iVanyaise  ;  il  de- 
mandait le  rétablissement  du  statlioudérat,  et,  fort  de  ses  intri- 
gues avec  les  omi>  de  Vienne  et  de  Madrid,  il  voulait  la  guerre 
à  outrance.  Le  grand-pensionnaire,  crai^iuint  Pélévalion  du 
prince  d'Oranuc  plus  que  les  conquêtes  du  roi  de  France,  pré- 
féra une  paix  humiliante  à  la  perte  de  la  liberté,  et  détermina 
renvoi  d'une  députation  à  Louis  XiV  :  il  ofîiait  la  cession  de 
Ifaêstricht  et  de  toutes  les  villes  que  la  république  possédait 
en  dehors  des  sept  provinces[1672,  juillet].  Le  roi  reçut  avec 
hauteur  ces  propositions  si  avantageuses,  par  lesquelles  la 
France  aurait  enceint  de  tous  côtés  les  Pays-Bas  espagnols* 
Turenne  voulait  qu*on  les  acceptât,  et  qu'on  rentrât  dans  la  po- 
litique de  Mazarin,  en  abandonnant  les  Hollandais,  dont  on 
s'était  veiJUL',  pour  se  tourner  contre  les  Espagnols,  qui  leur 
avaient  donne  quelques  secours  ;  mais  Louvois  Pemporla  dans 
le  conseil,  et  Pon  demanda  aux  Hollandais  la  cession  du  Brabaiit 
septentrional  et  de  tous  les  pays  en  deçà  de  la  Meuse  et  du 
Walial,  vingt  millions  pour  les  Irais  de  la  j^uerre,  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  catholi([ue,  line  ambassade  annuelle  qui 
témoignerait  que  la  république  devait  son  existence  à  la  France, 
et  qui  apporterait  au  roi  une  médaille,  comme  tribut  et  gage 
de  vassalité.  De  plus,  Charles  II  voulait  que  la  constitution  des 
Frovinces-Unies  fût  ciiangée  et  devint  monarchique  en  faveut 

Si. 
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du  prince  d'Orange,  que  les  réfugiés  îuigiais  fi4i«^|  rlv||i|^, 
que  la  Zélande  fût  cédée  à  TAngleterre,  etc. 

A  la  nouvelle  des  demandes  du  roi  de  France  «  line 
iion  éclata  à  la  fois  dans  toutes  les  villes  en  faveur  dii  pfiq^ 
d^Orange  ;  le  peuple  força  les  magistrats  à  le  noxaiiiar 
der,  et  les  État^  uéraux  furent  contraints  de  l^Uin^  çfàte 
élection  (').  Alors,  et  comme  on  n*avait  pas  de  sold9t$  à  opposer 
aux  Français ,  Guillaume  prit  les  mesures  de  détensc  les  plus 
desespérées  :  on  OLi\iil  les  écluses  et  l'on  perça  les  digues  :  les 
canaux  débordèrent;  toute  la  contrée  fut  liiondée;  Amsterdam 
devintcouime  une  iorlercbSL' dans  une  lie,  elles  vaisseaux  de  guerre 
trouvèrent  assez  d'eau  pour  se  ranger  autour  d'elle.  Les  vain- 
queurs s'arrêtèrent ,  et  la  république  fut  sauvée.  En  même 
temps,  le  prince  d'Orange  garnit  les  places  de  la  Hollande 
gligées  par  les  Français,  et  entre  autres  Muyden;  puis  il  déploya 
toute  la  profondeur  et  l'activité  de  son  génie  pour  soulever  T^u- 
rope  contre  Pambition  de  Louis  XIV  ;  enfin,  pour  détruire  à  ja- 
mais le  parti  de  la  paix  et  de  TalUance  française,  il  excita  contre 
Jean  de  Wt  une  violente  émeute,  dans  laquelle  Tiliustre  répu* 
blicain  fut  massacré  avec  son  frère.  Ruyter  faillit  avoir  le 
même  sort  [20  août]. 

§  V.  L^EMPEnEua  se  déclaui:  comhe  la  Fuance.  —  Campagnk 
DE  Ti  renne  sur  le  Rhin  et  le  Weseu.  —  Prise  de  Maestricht. 
—  Cependant  rAllemap:nc  s'était  alarmée  de  F  invasion  de  la 
Hollande;  la  diète  do  Uatisbonne  avait  ordumié  un  armement 
général  pour  la  sûreté  de  l'empire,  et  Fempereur  avait  mis  sur 
.  le  libin  un  corps  d'observation  de  dix-huit  mille  bommes  com- 
mandés par  Montécuculli.  Bientôt  les  iutrigues  du  prince  d'O- 
range et  les  succès  menaçants  de  la  France  amenèrent  Léoptdd 
.  à  faire  avec  Frédéric-GuUlaume ,  électeur  de  Brandebourg,  un 
traité  d'alliance  [22  sept.]  en  faveur  des  Provinces^Unies,  et  à 
commander  à  Montécuculli  de  se  joindre  aux  vingt-quatre  mille 
hommes  de  Télecteur.  Les  princes  de  Brunswick  et  de  Hesse 
entrèrent  dans  celle  alliance;  plusieurs  autres  menaçaient  d'a- 
bandonner leur  neuli  ililt ,  et  la  eour  d'Espagne,  encouragée 
par  la  résuiuiiun  di;  i  eiii|je!  rnr,  ordoinia  au  gouverneui*  des 

Pays-Bas  d'agir  ollensivcment  coniie  les  Français, 
(I)  Don  Mi  •fiih  ^  tMi^9âMt  fM  iléfMJiérMiiaif«  dwu  1»  mrium  éi 
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^       Quai  aille  mille  Allcuiands  allaient  donc  meuacer  le  Khiii  ;  lâ 
prince  d'Orange  se  disposait,  avec  vingt-cinq  mille  hommes,  à 
se  joindre  à  eux;  les  Espagnols  allaient  se  montrer  sur  les  der-, 
'     rières  de  Tarmée  \iclorieusiî;  enfin  la  frontière  orientale  de  ^ 
[     France  pouvait  être  inquiétée  par  les  neutres.  Louis  XIV  fut 
'     forcé  de  changer  son  plan  de  campagne  ;  mais  par  le  conseil  de 
Louvois,  et  malgré  les  instances  de  Turenne,  Tarmée  française 
'     ivait  été  dispersée  dans  cinquante  places  qu'on  aurait  dû  dér 

*  mautcler,  et  il  ne  restait  pas  quarante  mille  hommes  à  mettre 
î     eu  campagne.  On  laissa  Luxembourg  à  Utrecht  avec  seize  mill^ 

hommes,  pour  tenir  tète  au  prince  d'Orange,  pendant  que  les 

*  troupes  de  Munster  et  de  Cologne  continueraient  à  envahir  la 
I  Frise;  Turenne  dut  fermer  le  Rhin  aux  Allemands  avec  quinze 
I  mille  hommes;  Condé  couvrit  l'Alsace  avec  douze  mille,  et  Ton 
I  n'opposa  personne  aux  Espagnols.  Le  génie  de  Turenne  répara 
^     les  fautes  de  Louvois. 

Le  maréchal ,  qui  faisait  la  conquête  du  Brabant  hollandais, 
se  dirigea  de  Bois-le-Duc  à  Wesel,  oii  il  passa  le  Rliiii  [10  sepl.] 
il  se  proposait  de  couvrir  ce  lleuve  depuis  cette  ville  jusqu'à 
Coblenlz.  rrédéric-Gnillaume  et  Monlécuculli,  s'étant  réunis 
dans  la  Hesse,  marchèrent  sur  Coblenlz;  mais  ils  trouvèrent 
Turenne  qui  gardait  les  approches  de  cette  place;  alois  ils  des- 
cendirent jusqu'à  Ma  jence,  passèrent  le  Mein,  menacèrent  Stras- 
bourg, et  partout  rencontrèrent  le  njaréchal  qui  leur  coupait  le 
passage  et  refusait  de  livrer  bataille.  Après  trois  mois  de  ten- 
tatives inutiles  pour  traverser  le  Rhin  ,  ils  revinrent  au  nord 
pour  ravager  Télectorat  de  Cologne ,  forcer  les  troupes  de 
Âlunster  à  évacuer  la  Frise,  et  pénétrer  par  cette  province  jus- 
qu'au prince  d'Orange;  mais  dans  cette  marche,  pendant  l'hiver 
.  et  par  des  chemins  aflVeux ,  ils  perdirent  dix  mille  hommes  et 
retrouvèrent  encore  Turenne,  qui  avait  couru  par  la  rive  gau- 
che de  Muyence  à  Wesel,  et  qui,  repassant  le  Rhin  [30  déc],  le» 
coupa  de  1  électoral  de  Cologne,  les  força  d'évacuer  révéché  de 
Munster,  et  les  harcela  de  telle  sorte  qu'ils  se  mirent  en  retraite 
dans  la  Westphalie.  La  cour,  heureuse  de  voir  l'ennemi  éloigné 
(lu  Hhin,  ordonna  à  Turenne  de  revenir  sur  la  rive  gauche; 
mais  le  maréchal  continua  sa  poursuite,  malgré  un  hiver  ri- 
goureux, força  l'ennemi  de  repasser  le  Weser,  diminué  de  vingt 
mille  hommes,  et  le  poussa  jusque  sur  l'Elbe  [1073,  janv.].  On 
ne  savait  ce  qu'il  était  dev  enu,  et  l'on  s'inquiétait  de  la  témé* 
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rili'  d  1111  ^jénéi  al  ordinairement  si  sage  et  si  reserve,  lorsqu'on 
apprit  qu'U  avait  forcé  Frédéric-Guillaume  et  Montée ueuUi  à  se 
séparer  ;  que  le  pi'emier,  réfugié  à  Berlin,  mécontent  des  Hd* 
hndais  dont  il  n*avait  pas  reçu  de  subsides,  et  des  Impériaux 
qui  ravalent  mal  secondé,  abandonnait  leur  alliance  et  signait 
un  traité  de  neutralité  avec  la  France  [iO  avril].  Le  maréclial, 
non  satisfait  rVun  si  beau  succès,  se  tourna  alors  contre  les 
troupes  impériales,  qui  s'étaient  retirées  en  Frauconie  ;  il  les 
battit,  et  les  força  à  se  jeter  dans  la  Boiièmc;  puis  il  vint  s'éta- 
blir à  Wetzlar,  d'où  il  pouvait  surveiller  à  la  fois  le  Rhin,  ia 
Westphalie  et  la  Franconie. 

Pendant  cette  belle  campagne,  le  prince  d'Orange  avait  essayé 
de  couper  le  duc  de  Luxembourg  de  ses  communications  avec 
la  Fi'ance  et  de  se  joiiidi'e  à  rélecleur  de  Brciiideboui  L;  sur  le 
Riiin;  il  se  pni  Ui  sur  la  Meuse,  menaça  Maseyek,  passa  le  fleuve 
et  arriva  sur  laKoër  :  là,  apprenant  la  retraite  de  Téleeteur  eu 
Westphalie  [1672,  nov.],  il  se  dirigea  au  sud-ouest,  se  renforça 
de  dix  mille  Espagnols  et  vint  assiéger  Charleroy.  Mais  cette 
place  fit  une  vigoureuse  i*ésislance  [15  déc.]  ;  et  pendant  ce 
temps,  Luxembourg,  profitant  d^une  gelée  subite,  envahit  la 
HoUaride  par  los  canaux,  devenus  des  loutes  solides.  Le  prinee 
leva  le  siège  de  Charleroy;  Luxembourg,  après  avoii-  iiieuacé 
Amsterdam,  faillit  périr  avec  toute  son  année  par  un  dégel 
subit,  et  il  ne  revint  à  Utreeht  que  pdi*  une  digue  de  quelques 
pieds  de  large,  au  milieu  des  plus  grands  dangers. 

L'inondation  continuait  à  faire  obstacle  aux  progi'ès  des  Fran- 
çais. Au  printemps  suivant,  le  roi  voulut  assurer  sa  base  d^o- 
pérations  sur  la  Meuse;  il  réunit  trente  mille  hommes  à  Cour- 
trai  [107^^,  l-i  mai],  menaça  à  la  lois  Gand  et  Uj  uxelles,  et 
tourna  tout  à  eoup  sur  Maësli  iclit.  La  plaee  était  très-foi  te  et 
avait  huit  mille  hommes  de  garnison  ;  mais  Yaubau  tit  des  pro 
diges  de  science;  le  roi  déploya  cette  vigilance,  ce  soin  des  dé- 
tails, celte  persévérance,  qui  étaient  le  fond  de  son  talent,  et 
Ifaêslricht  capitula  au  bout  de  treize  jours  (*]  [29  juin].  On 
voulait  filtre  de  cette  place  le  pivot  de  toutes  les  opérations; 

(1)  t  Lt  roi  K  moBtra  Tigilut,  exact  et  Uborieux  ;  nth  lei  excesiiTes  précaa- 
tions  que  le  Taux  xèie  de  Louvots  lui  fit  prendre  pour  la  sârelé  de  sa  personne  et 
qu'il  souffrit,  De  Grcut  pas  un  fort  boa  effet  ehex  ooe  nation  qui  fait  gloire  aùur* 
aeuieneiitdeteaver,  naia  derectwrclier  letpérilf.  •  (llém«  de  la  ?are»  p.  1^9.) 
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mais  les  Hollandais  lâchèrent  les  écluses  de  la  Basse -Me  use,  tt 
l'on  dut  dirip:er  la  plus  grande  partie  des  troupes  sur  le  Hhiu, 
où  la  France  était  menacée  de  iiou\eaux  daiigei*s. 

§  VI.  Coalition  contre  la  FRA^CE.  —  Campagne  de  1673.  — 
fisuTRALiTÊ  j>E  l'Angleterrb.  —  Le  prince  d'Orange  était  par- 
Tcnu  à  tourner  contre  Louis  XIV  les  craintes  qu'inspirait  jadis  à 
l'Ëurope  la  maison  d'Autriche;  et  une  ligue  fut  conclue  à  ia 
Haye  [30  août]  entre  Tempereur,  le  roi  catholique  et  les  Pro- 
^nees-Unles,  ligne  qui  changeait  tous  les  rapports  diplomati- 
ques et  le  système  d^ëquilibre  établi  par  les  traités  de  Westpba- 
Ûe  et  des  Pyrénées,  bien  qu'elle  fût  faite,  disait«-on,  pour  le 
maintien  de  ces  traités.  Les  marchands  hoUandais  défoncèrent 
leurs  tonnes  d'or  pour  avoir  des  soldats;  et  le  roi  de  Dane- 
marck,  le  duc  de  Lonuxuc,  Télecteur  de  Saxe  entrèrent  dans  la 
coalition. 

A  celle  nouvelle,  Turenne  fut  dirigé  sur  le  Rfiin  avec  trente 
mille  hommes;  le  duc  d'Orléans  pénétra  dans  la  Belgique  avec 
iringt  mille;  Condé  fut  opposé  au  prince  d'Oi*angc  sur  la  basse 
Meuse  avec  quinse  mille.  Trente  miUc  Impériaux  étaient  partis 
de  la  Bohême  sous  le  commandement  de  MontécucuUi  ;  ils  se 
grossirent  des  troupes  du  duc  de  Lonaine,  de  rélecteur  de  Saxe 
et  du  cercle  de  Franconie,  et  s^avancèrent  vers  Nuremberg; 
leur  intention  était  de  se  diriger  sur  le  Bas-Rhin  pour  se  Joindre 
au  prince  d^Orange  qui,  à  cette  époque,  échappait  à  Gondé  avec 
3^,000  hommes,  passait  la  Meuse  à  Venloo  et  s'avançait  dans  le 
duché  do  Juiiers.  Tuicnue  se  rendit  maître  de  tous  les  passa.^o^ 
du  Meinet  oll rit  la  bataille  à  MontécucuUi  ;  mais  celui-ci,  ayant 
acheté  le  pont  de  Wurtzbourg  à  l'évôque  de  cette  viile,  pas<a  le 
Mein,  et  fcic^nit  de  menacer  l'Alsace,  ce  qui  força  Tureiuïc  à 
l'étrograder  sur  Philipsbourg  ;  puis  il  marcha  sur  Coblenlz,  dont 
rélecteur  de  Trêves  lui  livra  les  ponts,  et  se  joignit  au  prince 
d'Orange.  Cette  jonction  équivalait  pour  la  France  à  une  grmde 
défaite*  Les  alliés  se  portèrent  aussitôCsur  Bonn,  ville  de  réicc- 
torat  de  Cologne,  qui  assurait  les  communications  des  Français 
avec  leurs  conquêtes  de  Hollande.  Turenne,  qui  était  accouru 
de  Philipsboui  g  sur  Trêves  pour  essayer  de  défendi^e  la  Moselle 
et  d*empêcher  la  jonction,  aiTivatrop  tard  [1673,  7nov.]  ;  il  ne 
put  secourir  Bonn,  et  recula  sur  la  Sarre  pour  couvrir  la  Lor- 
raine; les  alliés  se  répandirent  dans  le  duché  de  Juiiei  s,  et  do- 
minèrent sur  les  deux  rivc$  du  iîUûu.  Aioi's  les  électeurs  palatin. 
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de  Tfèvei  ei  de  liayenee  eotrèraok  dans  la  coalitioB;  Vékekm 
de  ÙAogm  et  Tevèque  de  Munster,  voyant  leurs  états  enrahis, 

furent  obliiir'S  de  faire  la  paix;  rélectcur  de  Brandebourjj;  so 
disposa  à  rumpre  sa  iit  ulralilé;  ciitiu  ia  1  l  atice  n'eut  plus  un 
allié  dans  celle  Giumauie  quelle  reouiait  a  sa  voioulc  depuis 
Ciuquante  ans. 

Cependant  il  manquait  un  membre  indispensable  à  la  coali- 
tion :  c'était  TAngleterrre,  qui  supportait  sans  iruit  tout  le  far- 
deau de  la  guerre  maritime.  Deux  iMttatUes  navale?  avaient  été 
livrées,  Tune  [7  juin  1673^  sur  les  côlcs  de  Flandre,  rautio  . 
[21  août}  dans  le  Texei,  toutes  deux  indécises,  mais  qui  n'eu 
fuioaieut  faa  naoine  la  marine  anglaise  au  profit  de  sa  rivale  al 
pm  servi?  la  graudeur  de  Louis  XIV.  Aussi  il  n'y  avait  nul  aor 
ceid  entre  les  flottes  alliées;  et  après  la  Itataille  du  Te\éï^  les 
Anglais  se  plaignirent  de  la  faible  assistance  que  les  Français 
leur  avaient  donnée,  et  leur  amiral  dit  que  «  M.  d'Estrées  ne  se 
serait  pas  comporté  si  lâchement  s  il  n'en  avait  reçu  des  ordres 
secrets  de  soià  muUre.  »  Le  parlement ,  excité  secrètement  par 
le  prince  d'Orange,  souih  ( muait  les  desseins  de  Cbarles  11  et  lui 
leprocliait  son  asservissement  à  la  France  :  il  rendit  le  bill  du 
tes't^  qui  forçait  tout  officier  public  à  lecevoir  la  communion 
selon  les  rites  de  Téglise  anglicane  ,  et  à  la  suite  duquel  tous 
les  catboliqiies  abandonnèrent  leurs  emplois  ,  et  le  duc  d'York 
le  commandement  de  la  flotte;  enfin  il  refusa  tout  subside  pouy 
la  gueiTe  de  Hollande.  Son  animosité  deviut  telle  que«  d'après 
le  conseil  même  de  Louis  X1Y«  Charles,  i^ournant  indéQni-i 
ment  SCS  pr<yeU,  fit  la  paix  avec  les  Pix^vînces-Uaios  [Wè^ 
i9  févir*l;  il  so  centeuta  de  servir  par  sa  neutralité  son  allié  9ùt 
cret,  dont  il  continua  à  recevoir  les  subsides. 

11  ne  resta  alors  qu'un  allié  à  la  France  :  c'était  la  Suède,  qui 
voyait  s'élever  dans  le  I>randebunrg  une  puissance  rivale,  cl 
qui  voulait  reprendre  loule  son  influence  en  Aileuiagne  ;  mais 
la  France  et  la  Suède  ne  "se  tâuuvait  ni  plus  dans  la  même  po- 
siliun  ([uedans  la  uuerrede  Trente-Ani,  elles  étaient  éloignées 
Tune  de  Taulre,  sans  allié  intermédiaire,  et  leurs  eflbits  ne  pou- 
vaient qu'être  isolée  Ainsi  Louis  XIY  se  trouva  menacé  paà* 
presque  toute  TEurope.  La  guerre  changea  entièrement  de  face  : 
il  n'était  plus  question  de  restaurer  le  catbolicisme  en  llullandet 
encore  moins  en  Anglelerre;  c'était  la  vieille  lutte  de  rAulriche 
«4  de  la  France  qui  se  i-ett(mvelaUt  mais  avec  un  clmi^ement 
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complet  de  positions.  La  France  avait  maintenant  contie  elle 
fous  ceux  qu'elle  avait  eus  jadis  pour  alliés  contre  TAutriche  ; 
la  branche  impéi  iale  et  la  bianche  espagnole  se  réunissaient 
pour  sauver  des  armes  fiançaises  ces  Pjovinces-Unies  que  la 
France  avait  eu  tant  de  peine  à  arracher  au  joug  autrichien  ; 
enfin  les  princes  d'Allemagne  se  joignaient  à  Tempereur  pour 
connbattre  les  deux  protecteurs  étrangers  qu'ils  s'étaient  don- 
nés par  le  traité  de  Westphalie,  les  rois  de  France  et  de  Suède. 

§  VII.  Campagne  de  Ture^ne  en  Alsace.  —  Batailles  de  Slm- 
,  zuEiM,  d'Ensheim  et  DE  TuRKHEiM.  —  Louis  XIV  déploya  une 
gi'ande  activité  pour  résister  à  tant  d'ennemis.  La  position  avan- 
cée des  Français  étant  menacée  de  tous  côtés,  on  recula,  on 
évacua  les  provinces  conquises  pour  reprendre  la  ligne  de 
Dunkerque  à  Namur  ;  on  abandonna  cinquante  places  après  les 
avoir  rançonnées  cruellement ,  et  l'on  ne  conserva  que  Maës- 
tricht  et  Grave.  Le  théâtre  de  la  guerre  se  trouva  changé  •  il  - 
était  porté  sur  la  frontière  de  France  ,  et  il  s'agissait ,  non  plus 
de  conquérir  la  Hollande,  mais  de  sauver  les  conquêtes  qui 
avaient  été  légitimées  par  les  traités  de  Westphalie,  des  Pyré- 
nées et  d'Aix-la-ChapjBlle. 

Les  alliés  avaient  formé  deux  gi*andes  armées  :  la  première  , 
sous  le  prince  d'Orange,  composée  de  Hollandais  et  d'Espagnols, 
était  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes  et  devait  envanir  le 
Hainaul  :  on  lui  opposa  Condé  avec  quarante  mille  combattants. 
•La  deuxième,  formée  des  troupes  de  l'empereur  et  des  princes 
d'Allemagne,  devait  être  portée  à  soixante  mille  hommes  ;  mais 
eUe  n'en  avait  encore  que  douze  mille  réunis  dans  la  Forêt- 
Noire,  sous  le  comte  de  Caprara  ;  elle  était  destinée  à  envahir 
l'Alsace  :  on  lui  oj>posa  Turenne  avec  vingt  mille  hommes.  En 
oufre  ,  une  armée  espagnole  devait  envahir  le  Roussillon  ;  on 
lui  opposa  Schomherg  avec  dix  mille  hommes. 

Pendant  que  Condé  tenait  tête,  en  Belgique,  au  prince  d'O- 
range, et  que  Turenne  couvrait  le  Rhin  de  Philipsbourgà  Bâle, 
le  roi  se  dirigea  [1074,  mai],  avec  vingt-cinq  mille  hommes 
sur  la  Franche-Comté.  On  avait  acheté  Timmohilité  des  Suisses, 
qui  refusèrent  tout  passage  aux  Impériaux;  Turenne  iermait 
l'Alsace  :  la  province  ne  put  donc  recevoir  aucun  secours  ,  et, 
en  moins  de  six  semaines,  la  conquête  en  fut  terminée.  La  cour 
de  Madrid  ,  en  prenant  parti  contre  Louis  XIV ,  faisait  rentrer 
celui-ci  dans  sa  vraie  politique  ;  on  ne  songeait  plus  qu'à  pren- 
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(Ire  des  dédommagements  pour  la  Hollande  qu'on  avait  évacuée, 
et  c'était  TEspagne  qui  devait  payer  les  frais  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Lorraine  essaya  vainement  de  secourir  la  Franche- 
C!omté  en  menaçant  FAlsace  et  en  cherchant  à  passer  le  Rhin 

par  les  villes  forestières  ;  Tiirenne  l'ayant  forcé  de  reculer  sur 
la  Kiiilzig,  il  se  réunit  à  Capiara,  et  tous  deux  se  mirent  en 
marche  vers  le  Nccker  pour  joindre  dix  rnilU;  hommes,  aiiioiiL's 
par  Bounionville,  et  qui  devaient  ê(re  suivis  de  vingt-cinq  mille 
de  l'armée  des  cercles  et  de  trente  mille  de  rélecteur  de 
Brandebourg.  Tùrenne  avait  envoyé  la  moitié  de  sa  petite  ar- 
mée à  Gondé,  qui  résistait  avec  peine  aux  forces  très-supérieu- 
res de  Guillaume  ;  avec  les  dix  mille  hommes  qui  lui  restaient, 
il  voulut,  aussitôt  que  la  Comte  fut  conquise,  empêcher  la  jonc- 
tion des  divers  corps  allemands.  Jl  passa  le  Rhin  [14  juin' à 
Pliilipsbourg,  et  atteignit  les  Allemands  [16  juin]  à  Sinlzheim, 
sur  l'Ëslatz  ;  il  les  battit  complètement,  lem  tua  deux  mille 
hommes  et  les  força  de  traverser  le  Necker  en  désordre.  Puis  il 
repassa  le  Rhin  pour  recueillir  des  renforts  qui  portèrent  son 
armée  à  seize  mille  hommes,  rentra  dans  le  Palatinat  et  arriva 
snbilenienl  sur  le  Necker.  Rournonville  avait  rejoiiit  le  duc  de 
Loi  raineet  Caprara;  il  avait  fortifié  les  bords  du  Necker  et  s'é- 
,v  tait  posté  à  Ladembourg  ;  mais,  à  rapproche  de  Turcnne,  les 
Impériaux  abandonnèrent  leurs  positions  [5  juillet].,  s'enfuirent 
à  la  débandade  vers  Francfort,  et  ne  se  crurent  en  sûreté  que 
derrière  le  Mein.  Le  Palatinat  se  trouva  ainsi  abandonné  aux 
Français.  Turenne  voulut  empêcher  Tenncmi  de  revenu*  dans 
cette  province,  punir  les  habitants  qui  avaient  massacré  quel- 
ques-uns de  ses  soMats,  oijcir  aux  ordres  de  la  cour,  qui,  irri- 
tée de  la  défection  du  Palatin,  avait  prescrit  de  ravager  ses  ttafs; 
il  livra  le  pays  à  la  fureur  de  ses  troupes,  qui  brûlèrent  vin^t- 
scpt  bourgs  ou  villages.  Le  maréchal,  élevé  à  Fécole  suédois?^ 
était  plein  de  vigilance  et  de  soin  pour  la  vie  et  le  bien-être  des 
soldats,  qui  ne  l'appelaient  que  leur  père  ;  mais  aussi  il  était 
très-dur  pour  les  populations,  et  dans  cette  campaçrnc,  pour 
faire  vivre  ses  troupes  et  empêcher  l'ennemi  d'y  subsister,  il  n< 
traita  pas  mieux  la  Lorraine  et  l'Alsace  que  le  Palatinat. 

Les  fuyards  de  Ladembom  g  se  réunirent  à  l'armée  des  cer- 
cles, et  fornièrent  avec  elle  trente-cinq  millehommes.  Turenne 
se  hAta  de  i^epasser  le  Rhin  et  se  cantonna  entre  Landau  et 
Veissembourg.  Les  Impériaux  franchirent  le  fleuve  à  Mayence 
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Il^^scpt.],  remontèrent  jusqu'à  Philipsbourg  et  menacèrent  à 
la  fois  la  Lorraine  et  TAIsace.  On  annonçait  que  IVbdenr  de 

Brandebourg  accourait  pour  les  joindre  avec  lingt-cinq  mille 
iiniiiines.  î.a terreur  se  répaïalil  on  France,  et  le  roi  ordonn  i  à 
Tui'eiiiie  d"abaiijniiiir'r  TAlsace  pour  (-(nniiv  l;i  f."iTaiûe.  «Je 
siii?  porsîindé,  repondit  lemarécîial,  qu'il  \aii(lt()i(  initMixpour 
le  service  de  Votre  Majesté  que  je  perdisse  iino  li.it  lille  que  d'a- 
b:indr»nner  TAlsacc  et  de  repasser  les  montagnes.  8i  je  le  fais, 
Piûlipsbourg  et  Brisacb  seront  bientôt  obligées  de  se  rendre; 
les  Impériaux  s'empareront  de  tout  le  pny<;  depuis  Mayence 
jusqu'à  Bâle,  et  transporteront  la  g;uerre  d'abord  en  Franche- 
Comté,  delà  en  Lorraine,  et  reviendront  ravager  la  Champa- 
gne» Si  je  m*en  allois  de  moi-même,  je  feiois  ce  qu'ils  auront 
peut-être  de  lapelne^à  me  faire  faire.  Quand  on  a  un  nombre 
raisonnable  de  troupes,  on  ne  quitte  pas  un  pays,  encore  que 
rennenii  en  ait  beaucoup  davantage.  Je  connois  la  force  des 
troupes  irnpéi  iaU s,  les  ^eiu  ruux  qui  les  commandent,  le  pajs 
où  je  suis:  je  prends  tout  sur  moi  » 

H  i  i:t  (Ie«  reiifnris  .jui  portèrent  son  armée  à  vingt-deux 
nniii'  li;Mfinir-.  et  [lu-la  sni'  la  Lauter,  au  pied  des  Vo<;:res. 
l/ennenii,  n  osant  i  atta({uer  de  iront,  résolut  de  le  tourner  en 
rcj)assaiit  le  Hhin  et  eu  allant  chercher  le  pont  de  Strasbourg. 
Turenne  comptait  sur  cette  ville,  dont  la  neutralité  avait  été 
respectée  peiulant  toute  la  guerre  de  Trente-Ans,  et  qui  lui  avait 
juré  de  se.  défendre.  Cependant  les  bourgeois  vendirent  le  pas- 
8age;«et  les  Impériaux,  pénétrant  en  Alsace,  secantonnèrentsur 
Vin,  ea  attendant  Tanivée  de  Vannéede  Brandebourg.  Turenne, 
trompé  par  la  défection  de  Strasbourg,  décampaà!a  hâte;  mais, 
kmi  de  repasser  les  Vosges,  il  courut  aux  ennemis  pour  essayer 
de  les  rejeter  au  delà  du  Khin  avant  la  jonction  deVélectem ,  i  t 
il  les  trouva  retranchés  à  Ensheim,  sur  le  Brusche  [4  oct.].  Mal- 
gi'é  riiitVi  i<a  ilé  du  nombre,  et(iuitii|ne  ses  fivtupos  eussent  fait 
une  maiN  lii'  rnri'ée  de  qînranle  hriiics,  il  les  attaqua,  les  battit, 
leui-lit  [x'idii'  si  i»!  uiilie  huuuues  lues  on  pjisonniers,  et  les 
força  de  recuier  sous  le  canon  de  Strasbourg.  Alai^  alors  l'élec- 
teur arriva  avec  vingt-chiq  à  trente  mille  hommes,  ce  qui 
jportararmée  ennemie  à  soixante  mille  combattants.  Turenne 
f  le  mit  lentement  en  retraite  sur  Saveme* 

(i) Tiède TuNiMM,  I.  ti,  p.  Ml. 
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I.a  cour,  épouvantée,  lui  envoya  un  renfort  de  quatre  mille 
(  MNaliers  de  Varrière-îmn  ;  mais  il  le  refusa,  à  cause  de  Tindis- 
cifiîine  et  de  Tignorau'  C  de  ces  crentillâtres,  que  les  oï  di  es  du 
roi  dvdic'îiî  tirés  foi  comcnt  de  icui's  carnpRenes:  il  laissa  luèrue 
en  Lorraiiio  huit  mille  hommes  de  bonne  ca^aleria  que  Condd 
lui  envoyait  de  Tarmée  de  Fiandie.  U  u^avaitde  coniiance  que 
dons  ses        mille  vieux  soldats,  troupe  intelligente,  mdiite, 
rompue  aux  fatigues,  pleine  de  dérouefiieiit  et  d^admiration  pour 
son  général.  Après  avdir  écrit  au  roi  une  kAtre  dans  laquelle  H 
lui  détaillait  lotft  ée  que  lés  ennemis  allÂieiit Mre»  loutos  quMl 
fomit  lui-même,  éftfln  led  événémeiits  du  i^stê  de  k  cainpa*' 
gne,  à  jour  prAcis,  à  poîrit  nommé,  eoHHiie  8*il  eût  pu  lire  dans 
IVenir,  il  s^tablît  à  Dettweiler,  ftnr  le  Som,  dans  untamp 
choisi  depuis  lonsrtemps  pai*  lui,  d'où  il  pouvait  protéger  à  la 
fois  Haguenau  et  Saverne,  couvrir  les  défilés  des  Vosges,  appeler 
k  lui  ses  renforts  de  cavalerie,  enfin  rendre  inutiles  tous  les 
mmiTemeitts  de  rennemi.  L/ armée  allemande,  composée  en  par- 
tie de  man\  aises  milices,  partatrée  entre  plusieurs  chefs,  sans 
élan  et  sans  ensemble,  essaya  vainement  de  le  débusquer  de  sa 
position  [20  oct.  au  20  nov.]  :  après  un  mois  d'efforts,  et  ThiT^r 
étant  venu,  elle  se  replia  derrière  THl  et  se  dispersa  dans  les 
places  de  cette  rivière,  depuis  "StradKmrg  |u8qu*à  Altkireli.  Le 
pr  ojet  de  Félecteur  était,  au  printemps  sniTant,  de  pâiétrer 
dans  la  Comté,  oh  il  avait  des  intéli^ences,  et  qui  était  Ms-^ 
mécontente  delapeftedeseslibertés,  et,  aprèslVoir^xmquiset, 
de  s'avancer,  par  la  Lorraine,  dans  la  CSiampagne,  où  il  devait 
drunier  la  main  au^  prince  d'Orange.  Aussitôt  que  Tennemi  se 
fui  mis  en  retraite,  Turenne  abandmma  son  camp;  et  comme 
s'il  désespérait  le  pouvoir  sauver  l'Alsace,  il  lit  filer  ses  Iroupes, 
à  travers  les  Vosges,  dans  la  Lorraine  pour  y  preiidn'  sesquar^ 
tiers  d'hiver.  La  sécurité  des  alliés  s'en  trouva  augmentée  :  la 
campagne  semblait  terminée,  le  maréchal  vim«Hi,  l'Alsiice 
perdue  pour  la  France. 

Ce  n'était  pas  là  le  coiupte  du  grailS  capitaine  :  «  Il  ne  Demi 
pas,  disait-il  au  marquis  de  la  Pare,  il  ne  faut  {te  ipta  f  «fit 
un  homme  de  guerre  en  repos  en  France  tant  qu'il  y  aura  un 
Allemand  en  déçà  du  Rhin,  en  Alsace  f).  »  Le  décembre,  par 
un  f!i*oid  de  dix  degrés,  et  pendant  que  Vennemi,  la  eotH^M 

(I)  Mém*  4ett  Fare,  {».  tO&, 
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soldats  eiix-nriêmcs  croient  qu'il  ne  veut  que  s'étendre  en  Lor- 
raine pour  y  vivre  plus  à  Taise,  il  fait  tourner  au  midi  son  ar- 
mée, qui  marchait  vers  le  couchanl,  ramasse  la  division  de 
Flandre  en  laissant  un  rideau  de  troupes  sur  la  Sarre,  et  par- 
tage tout  son  monde  en  plusieurs  petites  colonnes  qu'il  dirige 
sur  le  flanc  occidental  des  Vosges ,  par  des  routes  parallèles  et 
diiréreiites,  mais  où  Ton  pou \  ait  réunir  tonte  Tarmée  en  vingt- 
quatre  heures.  On  marche  ainsi  pendant  une  vingtaine  de  jours 
par  des  chemins  affreux,  au  milieu  de  la  neige  et  des  monta- 
gnes, sans  que  Fennemi  s'inquiète  de  ces  mouvements  éloignes 
et  pleins  d'une  confusion  apparente;  les  Français  eux-mêmes 
commenceiit  à  murmurer  de  leurs  fatigues,  dont  ils  ne  voient 
pas  le  but,  lorstprils  se  trouvent  rassemblés  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'Alsace,  à  Béfort,  dans  un  point  éminemment  re- 
marquable comme  lieu  de  partage  des  eaux  de  la  France  dans 
toutes  les  mers,  à  Tendroit  où  les  Vosges  se  terminent,  où  le 
Jura  commence  On  se  trouvait  là  sur  l'extrême  gauche  des 
quartiers  eimemis,  qu'on  allait  attaquer,  non  de  face,  en  ligne 
et  couverts  par  FUI,  mais  de  flanc,  isolément  et  par  les  deux 
bords  de  la  livière,  en  les  coupant  de  la  Comté,  en  les  culbu- 
tant Fun  sur  Fautre,  en  les  rejetant,  soit  sur  les  Vosges,  où  ils 
devraient  mettre  bas  les  armes,  soit  sur  le  Rhin,  où  ils  n'avaient 
d'autre  issue  que  Strasbourg.  I/ennemi  ne  s'attendait  à  rien  : 
les  quailiers  du  duc  de  Lonaine  sont  enlevés;  des  bataillons 
entiers  se  rendent  sans  combattre  ;  six  mille  cavaliers  accou- 
rent h  Mulhauscn  :  ils  sont  culbutés  par  une  avant-garde  de 
quinze  cents  hommes  [20  déc.];  les  Impériaux,  étourdis  de  voir 
les  Français  au  milieu  d'eux  quand  ils  les  croyaient  à  cinquante 
lieues  de  là,  prennent  partout  la  fuite.  Turenne  contiime  à 
descendre  FUI;  il  arrive  à  Colmar,  et  trouve  l'électeur,  qui, 
ayant  i-allié  les  fuyards  à  Turkheim,  essayait  de  tenir  ferme  der-  y 
rière  le  Fecht  [5  janv.  1675]  ;  il  le  tourne  par  sa  gauche,  et  le 
met  en  déroute  avec  perte  de  trois  mille  hommes.  Alors  il  n'y 
eut  plus  de  résistance  ;  tout  s'enfuit  à  la  débandade  sur  Stras- 
bourg, et  le  H  janvier  il  n'y  avait  plus  un  Allemand  en  Alsace; 
de  soixante  mille  hommes  qui  avaient  passé  le  Rhin,  il  n'en 

restait  pas  trente  mille  

Turenne  mit  ses  troupes  en  quaiiiers  d'hiver  et  revint  à 

(»)  Voyeï  ma  Géographie  militaire,  p.  t52,  167,  174  de  la  3*  «ditipq, 
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Paris.  Son  voyage  fui  un  Tëritable  triomphe;  tontes  les  popu*  ^ 

latioiis  se  portèrent  à  sa  rencontre,  et  radin i ration  i'ul  au  cora-  [ 
ble  lorsque  le  roi  eut  l  endu  publique  la  lettre  que  le  mart^  hal 
lui  avait  écrite  de  Detlweiier.  La  campagne  d'Âlsace,  le  plus 
beau  fleuron  de  sa  couronne ,  n^étaît  pas  seulement  im  chef- 
d'œuvre  d'art  militaire ,  elle  avait  sauvé  la  France  d^une  inva- 
sion  et  consolidé  pour  jamais  nos  conquêtes  du  Rhin.  «  Les  sue* 
cès  de  Turenne  ressembloient  à  son  caractère  :  ils  étoient  so- 
lides et  sans  ostentation;  ce  n'étoient  pas  des  batailles  rangées, 
qui  souvent  ne  font  que  du  biuit  sans  produire  aucun  avan- 
tage, c'étoient  des  combats  utiles  qui  sauvoicnt  son  pays  et  OÙ  j 
la  conduite  du  général  ne  mettoit  rieu  au  basaid  (^).  » 

§  Ylil.  Bataille  de  Senbf.  —  Révolte  de  Messine.  —  Opsia- 
Tions  luarniiBS. — 14  deuxième  armée  des  alliés  échoua,  comme 
la  première,  dans  son  invasion  par  le  nord;  mais  sa  défaite  fut 
loin  d'être  aussi  complète.  Condé,  ne  pouvant  résister  aux  qua- 
tre-vingt mille  bonirnes  du  prince  d'Or  an  ue,  avait  abandonné 
la  ligne  de  îa  Meuse  et  s'était  replié  en  avant  de  la  Sanibie , 
près  de  Charleroy,  dans  une  bonne  position  sur  le  ruisseau  de 
Piéton.  Guillaume  le  suivit,  cherchant  à  obtenir  par  une  vic- 
toire le  passage  de  la  Sambre  et  rentrée  de  la  Champagne; 
mais  il  n^osa  attaquer  le  prince  dans  sa  position,  et  se  mit  ea 
i*etraite  sur  Mons  par  un  chemin  coupé  de  défilés,  où  ses  diffé- 
rents corps  s'éparpillèrent.  Condé  se  jeta  à  sa  poursuite  et  ai- 
teignit  son  arrière-gai'de,  formée  d'Espagnols,  dans  les  bois  de 
Senef  [1074,  il  août]  ;  il  la  mit  en  déroute,  et  la  cavalerie  hol- 
landaise, qui  accourait  à  Taide,  fut  elle-même  maltraitée.  C'é- 
tait un  beau  succès  :  l'ennemi  avait  perdu ,  en  tués  ou  prison- 
niers» pi'ès  de  dix  mille  hommes;  mais  Condé,  dont  Tàge 
n^avait  pas  amorti  la  fougue,  ne  s^en  contenta  pas  et  continua 
sa  poursuite.  Au  bruit  du  combat,  Guillaume  sïtait  arrêté,  il 
avait  rallié  sou  armée  et  pris  position  à  Fay,  derrière  des  buii  ' 
et  des  marais  dominés  par  des  hauteurs.  Condé  ne  voulut  pas 
lui  donner  le  temps  de  s'établir;  et  à  mesure  que  son  infau- 
terie  arrivait  toute  essoufflée»  il  la  lança  sur  la  position  formida- 
ble de  Tennemi,  défendue  par  plus  de  soixante  mille  honunesb 
n  s'engagea  ainsi  une  multitude  de  combats  très-meurtriers  et 
eutiëi'ement  infructueux.  Coudé  ^  déploya  vainement  âa  biii* 
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lante  valeur  et  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  :  à  minuit ,  la 
position  de  Fennemi  était  intacte,  a  Alors  il  ordonna  qu'on  fit 

avancer  des  Lutailiuiis  nouYcauvet  qu'on  allât  cUcrcliei*  du  ra- 
noîi  poui'  attaquiT  les  oiuumius  à  la  puiiile  du  Tons  ceux 
i[y\i  entendii tMil  reUe  pr( isilioii  en  iV^'inirent ;  cl  il  pnnif  vi^j- 
bleaieut  qu  il  n'y  avotl  plus  que  lui  (jui  eut  l'uvir  de  se  battre 
encore  (').  »  Lelendeuiani,  les  deux  armées  se  sépaioreiit,  lais- 
sant chacune  sept  à  huit  mille  morts  sur  1p  champ  de  ]>atailie. 
Le  prince  d'Orange  marcha  sur  Oudenarde  et  Fassiégea;  CJondé 
le  suivit  et  le  fbrça  d'abandonner  k  place.  Alors  Guillaume  se 
tourna  contce  Grave,  et,  après  trois  mois  d'efforts,  força  cette 
viUe  à  se  rendre.  Ce  fut  tout  le  fruit  d'une  campagne  qui  de- 
vait conduire  les  alliés  jusqu'à  Paris,  et  que  fit  échouer  la  ba- 
taille indécise  de  Senef. 

L'invasion  du  midi  n'eut  pas  plus  de  succès  que  celles  du 
1101(1  et  du  levant.  Les  Espagnols,  après  avoir  pris  Bellegarde, 
fuiviil  hattus  pai  Si  Ixiinberj?:  et  la  cour  de  Madi  ui  lut  obligée 
de  (lis^oLidri'  vvilc  dvincc  jHjur  envoyer  des  troupes  eu  Sicile, 
tfù  uni'  i't''\(iUe  \  (.'liait  d'à  l.itor. 

Messine,  impatiente  du  jougespagnol  ,  avait  chassé  sa  garnison 
et  s'était  mise  sous  la  protection  de  la  i^  rancc.  L'Espagne  envoya 
des  troupes  contre  cette  ville  et  chercha  à  la  réduire  par  la  fa- 
mine. Une  escadre  française  de  sii. vaisseaux,  commandée  par  le 
xhevalier  de  Yaibelle,  força  l'enti'ée  du  port,  qui  était  défendue 
par  quarante-deux  bâtiments  espagnols  [2  janv.  1675]  et  apporta 
4e8  secours  dans  la  place  ;  elle  fut  suivie  par  une  flotte  que 
commandait  Du  Quesne,  grand  homme  de  mer,  qui  avait  com 
mencé  sa  carrière  comme  corsaire,  et  qui  devait  son  avance- 
ment à  II  protection  ^'i  lairée  de  Colbert  f).  Celte  flotte  jeta  dans 
Mi  ssiiK^  le  (lue  de  Vivomie,  nonmié  vice-rui  de  Sicile,  avec  uuc 
petite  iii  uu'e. 

Notre  marine  parut  dans  l'Océan  avec  moins  d  éclat  ;  mais 
rciuiemi  n'y  eut  que  des  succès  médioaes.  Une  flotte  hollan- 
daise, commandée  par  Rujter,  se  dirigea  sur  les  Antilles  et 
échoua  à  la  Martinique;  une  autre,  commandée  par  Tromp, 

(1)      Fare,  p.  200. 

(*)  Du  Quesoe,  né  à  Dieppe  en  i6iU,  s'ctait  trouvé  au  siège  de  la  Rochelle,  a  it 
combats  de  Gattari»  de  Tarragooe,  de  Setta,  etc.  En  1650,  il  arma  uoe  tlotte  dû 
•orttim  «t  défeo^  rentrée  de  1t  Clironde  contre  eue  ûoHiB  etpegnole  qui  vouiaii 
.  tevowirtordfiitt&réitUé. 
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insulta  les  bouches  de  la  Loire  et  de  la  Gironde;  maïs  elle  n'oit 
efiiectuer  la  descente  ^u^eile  avait  projet  te. 

En  résumé»  la  campagne  de  1674  élaU  te  pin»  gkdrieoae  qae 
h  France  eAt  janiab  faite  :  partoui»  avec  dea  farces  trea-iiiM- 
rieureSf  elle  avait  été  victorieuie  ;  trois  invaiions  aTaient  été 
repoiissëes;  une  belle  province,  qui  assurait  notie  lioiiUeie 
orieuiale,  était  coitqui^ei  ^^^^  avait»  mit>  alliés,  réaifléà 
la  moitié  de  l'Europe. 

§  IX.  Campagne  de  1675.  ^  Mort  dk  Tuhkniik.  Bataiui 
d^Altsubeui.  —  La  France  redoubla  dWorts  pour  la  campagne 
de  1678.  L*arinée  du  Nord  fut  portée  à  •oixaole'âix  miUe 
hommes»  et  le  roi  en  vint  prradre  le  commandament  :  on  s*ett- 
parade  Liège,  de  Dînant  et  de  Limbourg ,  malgré  le  prince 
d  Uidiigc;  et  Ton  se  disposait,  au  moyen  de  Alaëstricht,  & 
prendre  à  revers  la  Hollande,  lorsque  les  événements  delà 
frontière  du  Uhin  forcèrent  les  Français  à  la  retraite. 

Les  Suédois,  ayant  envahi  le  Brandebouiig»  avaient  ÊorcéVi^ 
lecteur  à  retirer  ses  soldats  de  la  Souche;  mais  lea  troupes  èt 
Pempereur  et  de  Tempire  formaient  encor*  deux  armées  :  Fuife» 
sous  Is  commandement  de  MontécuculU  et  forte  de  Tingt^dnq 
mille  hommes,  étail  opposée  à  Tuioniie;  Tautie  ,  euus  le  eoin- 
luandement  du  duc  de  Lunaiiàe  et  forte  de  vingt  mille 
hommes,  devait  péuejter,  par  la  Moselle,  dans  la  Lorraine.  A 
eelle^i  avait  été  opposé  le  corps  du  maréchal  de  Créquy ,  qui 
devait  sei*vir  d'intermàiiaire  à  Tarraée  du  Nord  et  à  oeiie  de  Tfist 

MontécuculU,  dans  le  dessein  de  reporter  la  guêtre  en  Alsace, 
menaçait  le  pont  de  Strasbourg.  Turenoe  se  posta  auprès  de 
cette  ville  pour  la  euutraindre  ù  garder  la  neuValilé  ;  puis  li 
passa  le  Rhin  a  Altenheiin  [1675,  8  Juin]  ^ur  un  pont  de  ba* 
teaux,  et  s'établit  sur  la  Kintzig  ;  il  coupa  ainsi  la  route  de 
Sti  asboui  g  à  sou  ennemi,  qui  essaya  vainement  de  le  débusquer 
et  fut  forcé  de xeculer  sur  la  Renchen.  Pendant  six  semaines, 
les  deux  généraux  luttèrent  d'habileté  sur  un  ten*ain  de  quetquei 
lieues  carrées ,  oii  il  n'y  eut  pas  un  ravin  ou  un  ruisseau 
inutile.  «  Ce  fut,  dit  Folard,  le  chef-d'œuvre  de  Turenne  et 
de  Montécuculli.  »  A  la  fm  le  premier  força  son  adversaire  à 
évacuer  ses  positions  sur  la  Uenchcn  ot  à  se  replier  vers 
Saltzbach,  dans  un  endroit  difficile,  où  Montécuculli  était  obli^4 
ou  de  recevoir  la  bataille  ou  de  se  jeter  dans  la  For^-NoirSt 
tes  deux  armées  étaient  d'égale  force;  mais  les  yianisii  ona* 
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(raient  la  plus  vive  ardeur,  et  Turenno,  ordinairement  si  calme 
et  si  réservé,  ne  cachait  pas  sa  joie  en  se  voyant  sur  le  point  de 
recueillir  les  fi  uils  de  cette  pénible  campaiine.  «  Je  les  tiens, 
disait-il  ;  ils  ne  m'échapperont  plus.  »  Mais  comme  rennemi 
faisait  un  dernier  mouvement,  il  s'avança  pour  Tobserver,  et, 
en  examinant  la  position  d^ine  batterie,  il  fut  atteint  par  un 
boulet  perdu,  qui  emporta  en  même  tiMups  le  bras  du  général 
d'artillerie  Saint-Hilaire  [27  juillet].  Le  lils  deSainl-llilairese  jeta 
tout  éperdu  sur  son  père  :  tt  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  pleurer, 
dit  ce  brave  officier,  c'est  cet  homme  dont  la  perte  est  irrépa- 
rable (*).  »  «  Ainsi  finit,  au  comble  de  sa  gloire,  dit  le  mai'quis 
la  Faie,  non-seulement  le  plus  grand  homme  de  guerre  de  ce 
siècle  et  de  plusieurs  autres,  mais  aussi  le  plus  homme  de  bien, 
le  meilleur  citoyen,  et  celui  qui  m'a  paru  le  plus  approcher  de 
la  perfection  (').  »  u  C'étoit  un  homme,  dit  MontécucuUi ,  qui 
faisoit  honneur  à  Thomme.  »  Turenne  avait  soixante-quatre  ans. 
Sa  mort  fut  une  calamité  publique  :  «  Jamais  un  homme  n'a 
été  regretté  si  sincèrement  ;  tout  le  peuple  étoit  dans  le  trouble 
et  dans  fémution  (^)  ;  »  à  la  cour,  à  Paris,  dans  les  campagnes 
voisines  du  théâtre  de  la  guerre,  on  s'embrassait  en  pleurant 
et  avec  terrem-.  Louis  XIV,  qui  avait  toujours  eu  pour  lui  rme 
confiance  mêlée  de  vénération,  honora  les  tombeaux  de  ses  aïeux 
en  faisant  enterrer  à  Siiinl-Denis  le  plus  grand  capitaine  qu'ait 
eu  la  France  monarchique. 

A  la  nouvelle  de  lu  mort  de  «  leur  père,  »  les  soldats, 
pleins  de  douleur  et  d'épouvante,  ne  songèrent  plus  qu'à 
la  retraite;  et  Montécuculli,  dont  les  bagages  filaient  déjà  vers 
Bade,  reprit  l'offensive.  Les  Français  se  dirigèrent  en  désordre 
sur  le  pont  d'Altenheim,  sous  la  conduite  des  comtes  de  Lorges  - 
et  de  Vaubruii  ;  et  leur  avant-garde  traversait  le  pont  lorsqu'ils 
furent  attaqués  par  les  Impériaux  [2  août]  :  ils  firent  volte-face, 
repoussèrent  l'ennemi  après  un  combat  violent  où  Vaubruu  fut 
tué,  et  repassèrent  le  Rhin  en  détruisant  le  pont.  Alors  Monté- 
cuculli se  porta  sur  Strasbourg,  qui  livra  encore  passage  ;  il  pé- 
nétra en  Alsace  et  assiégea  Saverne  et  Haguenau.  En  même 
temps  le  duc  de  Lorraine,  trouvant  roccasion  qu'il  attendait, 

(i)  La  Fare,  p.  220.  —  SsJDt-Hilaire  était  le  Gis  d'un  savetier  de  Nérao. 
(«)  id.,  ibid. 

(•)  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  lettre  3S2. 
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se  poiia  avec  vingt  mille  hommes  dans  Télectorat  de  Trêves,  et 
assiégea  cette  ville.  Créqiiy,  général  brillant  et  téméraire,  se 
jeta  au-devant  de  lui  avec  douze  nùUe  hommes  et  lui  livra  ba* 
^  taille  à  Gonsarbruck  :  il  fut  défait  complètement  [li  août],  se 
retira  dans  Trêves  et  s'y  défendit  avec  héroïsme.  La  garniswi  le  ' 
trahit  et  livra  la  ville  à  Tennemi  :  il  fiit  bit  prisonnier  [6  sept.].  • 
L'invasion  de  F  Alsace  et  la  défaite  de  Gonsarbruck  forcèrent 
l'armée  des  Pays-Bas  à  se  retirer  sur  la  Sambre  et  à  rester  sur 
la  défensive.  Condé  alla  prendre  le  eomraandement  de  Tai^mée 
du  Rhin,  qui,  désespérée  de  la  mort  de  son  général,  repassait 
les  Vosges.  Inférieur  en  forces  à  son  adversaire,  il  s'inspira  des 
idées  de  Turenne,  avec  Tombre  duquel,  disait-il,  il  aurait  voulu 
converser  :  il  fit  lever  le  siège  de  Saveme  et  de  Haguenau,  évita 
toute  bataîUe,  et  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse  et  de  vigueur 
qu'il  foi  ça  Tennemià  évacuer  TAlsace  et  à  se  retirer  sur  Spire. 
Condé  couronna  dignement  pai*  cette  belle  campagne  sa  glo- 
rieuse carrière  :  accablé  d'intirmités,  il  se  retira  à  Chantilly  et 
y  rooui  nt  onze  ans  après. 

§  X.  Campagne  de  1676.  —  Batailles  navales  de  Stromdou, 
D^AoosTA  et  de  Palerme.  —  Louis  XIV,  privé  du  génie  de  Tu- 
renne  et  de  Condé,  maintînt  avec  peine  sa  supériorité.  Les 
deux  grands  capitaines  a\cuent  laissé  de  biillants  élèves  dans 
Luxembourg,  Schomberg,  Créquy  ;  radininistratiou  n'avait  pas 
cessé  d'être  habilement  dirigée  par  Louvois  ;  Yauban  continuaità 
prendreet  fortiOer  des  places  ;  mais  la  guerrefut  conduited'après 
la  vieille  routine  et  se  traîna  en  sièges  continuels  et  en  marches 
infructueuses.  Quoiqu^on  agit  avec  de  grandes  masses  d^hommes, 
on  ne  fit  pas  d^entreprises  décisives,  on  n'essaya  pas  d*en  finir 
d'un  coup  avec  l'ennemi  :  une  seule  ville  prise  suffisait  à  une 
campagne.  On  oublia  les  exemples  de  Tui  enne  et  ce  pi  éeejjte 
qu'il  donnait  à  Condé  :  «  Quand  on  est  maître  de  la  campagne, 
les  villages  valent  des  places;  mais  on  met  sou  honneur  à 
prendre  une  ville  forte  bien  plus  qu'à  songer  aux  moyens  de 
conquérir  une  province.  »  La  guerre  de  sièges,  guerre  toujours 
sûre  avec  un  homme  comme  Vauban,  était  celle  qu'afi'ection'* 
nait  Louis  XIV.  Chaque  année,  il  venait,  avec  une  cour  pom- 
peuse, passer  deux  ou  trois  mois  sous  la  tente  ;  tout  avait  été 
préparé  pour  lui  faire  prendre  ime  ville  ;  la  ville  une  fois  prise, 
il  retournait  à  Versailles ,  couvert  d'^diUaUons  ^ar  ses  nuti" 
tresses,  ses  poêtesi  ses  courtisans* 
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Dans  la  campagne  de  1676,  le  roi,  avec  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes,  prit  Condé  et  assiégea  Bouchaiii.  Le 
prince  d'Orange  marcha  à  la  délivrance  de  cette  dernière  place 
avec  quarante  mille  hommes,  et  Ton  s'attendait  à  une  hataille 
où  l'avantage  paraissait  assuré  aux  Français;  mais  Louis,  qui 
craignait  d'exposer  sa  gloire  à  un  revers,  se  contenta  de  prendre 
la  ville  et  s'en  retourna  à  Versailles,  laissant  le  commandement 
à  Schomherg.  Alors  Guillaume  assiégea  Maëstricht  ;  mais,  après 
six  semaines  d'efforts,  il  échoua  devant  la  résistance  héroïque 
du  commandant  Calvo. 

La  guerre  fut  moins  heureuse  siu-  le  Rhin.  Charles  V,  duc  de 
Lorraine,  neveu  et  successeur  de  Charles  IV,  passa  le  fleuve 
avec  soixante  mille  Impériaux  et  entra  en  Alsace;  après  plusieurs 
engagements  infructueux,  il  retourna  dans  le  Palatinat  et  in- 
vestit Philipsbourg,  qui  était  défiMulu  par  Dufay.  Il  se  couvrit 
de  la  Lauter  avec  tant  d'habileté  que,  malgré  les  efforts  de 
Luxcmboui*g  pour  le  détourner  de  ce  siège,  la  ville  se  rendit, 
après  six  mois  de  blocus  et  soixante-dix  jours  de  tranchée 
ouverte  [17  sept.].  Ce  fut,  malgré  la  glorieuse  défense  de  Dufay, 
un  grave  échec  :  Philipsbourg  était  la  porte  du  Rhin  et  le  plus 
teau  trophée  du  traité  de  Westphalie. 

Les  hostilités  furent  insignifiantes  dans  la  Catalogne,  où  le 
maréchal  de  Navaillcs  prit  Figiiières.  Dans  le  nord,  le  roi  de 
Suède,  déclaré  ennemi  de  l'empire  et  attaqué  par  les  Danois, 
l'électeur  de  Brandebourg  et  les  Hollandais,  n'éprouva  que  des 
revers  :  l'électeur  lui  prit  la  Poménuiie  et  le  duché  de  Brème, 
»'  les  Danois  la  Scanie,  et  les  Hollandais  battirent  sa  flotte.  Mais 
les  médiocres  succès  de  la  France  dans  les  Pays-Bas,  ses  revers 
sur  le  Rhin,  les  désastres  de  son  unique  allié  dans  le  nord, 
furent  compensés  par  de  grandes  victoires  dans  la  Méditerranée. 

Notre  marine  s'était  formée  et  accrue  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse. La  noblesse  se  jetait  avec  passion  dans  cette  carrière 
nouvelle  de  périls,  où  le  roi  prodiguait  les  faveurs  et  Tavance- 
ment;  c'était  pour  les  enfants  hardis  de  la  Bretagne  et  de  la 
Provence  une  voie  de  richesses  ;  et  en  quelques  années  les  Fran- 
çais, par  des  eftbrts  surnaturels,  avaient  atteint  la  science  des 
vieux  maîtres  de  la  mer.  Déjà,  dans  la  guerre  des  corsaires, 
guerre  qui  plaît  tant  à  leur  esprit  intelligent  et  audacieux,  ils 
n'avaient  point  d'égaux  ;  leurs  escadres,  supérieures  par  leur 
mobilité,  avaient  dispersé  déjà  les  escadres  de  l'Espagne;  leur» 
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tloltes  allaient  battre,  eu  batailles  rangées,  les  flottes  delà  Hol« 
lande,  conaniandées  par  le  grand  Rn^ter.  La  cour  de  Madrid, 
pour  sauver  la  Sicile,  avait  été  forcée  de  recourir  à  la  marine 
hollandaise,  et  Ruyter  passa  dans  la  Méditerranée  avec  trente- 
cinq  vaisseaux.  Du  Quesne  était  parti  de  Toulon  pour  apporter 
de  nouveaux  secours  à  Messine;  ii  rencontra  la  flotte  hollan- 
daise qui  voulait  lui  fermer  le  détroit,  et  lui  livra  bataille  près 
des  îles  Stroniboli.  Lecnmbat  fut  très-acharné,  et,  de  i'aven  de 
Ruyter,  qui  fut  battu,  a  les  Français  y  firent  des  merveilles.» 
Les  Hollandais  se  retirèrent  à  Païenne,  oîi  ils  se  joignirent  aiu 
Espagnols.  Du  Qucsne  se  l  éunit  à  Tescadre,  commandée  par 
dWlmairas,  qui  défendait  Messine,  et  ravitailla  cette  ville  [1076, 
8  janv.].  Les  flottes  alliées,  après  avoir  vainement  tenté  de  le 
bloquer,  allèrent  faire  le  siège  d'Agosta.  Du  Quesne  les  suivit 
et  les  rencontra  par  le  travers  du  golfe  de  Calane  [22  avril]  :  ii 
avait  vingt-huit  vaissi  aux,  et  Ruyter  vingt-neuf.  La  bataille  fut 
terrible  et  longtemps  douteuse  ;  enfin  Tamiral  hollandais  ayant 
été  tué,  ses  vaisseaux,  très-maltraités,  se  retirèrent  à  Syracuse. 
Du  Quesne  vint  leur  uflVu*  encore  la  bataille  ;  mais,  comme  il 
avait  lui-même  beaucoup  souffert,  il  attendit  des  renforts  et 
chercha  ensuite  les  flottes  alliées  pour  assurer  Tempire  de  la 
Méditerranée  à  la  France  par  une  victoire  décisive.  Les  Espa- 
gnols et  les  Hollandais  avaient  rassemble  à  Palerme  vingt-sept 
vaisseaux,  vingt  galères  et  huit  brûlots.  La  flotte  française, 
counnandée  par  Vivonne  et  Du  Quesne,  et  forte  de  vingt-huit 
vaisseaux,  de  vingt-cinq  galères  et  de  neuf  brûlots,  vint  les  y 
attaquer  et  enfonça  leur  ligne  de  bataille  au  premier  choc 
[2  juin]  :  la  moitié  de  leurs  vaisseaux  s'échoua  dans  le  port; 
des  brûlots  furent  lancés  contre  eux  et  y  firent  un  horrible  ra- 
vage; vingt-un  bâtiments  périrent  avec  cinq  mille  hommes; 
le  reste  fut  pris  ou  dispersé  ;  tout  le  port  de  Palerme  fut  dévasté. 
Ce  fut  la  victoire  navale  la  plus  complète  que  nos  flottes  aient 
jamais  gagnée  ;  elle  permettait  à  la  France  de  prendre  la  domi- 
nation d'une  mer  qui  semble  lui  appartenir,  où  il  n'y  avait  plus 
maintenant  un  seul  vaisseau  espagnol,  et  d'où  il  était  facile 
d'exclure  à  jamais  les  Anglais  et  les  Hollandais.  Mais  Louis  XIV 
ne  voyait  dans  l'expédition  de  Sicile  qu'une  diversion  favorable 
à  la  guerre  de  Flandre;  il  ne  songeait  point  à  prendre  une  po- 
sition durable  dans  la  Méditerranée,  et  il  ne  sut  tirer  aucun 
parti  des  victoires  de  Du  Quesne.  D'aillcuis  ces  victoires  furent 
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rondncs  îmitilcs  par  los  fautes  du  duc  de  Vivonne,  le  plus  dé- 
baiK  hé  des  soifrnein  s  fi-ançais  (*),  qui  accabla  les  Siciliens  d'im- 
pôts, et  se  tint  renfermé  dans  Messine.  Au  leste,  connue 
Louis  XIV  absorbait  vers  lui  tous  les  c4oges,  les  victoires  d'Agosta 
et  de  Palcrme  firent  moins  de  bruit  que  la  prise  d'une  bicoque 
de  la  Flandre;  et  pendant  que  TEurope  s'étonnait  du  rapide 
accroissement  de  la  niai  ine  française,  que  TAngleterre  s'en 
effrayait  à  tel  point  que  ce  fut  l'un  des  motifs  qui  la  firent  en- 
trer dans  la  coalition,  elles  furent  à  peines  connues  en  France, 
et  sont  encore  aujourd'hui  privées  de  popularité. 

§  Xi.  Situation  désastkeuse  de  la  Fratsce.  —  Congrès  de 
NiMÉGUE.  —  Malgi'é  toutes  ces  victoires,  on  ne  voyait  pas  la  fin 
de  la  guerre.  La  France  y  avait  l'avantage,  elle  y  déployait  une 
puissance  supérieure  à  celle  des  autres  États;  mais  aussi  c'était 
elle  qui  en  souffi  ait  le  plus  :  elle  avait  sur  pied  deux  cent  cin- 
quante mille  hommes,  et  il  avait  fallu  faire  des  levées  extraor- 
dinaires de  milices,  convoquer  le  ban  et  l'aiTière-ban  de  la 
noblesse.  Les  dépenses  de  1674  s'étaient  élevées  à  93,000,000  (*); 
celles  de  1676  à  414,000,000.  Tous  les  impôts  avaient  été 
augmentés  et  d'autres  inventés,  tels  que  le  monopole  du  tabac, 
le  papier  timbré,  le  contrôle  des  actes,  etc.  ;  on  avait  fait  pour 
300,000,000  de  créalions  d'of^TS,  de  ventes  de  domaines  et  au- 
tres aflaires  ruineuses;  enfin  l'on  fut  obligé  d'ouvrir  des  em- 
prunts, au  grand  regret  de  Colbert,  qiii  trouvait  les  ressources 
du  crédit  très-dangereuses  avec  un  roi  absolu.  «  lionnaissez- 
vous  comme  moi,  dit-il  au  président  Lamoignon,  qui  avait  fait 
décider  cette  mesure,  connaissez-vous  l'homme  à  qui  nous  avons 
affaire?  Vous  venez  d'ouvrir  une  plaie  que  nos  petits-fils  ne 
verront  pas  se  refermer  (')  !  »  Le  grand  ministre  ^oyait  avec 
douleur  Findustrie  ruinée,  les  manufac  tures  de  luxe  fei  iiK-es, 
les  compaiinies  de  commerce  à  la  charge  de  Tlitat,  tous  ses  pro- 
jets avortés  et  le  chaos  revenu  dans  les  finances  ;  il  usait  son 
génie  à  trouver  les  moyens  de  pressurer  le  peuple,  et  n'enten- 
dait que  des  malédictions  Toutes  les  classes  étaient  méconten-' 
tes;  le  passage  des  troupes  avait  ruiné  les  provinces  frontières* 

(1)  (tétait  un  frère  de  madame  de  Montespan.  ^ 

(t)  Voici  quelques  articles  de  ce  budj;et  :  guerre,  47,000,000;  éUpes  et  garnisonii. 
7,000,000  ;  marine,  10,000,000;  subside.-;  aux  alliés,  9,000,000;  maison  du  roi, 
10,000,000;  ministres,  maréchaux,  ambassadeurs,  4,000,000,  etc. 

(()  LemoQtey,  Pièces  justifie,  de  TEMai  sur  U  moearchie  de  Louis  11 V,  p.  t4â 
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la  noblesse  refusait  de  venir  à  Tarmée  ;  les  Hollandais  semaient 
de  Fargent  pour  exciter  des  troubles.  Des  rëYoltes  éclatèrent 
eo  Normandie,  eu  Bretagne  et  en  Guyenne:  1^  paysans  mas- 
sacrèrent les  coUecteurs  d'impôts,  pillèrent  les  châteaux,  pen- 
dirent les  seigneurs  ;  il  y  eut  des  rassemblements  de  quinze  à 
vingt  mille  séditieux,  qui  ne  furent  dissipés  que  par  des  corps 
d'armée  et  à  force  de  supplices  (^).  Un  seigneur  de  Rohan  con- 
spira pour  livrer  Quilldbêuf  aux  Holiaud^  ;  il  fut  découverte! 
périt  sur  récbafaud.  l^es  grandes  villes  eurent  paî  t  à  ces  insur- 
rections, et  les  parlements  de  Bordeaux  et  de  Rouen,  ayant 
montré  de  Tindulgence  pour  les  coupables,  furent  dissous. 

Louis  XIV  désirait  la  paix.  Déjà  un  congrès  avait  été  ouvert 
à  Cologne  en  1673;  mais  l  empercur  Tavait  fait  rompre,  et  ce 
fut  avec  beaucoup  de  peine  qu'on  pai  vint  à  sYntondrc^  ^njnr 
ouvrir  un  nouveau  congrès  à  Nimègue,  sous  la  médiation  de 
TAngleterre*  L'empereur  et  les  princes  d'Allemagne,  heureux 
des  subsides  que  leur  payait  la  Hollande,  et  fiers  de  la  prise 
de  Pbilipslwurg,  ne  désiraient  que  la  continuation  delà  guerre  ; 
mais  les  Provinces-Unies,  qui  avdent  recouvré  tout  leur  terri- 
toire et  ne  pouvaient  rien  gagner  sur  Louis  XIV,  menaçaient 
de  faire  leur  paix  séparée:  les  négociations  coiiiraencèren t.  Les 
ambassadeurs  irauçais  étaient  d'Aabiles  disciples  de  Técole  de 
Mazarin  :  c'étaient  le  maréchal  d'Estrades,  qui  avait  été  long- 
tanps  ambassadeur  à  Lcmdres;  le  comte  d^Avaux,  i^veu  du  né> 
gociateur  de  Munster,  et  Colbeai  de  Groissy. 

§XIL  Gavpacrb  bb  1677i  — Bataille  dbGassel.  — GAMPAeKB 
DE  Créquï  sur  l\ Moselle  et  le  Rhtn.  — Louis  XIV  voidut  rendre 
les  négociations  décisives  par  do  nouveaux  succès  ;  il  investit 
Vaîenciennes  et  s'en  empara  inopinément  par  la  valeur  de  ses 
mousquetaires  [1677,  17  mars],  qui,  ayant  enlevé  d'assaut  le 
premier  ouvrage,  pénéti*èrent  en  courant  jusqu'au  corps  de  Ja 
place,  et  forcèrent  la  ville  à  capitule»*.  De  là  il  assiégea  et  prit 
Cambrai  [4  avril]  pendant  qu^il  faisait  investir  Saint-Omer  pir 
le  duc  d'Orléans.  Le  prince  d'Orange  marcha  à  la  délivrance  de 
cette  place.  Le  duc  d' Orléans  se  poj  ta  au-devant  de  lui  et  Tat- 
taqua  à  Cassel  [11  avril]  ;  grâce  aux  dispositions  des  maréchaux 
de  Luxembourg  et  d'Humières,  il  le  battit  complètement  et  lui 
fit  perdre  sept  mille  bommes,  son  artillerie  et  ses  bagages, 

(1)  Voir  tes  leltffit  denadM  éeSévigné,  t.  n. 
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SaîDt-Omer  se  rendit^  et  toute  la  Flandre  fut  abandonnée  aux 
armes  (hinçaîseii.  Cette  bette  Tictoire  donna  du  renom  au  duc 
d'Orléans,  qui  avait  montré  une  valeur  et  une  babileté  qu'on 

n'attendait  pas  de  ^es  mœurs  efieminëes.  Le  roi  en  fut  très- 
Jaloux,  et  son  frère  cessa  de  pai  aili  e  dans  les  armées. 
'  La  possession  de  Philipsbourg  et  de  Trêves  faisait  espérer  au 
duc  de  Lorraine  de  rentrer  dans  ses  États.  11  passa  le  Rhin 
[13  avril]  à  Strasbourg  avec  soixante  mille  liummes,  trouva 
FAlsace  dévastée,  et  se  dirigea  sur  la  Moselle  ;  mais  le  maréchal 
de  Créquy  se  mit  sur  sa  piste  avec  vingt-cinq  mille  hommes, 
lui  coupa  ses  convois,  lui  enleva  ses  traineurs,  le  tint  continuel- 
lement en  écbec,  et  le  força»  après  avoir  poussé  vainement  jus- 
qu'à Mets  et  tftté  toutes  les  routes  de  la  Lorraine,  à  se  diriger 
sur  la  Meuse.  Le  duc  songea  alors  à  se  joindre  au  prince  d'O- 
range, qui,  après  la  bataille  de  Cassél,  avait  rétabli  son  armée  et 
faisait  le  siège  de  Charleroy  ;  mais  il  trouva  encore  Créquy,  qui 
Tavait  devancé  sur  la  Meuse,  et  qui  Fempêcha  de  franebir  cette 
rivière.  Alors,  voyant  son  armée  diminuée  par  des  marcbcs 
continuelles  et  la  famine,  il  se  mit  en  retraite,  repassa  la  Mo- 
selle et  la  San-e,  toujours  harcelé  pai'  son  ennemi,  et  rentra 
par  Landau  en  Alsace,  où  il  devait  trouver  le  pi  im  c  de  Saxe- 
Ëisenach  avec  Tarmée  des  cercles.  Mais  Ck  (juy  le  de\ança  en- 
core avec  une  rapidité  extraordinaire  ;  il  était  déjà  revenu  en 
Alsace»  avait  Irancbi  le  Rhin  à  Brisach,  tourné  le  prince  do 
Saxe  qui  s^avançait  sur  Kebl,  et  battu  ses  troupes,  qui  se  jetè- 
rent dans  une  Ile  du  fleuve,  oii  eUes  furent  forcées  de  capituler. 
Puis  tt  repassa  le  Rbin,  se  porta,  près  de  Strasbourg,  au  devant 
du  duc  éS'  Lorraine,  et  battit  son  avant-garde  à  Kocbersberg 
[7  oct.].  Alors,  voyant  Strasbourg  qui  allait  encore  violer  sa 
neutralité,  et  ne  voulant  pas  livrer  de  bataille  -énérale,  il 
trompa  le  duc  sur  sa  marche,  repassa  sur  la  rive  droite  du  Rbin 
etcoiii  Lit  assiéger  Frihouro:.  Le  duc  de  Lorraine  franchit  le 
pont  de  Strasbourg  et  marcha  à  la  délivrance  de  cette  place  ; 
mais  il  arriva  trop  tard:  la  ville  venait  de  se  rendre  ^i^  nov.]. 
Son  armée  était  ruinée,  et  il  en  mit  les  débris  en  quoiiiei^ 
d'hiver. 

Cette  brillante  campagne,  où  les  Français  montrèrent  tant  de 
mobilité  et  où  Créquy  s'inspira  si  habilement  des  idées  de  Tu* 
renne,  raina  les  espérances  d^  aUiés  dans  TEst ,  comme  la  ba-» 
taiUe  dé  Cassel  dam  leNoid*  An  Midi»  le  niaréchal  de  Navaillea 
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gagna  m  les  Etpâgooli  k  IbataiUe  d'EapouM»^  prêt  4ii  ed  iê 
Buiols^  oû  il  "fit  peindre  à  IVtiiiemi  cinq  mitte  bgwtaaee,  Ënin , 
sur  la  mer ,  le  maiécital  d'estréoi  m^sa  toi  InmUci  laites  à 
flos  colonies  pai*  tes  HoUaiidais,  qtû  avaient  j^iis  Oft|Safie  let 

pille  Saint-Domingue  :  il  repi^  Cayenne  ,  battit  et  brûla  U 
flotte  hollinidaise  devant  Tal>ago  [23  iiiarB],et  s'^0Ë)^m4â  cette 
île  [29  décembre]  • 

§  XIII.    DlSPfiSlTIONS  DES  ALUI%S.  —   li'ÀNOUiTKHhfc  DÉ<:LAKE  %k 

GUERRE  A  LA  France.  —  CiAMPAGftË  DE  1678.  —  Tant  én  wiccèi  ne 
rendirent  pas  les  allies  plus  favoraMes  à  ia  fmt>  Les  deux  brao- 
dies  de  la  maieoB  ^t'Autriche  qui  avaiciit  cm  ai  iesigleiim^A 
eomhattre  la  France  tinie  à  la  womlàé  de  l'Ëiin]|ie«  vefaai^  an 
contraire,  cette  moitié  de^l'fliMraiie  «nie  àélleseaatiie  le  ¥rm&^ 
Todafent  profiter  ^ne  foiHIcNi  almifeUefottr  ntfipsÊAsêiwA 
|)e  qnif^elles  «¥alent  pet^u depuis tvâiile «ne;  «HesjMmpiaîent 
tnie  la  France  ^^épiriserefit,  inadgré  ees  Tidoires»  et  /fn'U  W 
TOtrdrait  à  la  fin  succomber  dans  nœ  lutte  si  iaégsde.  Une  seule 
puissance  dësirait  la  paix  :  c'était  la  Holiandè;  et  Louis  XIV 
medait  maintenant  tous  ses  soins  à  recra^ner  cette  aiUee  il 
avait  voulu  détruire,  en  lui  nioutraut  quelle  soldait  les  pre- 
jets  ambitieux  de  la  maison  d'Aulriche.  Tes  Ktats  généraux 
étnipnt  disposés  à  terminer  une  guerre  dojit  ils  ne  pouvaient 
tirer  aucun  profit,  et  qui  finkait,  si  la  France  éta«t  victeriensa, 
par  la  conquête  de  la  Belgique  ;  si  la  France  était  vaincue,  par. 
la  éeetmction  êtes  traités  de  Westpfaalie  ;  altemtfie  également 
4angerense  pefnr  eux.  Mais  les  États  généraitx  «'étakBt  phis 
seulslesmatoes  dans  les  Provinoes-Uiiies  :  Fattaqne  de  Louis XIY 
aTatt  élevé  dans  cette  i^faliqiie  un  homme  qui  la  domi- 
nait par  Tascendant  de  sen  génie  astucteux  et  jpenévérwit ,  et 
qui  bâtissait  sur  rabaissement  de  la  France  les  projets  les  plus 
ambitieux.  Le  prince  d'Orange,  en  voyant  Louis  se  faire  le  re- 
présentant du  principe  catliolique ,  avait  saisi  avidement  le 
chemin  qui  lui  ('tait  ouvert  :  il  voulait  se  faire  le  représentant 
du  principe  protestant.  Il  était  le  sauveur  cl*'  la  Hollande  ;  il  se 
tenait  en  correspondance  avec  les  calvinistes  français  ;  cntin  il 
avait  des  relations  intimes  avec  les  membres  influents  du  pai*- 
lement  anglais,  qui  pensaient  déjà  à  se  débarrasser  é*nBe4ynas* 
iie  autipatlnque  aux  libertés  et  à  la  religion  de  leur  pays.  11  sa- 
vait bien  quelle  était  lacMUe-dit  pen  desoecèe  de  la  coalition  : 
tffaet  ^Hl  mtBÊiiBM  à  eJlMia^inotoiwrfe^  émd  4a  nentoalité 
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suffisait  à  la  France  pour  résisttT  à  la  moitié  TEuirope.  11 
IWait  donc  entraîner  Chades  11  dans  la  guerre. 

Le  |«rlement,  excité  par  les  menées  de  GuiHaume,  déclara 
au  m  qu'il  ne  loi  donnerait  de  snlrsldes  qu%  condition  de  lés 
employer  à  la  guerre  contre  la  France.  Charles  tl  Ûî  un  fraité 
secret  avec  Louis  XIV,  par  lequel  les  deux  souveidins  se  pro- 
mirent une  mutuelle  assistance  en  cas  de  rébellion  dans  leurs 
royaumes  respectifs;  et  le  premier  reçut  du  deuxième  une 
pension  de  200,000  liv.  sterl.  qui  lui  permit  de  proroger  iudéfî- 
ttimeAt  son  failement.  Cette  mesure  ne  fit  qu'augmenter  Tef- 
ferrescence  natlonate.  Alors ,  toulant  rassurer  les  Anglais  sur 
•es  inclhiatioflt  papistes,  il  maria  au  prince  d'Orange  sa  nièce, 
fille  du  duc  d'York,  princesse  protestante,  et  qui  se  trouvait, 
après  la  mort  de  son  père,  Théritière  de  la  couroinie  :  il  espé- 
rait ainsi  se  rendre  favorable  Tambitieux  Guillaume  et  le  ra- 
mener au  parti  de  la  paix.  C'était  une  grande  faute;  Louis  fit 
vainement  ses  efîorts  pour  en  détourner  son  allié ,  et  il  lui  re- 
iitê  ëés  sttlisides.  Charles  essaya  de  se  tenir  neutre  et  renouvela 
Ydflhi  de  sa  médiation  ;  mats  il  se  trouva  bientdt  entraîné,  par 
lét  fartrigues  de  Guillaume  et  la  volonté  nationale,  dans  Fal- 
Itance  de  la  Hollande,  et  forcé  de  déclarer  la  guerre  à  la  Fi  ancc 
[1678,  lejanv.]. 

La  coalition,  ainsi  renforcée,  devenait  prescjue  invincible  ;  il 
fallait  que  la  France  concentrât  tous  ses  effoi  ts  sur  ses  fron- 
tières et  se  hâtât  de  frapper  quelque  coup  décisif.  Louis  XIV  ra^ 
pek  ^  flotte  de  Messine,  et  abandonna  la  Sicile  aux  vengeances 
'M  fepagnols  ;  11  ordonna  à  Créquy  de  prendre  roffensive  dans 
laSouabe  ;  lui-mémese  portaen  Flandre,  menaça  plusieurs  villes, 
puis  tourna  tout  à  coup  sur  Gand,  qu'il  attaqua  avec  vigueur  : 
la  place  se  rendit.  En  môme  temps  Créquy,  passa  le  Rbin  à 
foisach.  Le  duc  de  LoiTaine  menaçait  de  francbir  le  fleuve  ^ 
Ehinfeld  et  d'entrer  en  Alsace  par  Bâle,  il  fut  battu  [6  juillet],  se 
M^M"  la  Kintdg,  ftit  battu  encore  à  OUbnbourg  [22  juitlet]| 
WnfWHà  dans  le  PalattniGrt.  Son  adversaire,  aussi  actif  que 
liftHHée  précédante ,  prîlKehl,  brûla  le  pont  de  Strasbourg  cl 
ravagea  le  territoire  de  cette  ville  ;  puis  il  marcha  sur  la  Lautej^* 
et  ruina  tous  les  desseins  des  Impériaux  sur  l'Alsace. 

§  XIV.  Paix  de  Nimegue.  —  Le  parlement  anglais  avait  donné 
4é  l'argent  et  des  vaisseaux  à  Charles  11  pour  faire  la  guerre  } 
mit  eelui-ei,  aynH  obtenu  de  Louis  XIV  le  rétablissement  dé 
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sa  pention,  etoîI  ardonné  à  sa  flotte  ide  rester  dans  rjnaetioD. 
Alors  les  HoUandais  se  décidèrent  à  traiter  avec  la  France,  sous 
la  condition  qu^on  leur  rendrait  Maêstncht,  seule  ville  qu  ils 

ji'eussent  pas  reconquise.  Les  iié^^ociateui  s  français  déployèrent 
la  plus  gi^ande  habileté  pour  arriver  à  ce  traité  séparé,  qui  for- 
çait les  allii's  à  la  paix  en  leur  fermant  la  source  des  subsides, 
et  il  fut  sii^iié  [11  aoûtj  au  moment  où  le  prince  crOrancre  et 
l'empereur  croyaient  avoir  fait  rompre  les  négociations.  Guil- 
laume en  fut  désespéré,  et  il  essaya  de  le  rendre  inutile  en  atta- 
quant, quatre  jours  après  la  signature,  le  camp  de  Luxembourg, 
qui  était  en  pleine  sécurité  à  Saint-Denis ,  près  de  Mons.  Les 
Français  furent  d'abord  surpris  et  enfoncés;  puis  ils  repous- 
sèrent les  assaillants  avec  fureur  et  leur  firent  perdre  trois  mille 
hommes.  Ce  fut  tout  ,  le  fruit  que  le  prince  d^Orange  tira  de 
cette  violation  abominalile  de  tontes  les  lois  de  Thumanité.  f^e 
traité  fut  maintenu ,  et  tous  les  alliés  de  la  Hollande  firent  suc- 
cessivement la  paix. 

L'Espagne,  qui  avait  usé,  dans  cette  guerre,  ses  dernières 
ressources,  céda  la  première  [17  septembre]  :  elle  renonça  à  la 
Franche- Comté,  à  Valencicnncs,  Condé,  Bouchain,  Maubeuge, 
Cambrai,  Aire,  Saint-Ojiiei',  Ypres,  Poperingue,  Baillcul,  Cassel. 
On  lui  rendit  Charleroy ,  Ath,  Oudenarde ,  Gourtrai,  Limbourg 
et  Gand. 

L'empereur  essaya  de  continuer  les  hostilités  ;  mais,  alarmé 
d^une  insurrection  des  Hongrois,  menacé  de  la  guerre  par  les 
Turcs,  inquiet  des  intelligences  de  Louis  XIV  avec  les  uns  et 
les  autres,  il  signa  la  paix  [1679,  5  févrj.  Le  traité  de  Westpha- 
lie  fut  rétabli  dans  tous  et  chacun  de  ses  points ,  à  rexceplion 
de  Philipsboui^ ,  qui  fut  échangé  contre  Fril)ourg.  Le  duc  de 
Lorraine  dut  rentrer  dans  ses  États  sous  les  conditions  déjà  pro- 
posées en  1659  ;  mais  il  refusa,  et  son  duclie  continua  à  èti'e 
occupé  par  les  Français. 

Tous  les  pi■i^lce^  allt  inands  fiient  suLCos^ivcmeut  la  paix,  à 
Texception  de  rélecleur  de  Brandebourg,  qui  voulait  conserver 
ses  conquêtes  sur  la  Suède.  Mais  Créquy,  avec  trente  mille 
hommes,  s'empara  de  ses  provinces  du  Hhin,  envahit  la  West- 
phalie,  passa  le  Weser,  et  allait  arriver  sur  TElbe,  lorsque  Té- 
lecteur,  eflVayé,  consentit,  par  le  traité  de  Saint-Germain,  à 
rendre  aux  Suédois  tout  ce  qu'il  avait  enlevé  sur  eux  [29  juin]« 
Jlen  fut  de  même  du  rot  de  Oanemarck,  qui,  sur  les  menaces 
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de  Louis  XIV,  signa  la  paix  à  Fontainebleau  [2  sept.],  et  cq 
traité  tennioa  la  série  des  négociations  commencées  à  Ni* 
mègue» 

La  France  sortait  victorieuse  d'une  guerre  injuste  :  seule 
contre  tous,  elle  avait  vaincu  l'Europe;  jamais  sa  gUùre  mili- 
taire n'avait  été  plus  éclatante,  et  sa  diplomatie  venait  de  cou- 
ronner dignement  Tceuvre  de  Tureone,  de  Yauban  et  de  Du 
i^oesne.  £Ue  avait  dominé  àNimègue  comme  à  Munster,  comme 
aux  P  jrénées  ;  elle  avait  forcé  ses  ennemis  à  mettre  bas  les 
armes  Ym  après  Fautre  ;  elle  avait  combattu  jusqu^à  ce  que 
son  unique  allié  eût  ï:atisfaction  entière  ;  elle  avait  fait  payer  à 
sa  vërittiblc  ennemie  les  frais  de  la  guerre;  elle  avait  imposé 
aux  négociateurs  de  INimègue,  comme  sienne  de  sa  supériorité 
d'iotelligeuce,  sa  langue,  si  précise  et  si  méthodique,  quin*a 
pas  cessé  depuis  d'être  la  langue  de  la  diplomatie.  Sa  prépon- 
dérance, fondée  sur  le  sentiment  de  sa  force,  était  décisive;  son 
iHxroissement  de  territobre  n*était  rien  auprès  de  la  puissance 
d^opinion  qu'elle  avait  acquise  ;  dominatrice  de  TEurope  par  les 
armes,  la  langue,  la  civilisation,  elle  semblait  remplacer  les 
anciens  maîtres  du  monde, 

CHAPITRE  lY. 

Révoeatloo  de  JtéâXi  de  Naales*  —  Ligue  d'Augsbourg.  —  1678  à  1688. 

§  L  PasmKRS  signes  db  décadence  de  Lodis  XIV. — Yersaiugs. 
—  PÉaiODB  nouvelle  dans  les  arts  et  les  lettres.  —  Bossu  ET 
et  MoLiKRE.  —  Louis  XIV  était  parvenu  à  Tapogéc  de  sa  gran- 
deur. L  Europe  était  devant  lui  pleine  de  crainte ,  la  France 
d'admiration  ;  Paris  lui  bâtissait  des  arcs  de  triomphe  et  lui 
décernait  le  nom  de  Grand  ;  sa  cour  le  traitait  en  demi-dieu  : 
seigneurs,  prfttres,  magistrats,  ne  Tabordaient  qu*avec  des  adu- 
lations idolètriques,  qu^avec  des  transports  d^enthousîasme  si 
continuels,  si  unanimes,  que  TespriL  Je  rhoinme  le  plus  ver- 
tueux en  aurait  été  ébloui.  Pélisson  rappelait  «  un  miracle  vi- 
sible ;  »  c'était  le  Jupiter,  THercule,  TAlexandre,  dont  Lebrun 
faisait  l'apothéose  dans  les  galeries  de  Versailles  ;  le  duc  de  la 
Feuillade  lui  dressa  une  statue  sur  la  place  des  Victoires  :  «  il 
en  lit  rinauguration  en  faisant  trois  tours  à  cheval  autour  d^elle, 
i  la  tête  du  r^imeut  des  gardes  »  avec  toutes  les  prosternations 
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que  les  païens  faisoicnt  autrefois  devant  les  statues  de  loUrs 

empereurs  (').  »  L'adoration  puur  sa  peiftjiuie  gagna  jus  prau 
roi  lui-même,  qui  chantait  avec  des  pleurs  d'attendrissement 
les  hyuimes  composés  à  sa  louange  par  Quinaull.  Pour  se  main 
•  tenir  dans  ces  nuages,  continuer  lo  prestige,  tenir  toujours 
éveillée  Tadmiration,  la  royauté  allait  cherelier  par  la  crainte  le 
maintien  de  cette  supériorité  qu'elle  devait  moins  à  la  force 
qu'à  Topinion  ;  pour  achever  son  œuvre  d'unité,  elle  allait  se 
jeter  dans  la  persécution  religieuse,  et  s'enfoncer  désastreuse 
ment  dans  la  politique  catholique  ;  pour  trouver  des  ressources, 
elle  allait  épuiseï'  cette  nation,  qui  donne  tant  à  ses  maîtres  que 
ceux-ci  s'égarent  tonjours  sur  ce  qu'ils  peuvent  tirer  d'elle. 
Louis  le  Grand  entrait  déjà  dans  son  époque  de  décadence  : 
«  son  autorité  étoit  parvenue  à  un  tel  excès  qu'elle  étoit  deve- 
nue à  charge  à  elle-même  (^).  »  Sa  grandeur  ne  fut  plus  que  de 
la  moi'gue;  sa  dignité,  le  goût  de  puériles  représentations;  sa 
magnificence,  des  prodigalités  ruineuses.  «Imitateur  des  rois 
d'Asie,  dit  la  Fare,  le  seul  esclavage  lui  plut  ;  il  négligea  le  mé- 
rite ;  ses  ministres  ne  songèrent  plus  à  lui  dire  la  vérité,  mais 
h  le  flatter  et  à  lui  plaire.  Il  rap[>orta  tout  h  sa  personne  ;  rien 
ne  se  fit  par  rapport  au  bien  de  l'État  ;  son  fils  fut  élevé  dans 
une  dépendance  servile  ;  il  ne  le  foriiia  pas  aux  atl'aires;  il  ne 
donna  sa  confiance  à  aucun  de  ses  généraux,  et  n'eut  pas  d'é- 
gards à  leurs  talents,  mais  à  leur  soumission.  D'un  autre  côté, 
à  la  place  des  ministres  habiles  qu'il  avoit,  il  adopta  les  enfants, 
jeunes,  mal  élevés,  suffisants  et  corrompus  par  la  fortune  (•).  » 

Toutes  les  entreprises  commenc^'es  pour  la  prospérité  et  la  ci- 
\  ilisation  de  la  France  se  continuaient;  mais  on  négligeait  celles 
qui  n'étaient  qu'utiles  sans  être  brillantes,  et  les  autres  pre- 
naient un  caractère  moins  grand  que  fastueux.  Paris  s'embel- 
lissait; mais,  au  lieu  d'achever  le  Louvre,  selon  le  conseil  de 
Colbert,  Louis,  qui  n'aimait  pas  la  ville  des  barricades,  aux  rues 
sales  et  populeuses,  bâtissait  son  Versailles,  temple  de  la  royauté 
absolue,  qui  devait,  avant  que  le  temps  eût  noirci  ses  marbres, 
en  étie  le  tombeau.  Versailles  s'achevait;  mais  on  s'efi^rayait 
des  trésors  dépensés  ix)ur  ces  palais  immenses,  ces  jardins  ma- 

(1)  Choisy,  p.  905. 
(1)  La  Fare,  p.  118. 
(•)  Id..  p.  Î55. 
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I  gnitiques^  ces  eaux  venuos  k  force  d'art,  toute  cette  nature  vain- 
cue; et  à  Versailles  allait  succéder  le  fhstueux  et  Inutile  Marly. 

I     I/activité  d'esprit  des  Français  continuait  à  se  porter  vers  les 

f  jouissances  paisibles  de  rimaglnaiion  et  de  la  pensée  :  sous  un 
gonrvernement  ferme  et  régulier,  avec  la  liberté  civile  et  Taug- 
nietilation  des  richesses,  les  beaux-arts  jetaient  toujours  le 
plus  vif  éclat,  mais  la  liltéi  ature  ne  semblait  plus  qu'un  hymne 
à  la  royauté.  La  période  des  écrivains  et  des  artistes,  qu'on 
pourrait  appeler  Técole  de  Richelieu,  disparaissait,  comme  avait 
déjà  disparu  celle  des  grands  généraux,  des  grands  hommes 
d'État  :  Pascal,  Corneille,  Lesuour,  etc.,  étaient  morts.  A  ces 
esprits  hardis,  originaux,  empreints  d'une  sorte  d'àpreté  et  d'in- 
dépendance, succédait  une  période  de  talents  plus  brillants  et 

I  moins  libres,  sur  lesquels  le  monarque  eut  rinfluence  la  plus 
oiarquée.  Lui  qui  n'aimait  en  tout,  dans  sa  vie  privée  et  pu- 
blique, dans  ses  denieures,  dans  ses  plaisirs,  dans  la  nature 
nième,  que  l'ordre,  l'harmonie,  la  i*égularité,  l'unité,  même  au 
prix  de  la  monotonie  et  de  la  froideur;  lui  qui  gardait  de  la  dé- 
cence, de  la  mesure,  de  la  dignité,  même  dans  ses  amours  scan- 
daleuses et  les  actions  ordinaires  de  la  vie  ('),  contribua  h  don- 
ner à  la  littérature  et  aux  arts  celte  majesté,  cette  noblesse,  cette 
pureté,  (|ui  sont  si  maniuées  dans  les  œuvres  de  Racine  et  de 
Lebrun.  La  gracieuse  négligence,  la  hardiesse  naïve  de  la  Fon- 
taine furent  inappréciées  par  le  grand  i*oi;  mais  le  froid  et  cor- 
rect Boileau  donna  à  la  poésie  des  préceptes  tels  que  Louis  les 
aurait  donnés  lui-môme.  Cependant  les  deux  génies  les  plus 
éminents  du  siècle,  Bossuet  et  Molièi-e,  app  irtenaienl  à  l'école 
de  Richelieu  et  eurent  toute  la  faveur  de  Louis  XIV  ;  mais  aussi 
Bossuet  et  Molière  furent  les  deux  hommes  qui,  tout  en  gardant 
leur  caractère  original  et  indépendant,  travaillèrent  le  plus  effi- 
cacement pour  la  royauté  :  ils  furent  pom*  le  roi  des  écrivains 
politiques.  Bossuet,  vrai  patriarche  de  l'Église  de  France,  fut 
l'infatigable  adversaire  des  ennemis  de  l'uinté  religieuse,  com- 
battit pour  la  royauté  même  contre  le  saint-siége,  et  la  présenta 
à  l'adoration  universelle,  comme  un  reflet  de  la  divinité  et  une 
sorte  de  providence  terrestre.  Molière,  avec  sa  gaieté  si  profonde, 
sa  raison  si  exquise,  acheva  l'œuvre  de  Richelieu  en  livruiU  4U 

(1)  <  Il  oonsenrdit,  dit  m«d«moiMfte  Ût  S^dtr? ,  en  Jôuant  au  billard,  l'air  dq 
maître  du  monde.  • 
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ridicule  les  vices  et  les  travers  de  la  noblesse.  Louis,  qui  pajtii 
digoemeDt  les  plus  hauts  services  par  un  mot  délicat  et  unsov* 
rire  gracieux,  qui  était  si  habile  à  toucher  la  fibre  de  rhoiiiiev« 
'  récompensa  Bossuet  en  lui  confiant  Téducation  de  aon  fils  uni- 
que. Quant  à  Molière,  il  vit  Tun  de  ses  enfants  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux  par  Louis  et  la  duchesse  d'Orlcans,  et  dans 
celte  cour  si  pompeuse,  si  régulière,  si  soumise  à  rétiquetle  la 
plus  rigoureuse,  Timmortel  histrion  fut  un  jour  adaiis  à  diier 
en  f  ctc-à-tète  aTec  le  grand  roi. 

§  11.  SmiAnoM  DE  Là  BGimBOiaB  bt  m  la  noblessb.  —  ILi* 
TRESSES  DE  Louis  XIV.  —  Avec  une  monarchie  oit  toot  se  oea- 
iralisail  dans  Louis  XIV,  sa  cour  et  la  capitale,  on  ne  trouvait 
plus,  pour  ainsi  dire,  d'individualités;  les  classes  n'avaient  que 
des  séparations  peu  marquées;  les  provinces  perdaient  leur  iu- 
fluence  et  leui*  caractère  :  il  n'y  avait  plus  que  le  peuple  elk 
.  roi.  La  bourgeoisie  aTait  renoué  son  alliance  avec  la  ix)yattlé; 
elle  y  trouvait,  plus  que  jamais,  sûreté  et  protection  ;  elle  giai^ 
dissait  de  tout  rabaissement  des  classes  privilégiées;  s&tiM- 
vait  à  leur  niveau.  Les  bourgeois  enrichissaient  la  France  par 
leur  industrie,  réclairaieul  par  leurs  lumières,  et  créaient  une 
noblesse  d'argent,  nne  noblesse  d'intelligence,  qui  marchait 
déjà  de  pair  avec  la  noblesse  de  naissance  ;  ils  étaient  dans  les 
intendances,  les  ambassades,  toutes  les  fonctions  admitiiaftfa^ 
tives;  ils  siégaient  dans  les  tribunaux,  grandis  de  toute  racUiNi 
que  leur  donnait  la  royauté  pour  faire  trembler  les  seigneon 
devant  leurs  arrêts  ;  on  les  voyait  même  dans  les  hauts  grades 
de  l'armce  (*).  Us  prêtaient  de  Targent  au  roi,  ils  étaient  seuls 
ses  miiubtres;  enfin  ils  tendaient  à  se  confondre  avec  la  no- 
blesse, non  pas  seulement  par  la  richesse  et  l'éducation,  notais 
même  par  la  volonté  du  roi,  qui  aimait  à  voir  ses  ministres  ro* 
tuners  maiier  leurs  enfants  dans  les  plus  hautes  Camiâies,  el 
former  auisi  une  noblesse  nouvelle  Ç). 

La  noblesse,  annulée  par  la  force  du  pouvoir  l'oyat,  la  forma- 
tion des  aimées  permanentes,  1  acliou  de  la  magisli  alurc  et  sur- 

(1)  Le  maréchal  de  Câlinât  était  de  famille  parlementaire.  Saint-Hilairo,  la  I  rose» 
Uère.  Chamarande,  et  une  foule  d'autres  lieuleadntjb-genét-aux,  etaieut  des  ofdcietl 
Se  fortone.  11  «a  élillda  nêmede  Du  Quesne,  Jean  Bart,  Duguay-Trouio,  etc. 

(S)  Les  fils  de  Fouqoet,  JUteUitr,  Colberi,  Louvoit,  Phdippeaaz,  OeMnareU, 
ioat  coopui  loui     aon»  di  eoMl»d<  IteHe  Iila,  «mgoit  4»  Lmww,  ■anek  éè 
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tout  sa  résidence  à  la  cour,  ne  Ibnnait  plus  un  corps,  mais  4ei 
Mnptdusa^ant  des  prifilëges  sans  puissance  politii^uc;  cUeavait 
été  enlevée  à  ses  châteaux,  mise  dans  les  antichambres  myales, 
couverte  d'un  lustre  d'emprunt,  de  titres  vains  et  de  broderies  ; 
elle  (  lait  réduite  h  servir  d'ornemi  iit  au  palais  de  Versailles  et 
cliaiiiee  de  f'ulutlnll^^  mutiles  qu'un  inventait  pour  la  tenir  en 
sei'silili'.  Tuujuur>  ('légante  etltiave,  niais  non  pins  lii\,iieet 
(l(''^initT('sw,  se  j  ninait  dans  les  iètes  de  la  coui'  et  cher- 
chait à  s'enrichir  soit  en  mariant  ses  fils  à  des  tilles  de  finan- 
ciers, ce  qu'elle  appelait  fumer  ses  térreSy  soit  en  sollicitant  du 
roi  des  roT^fiscations  ou  des  gains  honteux  qu*on  appelait  af^ 
fmim  0)«  Toute  son  humeur  quei  ellcuse  se  portait  maintenant  sur 
les  questions  d'étiquette  puérile,  dont  Louis  aimait  sérieusement 
les  détails  très-complexes,  pour  grandir  les  hochets  qu'il  donnait 
à  ses  courtisans  :  elle  se  disputait  pour  les  petites  entrées  an 
lever  du  prince,  pour  Padmission  dans  ses  carrosses,  pour  un 
tabouret  en  sa  présence;  elle  briguait  avec  fùreur  toutes  les  di- 
gnités dyrjiestiqn(»s  ;  elle  était  glorieuse  de  tenir  le  buui^onii  au 
coucher  du  l  ui.  I.a  unerre  était  le  seul  eluunp  laissé  à  son  aeti- 
vih^;  niais  là  (Mienre  elle  M'  minait;  là  eneere  elle  tinn\ ail  Tan- 
cienneti'  de  rtico  snlinitlnnnee  à  raneiennett'  de  sei  viees;  là 
encore  Louvoi?  la  pliait,  à  1  obéissance  deviini  leB  bourgeois  de- 
venus généraux  ;  «  et  Ton  voyoit  périr  dans  les  emplois  com- 
muns, dit  Saint-Simon,  des  seigneurs  de  marque  dont  le  génii^ 
sopéiieur  soutiendroit  avec  gloire  le  faix  des  plus  grandes  af- 
Cidires  de  la  guerre  et  de  la  paix,  si  la  naissance  et  le  mérite  n'é» 
toient  pas  dtt  exclusions  certaines,  surtout  quand  Us  sont  joints 
à  un  coeur  ékvé  qui  ne  peut  se  fra]fer  un  chemin  par  des  bas* 
sesses  et  qui  ne  coimoit  que  la^vÂité  f).  »  Le  gouverîiemeiiî 
n'était  pins  embarrassé  pour  apaiser  les  rébeUioDS  de  la  noblesse, 
mais  pour  l'occuper  et  la  faire  vivre,  surtout  la  noblesse  de 
province,  indiaenle  et  oisive  :  il  l'entassait  dans  les  ranusde 
l'armée;  il  lui  avait  bâti  les  Invahdesi  il  luuda  des  ccuies  do 

(t)  Les  Mémoires  du  frmp-  >nrit  remplis  rvcW  de  cf?  r!frairp«;  :  j^îh-îï  Ir  r  .m!».-  dtj 
CraninH»!»^  parvient  -.u^u  un  liomme  «TrMii.nijii»'  |)>iiir  ciiiirn-MiMi  a  uni-' n im  lu''- 
lifOOO  écuft  et  qui  était  eu  tuile;  ilUcinaude  au  roi  de  lui abamluuuci  cet  liumuic, 
dool  il  lire  40  i  S0,000  Ut.  ;  un  autre  tire  S0,000  liv.  par  an  d'un  dr«it  sur  les  plaeef 
dei halles;  un  aaire,  10,000  liv.  par  an  d^un  droit  snr  les  carroises  publics,  ele« 
(Toyes  Onogeau,  Saint-Simon,  Leltrec  de  madame  do  Mainlenon,  etc.) 
Saint-SimMi,  t.     p.  460. 
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itM»  (Mtf^  M  fito  êf  k  MÉMi  d»  SlÉiiA-€yr  pov  Mliiii}! 

créa  pour  elle  Toi  dre  de  Saint-Louis.  Ce  n'était  plus  le  tem^ 
©il  le  roi  se  glorifiait  d'être  le  premier  [zcntilhoinme  de  sm 
rovauiriL'  :  rntre  la  famille  j-ovale  et  lesfarnilU's  sciL^iuMir  ialcs  J 
y  avait  luie  distance  îniVanchissabie.  Louis  u'aui*âît  pas  souileH 
tm  mariage  entre  les  prinees  ée  son  sang  et  les  tilk»  ée  m 
ftttUhbommtê  (*);  et  fl  montra  l*idée  qo'il  se  MsbH  de snoi* 
ture  privilégiée  et  pfesq;ae  surimmftlne  dam  toscanéiAe  desv 
tmoiirs,  et  la  manière  ëcftà  if  transit  ses  eoli^  natoiels. 

Le  roi,  beau,  tout-puissant,  est  inarië  à  une  femme  presque 
idiote,  avait  eu  une  jeunesse  ti  t  s-iU  sunloiinée,  et  il  serait  trop 
long  d'énnmérer  les  dames  de  haut  rang  qui  se  trouvèreiu  beiH 
reuses  de  ses  tendresses  passagères.  Son  premier  attachement 
durable  fut  pour  nne  jettne  douce,  tendre  el  UondSi 
Louise  de  la  TaUbre,  qui  se  Uàm  sédnire  plutôt  par  le  jeane 
homnie  que  par  le  grand  roi,  et  dont  H  ent  deoi  entei»,  (Teet 
la  seule  maîtresse  royale  qui  ait  laissé  un  toncliant  souvenir, 
parce  qu'elle  fut  sincère  dans  sa  faute  (  iuniiie  dans  re^nn- 
tir.  Abandonnée  de  son  ainfint,  elle  ivtiia  [1670"!  aux  Carmé- 
lites, et  y  vécut  trente  ans  dans  la  pénitence  la  plus  austère.  Ce 
premier  scandale,  que  Fêge  du  roi  rendait  excusable,  hU  soifi 
itm  scandale  bien  plus  grand  :  à  la  douce  la  VaUiëte  soceMs 
faîtière  Athénais  de  Moilemart,  de  le  première  femOle  do  M* 
ton,  et  qui  était  mariée  au  marquis  de  Montcspan;  rlk  iui 
pendant  quatorze  ans,  et  du  vivant  de  son  mari,  qu'on  exil* 
dans  ses  terres,  la  maîtresse  déclarée  du  roi,  qui  eut  d'elb^  huit 
enfants.  Louis  eut  Fimpudeur  de  faire  icgitimer,  contre  toutei 
les  loiSf  ces  enfants  dooblement  adultérins,  de  les  marier  dm 
ift  propre  famille,  de  Touloir  enfin  leur  donner  des  droite  m 
%fàa»^  à  déftttt  de  la  ligne  légitime  (*)• 

(1)  Il  le  fit  bien  toir  lorsque  maderavifteU*  àn  lloutpenster,  TMltliie  dH  «onbil 
eelfSgwg  BiiaMIsUiP,  imM  Spaastr  m  almplc  geotiHiSMiiit^  l«  miU  dt 
Ltaaon  :  il  défeiulît  ce  mariage,  el  fit  enfermer  Lauxun  pendact  dU  ids  à  FigoeroL. 
Après  cela,  U  permit  un  mariage  secret,  mais  à  la  condition  que  madeaioifeUe de 
Hontpensier  céderait  à  Tus  des  bâtards  toyans  là  flMtliS  df  SSt  biens. 

(<)  Des  dix  eufaots  oaturelâ  do  roi,  il  n'en  vécut  que  cinq.  Une  fille  de  maAi 
inoiselle  de  la  Vallière  épousa  \n  prince  de  flonti  ;  la  îi!!c     loe  de  madame  de  Moa» 
(cspan  épousa  le  duc  de  Bourbon  ;  sa  fill<'  c  i  loitc,  le  llt^^'  de  C.hnrfrfî;.  qui  fut  ré* 
geol  sous  louîs  XV.  Ses  âmx  fiîs  furent  li-  duc  du  Mh  ne  fl  le  cotnti  <\c  roi>lo:i«*. 

a  Le  roi  Q'auroit  jamais  pensé  à  élever  si  haut  i^es  bàiurds  saus  1  eiiipre^bein^nt 
que  les  deux  princes  de  Condé  avoient  témoigné  pour  t'unir  à  loi  par  ces  soii^ 
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§  III.  —  Situation  du  cleivgé.  —  Morale  relâchée  des  jésuites. 
Naissance,  progrés  et  condamnation  du  jansénisme.  —  Ques- 
tion de  la  régale.  —  Déclaration  de  1682.  —  Le  clergé  ne 
inonti'a  pas  une  grande  vigueur  évangélique  pour  arrêter  ces 
scandales;  comme  le  reste  de  la  nation,  il  se  prosternait  devant 
le  roi,  qui  dominait  aussi  complètement  TÉglise  que  TÉtal  ;  il  était 
courtisan,  il  briguait  des  honneurs,  il  suivait  les  fêtes  de  la  cour; 
il  se  rendait  impopulaire  par  sa  servilité.  Cependant,  comme  il 
avait,  depuis  la  fin  des  guerres  civiles,  réforme  sévèrement  sa 
discipline,  comme  il  avait  de  bonnes  mœui-s,  des  vertus,  de  la 
science,  de  rattachement  à  ses  devoirs,  entin  comme  il  comptait 
dans  ses  rangs  des  hommes  aussi  éminents  que  Bossuet  et  Fé- 
nelon,  il  exerçait  une  très-grande  intluence,  et  fut  poiu*  la  royauté 
un  puissant  moyen  de  gouvernement. 

L'opposition  s'était  retii-ée  dans  la  controverse  religieuse.  Ce 
besoin  de  liberté ,  qui  agite  perpétuellement  Tesprit  humain  , 
s'était  jeté ,  après  les  troubles  politiques ,  sur  la  querelle  qui 
avait  tant  remué  les  écoles  de  la  Grèce,  que  Pélage  avait  réveillée 
au  quatiième  siècle ,  qui  avait  été  le  fondement  des  doctrines 
luthériennes,  sur  la  querelle  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre  ; 
question  subtile  et  oiseuse  par  les  formes,  mais  qui  fouillait  les 
mystères  les  plus  profonds  de  notre  nature,  cet  immense  désir 
de  bonheur  et  de  perfection  qui  nous  possède  en  face  de  Tabîme 
d'humiliations  et  de  misères  qui  nous  confond.  Cette  question, 
renouvelée  sous  les  noms  de  jansénisme  et  demolinismey  préoc- 
cupa les  hommes  sérieux  pendant  plus  d'un  siècle  ;  elle  enftmla 
une  multitude  d'ouM*ages,  de  troubles  obscui's,  de  pereécutions 
mesquines;  elle  occupa  autant  Louis  XIV  que  ses  gueiTcs  et  ses 
négociations;  enfin  elle  eut  une  influence  très-grande,  quoique 
mystérieuse  et  mal  connue,  sur  la  chute  de  la  monarchie. 

Les  jésuites  dominaient  réglise  de  France  ;  mais  ils  avaient 
oublié  les  bases  de  leur  institution ,  leur  principe  d'obéissance 
absolue,  leur  dévouement  au  saint-siége,  leur  amour  de  la  pau- 
vreté :  ils  s'étaient  faits  les  auxiliaires  les  plus  zélés  du  pouvoir 
royal,  même  aux  dépens  de  Rome,  avec  la(iuclle  ils  semblaient 
avoir  rompu  toute  dépendance;  l'esprit  mercantile  dominait 

de  mariages  ..  Condé  crut  ciïacer  par  1&  rimpression  que  le  souvenir  du  passé 
auroit  laissée  dans  Pesprit  du  roi  ;  son  Hls  marqua  lo  zèle  et  la  t)afisesfte  d'un  coar» 
tîsao  qui  youdroit  faire  sa  fortune,  n  (Mém.  de  Caylus.  p.  453.}  ......  ^  ^ 
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dans  leun  collèges  et  leurs  missioiis  ;  ils  auraient  établi  dans  leon 

provinces  des  maisons  de  banque  et  des  manufactures;  ils  se 
mêlaient  de  toutes  les  affaires  du  monde,  et  y  déployaient  un 
goût  d'intrigues  et  de  fourberie  scandaleux;  enfin  ils  avaient 
fait  sur  les  doctrines  évangéliques  la  tentative  la  plus  extraordi- 
naire, la  moins  chiétienne  et  la  plus  favorable  à  leur  ambition. 
Nul  ordre  ne  s'était  rendu  plus  recommandable  par  la  i^ularilé 
de  ses  mœurs  et  la  sévérité  de  son  régime  ;  et  néanmoins,  par 
suite  de  leurs  idées  de  christianisme  sociable,  fadle  et  uniyersel, 
par  suite  de  leur  envie  d'être  toujours  indispensables,  ils  appli- 
quèrent à  la  morale  la  subtilité  scolastique,  et  voulurent  réha- 
biliter la  chair  aux  dépens  de  Tesprit,  faire  plier  la  loi  spirituelle 
aux  exigences  du  monde,  accommoder  les  devoirs  et  les  abné- 
gations du  catholicisme  avec  les  passions  de  la  Tie,  les  pJaisin 
et  les  affaires  de  la  société  >  enfin  matérialiser  la  retigfioB.  La 
base  de  ce  système  singulier  d^indulgence  était  la  confianoe  dh» 
la  bonté  infinie  de  Dieu  ;  ils  disaient  «  que  la  dévotion  est  aisée, 
que  la  vertu  n'est  point  une  fàclieuse  ;  ils  la  faisaient  amie  des 
divertissements  et  des  jeux  qui  sont  la  joie  de  la  vie  ;  ils  ne 
voulaient  pas  de  ces  dévots  mélancoliques  et  tristes,  insensibles 
à  la  vie,  à  la  gloire,  à  Thonneur,  aux  plaisirs;  ils  enTjpniUgnt 
qui  fassent  d'une  humeur  douce  et  chaude,  de  ce  sang^^Ha 
qui  fiiit  la  joie.  »  Atoc  ces  idées,  tout  ce  que  les  pero^-«â^« 
prêché,  austérités,  solitude,  martyre,  devenait  inutile  au  salut. 
Leurs  docteurs,  qui  pourtant  étaient  des  honames  pieux  et  sim- 
ples, s'égarèrent  dans  ce  système,  jusqu'à  émettre  des  idées  de 
mollesse  voisines  deTiaunoralité;  ils  trouvèrent  pour  tous  les 
péchés  des  pardxms;  ils  excusèrent  la  richesse,  le  duel,  Tadui» 
tëre,  le  faux  serment  ;  la  morale  évangéUque  se  fondit  entre  lenis 
mains. 

Une  réaction  éclata  contre  ces  doctrines  subversives  de  la  fol 
chrétienne.  Deux  hommes  pieux  et  sévères,  Jansénius,  évêque 
d'Ypres,  et  Duvergier,  abbé  de  Saint-Cyran,  avaient  conçu  des 
idées  nouvelles  sur  la  grâce  :  le  premier  les  émit  dans  un  ou- 
vrage [1635]  plein  d'une  conviction  austère  et  d*un  dogmatisme 
r^onreux,  qui  faisaient  contraste  avec  la  morale  rel&chée  des 
jésuites;  le  second  les  prêcha  et  les  appliqua  :  s%umilier,  8oaf* 
frir  et  dépendre  de  Dieu  est  toute  la  vie  chrétienne,  disait-if  ; 
et  il  se  fit  de  nombreux  disciples  parmi  les  hommes  dégoûtés 
du  monde,  les  magistrats  nourris  dans  des  idées  d'austérité  et 
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de  liberté  antiques,  enûn  parmi  des  pliilosopbett  de  la  plus 
haute  portée,  tcds  qu'Amauld,  Nicole,  Pascal. 

LesymsimsUs^  sorte  de  puritains  du  cathoUcisme,  défendaienl 
la  grâce  à  la  manière  de  Cali^  :  ils  fotsaient  de  Dieu  un  maître 
inflexible,  de  l'homme  un  esclave  ;  ils  prêchaient  le  renonce- 
ment aux  sens  et  à  la  matière  ;  ils  se  prononçaient  contre  la 
dévotion  aisée,  et  surtout  contre  la  fréquence  de  la  commu- 
nion. Leur  spiritualisme  rigide,  boa  pour  quelques  âmes  d'é- 
lite, rendait  la  religion  inabordable  au  vulgaire.  Le  centre  du 
jansénisme  lut  Port-Royal,  couYent  de  religieuses  situé  à  trois 
lieues  de  Versailles,  près  duquel  s'était  ëtabie  une  maison  oè 
se  retirèrent  quelques  prêtres,  magistrats  et  savants,  pour  y 
vivre  en  commun  dans  la  piété  et  dans  la  science.  Cette  mai- 
son, soile  de  couvent  libre  et  qui  était  à  la  fois  une  ferme  et  un 
collège,  devint  un  foyer  de  lumières  pour  la  France;  elle 
exerça  la  plus  grande  influence  sur  sa  littérature;  il  en  sortit 
des  ouvrages  de  dialectique  et  de  philologie  fort  remarquables, 
et  dès  écrits  de  la  trempe  de  Pascal  et  de  Racine. 

L*apparition  de  cette  secte  inquiéta  le  gouvernement.  Riche- 
Ben,  craignant  de  trouver  en  elle  un  calvinisme  mitigé,  et 
voyant  dans  ses  rangs  la  plupait  de  ses  ennemis,  la  persécuta. 
Mais,  à  sa  mort,  elle  prit  des  développements  :  elle  s'unit  inti- 
mement au  parlement,  eut  une  part  ti  ès-active  aux  troubles  de 
la  Fronde,  et  fournit  au  cardinal  de  Retz  ses  auxiliaires  les  plus 
xélés  :  «  il  se  trouvoit»  dit  Orner  Talon,  que  tous  ceux  qui 
de  cette  opinion  n*aimoient  pas  le  gouvmiemeut.  »  Le 
janilnisroe,  par  ses  doctrines  opposées  à  Tautorité  et  Tappui 
qu'il  trouvait  dans  le  parlement,  pouvait  devenir  politique  et 
prendre  une  position  semblable  à  celle  du  calvinisme  :  la  que- 
relle qu'il  élevait  était  celle  des  gomaristes  et  des  arminiens, 
qui  avait  causé  des  troubles  si  sanglants  en  Hollande  ;  enfin 
Piort-Royal avait  été,  depuis  la  chute  de  la  Fronde,  le  refuge  des 
lHifc^>Mgnts,  et  prhicipaiement  de  la  duchesse  de  Longueville. 
JMislàlÉ  r^ut  de  détruire  cette  secte. 
'^Les  jésuites,  qui  adoptaient  sur  la  question  de  la  grâce 
l'opinion  d'un  de  leurs  docteurs,  Molina,  avaient  déjà  engagé 
^uue  vive  controverse  avec  les  jansénistes,  et  ils  avaient  fait 
^condamner  par  laSorbonne  cinq  propositions  extraites,  sinon 
«^textuellènîént,  au  moins  dans  leur  sens  général,  d.u  livre  de 
iHmséDius*  Maisarin  porta  ces  cinq  propositions  au  tribunal  du 
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buint-pei  e,  et  il  obtint  d'Innocent  X  une  bulle  de  condamnation 
qui  fut  acceptée  par  l'assemblée  du  clergé.  iVlors  Ion 
exigei^de tQUQ  ies  prêtées  et  religieiis  lasignature  d'un  foroàuiàin 
oii  lescinqproposiiioasétaient  coiidamnées.Lei  religieuses  et  les 
solitaires  de  Port-Royal  refusèrent  4e  signer  le  foi*ini|laire,  en  di- 
sant que  les  propositions  n'étaient  pas  extraites  textiiellemeat 
(le  J  insénius.  Le  pape  déclara  que,  Janscnius  les  ayant  entendnes 
dans  ce  sens,  c'était  le  sens  qu'il  condamnait.  Les  jansénistes 
prétendirent  qu'une  telle  déclaration  dépassait  rinfaillibilité  4u 
pape  ;  ils  prirent  de  là  occasion  d'attaquer  Tautoritc  pontiû- 
ealeet  les  doctrines  uitramontaines  des  jesuiles  \  iU^  Qnsiil  appd 
asa  libertés  de  TÉs^se  gallicane,  et  cberchèret^t  |t  mettre  (e 
pouvoir  de  leur  côté  en  prêchant  la  séparation  a&solue  oe  l^an- 
torité  ecclésiastique  et  de  l'autorité  civile.  Le  jansénisme,  avec 
ses  doctrines  sur  la  grâce,  son  opposition  à  la  cour  de  Ron  e, 
son  antipathie  pour  la  communion,  devint  ainsi  une  sorte  de 
luthéranisme  bàtardi  la  réforiue  sans  le  libre  examen.  «  Les 
gens  do  cette  secte,  disaient  les  calvinistes»  sont  bien  embar- 
rassés pour  dénontrer  quUb  ne  sont  pas  protesUnts.  i  Et  Té» 
cole  de  Fort-Ro|ai  fut  publiquement  accusée  par  ses  enneints 
de  nourrir  un  soeianisme  secret,  et  «  de  cacher  dans  le  cœur 
de  terribles  monstres.  »  La  pirsécution  commença,  et  les 
jésuites  y  poussèrent  de  tous  leurs  efforts.  Alors  Pascal  publia 
lt6o4]  ie^^$Hr^  provinciales^  dans  lesqueifcs  il  flagella  les  doc- 
trines de  morale  relÀcbée  des  jésuites  avec  tant  de  vei-ye,  ta9)t 
de  nmlicoy  ave^  up  atyle  si  vigoureux,  si  tiexihtc«  M  ^é^iHsi^çit, 
fue  Vordra  ne  s'est  pas  relevé  de  cette  attaque,  4^q\|ç  ('ï^f^ 
et  passionnée  qu'elle  fût.  Clément  IX  apaisa  la  querelle  [t66d] 
en  se  contentant  d'un  formulaire  où  les  jansénistes  condauî< 
naient  les  cinq  propositions,  mais  sans  dire  qu'ellos  étaient 
extraites  du  livre  de  Jansénius.  La  secte,  favorisée  par  le  mi- 
pistre  Pomponnai  neveu  du  grand  Àrnauld,  tolérée  par  la  co^r 
de  Rome,  aidée  par  plusieurs  grandis  seigneufs.  pHl^Mf^  Uf|e 
nouvelle  importance;  ot  FÉglise  de  Fr«aci^  se  trowvà  p^j^A 
en  deux  paiiis:  les  jansénistes^  espèce  de  siolciènii  i\\  ti^m&k- 
nisme,  pleins  de  science  et  de  vertu,  mais  qui  avaient  quelque 
chose  de  sec,  d'étroit,  d'égoïste,  de  stationnaire  ;  les  jésuites, 
sorte  d'épicuriens  qui,  malgré  leurs  erreurs  et  leur  ambitiou, 
fivaient  des  idées  plus  larges,  plus  sociales  et  plus  progressives. 
Louis  JUY  n'hésita  pas  entre  ces  deux  partis.  Utrouvfut  dans  les 
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jésuites  des  auxiliaires  zélés  du  pouvoir  absolu,  des  docteurs 
indulgents  pour  ses  scandales  ;  il  i  egardait  les  jansénistes  comuiQ 
des  ennemis  de  Tunilé,  des  protestants  cachés,  les  restes  de  1^ 
Fronde;  «  il  croyait  voir  dans  celte  secte,  le  caractère  et  1^ 
conduite  de  ses  principaux  chefs,  une  tendance  au  presbyté- 
rianisme, et  il  était  convaincu  qu'ils  se  seraient  montrés  aussi 
séditieux  et  aussi  républicains  que  (es  ç^yinj^tCS  §'U^  ^Y^j^i^î 
^u  autant  d'énergie.  » 

Louis,  en  poursuivant  les  a(lversaires  de  Tautorité  pontV 
ficale,  voulait  conserver  l'unité  religieuse,  dans  rintérçt,  noi^ 
du  saint-siége,  mais  du  pouvoir  royal.  Jamais  roi  n'avait  eu  un 
clergé  aussi  dévoué,  n'avait  exploité  plus  largement  le  concordat 
et  sécularisé  plus  adroitement  les  biens  ecclésiastiques.  La  colr 
lation  des  bénéfices  était  devenue  pour  lui  un  nioyen  de  réi^-r 
blir  les  familles  ruinées  et  la  récompense  des  services  mili- 
taires. 11  confisquait  des  biens  ecclésiastiques,  il  mettait  da 
pensions  militaires  à  la  charge  des  bénéfices  de  l'Église, 
doiniait  des  abbayes  en  commende  à  ses  courtisans,  il  faisait 
juger  les  prêtres  par  des  tribunaux  civils,  il  n'admettait  aucun 
ecclésiasti(jue  dans  ses  conseils,  il  ne  consultait  en  rien  la  cov^r  * 
de  Rome.  La  papauté  avait  perdu  toute  influence  politique  : 
lie  adnnnistrait  paisiblement  ses  États,  cherchant  à  se  mé- 
nagci'  tous  les  souverains,  s'occnpant  d'intrigues  mesquines, 
ciyant  oublié  ses  grandes  idées  de  restauration  catholique  :  elle 
(|ui,  pendant  huit  siècles,  avait  été  la  médiatrice  de  tous  les 
traités,  n'avait  pas  niènio  été  consultée  à  la  paix  des  pyréqée^, 
à  celle  d^Ai\-la-('.hapelle,  à  celle  de  Nimègue.  Tous  les  gouverr 
nements  européens  prenaient  vis-à-vis  d'elle  une  position  tout  à 
fait  indépeudante,  même  d<u:s  l'ordre  des  intérêts  eçclésias- 
tiques,  ei  Louis  poi^ssa  celte  position  jusqu'à  menacer  t^pn^e 
d'une  séparation  complète. 

Depuis  Charles  V  (')  et  surtoiit  depuis  François  I",  les  rois 
jouissaient  du  droit  de  percevoir  les  revenus  des  bénéfices  va- 
cants, droit  appelé  régale,  qui  n'était  exercé  que  dans  les  pro- 
vinces de  l'ancien  royaume  de  France.  Louis  XIY  voulut  étendre 
ce  droit  sur  toutes  les  églises  des  pays  réunis  à  la  couronne 
depuis  quatre  siècles,  et  principalement  sur  celles  du  Midi;  il 
déclara  donc  [1673]  que,  a  d'après  le  droit  et  la  coutume,  la 

(1)  Voycx,  I.  II,  p.  67, 
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fégale  loi  appartenait  uniTerseUement  dans  tous  les  étècliMdii 
royaume.  »  Les  évêques  de  Pamiers  et  d'Alais,  qui  étaient 
jansénistes,  résistèrent  seuls  à  cet  édit  et  en  appelèrent  au 
saint-sîége.  Alors  régnait  Innocent  XI,  pontife  veituenx,  mais 
opiniâtre  et  attaché  à  la  maison  (rAnlriche  :  il  n'ht'sita  pas  à 
se  prononcer  pour  les  deux  prélats.  Le  roi  convoqua  une  as- 
semblée générale  du  clergé  [1682],  qui  fut  entièrement  dominée 
par  la  science  et  la  parole  de  Bossuet,  prélat  qui  se  rapproctuût 
des  jansénistes  par  sa  morale  rigide  et  des  jésuites  par  sa 
soumission  à  Fautorité  royale.  Ce  concile*  où  assii>taîent  trente- 
cinq  évêques  et  trente-cinq  curés,  accorda  sans  contestation  la 
régale  au  roi.  Le  pape  cassa  cette  décision.  Alors  rassemblée, 
inspirée  par  Bossuet  et  docile  aux  volontés  royales,  prit  Tor- 
lènsive  et  rendit  une  dédaratiôn  fameuse,  dans  laquelle  TÊglise 
■de  France  prononçait  :  1®  que  les  souverains  ne  sont  soumis  à 
aucune  puissance  ecclésiastique  dans  les  choses  temporelles  ; 
qu'ils  ne  peuvent  être  déposes  ni  leurs  sujets  absous  du  serment 
de  fidélité;  2°  que  le  concile  général  est  au-dessus  du  pape  ; 
3"  que  Tautorité  du  pape  est  réglée  par  les  canons  des  conciles 
et  ne  peut  rien  prononcer  contre  les  règles  et  constitutions  re- 
çues dansTEglise  gallicane;  4"*  que  les  jugements  du  pape  ne 
deviennent  irréformables  que  par  le  consentement  uniTerael  de 
rÉgliseP). 

Cette  pragmatique  nouvelle,  qoi  remettait  en  vigueur  kjs 
principes  da  concUe  de  Constance  et  détruisait  ceux  ék  èondOè 
de  Trente,  était  un  acte  empreint  de  Tesprit  janséniste  et  par- 
lementaire; il  ébranlait  la  htérarchie  catholique,  rendait  la 
discipline  eicclésiastique  dépendant»  du  gouvernement,  con- 
stituait la  France  dans  une  orthodoxie  royale,  où  les  libertés  de 
rÉglise  gallicane  n'étaient  plus  que  la  soumission  absolue  du 
clergé  à  Tautorité  du  roi.  Les  quatre  articles  furent  publiés 
comme  loi  du  royaume  ;  tous  les  parlements  les  enregistrèrent; 
toutes  les  facultés  de  théologie  furent  forcées  de  les  enseigner 
comme  articles  de  foi;  aucun  prêtre  ne  put  obtenir  de  bénéfice 
s'il  ne  déclarait  y  adhérer.  Innocent  XI  les  condamna.  11  s'en- 
suivit une  scission  entre  la  France  et  le  saint-siége.  Le  pape 

(1)  Bossuet  proposa  dans  celte  assemblée  la  coodaiDDatiou  des  doctrines  de  nio- 
ffill  rtUehéa  dei  jéinilei  ;  mai»  le  roi,  toUttilé  par  ton  omilevcur,  le  père  La  Ch^sa, 
fompH  bniigneiwnt  l'atieniblée. 
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refusa  d*accorder  djcs  bulles  aux  évèques  oommés  par  le  roi» 
et  en  quelques  années  trente  diocèses  se  trouvèrent  sans  pas- 
leui's*  Louis  en  appela  à  im  concile  général.  L'irritation  devint 
extrême;  un  sclûsnie  semblait  déclaré;  et  il  fut  question  d'é- 
tablir un  patriarche  en  France,  d'abulir  le  concordat  et  de  se 
séparer  enlièrcnicnt  de  TÉglise  romaine.  Le  pape  rebla  inflexible, 
et  une  antre  discnssion,  mais  moins  importante,  \int  encore 
envenimer  la  sitnation. 

Les  ambassadeurs  &  Rome  possédaier;t  dans  cette  ville  un 
droit  de  franchise  par  lequel  ni  leur  nôtel  ni  le  quartier  qu'ils 
habitaient  ne  pouvaient  être  soumis  aux  visites  de  la  police, 
privilège  qui  transformait  ces  quailiers  en  repaires  pour  tous 
les  criminels.  Innocent  XI  voulut  abolir  cet  abus  ;  tous  les  sou- 
verains y  consentirent,  excepté  Louis,  qui  repondit  à  la  de- 
mande du  pape  :  «  Je  n'ai  jamais  été  réglé  par  Texemple  d'au- 
trui;  et  Dieu  m^a  établi,  au  contraire,  pour  servir  d'exemple  aux 
autres,  n  Et  il  envoya  huit  cents  hommes  à  son  ambassadeur 
[1687]  pour  le  maintenir  par  la  force  dans  la  possession  de  ce 
privil^e  odi^.  Le  pape  excommunia  Fambassadeur.  Le  roi 
fit  occuper  Avignon  et  tint  le  nonce  à  Paris  en  captivité.  Alors 
Innocent  chercha nii  ai)piii  dans  la  maison  d'Autiiche  et  môme 
dans  Guillaume  d'Oiange,  et  il  fut  Fun  des  principaux  moteurs 
de  la  coalition  qui  se  formait  alors  contre  la  France. 

^  1Y«  OaGUEIt  ET  USUBPATIOK  DE  LOUISXIV.  —  PaISE  DE  StRAS- 
SDDRG,  DE  GaSAL,  ETC.  —  LeS  TcECS  DEVANT  YlBNKE.  —  TrÉVE  DE 

Ratisdoiuie.  —  La  grandeur  de  la  France^  à  Tépoque  du  traité 
de  Nîmôgne,  était  plus  éclatante,  mais  moins  solide,  qu*à  Tépo- 
qne  du  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Ce  n'était  plus  Tadmiration, 
c'était  la  crainte  qui  caiitenait  tous  nos  ennemis.  Les  vaincus 
étaient  pleins  de  ressentin]ent,et  nous  n'avions  pas  recouvré  un 
allié  ;  l'Angleterre  nous  était  à  jamais  enlevée;  la  Suède  ne  de- 
^t  plus  combattre  avec  nous;  TAlleniagne  tournait  contre  la 
roai8oi},jte  Bpiirbon  toute  la  haine  qu^elle  avait  jadis  contre  la 
maison  drAutriche;  enfin  Louis  allait  partout  retrouver  ces  ré- 
publicains de  Hollande  qu'il  avait  voulu  détruire,  qui  devaient 
être  désormais  ses  ennemis  implacables,  le  lien  de  TAngleterre 
et  de  l'Allemagne,  Tàme  de  toutes  les  coalitions.  De  cette  posi- 
tion admirable  où,  fidèle  à  l'unité  religieuse,  la  France  s'était  , 
affranchie  de  la  domination  ultramontaine,  où,  illle  ainée  de  ; 
l^glise,  elle  donnait  la  main  aux  protestants  pour  rainer  la 
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maison  d'Autriche,  oîi  elle  empôchait  la  réforme  de  s'établir  sur 
son  terriloii  e  et  proclamait  partout  la  liberté  de  la  pensée  ;  d^ 
cette  position  unique  où  elle  donnait  le  signal  de  la  guerre  de 
trente  ans,  et  faisait  prévaloir  à  Munster  ses  principes  de  tolé- 
raiice  et  de  fédération  européeime,  elle  en  était  venue  à  n'être 
plus  qjie  la  piotectrice  isolée  du  catholicisme,  ayant  perdu  ses 
alliances  protestantes  et  n'ayant  d'autre  alliance  catholique  que 
celle  des  Stuarts,  destinéseux-'mômesàêtre  victimes  decette  poé- 
tique rétrogradeetantieuropéenne.  La  funeste  guerre  de  Hollande 
avait  causé  ce  grand  changement  de  position  et  de  fortune.  Ce 
fut  récuoil  de  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  non-seulement  parce 
qu'elle  lui  fit  abandonner  les  vrais  intérêts  nationaux  et  lui 
aliéna  toute  l'Europe,  mais  parce  qu'elle  lui  apprit  qu'il  pou- 
vait sortir  d'une  gueiTe  injuste  avec  de  la  gloire  et  des  agrandi|ï; 
scments,  parce  qu'elle  lui  donna  une  idée  exagérée  des  ressour- 
ces de  son  royaume,  parce  qu'elle  lui  inspira  plus  que  jamais  la 
politique  de  passion  à  la  place  de  la  politique  d'intérêts.  Comme 
il  avait  voulu  se  venger  de  la  Hollande,  il  avait  maintenant  à  se 
venger  de  l'Allemagne;  comme  il  avait  voulu  réiab  ir  le  cç^tho- 
licisme  dans  les  Proyinçes-Unies,  il  allait  tenter  de  le  rétablir 
en  Angleterre.  Au  lieu  de  rentrer  dans  les  voies  de  progrès  in^ 
téricurs,  il  ne  songea  plus  qu'à  la  guerre;  au  lieu  de  rétablir  le?' 
finances,  il  ne  pensa  qu'à  des  conquêtes  nouvelles;  au  lieu  do 
conserver  par  la  modération  cette  supériorité  que  la  France 
devait  moins  à  ses  armes  qu'à  sa  civilisation,  il  ne  mit  plus 
dans  sfes  relations  diplomatiques  que  de  la  morgue  et  de  la  hau. 
tour;  il  commanda,  menaça,  châtia;  le  droit  dispai'ut  devant  sa 
volonté;  il  voulut  imposer  sa  loi  aux  étrangers  comme  à  ses 
sujets. 

Les  traités  de  We^tphalie,  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Nimègue 
avaient  stipulé  que  les  villes  données  à  la  France  étaient  cédées 
«  avec  leurs  dépendances.  »  Ce  terme  était  vague,  et  il  y  avait 
tant  de  complexité  dans  le  régime  féodal,  qu'on  pouvait,  sous  le 
nom  de  dépendances,  élever  des  prétentions  sur  des  provinces 
entières.  Louis  créa  dans  les  parlements  de  Metz,  de  Brisach  et 
de  Besançon,  des  chambres,  dites  de  réunion,  chargées  de  re- 
chercher les  terres  et  fiefs  qui  avaient  relevé  des  Trois-Évêchés, 
des  villes  d'Alsace  ou  de  Franche- Comté,  afin  de  les  réunir  à  la 
couronne  [1679].  Ces  chambres  adjugèrent  k  la  France  Saar- 
^  bruck,  SaatAverden,  Falkenberg,  fîermersheim,  appartenant  à , 
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rdlecteur  (le  Trêves;  Weldenlz,  appartenant  à  Téleeteur  pala-  . 
tin;  Deux-Ponts,  appartenant  au  roi  de  Suède;  Lauterbourg, 
appartenant  à  Tevèque  de  Spire;  Muntbéliard,  appartenant  au 
duc  de  Wurtemberg,  etc.  Des  trompes  furent  dirigées  sur  tous 
ces  points  et  les  occupèrent  sans  résistance.  Vainement  la  diète 
de  Ratjsbon^ie  adressa  des  représentations  :  Louis  n'y  répondit 
gu'en  n'unissant  secrètement  vingt  mille  hommes  en  Alsace, 
qui  investirent  Strasbourg  et  sommèrent  celte  ville  de  recon^ 
naître  le  roi  de  France  pour  maîlrc,  en  vertu  d'un  arrêt  du  par- 
lement deBrisach  qui  lui  adjugeait  toute  TAlsaceen  pleine  sou? 
veraineté.  La  résistance  était  impossible;  les  magistrats  sa 
laissèrent  séduire  ou  effrayer;  et  la  ville  qui,  dans  la  dernière 
guerre,  avait  été  tant  de  fois  une  porte  ouverte  aux  ennemis  de 
la  Fi  ance,  capitula,  sous  condition  qu'elle  conserverait  ses  Ih 
bertés,  ses  magistrats,  ses  revenus,  rexercice  de  Ic^  religion  lu- 
thérienne [30  sept.].  Louis  y  fit  spn  entrée  en  triomphe  [8  oc- 
tobre], et  Vauban  y  comniença  les  immenses  travaux  qui  de- 
vaient faire  de  cette  place  le  boMlev^vd  de  la  France. 

Le  jour  même  de  la  prise  de  Strasbourg,  un  corps  de  troupes, 
pai-ti  de  Pignerol  et  ayant  traversé  le  Piémont,  occupait  Casai, 
qui  avait  été  vendue  au  vo\  de  France  par  le  duc  de  Mantoue. 
Enfin,  sous  prétexte  de  forcpr  le  roi  d'Espagne  à  céder  Alost,. 
oubliée,  disait-on,  dans  le  dernier  traité,  une  armée  ^Ua  iayestif 
.  Luxembourg.  i 

«  Depuis  Charlemagne,  on  n'avait  vu  aucun  prince  agir  ainsi 
en  maître  et  en  juge  des  souverains,  et  conquérir  des  pays  paF 
des  arrêts.  »  Tou(e  T Allemagne  ^'indigna  de  ces  usurpations,! 
laites  en  pleine  paix  et  avec  une  telle  assurance.  Le  prince 
d'Orange  ranima  contre  Louis  XIV  les  haines  à  peine  assoupies, 
et  il  parvint  à  fc^ire  conclure  une  alliance  entre  les  Provinces- 
Unies  et  la  Suède  pour  le  maintien  du  traité  de  Nimègue,  alliance 
à  laquelle  accédèrent  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  [1081,  3û 
sept.] .  Mais,  malgré  les  sollicitations  et  les  menées  de  Guillaume, 
aucune  de  ces  puissances  n'csa  manifester  des  intentions  de 
guerre  :  TEspagne  était  épuisée  ;  l'empereur  se  trouvait  attaqué 
par  les  Turcs  et  les  Hongrois;  les  Provinces-Unies  se  rétablis- 
saient des  désastres  de  la  dernière  guerre  et  refusaient  de  servir 
d'instrument  à  l'ambition  de  leur  slathouder;  enfin  la  position 
militaire  de  la  France  était  si  formidable,  qu'on  ne  pouvait  plus 
engager  la  guerre  contie  el)o  qu'ayex:  une  coalilioA  univer- 
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selle.  Cent  cinquante  mille  hommest  bien  commandée  et  discl- 
plinéi/ étaient  exercés  continuellement  dans  des  camps  de 

manœuvres;  les  places  conquises  depuis  vingt  ans  étaient  for- 
tifiies  par  des  méthodes  nouvelles  (|ui  déroutaient  la  science 
des  ingénieurs  étrangers,  et  transtbriiiaieut  la  France  en  un 
«  vaste  camp  reti  am  hé  de  vingt  millions  dliummes;  »  Vauban 
faisait  de  Lille,  Mclz,  Strasbourg,  les  trois  centres  de  défense 
du  royaume;  il  hîitissait  HiminLiie  pour  tenir  Bâlc  en  respect 
et  couvrir  l'entrée  du  royaume  par  la  trouée  de  Belfort,  Landau 
pour  rendre  Philippsbourg  inutileet  défendre  rentrée  de  T  Alsace 
par  le  nord,  Phalsbourg  pour  fermer  les  déÛlcs  des  Vosges, 
Saarlouis  pour  couvrir  Tintervalle  entre  les  Vosges  et  la  Ifos^to^ 
places  si  bien  dioisies  que  la  plupart  ont  été  enlevées  ou  (Uaîi^ 
lies  par  les  ennemis  de  la  France  dans  le  grand  désastirie^  dé 
i8i5  (*).  Enfin  la  marine  était  devenue,  par  les  soins  de  ÇolbeH» 
la  plus  formidable  de  TEurope:  elle  comptait,  en  lè^,  ^ 
vaisseaux  de  60  à  i5K0  canons,  61  de  40  à  60,  90  bâtiments  in- 
férit  ui  s,  70  autres  en  construction  ;  en  tout»  7,023  canons.  " 

Les  ennemis  de  Louis  XIV  vire:  t  donc  ses  usurpations  sans 
oser  se  plaindre  ;  d'ailiiuis,  à  cette  époque,  les  Turcs  étaieîit 
venus  au  secours  des  Hongrois  révoltés;  et  200,000  bail>ares, 
comtnandés  par  le  grand  vizir  Kara- Mustapha,  menaçaient 
Vienne  [juin  1683].  On  disait  qu  ils  étaient  d'accord  avec  Louis 
pour  conquérir  et  démembrer  rAUcmagnc,  et  Ton  voyait  avec 
terreur  Tarmée  française  qui,  de  Strasbourg,  se  disposait  'à 
passer  le  Rhin.  L'empereur  abandonna  sa  capitale  et  sollicita 
les  secours  de  tous  les  dirétiens  ;  le  pape  fit  appel  à  la  piété  dû 
roi  de  France.  Celui-ci  voyait  avec  joie  les  succès  des  Tutx:s  :  il 
se  contenta  de  lever  le  siège  de  Luxembourg  pour  que  le  roi 
d^Ëspagne  pût  secourir  les  Impériaux,  et  il  intrigua  par  toute 
rEurope  scandalisée  pour  que  les  princes  chrétiens  restassent 
dans  le  repos  ;  il  comptait  que  rAiieinaijiie  consttM  iico  implo- 
rerait son  appui,  et  il  voulait  le  faire  payer  par  la  reconnaissance 
de  ses  usurpations  et  rêlertion  de  son  fils  comme  roi  des  Ro- 
mains. Ce  desseuï  ambitieux,  qui  lui  aurait  donné  en  quelque 
sorte  la  monai  chic  universelle,  à  laquelle  on  lui  reprochait  de 
prétendre,  échoua  par  le  dévouement  chevaleresque  de  Jean 
Sobieski,  roi  de  Pologne.  Louis  eut  beau  le  rassurer  sur  les 

(î)  Voyes  ma  Géographie  m'Ha-rc.  p.  207  delà  S*  édiliba 
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projets  desTurcs,lui  faire  voir  ses  vrais  ennemis  dansTAutrichc. 
le  Brandebourg,  et  cette  puissance  du  Nord  que  ios  {jazettes  hol- 
landaises oomnienya:etit  à  appeler  Sa  Majesté  no^iqu  Subieski 
accourut  à  la  délivrance  de  Vienne  avec  vingt  mille  cavaliers, 
attaqua  les  Tuics  et  les  vainquit  [12  sept.].  Kara-Mustapha« 
dont  1  ineptie  avait  causé  la  défaite,  abaiidonua  son  camp,  soo 
artillerie,  ses  richesses,  et  se  retira  en  Hongrie.  L'Allemagne 
Alt  sauvée,  et  une  sainte  alliance  se  forma  contre  la  Turquie 
entrerAutricbe,  les  Vénitiens,  les  Polonais  èt  les  Russes,  alliance 
qui  devait  amener  le  prerilier  ébrcchement  de  Fempire  ottoman* 
Loiltis,  déçu  dans  ses  projets,  reprit  les  hostilités  contre  TEs- 
pagne:  quarante  mille  hommes  envahirent  la  Belgique  et  la 
mirent  au  pillage.  Carlos  H  lui  déclui  a  la  ^ueire  [2G  oct.]  ;  niais, 
sans  ari^ent  et  sans  armée,  il  ne  put  secourir  le<  Pays-Bas  et 
ifubliiil  jinnine  assislance  de  ses  alliés,  rnurhaiel  Dixmude 
furent  jti  i^e-,  nu;l('ii,ir(ie  bombardée,  fjixcîiihMnre  investie  par 
Créquy  avec  tieule  mille  hommes,  peudant  que  le  roi  couvrait 
,  le  siège  avec  quarante  mille.  La  ville  se  rendit  1 1084,  4  juin]. 
Alors,  les  Provinces^Unies  ayant  ofl'ertleur  médiation,  une  trêve 
de  vingt  ans  fut  conclue  à  Ratisbonne  entre  le  roi  de  France, 
ïempereur,  TEmpire,  et  le  roi  d'Espagne,  par  laquelle  on  céda 
au  premier  Luxembourg,  Chimay,  Bouvines,  et  on  le  maintint 
en  possession  provtsionneHe  de  ses  droits  de  souveraineté  sur 
Strasbourg  et  les  autres  villes  réunies  [1684,  io  aoiitl. 

§  V.  M  >  .1  DE  COLUERT.  —  iL^l'ÉDinONS  CO.NTIU.  I.I  S  BAKDAKES- 

QLES.  —  IViMi:\niM:\i!-:NT  DF.  Gknes.  —  Ccttc  tvv\e,  ue  i'nl  iftcrptée 
par  lidiiis  \1\  d  <  ;iiisi'(lii  (K'Ialiii^! I I  oii  étaieul  les  liiidu- 
ces  depuis  ta  inui  t  de  Cuibert.  Coiberl  était  mort  i  année  précé- 
dente [1683,  6  septembre],  dé\oré  de  sjueis,  usé  de  travail; 
délaissé  du  roi,  qui  était  importuné  de  ses  censures;  détesté  du 
pmp!f%  qui  voulut  outrager  son  cadavre.  A  lui  se  termina  cette 
période  de  soixante  ans,  unique  dans  notre  histoire  ;  période  de 
grandeur  sans  interruption,  due  aux  trois  ministres  qui  sald» 
gourent  successivement  le  pouvoir  et  qui  Texercèrent  avec  des 
canurtèreset  par  des  moyens  si  différents,  Richelieu,  Maxarin, 
Golbert  Selgnelay,  fils  de  Colbert,  fut  chargé  de  la  marine,  Le* 
pelletier  desfinances,  Louvois  des  arts  et  de  Tînténeur.  Ce  der- 
nier devint  dès  lors  seul  maître  de  Tesprit  du  roi  ;  et  nous  al- 
lons voir  ses  conseils  faire  tomber  Lnnis  \l\  dans  ie:j  énvnues 
iautc;>  i^ui  amenèreul  le^  déso^ties  de  sou  re^ue. 
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La  première  de  ces  fautes  fut  la  trêve  de  Ratisbonne.  Les 
ennemis  du  roi  ne  Tavaicnt  demandée  que  pour  se  donner  le 
temps  de  renouer  la  coalition  et  pour  empêcher  la  France  Je 
se  mêler  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Louis  la  regarda  comme 
un  acheminement  à  la  paix  générale  ;  et,  plein  de  confiance  dans 
la  terreur  qu'il  inspirait,  «  il  s'en  servit,  non  pour  diminuer 
ses  dépenses,  mais  pour  tirer  de  ses  peuples  tout  ce  qu'il  en 
pouvoit  tirer,  pour  le  dépenser  en  bâtiments  aussi  mal  con- 
çus que  peu  utiles  au  public  (*).  »  Trente-cinq  mille  ouvriers 
étaient  occupés  à  achever  Versailles  ;  une  partie  de  l'armée  fut 
employée  à  détourner  l'Eure  pour  l'amener  dans  ce  lieu  aride, 
o(i,  malgré  s  lixante  lieues  d'aqueducs,  l'eau  manquait;  le 
tiers  des  soldats  périt  dans  ces  travaux  mal  conduits  et  qu'il  fal- 
lut abandonner.  Enfin,  au  lieu  de  s'inquiéter  delà  guerre  de  la 
sainte  alliance  contre  les  Turcs,  guerre  où  ceux-ci  u'éprouvî^ient 
que  des  défaites,  il  C3ntribua  lui-même  à  amener  la  déca- 
dence de  l'empire  ottoman  par  ses  expéditions  fastueuses  contre 
les  barbarcsques. 

Malgré  les  capitulations  de  1673,  malgré  les  ordres  du  sultan, 
les  corsaires  d'Afrique  avaient  recommencé  leurs  pirateries,  et 
la  moitié  de  la  marine  française  était  occupée  presque  continuel- 
lement à  les  réprimer.  A  la  fin.  Du  Quesne  dirigent  contre  Alg( 
une  flotte  composée  de  seize  vaisseaux,  quinze  galères,  cinq  gj 
liotes  à  bombes  qui  venaient  d'être  inventées  par  Rcnau  d'Éli- 
çagaray  ou  le  Petil-Ilenau  :  il  la  bombarda  [1682]  pendant 
plusieurs  jours,  et  fut  obligé  de  se  retirer  à  cause  de  la  mauvaise 
saison.  Il  revint  Tannée  suivante,  bombarda  de  nouveau  Id  ville 

Eendant  deux  mois  et  la  détruiait  presque  entièrement.  Les 
ibitanls  épouvantés  demandèrent  la  paix.  Du  Quesne  rejeta 
toutes  leurs  propositions  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  délivré  to^s 
les  esclaves  chiétiens  et  payé  les  frais  de  la  guerre.  Alors  une 
ambassade  ,  composée  des  principaux  Algériens  ,  alla  à  Vei^ 
s^illes  implorer  la  miséricorde  de  Louis  XIV,  et  jurer  de  respec» 
ter  dorénavant  les  capitulations  du  sultan  [1084].  Tripoli  eut  le 
sort  d'Alger  :  Du  Quesne  y  jeta  cinq  mille  bombes.  Tunis  se 
hâta  de  demander  la  paix,  et  elle  y  fut  fidèle.  Une  escadr^, 
commandée  par  Chàteau-Uenaud,  bloqua  les  ports  du  Maroc,  et 
causa  de  telles  perles  à  sa  niarine  que  le  sultan  envoya  une 

{1)  La  Fare,  p.  235^ 
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ambassade  à  Louis  X|Y  puur  soUicitcrde  lui  im  traité  d'alliance 
6i  de  coniaiercc. 

Cas  expéditions,  bien  qu'elles  eussent  rinconvcnient  de  rcîvoh 
4îrBûB  relations  avec  la  Porte,  avaient  un  but  politique  tios- 
4i»véf  celui  de  donner  à  la  France  la  domination  de  la  Méditer-^ 
maée.  Ce  but»  qui  pc  pouvait  être  atteint  que  par  |a  ruine  de  la 
nianne  espagnole  et  de  ses  alliées,  fit  passer  toiiis  XlV  du  bom« 
bardemeut  d'une  ville  barbare  au  nombardement  d*uiie  ville 
chrétiennef 

La  république  de  Gènes  avait  répudié  dans  le  Levant  la  ban- 
'  nièro  française,  sous  laquelle  elle  avait  toujours  navigué;  elle 
^vait  euqiiélé  sur  les  privilèges  de  nos  m  irchands;  elle  avait 
fourni  dos  munitions  aux  Algériens  et  des  galères  à  TEspagnc  ; 
elle  se  montrait  en  tout  boslilc  aux  intéièls  de  la  France  et 
dévouée  à  ses  ennemis.  Louis  XIV  lui  fit  offrir  d'oublier  ces 
insultes  moyennant  qu  elle  se  mettrait  sous  sou  protectorat.  Les 
Gënoisiefusèrent,  se  mirent  sous  le  protectorat  du  roi  d'Espa*- 
gne,  et  reçurent  garnison  espagnole  :  «  L^acquisitien  de  Gênes, 
fUsait-onila  cour  de  Uadrid,  conapense  largement  la  pertç  de 
Ifiaembourg.  »  «  On  eut  même  des  pi'euves  convaincantes,  et 
Bar  ëcritt  que  les  Génois  avaient  formé  avec  la  cour  d^C^spagne 
le  projet  de  brûler  nos  galères  et  nos  vaisseaux  dans  les  ports 
de  Marseille  et  de  Toulon,  contre  toutes  les  lois  ('e  la  guerre.  » 
Alors  Louis  envoya  contre  Cônes  une  flotte  dti  qualoizo  vais- 
îkiaux,  vingt  galtiies,  dix  galiotes  à  bombes,  etc.,  commaiidée 
par  Seignelay  et  Du  Quesne.  La  ville  fut  bombardée  pendant 
huit  jours  et  à  demi  détruite  [108  i,  19-27  mai].  Les  Génois  res- 
serrèrent leur  alliance  avec  TEspague  ;  et  un  nouveau  bombar^» 
dément  allait  punir  leur  résistance,  quand,  sur  les  représenta- 
tions du  pape,  ils  demandèrent  la  paix.  Louis  exigea  que  la 
république  renvo|4t  les  Espagnols,  renonçât  à  leur  alliance, 
dtermâk  ses  vaisseaux,  et  que  le  dege  vint  à  Versailles  implorer 
Èà,  clémence.  Les  Génois  Mmacrhlrent  k  ees  fa«milla&t€B  oinidi'' 
^ciiis  [168$,  SI  février],  toiis  que  FEspagiie  nt  les  autres  États  de 
VEuTope  fissenii  le  moindre  motivement  en  leur  faveur. 

Alen  le  pavillon  françab  domina  enti^iaenl  la  Méditerra- 
tiée.  Le  toi  ordonna  à  ses  vaisseaux  de  parcourir  celte  mer,  d*y 
chercher  partout  les  estadres  e^pagriolcs,  et  d'en  e\igi  rie  salut, 
même  par  la  force.  Ce  fut  Toccasion  d'un  bi  iilant  combat  où 
Tourviiie,  avec  trois  petites  ùégates,  contraignit  Tamirai  Pa- 
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pachin,  qui  avait  refusé  le  salut,  à  amener  son  pavillon  [168d]. 

Toutes  ces  entreprises  irritèrent  profondément  les  ennemii  de 
la  France  :  on  ne  pariait,  dans  toutes  les  cours  de  FEurop:*,  que 
deTorgueil  de  Louis  XIY,  de  ses  rigueurs  aiTOgantes  euTcrslcs 
petits  Etats,  de  ses  prétentions  à  la  domination  universelle;  on 
ne  cherchait  que  Toccasion  de  s'opposer  à  ses  desseins  par  une 
coalition  nouvelle,  et  on  crut  l'avoir  trouvée  quand  Louis  vint 
à  commettre  la  plus  grande  faute  de  tout  son  règne,  en  révo- 
quant rédit  de  Nantes. 

§  W.  Madame  dr  Mai^teison.  —  État  des  protestakts.  —  Ré- 
vocation DE  l'édit  de  Nantes.  —  A  ccfte  époque  Tamant  de  ma- 
dame de  Montespan  était  revenu  de  sa  vie  de  plaisirs  scanda- 
leux, d'amours  adultères,  de  fêtes  mythologiques;  il  était 
renfermé  sérieusement,  tristement  même,  dans  les  devoirs  de  la 
royauté,  occupé  uniquement  des  aiîaircs,  livré  minutieusement 
aux  pratiques  d'une  dévotion  plus  sincère  qu*éclaii'ée.  Ce  chan- 
gement  était  dû  à  une  femme  extraordinaire  (^)  dont  Finfluenee 
et  le  caractère  ont  été  diversement  jugés;  qui  sans  doute  rape- 
tissa Louis  XIV,  Tentoura  de  gens  médiocres,  donna  à  sa  cour 
un  extérieur  motiacal,  mais  qui  n'en  a  pas  ifioins  rendu  à  la 
France  un  service  réel  en  réformant  les  mœurs  d'un  homme 
dont  les  passions  avaient  été  divinisées,  en  aiTachant  a  une 
vieillesse  sensuelle,  espérance  de  courtisans  déhontés,  un  mo- 
narque en  qui  se  résumait  rÉ*at,  a  un  pritice  qui  faisait  seul  le 
destin  de  son  ?i(  i  lo  ;  w  enfin,  en  le  mettant  à  môme  de  soute- 
nir «  avec  un  visage  toujours  égal,  un  courage  véritablement 
chrétien  P),  »  les  désastres  de  la  fin  de  son  règne. 

Petite-fille  d'Agiippad'Aubigné,  madame  de  Maintenon,  pro- 
testante dans  son  enfance,  et  convertie  de  bonne  heureau catho- 
licisme, avait  eu  une  vie  fort  agitée.  Née  à  Niort,  en  1635,  dans 

(1)  Sur  la  foi  de  Saint-Simon  et  des  historieu  protestante,  j*ai  exprimé  sur  ma- 
dame de  Mainlenop,  dans  les  premières  éditions  de  VHiiloin  du  Frattçaiâ ,  vm 
opinion  qui  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  à  celle  que  j'émets  iei;  j'ai  élé  amené  à 
changer  d'avis  par  Tétude  très-apprufoodie  que  j'ai  dil  faire  de  et  personnage  his- 
torique dans  un  ouvra^îC  (jue  je  publierai  prochainemeut ,  V  f/isioire  de.  la  maison 
roynU  et  de  l'école  mxLi luire  de  Saint- Cyr.  Celte  élude  a  fait  tomber  entre  mes 
mains  les  mémoires  des  dames  do  SainIpCyr,  des  reeneils  de  lettres  de  madame 
de  Ifaintenoo,  et  d'antres  doenmeots  inédits,  qoi  réforment  en  beuieonp  de  pointa 
les  opinions  vulgairement  énrises  sur  le  rftie  lûslofiqae  de  eetle  femme  célèbm. 

(1)  I.cibnitz,  Corresp.  avec  Bossuet. 

(3)  Lettres  de  madame  de  Maintenon» 
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ntié  prison  où  son  père  était  enfermé  pour  dettes,  elle  passa  ses 
premières  années  en  Amérique  ;  retint  en  France,  pauvre  et  or> 
phcline  ;  et  se  trouva  heureuse,  à  seise  ans,  et  malgré  son  écla- 
tante beauté,  d'épouser  le  pocte  burlesque  Scarion,  qui  était 
perclus  de  tous  ses  membres  et  accablé  d'infirmités.  «Elle  vécut 
avec  ce  pauvre  estropié,  d'une  manière  fort  honnête,  impiùmant 
par  sa  modestie  le  plus  grand  i  espect  à  la  nombreuse  compa* 
gnie  de  Scarron  f),  »  étant  d'ailleurs  soutenue  dans  ce  person- 
nage par  son  naturel  froid,  sévère,  ennemi  de  toute  galanterie, 
sa  fierté  extrême  et  la  passion  de  se  faire  une  grande  renommée 
de  vertu,  qui  a  été  le  mobile  de  toute  sa  vie.  Devenue  veuve 
à 25  ans,  et  tombée  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  elle  vécut 
néanmoins  dans  la  meilleure  compagnie,  en  restant  vertueuse, 
malgré  les  adorateurs  que  lui  attiraient  «  ses  grâces,  son  esprit, 
ses  manières  douces  et  respectueuses,  et  son  attention  à  plaire 
à  tout  le  monde  »  «Tétais  pénétré  pour  die,  disait  Tinten* 
dant  du  Languedoc,  Basville,  du  même  respect  que  f  aurais  eu 
pour  la  reine.  Nous  étions  tous  surpris  qu'on  ptt  allier  tant  de 
vertu,  (le  pauvreté  et  de  charmes.  »  Cependant  elle  allait  être 
réduite  pir  la  misère  à  s'exiler  de  France,  lorsqu'elle  fut  choi- 
sie [!6G9]  pour  élever  en  secret  les  enfants  du  roi  et  de  madame 
de  Monlespan.  Louis  XIV  s'habitua  à  la  voir;  et  lorsqu'il  fut  las 
dn^  la  maltresse  capricieuse  et  hautaine,  lui  qui  avait  épuisé  toutes 
les  jouissances,  qui  regardait  avec  un  cœur  vide  et  rassasié 
les  beautés  de  sa  cour  sollicitant  un  de  ses  regards,  un  de  ses 
caprices  P),  se  laissa  séduire  par  u  la  compagnie  délicieuse, 
l'esprit  aimable  et  merveilleusement  droit  »  Thumeur  tou- 
jours ^ale,  la  raison  eiquise  de  la  veuve  de  Scarron.  Celle* 
ci  lé^^j^^iisa  à  rompre  avec  sa  maîtresse  en  excitant  ses  remords, 
en  lui  [>ariant  de  ses  devoirs  et  de  son  ^ut;  elle  le  réconcilia 
a^j^lk  ihéitie,  qui  fit  d'elle  sa  principale  amie  ;  enfin,  comme  dit 
madame  de  Sévi^zué,  «  elle  lui  fit  cormaître  un  pays  tout  nou- 
veau. »  Les  courtisans  cruient  que  madame  de  Maintenon  (elle 
vtïi  ce  nom  d'une  terre  que  le  roi  lui  douua  eu  1074),  allait  se 


(t)  Mé'T\'»iros  dos  daroe&  de  Saint-Cyr. 
(t)  Saint-Simon,  t.  i,  p.  402. 

(3)  Voir,  dans  la  lettre  de  iiuidame  dcSévigoé  du  23  décembre  1671,  la  yroposi* 
iion  au  loi  de  M.  de  Villarceaux. 

Lettres  de  madame  de  Sévigné,  IS  jaovier  et  tO  février  1S7S. 

lU*  ^ 
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î  ulh'c  à  la  place  de  madame  de  Moiitespaii;  niais  ils  ne  coû- 
i.aisniient  ni  la  vertn,  ni  l'ambition  de  cetle  femme  qui  avait 
|)oûi'  maxime,  «que  rien  n'est  pins  habile  qu'une  conduite  ir* 
l*épix)chable.  »  «  Ceux  qui  le  disetit,  écrivait-elle  avec  im  or* 
giieilleux  dédain,  ne  connaisseiit  ni  mon  éloignement  pour  ces 
soiies  de  commerce,  ni  rëloignement  que  je  voudrais  en  inspirer 
au  roi  (*).  »  La  reine  mourut  en  1683.  Alors  la  faveur  de  ma- 
dame de  Maintcnou  fut  au  comble,  et  u  sa  place  unique  :  w  elle 
logeait  dr>!is  rapparlement  de  la  l  eine;  les  conseils  se  tenaient 
dans  sa  chambre;  le  roi  ne  pouvait  se  passer  de  sa  compagnie 
et  la  consultait  sur  ses  aflaires.  Mais  ^  conduite  resta  la  roême, 
c'est-à-dire  un  haBile  métange  de  dévotion  et  de  coquetterie, 
d'excitations  religieuses  et  cle  respectueuse  amitié  :  «  Le  roi  m^a 
fait  rhonneur  de  m'écrire  plusieurs  billets  fort  aflectueux,  di- 
sait-ella  à  une  amie  :  j'y  ai  répondu  en  chrétienne....  Je  k 
reuvoit  toujours  affligé,  jamais  deses[)êrë  P).  »  Pleine  de  Onessc 
et  de  discrétion,  patiente  et  résignée,  simple  et  modeste,  a  unie, 
tranquille,  reposée ,  »  avec  une  tète  réiléctiie  et  persévéïante, 
le  i>on  sens  le  plus  solide  et  une  conduite  immnable,  elle  plai-> 
sait  à  Louis,  moins  par  les  restes  d'une  beauté  qui  était  encore 
pleine  de  grâce  et  de  m^esté,  que  parles  séductions infniies  de 
sa  parole  harmonieuse^  sa  causerie  sérieuse  et  enjouée,  sa  piété 
ardente  et  éclairée,  la  délicatesse  de  ses  coubciis,  les  idées  éle- 
vées qu'elle  inspirait  «  à  ce  monarque,  que  Dieu,  disait-elle, 
nous  a  dotiné  dans  sa  magnificence  (^)  :  »  «c'était,  suivant  Fé- 
fielon,  la  sagesse  parlant  par  la  bouche  des  grâces,  v  Enliii  elle 
gaf dd  son  empire  siîr  lui,  parce  qii*elle  lui  fut  toujours  une  amie 
réservée,  désinléi*essée,  affectant  de  fuit*  la  grandeur  et  les 
distinctions;  une  servante  toujours  affectueuse,  prévenante, 
soigneuse;  un  confident  toujours  prêt  h  l'écouter,  à  dissiper  ses 
îdées  tristes,  à  lui  ins[)i!er  de  la  quiétude,  à  lui  parler  de  son 
salut,  à  lui  donner  un  avis  ou  une  consolation  sans  prétention 
et  sans  orgueil.  Deiix  âns  aprèâ  la  rnort  de  la  reine,  Louis  le 
6raifd  épotisft  âé<5fëtèinefft  lâ  veuvè  de  Scarron.  II  avait  alors 
48  ans  et  elle  50.  Ce  mariage  ne  fut  jamais  déclaré;  mais  il  ne 
fut  un  mystère  pom^  personne  î  et  binn  que  madame  da  Main- 

(1)  Lettres  à  madame  de  Saint-Gél'âa  du  7  août  tISS. 
(1)  Lettres  à  madame  de  Fronteqi^  en  1^4* 
^)  «ép.  des  daoet  d«  SakiUIir. 
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tenon  ne  pi  it  aucun  rang  et  ne  semblât  qu'une  dame  de  la  cour, 
\  elle  eut  en  particulier  toutes  les  prérogatives  de  reine,  et  fut  trai- 
t  lée  comme  telle  par  les  princes  de  la  famille  royale,  le  pape,  les 
i  souvei  ains  étrangers.  Dès  Jors,  et  tout  en  demeurant  cachée, 
i  sans  distinction  et  sans  pouvoir  apparents,  elle  eut  une  grande 
,.  part  au  gouvernement,  mais  principalement  dans  les  affaires 
t  d'É'ilise  et  de  conscience,  dans  les  choses  parliculières  à  la  fa- 
j  mille  royale.  Louis  XIV  était  trop  jaloux  de  son  autorité,  tmp 
orgueilleux  de  ses  lumières,  trop  plein  de  lui-même,  pour  aban- 
^  donner  à  personne  les  atlaires  de  TÊtat.  11  prit  1  avis  de  ma- 
^  dame  de  Main  tenon  dans  les  choses  dilïlciles  ;  mais  il  ne  cessa 
t  pas  un  instant  de  décider,  de  diriger,  de  gouverner  aussi  en- 
^  tièrement,  aussi  absolument  que  du  temps  de  la  reine  Marie- 
.  Thérèse.  Madame  de  Maintenon,  plongée  dans  une  dévotion  as- 
ç  célique,  et  regrettant  sa  bourbe,  évilait  elle-même  dVtre  nièlée 
aux  grandes  aflaires;  et  tout  le  temps  qu'elle  pouvait  dérober 
aux  pompeux  ennuis  de  la  cour,  elle  le  passait  dans  s:)n  cher 
Saint-Cyr,  «  cette  œuvre  de  son  cœur  et  de  son  crédit  '  ,)>  ou  sa 
\,  gloire  est  restée  aussi  pure  que  complète,  tille  n'eut  donc  qu'une 
^  paît  médiocre  aux  résolutions  et  aux  fautes  politiques  de 
^  Louis  MV,  h  ses  guerres,  à  ses  traités,  à  ses  négociations;  ell^ 
^  eut  plus  d'influence  sur  le  choix  des  ministres  et  des  généraux; 
,  influence  fâcheuse,  car  elle  jugeait  la  capacité  à  la  dévotion;* 
^  elle  se  mêla  beaucoup  et  presque  exclusivement  des  aflaires  de 
^  riîglise,  et  elle  y  porta  un  esprit  étroit  et  monacal;  quant  à  I4 
^  révocation  de  l'cdit  de  Nantes,  que  les  protestants  lui  ont  atlri- 
.        huée,  elle  n'j  fut  pour  rien  (^). 

Les  réformés,  depuis  la  paix  d'Alais,  privés  de  leur  organi- 
j  sation  politique,  de  leurs  villes  de  sûreté,  de  tout  ce  qui  faisait 
^  d'eux  un  parti,  avaient  vécu  dans  l'obscurité,  s'eflbrçant  de  se^ 
I  faire  oublier,  s'écaitant  soigneusement  de  tous  les  ti'oubles  cl-" 
,  vils.  Pas  un  d'eux  n'avait  remué  pendant  la  Fronde:  «c'est  le 
[  troupeau  fidèle,  »  disait  Mazarin;  témoignage  assuré  que  leur 
I  .     rôle  politique  était  à  jamais  terminé.  Mais  ils  n'eu  gardaient 

I 

(1)  Mém.  des  dames  de  Saint-Cyr. 

(2;  Voltaire  écrivait  en  1752  :  «  Pourquoi  dites-vous  que  madame  de  Maintenon 
eut  beaucoup  de  pari  à  la  révocation  de  l'cdit  de  Nantes?  Elle  toléra  cette  persé- 
cution, comme  elle  toléra  celle  du  Ccirdiiial  de  Noailles,  celle  de  I\aeine  ;  mais  cer- 
ainemeot  elle  n'y  eut  aucune  part,  c'est  un  fait  certain.  ■  (Correspond  ,  t.  tIj 
page  270.) 
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pas  moins  en  face  du  gouvernement  un  air  d'enfants  disgraciés, 
en  face  des  catholiques  un  air  d*enneniis  dédaigneux  ;  ils  per- 
sistaient dans  Lur  isolement^  ils  continuaient  leur  correspon- 
dance avec  leuis  amis  d*Angh  tcrreetde  Hollande.  On  les  v  a  ait 
partout  soumis,  paisibles,  laborieux,  contribuant  h  la  gt  andeur 
et  à  la  prosiiérité  de  la  Fianrepaî  leur  bravoure  et  leurs  travaux; 
on  pouvait  iiu  ine  li  ui  attri!  uei  une  buiiiie  paitie  de  sa  «gloire, 
puisqu'ils  com[)laient  dans  leurs  rangs  Du  Quosne  el  Sclujiu- 
berg,  Bayle  el  Huychens,  puisque  les  arts  uiilt  s  leur  devaient 
leurs  plus  grands  progrès;  mais  la  nation  ne  les  regardait  pas 
moins  a^e'  défiance  et  comme  des  étrangers:  «la  France  sen- 
tait une  Hollande  eu  sou  sein,  qui  se  réjouissait  des  succès  de 
rauti-e  (*). 

Ramener  les  dissidents  à  Funité  était  dans  Louis  XiV  une  idée 
immuable,  Tidée  inspiratrice  de  toute  sa  politique,  le  but  prin- 
cipal de  tous  ses  efforts;  ce  devait  être  «  le  digne  ouvrage  et  le 
propre  caractère  de  son  règne;  i»  mais  ce  notait  pas  une  idée 
qui  lui  fût  propre,  qui  lui  eût  été  inspirée  politiquement  par 
Torgueil  de  son  autorité,  religieusement  par  sa  dévotion  et  le 
désir  d'expier  les  désordres  de  sa  jeunesse;  c'était  Tidée  de  tout 
son  gouvernement,  des  magistrats,  du  clergé,  du  peuple  lui- 
même.  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  était  donc  demandée 
non  pas  seulement  par  les  conseillers  intimes  de  Louis  XIV,  par 
Louvois  qui  en  faisait  une  question  d'autorité,  par  Letellier  (*), 
qu'entraînait  un  zèle  aveugle,  mais  par  Topinion  publique;  cl 
elle  s'était  exprimée  récenunent  dans  rassemblée  générale  du 
clergé,  le  parlement  de  Toulouse,  lesletbes  des  catholiques  du 
Midi,  etc.  Quant  à  madame  de  Maintenon,  elle  U  désirait  comme 
tout  le  monde,  croyant  comme  tout  le  monde  que  ce  serait  un 
acte  très-louable  et  de  facile  exécution  {"). 

Jusqu'à  cette  époque,  c^était  surtout  par  les  séductions  qu^on 
avait  cherché  à  couveilir  les  protestants.  Richelieu  avait  habi- 
lement employé  ce  moyen  ;  Louis  XÎV  suivît  son  exemple  avec 
succès  :  il  n'était  sorte  de  faveurs,  de  caresses,  de  récompenses 

(1)  Mich  li  t,  Trccis  Rur  l'hist.  moderue,  p.  Î60. 

(i)  Chancelier  dt  puis  1673. 

(9)  Elle  écrivait  en  iù6i  :  <*  Le  roi  pense  scrieusenieot  à  la  conversion  des  béré* 
tiques,  et  daas  peu  il  n'y  aura  plu>  qu'une  religion  dans  son  royaume.  C'est  le  seo- 
tinent  de  M.  4e  Louvois,  et  je  le  erois  U -dessus  plus  \olonticr^  que  H.  Colbecl«  qui 
M  peue  qa'i  ses  ananees  et  presque  janiai»  à  l«  religiio.  • 
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gu'il  ne  prodiguât  pour  ramener  les  dissidents.  On  donnait 
des  pensions  aux  nouveaux  converiis,  on  les  exemptait  d'im- 
pôts, on  les  admettait  à  toutes  les  charges,  de  préférence  aux 
anciens  catholiques.  Une  caisse  pour  les  conversions  fut  établie, 
dont  Pélisson,  réformé  converti,  eut  la  direction  (^)  ;  ou  mar- 
chandait les  consciences,  on  payait  un  acte  de  foi  ;  intendants; 
gouverneurs,  magistrats,  rivalisaient  de  zcie  :  avec  une  con« 
yersion  on  était  sûr  de  plaire  au  roi.  I/épiscopat  chercha  à 
effacer  Tapparence  de  protestantisme  que  lui  avait  donnée  sa 
déclaration  de  1682  ;  la  France  tut  inondée  de  missions,  de  sir- 
mons,  de  pasiiphlets,  de  livres  dogmatiques  ;  une  controverse 
très-active  s'élat)lit  entre  les  docteurs  catlioliqnes  et  les  niiiiis- 
tres  réfoi  més;  Bossuct  en  fit  la  ?!  ande  ailaii  e  de  sa  vie.  La  pen- 
sée religieuse  domina  le  gouverncinent  et  la  riatii  n  conune  au 
seizième  siècle;  enlin  le  calvinisme  tilde  si  grandes  pertes  que 
madame  de  Main  tenon  disait;  «  Bientôt  il  seia  ridicule  d'être 
de  cette  religion-là  (^).  » 

Les  moyens  de  séduction  et  de  persuasion  parurent  trop  lents 
aux  ministres  de  Louis  XIY;  ils  y  mêlèrent  des  moyens  de 
rigueur  :  édits  du  roi,  arrêts  des  parlements,  ordres  des  hiten- 
dants,  génèrent  les  piêchcs,  iii({uiétcrent  les  pasteurs,  empê- 
chèrent les  synodes.  On  enleva  aux  réformés  leurs  pensions  et 
leurs  droits  de  noblesse;  ou  fit  peser  sur  eux  la  plus  gfande 
charge  des  ob;  un  les  exclut  de  la  maison  du  i-oi,  de  Tu-' 
niversilé,  des  ionctions  municipales;  on  leur  in  (et  dit  les  pro- 
fessions de  médecin  et  d'avocat.  Colbcrt  les  protégeait,  parce 
qu'il  trouvait  en  eux  dliabilcs  indusiriels,  des  marins,  des  in- 
génieurs, desadmiiiislraleuis  :  il  lut  loicé  de  pièter  la  main  h 
la  persécution  [1681].  On  les  chassa  des  charges  de  finance,  on 
leur  refusa  des  lettres  de  maîtrise,  on  leur  interdit  les  corpo- 
rations, on  ferma  leurs  écoles,  on  démolit  ceux  de  leurs  tem- 
ples qui  avaient  été  bâtis  depuis  1598,  on  enleva  leurs  enfauts 
pour  les  faire  élever  dans  la  religion  catholique.  Alors  les  ré- 
formés commencèrent  à  s'enfuir  de  France  [1682];  maîsTémi* 
graltcn  fut  défendue  sous  peine  des  galères.  Des  rassemble- 

(1)  «  If.  Pélisson  fait  des  prodiges  :  M.  Bosraet  est  plus  sairent,  mais  loi  est  plus 
persuasif.  OnD'aoroit  jamais  osé  (  sptTcr  que  toutes  ces  conversions  fiisscat  il 
aisées,  t  (Lettre  tic  tnadatnc  de  AiaiQt«iioo  du  15  novembre  16SS.) 

{if  Lettre  du  19  n&i 

SS. 
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jilus  être  amusé,  repondit  le  cardinal;  on  cnvci 
dans  la  Valteline,  qui  rendra  le  pape  moins  inc  ei 
pagnols  plus  traitables.  »  En  eflel,  le  mai  <iiiisdc 
bassadeur  en  Suisse,  renouvelle  Talliance  avec  \cs\ 
fait  prendre  les  armes,  et,  avec  huit  mille  honiml 
garnisons  autrichiennes,  descend  dans  la  VaUelinoJ 
toutes  les  forteresses  et  congédie  les  soldats  ponli(ir| 

On  s'attendait  à  une  guerre  générale,  et  des  ti  ( 
envoyées  sur  toutes  les  frontières  de  Fiance;  Ve! 
qu'on  attaquât  ouvertement  le  Milanais;  le  duc  de 
commencé  les  hostilités  contre  Gênes,  alliée  soun 
pagne.  Mais  Richelieu  s'aperçut  qu'il  avait  trop  hi 
dévoilé  ses  plans,  trop  présumé  des  ressources  du 
de  son  propre  pouvoir  :  sa  politique  prul estante  aj 
tous  les  catholiques;  la  cour  intriguait  contre  lui, 
nots  se  remuaient  :  il  s'arrêta.  11  envova  seulemeiitl 
res  à  l'aide  du  duc  de  Savoie,  repoussa  les  soUicij 
Vénitiens,  cessa  de  fournir  des  subsides  aux  pioteslj 
magne,- enfin  négocia  avec  TEspAgne.  Colle  marche| 
lut  prise  à  temps,  car,  au  moment  où  la  Fi  ance  allai 
dans  une  guerre  européenne,  une  révolte  descalvinj 

§  III.  Deuxième  révolte  des  huguenots.  —  Paix 
CHELLE.  —  Apprêts  contre  la  maison  d'Autriche. 
MoNçoN.  —  Le  gouvernement  éludait  le  traité  de 
il  bâtissait  un  fort  près  de  la  Rochelle,  gênait  les 
des  protestants,  faisait  des  conversions  par  la  rus( 
force.  Les  huguenots  s'alarmèrent,  et  leui  s  chefs,  s( 
l'Espagne,  prirent  les  armes.  Soubise  enleva  dans] 
Blavet  quelques  vaisseaux  du  rui  qui  devaient  s'unii 
anglaise  et  hollandaise  [1625,  18  Janv.];  il  coui 
l'Océan,  s'empara  des  côtes  du  Poitou  et  lit  prendi 
aux  Rochelais,  pendant  que  Bon  fi-ère  Rohan  soulej 
guedoc. 


«M 


(1)  Cette  expédition  contre  le  pape  en  faveur  d'uo  peuple  hérétiq^ 
filf  atné  de  l'Eglise,  à  r  instigation  d'un  cardinal,  excita  de  grandes 
nonce  s'en  plaignit  vivemeot:  o  Vous  devez  être  embarrassé  dans  K 
a  Richelieu,  quand  il  s'agit  de  délibérer  sur  la  guerre.  —  Point  du  tj 
été  fait  secrétaire  d'État,  Sa  Sainteté  m'a  donné  un  bref  qui  nie  peri 
faire  en  conscience  tout  ce  qui  est  utile  à  TÉlat.  <->  Mais  s'il  s'agissait 
rétiques?  —  Je  pense  que  le  bref  s'étend  jusque-'"  - 


Diqitizcd  hv  CiOO_<^le 


itWieu,  sur^.ris  pu  «tte  iwk.— «Bp-I-. 
iXu\n4e.  \\  e„^,„j  m  lafc  ^  a  Wi  ■ 
It  tanes  dans  lo  ^iu«;  rt.      I ,  —  ^  ^ 
;«i,a  en  deo«nda,ul.^Kh.H«fcfc,JJ: 
*  eu  hardie  ;  nuis  c«  d«i  «b  „  fc\ 
«<lamies  si  pe«  motivéf  tetai^fci' 
f '««chelie^  à  se  iâ^mJHt^^^ 
■^"  'éprendre  la  gnem  ci*,lb-.  l^ZI 

ries  1»  et  P       •  •  II    •      :   •  ■  •  ' 
e  Wise,  nn« i  cAiek  Wft, 

^^il  »^  ÏWk'^'''  ''''  ^  iJÏT 
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dissidents.  On  donnait 
on  les  exemptait  d'im- 
jarges,  de  préférence  aux 
s  conversions  fut  établie^ 
direclion  (*)  ;  on  niar- 
acte  de  foi  ;  intendants, 
[le  zèle  :  avec  une  con- 
I/épisccpat  chercha  à 
[ue  lui  avait  donnée  sa 
dco  de  missions,  de  scr- 
hues  ;  nne  controverse 
Iholiques  et  les  minis- 
^laire  de  sa  vie.  La  pen- 
't  la  nati(  n  comme  au 
si  grandes  pertes  que 
il  soi  a  ridicule  detre 

ion  parurent  trop  lents 
lièrent  des  moyens  de 
ents,  ordres  des  intcn- 
[:t  les  pasteurs,  enipè- 
incs  leurs  pensions  et 
ir  eux  la  plus  giande 
laison  du  roi,  de  Tu- 
leur  intet  dit  les  pro- 
ies protégeait,  parce 
Ils,  des  marins,  des  in- 
[cé  de  piétcr  la  main  à 
charges  de  finance,  osi 
ur  interdit  les  corpo- 
iit  ceux  de  leurs  tem- 
|i  enleva  leurs  enfants 
tholique.  Alors  les  ré- 
ue[iC82];  mais  Témi- 
lères.  Des  rasseml)le- 


plus  savant,  mais  lui  est  plus 
-  ces  couversions  fussent  si 
tmbre  16S5.) 

te. 
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menlp  «foeqt  Imdftni  leLanguadw;  leoomte  4e!foaill6f« 
en  était  g^verneiir,  tenanda  das  troupes  2  b  Bu  punissant 
les  coupables»  4ii-Ui  ou  ampèchm  Billla  autres  de  le  de^ 

nii*  (*).  »  Les  iBontagnards  des  Gévennes  fom^rent  des  ligues 

et  se  préparèrent  h  la  résistance  [16831.  Noailleg  marcha  contre 
çe^  !K  canailles,  »  ks  bailit,  fit  peqdreles  prisonniers  et  parcou- 
rut le  Yivarais  en  dévastarit  les  bourgs  et  démolissant  les  tem- 
ples. 41  |>e  roi  ordonne,  lui  écrivit  Louvois,  qui  voulait,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût»  oiéler  du  militaire  dans  la  destruction  de 
rtif^r^i.e  ;  b|  roi  omioune  de  fiûre  subsister  les  troupes  aux  d^ 
pellsd^  Pftytf»  de  sa  saisir  des  coupables  pour  leuv  faire  \em 
procès,  de  vaser  les  maisons  de  eeui  qui  ont  été  tuds  les  armes 
à  la  main  et  de  ceux  qui  ne  reviendront  pas  chea  eux,  de  laii^e 
raser  les  dix  principaux  temples  du  Vivarais  ;  en  un  mot,  de 
causer  une  telle  dtsulation  dans  lu  pays,  que  rexempl«*  (]\n  s'y 
f^t  a  contienne  les  autres  religionimires,  et  leur  apprenne  couh 
bien  il  est  dangereux  de  se  soulever  contre  son  roi  .  ^ 
geptilsboipoies  donnèrent  ft^ile  aux  proscrits  2  on  dén^olit  leurs 
çhâ|eft)U^»  on  8t  de  nombreiyises  CKécntiaus,  on  envoya  aux  §a- 
ii^es  qiiicopqua  fut  trouvé  possesseur  d^una  arme.  Les  ealvi* 
uistes  adressèrent  une  dernière  requête  au  roi  [1684,  mai-sl, 
pour  demanda  i  à  servir  Dieu  scion  leur  cuiiscience  ou  à  cher- 
cher asilu  dans  d'autres  pays.  On  leur  r^»puadit  en  1  hc  en- 
voyant des  missionnaires  accompagnés  de  dragons,  réputés  ks 
So)^ts  les  plus  CTM^ls  de  Tarmée.  Colbert  était  mort  :  Louvois 
piMi¥^t  donner  coursà  ses  violences.  Noailles  pareourut  la  pro- 
vince avec  un  régiment  de  dragons  qu'il  faisait  loger  iMalii 
réformés  jusqu'il  conversion,  et  il  annonça  la  sueoèi  qis«iil|h 
mesure  obtenait  en  disant  :  «  Gela  va  si  vite  que  tout  ee  que 
peuvent  faire  les  ti  oupes  est  de  coucher  une  nuit  daos  les  lieux 
oii  je  les  envoie.  Dans  un  nmis,  tout  scia  expédié  »  l/on 
annonçait  chaque  jour  au  roi  des  conversions  en  masse,  a  Le  t 
se[)teuibre,  tous  les  huguenots  de  Montauban  sîéloîûtit  couver* 
tis  par  une  déli()ération  prise  en  la  maison  de  ville  ;  le  5  octi^ 
bre^  c'élu^eiu  Jdoittpellier,  Castres*  Lunel*  etc.  ;  puis  les  dio^ 
cèses  de  Gap  et  d*Embrun,  puis  tout  le  Poitou     »  L'intendant 


[t)  Ibid  ,t.  i,  p.  ^51. 
(»)  ibid  .  p.  371-t79. 
(^)  iMageau,  a.  16S5. 
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de  Languedoc  disait  qu'il  avait  vu  soixante  i^iille  çoaversjous 
t'u  trois  jours  (*).  On  crut  qu'il  m»  s'agissait  plus  que  de  çon- 
siaterpar  un  édit  la  destruction  d'une  secte  qui  n'avait  plM^^i^e 
des  adhérents  peu  nombreux,  dans  d(S  province^  éloigncçs, 
parmi  de  sauragc^  mqntagnards  :  11  d'y  avait  qu'à  «ipbevçr 
d'un  coup  ce  qu'upe  longue  sdrie  d'injustices,  ce  <|ue  li  tyraH'- 
nie  la  plus  ingénieuse  avait  préparé  depuis  cinquante  ans.  a  ta 
Chaise  et  Louvois,  dit  madame  de  Mainlenon,  promettoieut  qu'il 
n'en  coûteroit  pas  une  goutte  de  sang  (*).  »  Alors,  le  22  octo- 
bre i68o,  parut  un  édit  (jni  prescrivit:  l"la  suppression  de  tous 
les  privilèges  accordés  aux  réformés  par  Henri  IV  et  l.onis  XiU  ; 
2"  l'uitci*diction  de  leur  culte  par  tout  le  royaume  (sauf  TAlsace 
et  Htrasbouig)  ;  S''  l'expulsion  des  ministi'es  protestants;  A""  la 
sttppi^ession  desécoles  et  la  destructioi^  de^  tei|àples,  etc.  pes  r^ 
eemp^ses  nombreuses  étaie^l  accordées  à  ceux  qui  se  c<»nvef  ti- 
raient ;  défense  était  fkite  aux  calvinistes,  sous  peine  des  galères 
et  de  la  confiscation  des  biens,  de  sortir  de  France  ;  permission 
leur  était  donnée  de  rester  dans  leurs  biens  et  d'exercer  leur 
commerce  sans  être  inquiétés  poui'  leur  culte,  pourvu  qu'ils  ue 
l'exerçassent  pas  puhiiquemeut. 

-  Cal  édit  excita  en  France  un  incroyable  concert  de  louanges  : 
ieitnoné,  ^s|eS|  tableaux,  médiiilles,  )reprod|iisirei|t  k  Tenvi  ce 
ilItiUi  luïte  d'i^^  a  On  allait  donc  enfin  avoir  une  seule  M 
9çx^g  un  seul  roi!...  Louis  XIV  était  un  nouveau  Ck>nslantin,  un 

nouveau  Theodose,  un  nouveau  Cliarleniagne...  Jamais  aucun 
roi  n'avait  fait  ou  ne  ferait  rien  de  si  mémorable...  I/Europe 
entière  était  dans  rétoimement  4e  la  promptitude  et  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  le  roi  avait  anéanti  une  hérésie  qui  avait  usé 
lapiarmes  de  six  rois  ses  prédécesseurs  (').  »  11  n'y  eut  de  plainles 
4Qé'  sur  l'ai^ticle  qui  accordait  aux  reiigionnairas  le  pi^He  privi»  ; 
«  La  dernière  clause  de  ledit,  disait  Noailles,  va  faire  un  grand 
^Mordie,  ai  aiiétant  ks  conversiims  (^).  »  Cette  clause  n'était 

(t)  c  Je  croit  bîn  que  teslas  eet  eomrenkuis  ee  sont  pas  égalemenl  sinoère»  ; 
OMit  Dieu  se  sert  de  toutes  voiet  pour  ramener  les  hérét  ques\  Leurs  enfants  se- 
ront du  moin»  cathiiliques.  Si  les  pères  loot  hypocrites,  leur  réunion  extérieure  les 
approche  du  nio<ns  de  la  vérité  ;  ils  en  ont  les  signes  de  COminiUiavec  les  fidèles.  • 

(Lettre  de  madame  de  Ma  iileuoadu  15  octobre  l()85.j 
Lettre  du  15  octobre  lO-y. 

{*)  Boss.  et,  Oraison  funè'u  e  de  LetelUer.  —  Lettres  de -madame  de  Sevi^oé. 
Vie  du  duc  de  Bourgogne,  etc. 

fl)  floaUleSf  t.  1,  p*  SI7« 
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qu*un  leurre,  etLouYois  écriTit  aux  gouverneurs  et  intcndtnU.* 
«  Sa  Majesté  veut  qu^n  fasse  éprouver  les  dernières  rigiieui^  h  * 
cewi  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa  religion;  el  ceux  qui  au- 
ront la  sotte  ^'loii  e  de  vouloir  demeurer  les  derniers  doivent  êlr^î 
poussés  jusi^u'à  la  derwre  extrémité.  »  Alors  comiurncèrenl 
des  violences  sanp;ninaires  que  le  roi  n'avait  pas  coumiaiidées, 
qui  n'étaient  nullement  dans  son  caractère  plein  de  mesure  ('), 
et  que  madame  de  Maintenon  blâma  ouvertement  sans  pouvoir 
s'y  opposer  (^).  Ou  livra  à  une  soldatesque  brutale  uoe  poiMl- 
lation  sans  défense,  on  mit  les  hommes  à  la  tortui'e,  on  outia^t^ 
les  femmes,  on  enleva  les  entants,  on  dévasta  les  propriétés;  on 
envoya  aux  galères  les  convertis  qui  refusaient  les  sacrciBent$, 
ceux  qui  sortaient  du  royaume ,  ceux  qui  donnaient  asile  aux 
ministres.  11  y  eut  peine  de  mort  contre  quiconque  faisait  exerça*e 
d^une  autre  reli*;ion  que  la  ralhoUque,  peine  de  mort  contre  IoîJ 
ministres,  f  eiue  de  mort  conti  e  ceux  qui  laisaient  des  rassem- 
blements. Les  faibles  cédèrent;  on  les  traîna  à  Taulel,  ou  les 
força,  le  bourreau  devant  eux ,  à  faire  des  sacriicges.  «  De  la 

(1)  a  Ces  horreurs,  dit  un  illustre  descendant  d'un  ministre  réfugié,  bîea  loin 
d'élre  conimantJées  par  le  roi  ot  ,T|>î>i  f»!(\èp';  par  madame  de  Mamtenon,  furonl  coin- 
nnises  maigre  eux.  et  pri>bah!(  meut  à  leur  insu.  »  (AdciUoo,  Tableau  des  révolu^ 
tioDS  de  l'Europe,  t.  iv,  p  295.) 

(t)  On  lil  «taiii  les  lettres  de  madame  de  Maintenoo  :  ■  Tout  est  porté  à  d<t  extré* 
mtlét  déplorables;  le  roi  ett  trèt-'oiiehé  de  ce  qn%  latt,  et  n'en  sait  qu'une  ptrlie» 
L'on  est  bien  injuste  do  m'attribuer  trtus  ces  malheurs.  $*il  étoil  vr^  que  je  me  mé- 
lasse de  tout,  on  devrait  bien  m'atir  bocr  quelques  bons  conseils.  U  y  a  quinze  ans 
que  je  suis  en  faveur;  jo  n'ai  jamais  nu<  à  personne;  et  le  roi  m'a  souvent  repr<to!iC 
ma  niotli'ra'ion  »  'T^l Ire  à  madame  de  I  ro  tlninc.  1685.)  —  «  Je  gémis,  eci  ivait- 
el!c  à  Féneluo,  des  vexations  qu'on  leur  ta.t;  lua^  ^lour  peu  que  j'ouvrisse  laliou- 
ebe  pour  n'eu  plaindre ,  mes  ennemis  m'aeeoswuiént  encore  d*étre  protestante,  et 
tout  le  bien  que  je  pourrois  faire  leroit  anéanti.  »  <-  •  Ruvigoy  est  intraitable,  écrit' 
elle  à  madame  de  Fmntcnac  ;  ila  dit  au  roi  que  j'étois  née  calviniste,  et  que  je  l'avois 
été  jusqu'à  mon  entrée  à  la  cour;  ceci  m'enpafje  à  approuver  des  choses  qui  sont 
firt  o|>po^ées  à  mes  scnfimonts.  »  —  Elle  lintt  par  parler  au  roi  et  très-f  ortement 
«desperscculioDS  qui  cloigiieroient  à  jamais  de  la  vraie  religion  reiix  qu'on  y  vouloif 
ramener;  >  mais  le  roi  lui  ferma  la  boucbe  eu  lui  répon  dant  :  «  Madaiiie,  %otre dis- 
Cours  me  fait  peine;  j*ai  peur  que  ce  ne  soit  on  reste  d'ioelination  pour  votre  au» 
cienne  religion.  »  (Mém.  manuscrits  pour  servir  h  l'histoire  de  la  fondation  de  lu 
maison  de  Saint-Cyr,  par  Languct  de  Gcrgy,  arebev-  de  Sens).  —  Kéaamoins  eUc 
persista,  malgré  le  roi,  à  garder  ses  domestiques  qui  éfaionl  presque  tous  hugue- 
nots; elle  les  préserva  ih  loute  por^cf u!ion  :  et  quand  I.uu  s  \IV  voulut  la  con- 
traindre à  les  clia&serou  a  les  rendre  caUioli que»  :  •Laissei-moi  laire,  diH  iie;  j'en 
aarttfai  mieux  qae  vous  ;  que  je  sois  au  moins  la  maîtresse  de  mes  gens.  •  ^Ucm.  dos 
dvnssde  Saist-Gyr,) 
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torhiro  à  l'abjuration,  dit  Saint-Simon,  et  de  celle  ci  à  la  com- 
iiiuiiiua,  il  n'^'  avoitsuuvcnt  pas  vingt-quatre  hennis  de  distance, 
et  liMirs  bourreaux  étoieut  leurs  conducteurs  et  leurs  témoins. 
Pies<|ue  tous  les  ëvêques  se  prêtèrent  à  celte  pialique  subite  et 
impie.  La  plupai  t  animèi'cni  les  bourreaux  et  forcèrent  les  cou- 
tersions  pour  grossir  le  nombre  de  ieui*s  conquêtes ,  dont  ils 
envoyoient  les  états  à  la  cour,  a6n  d^ctre  d*autant  plus  considérés 
et  appi'ochés  des  récompenses.  Le  ix>i  recevoît  de  tous  les  côtés 
les  détails  et  les  nouvelics  de  ces  persécutions  :  c  étoit  pai  mil- 
liers qu'on  comptoit  ceux  qui  avoieut  abjtn'é  et  communié.  Le 
roi  s'app!audissoit  de  sa  puissance  et  de  sa  piété  ;  les  éx  éques  lui 
écrivoient  des  panégyriques  ;  les  prêtres  en  faisoient  retentir  les 
chaires  et  les  missions;  toute  la  France  étoit  remplie  d'hoiTeof 
et  de  confusion,  et  jamais  tant  de  triomphes  et  de  louanges  l  Le 
monarque  ne  s^éloit  jamais  cru  si  grand  devant  les  hommes  ni 
si  avancé  devant  Bleu  dans  la  réparation  de  ses  péchés  et  du 
scandale  de  sa  vie  ;  il  a  entendoii  (jnc  des  éloges,  tandis  que  les 
bons  et  vrais  catlioiiques  et  les  saints  évoques  gémissoient  de 
tout  leur  cœur  de  voir  des  orthodoxes  imiter  contre  les  héréti- 
ques ce  que  les  tyrans  païens  avoiei.i  lait  contre  les  conlesscursu 
et  les  martyrs  ;  îûne  se  pouvoient  consoler  de  cette  Immensité 
deparjiu^s  et  de  sacrilèges;  ils  pleuroient  amèrement  Todieux 
durable  et  irrémédiable  que  de  détestables  moyens  rcpandoient 
sur  la  religion,  tandis  que  nos  voisins  exultoient  de  nous  voir 
ainsi  nous  aflbiblir  al  nous  détruire  nous-uiemcs,  proûtoientde 
notre  folie,  et  bâtissoient  des  desseins  sur  la  haine  que  nous  nous 
attirions  de  toutes  les  puissances  protet^laiites.  » 

Les  réformés  s'enfuirent.  La  police  se  mit  vainement  sur  leurs 
traces;  des  cerliiicats  de  confession  furent  vainement  exigés  des 
^oii^surs;  vfunemcnt  la  peine  de  mort  fut  pi*ononcée  conti*e 
qiÂkKique  &^  rémigration;  vainement  17  millions  de 

biens^fonds  furent  confisqués  sur  les  émigrés  ;  malgi^é'les  nom- 
breuses troupes  qui  gardaient  la  frontioiv,  cinquante ^nille  fa- 
milles soriiient  du  royaume     et  se  réfugièrent  en  Hollande, 

(*)  Les  uns  disent  deux  cent  mille,  d'autres  cinq  cent  mille,  d'aulres  un  millioa 
d'indiiridus.  La  blatislique  fournie  au  iluc  rie  Bourgogne  porle  seulement  soixante- 
•eptmUle.  Les  Oitivetét  dé  Vanban  élèvent  ce  chiffre  à  quatre-vingts  ou  ceot  mille, 
tesqoeli  ont  emporté  trente  millions,  gi  ussi  Icf  flottes  de  nos  eouemisde  biiit  à  oeuf 
nilit  mtii|pi|>»t  leurs  trmées  de  six  oeots  offioieri  «I  doaie  mille  sotdtts. 
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en  Angletjerre,  en  Allemagne,  en  Suisse.  Cétaient  tous  noblcs^^ 
marchands,  industriels.  Cette  population  active ,  laborieuse, 
éclairée,  porta  à  Tétranger  ses  talents,  sonépée,  les  secrets  denotié 
industrie,  des  richesses,  une  haine  implacable  contre  le  despoti} 
qui  la  chassait*  La  plaie  fut  irréparable  pour  la  France.  On  accueilT 
ht  partout  les  réfugiés  avec  la  {»lus  grande  fkveur;  on  les  soi- 
liciia  môme  de  s'enfuir,  en  leur  promettant  des  établissements 
avarilagcux  (*).  Un  faubourg  de  Londres  fut  peuplé  d'ouvriers  en 
soie,  en  cristaux,  en  acier;  et  la  palme  de  rindustric  passa  dè^ 
lors  à  TAngleterre.  Le  Brandebourg  sortit  de  ses  fanges  ;  Berlin 
devint  une  ville  ;  la  Prusse  fut  défrichée  ;  les  réfugiés  cui'cn^  UttÉ 
influence  si  décisite  sur  les  Ëtats  de  FrëdcriC'Guillantâèf,  m 
de  cette  époque  datent  la  ^ndeur  de  ces  &tats  et  te  poidâ  âuw 
Àirent  dans  la  balance  de  l'Europe.  Amsteiilamfeiirl^Wl  tttqé 
maisons  ;  Guillaume  leur  donna  des  pensions,  des  temples,  des 
libertés;  il  s'en  forma  une  garde  de  six  cents  gentilshommes 
et  quatre  régiments;  il  employa  les  plumes  haineuses  de  leurs 
ministres  à  inonder  TEurope  de  paiiiphlets  contre  Louis  xrvî 
Les  Français  allaient  dorénavant  renconti*er  sur  tous  les  champs 
de  bataille  ces  émigrés  pleins  d*une  haine  acharnée  couti*e  leur 
patrie;  et,  plus  d^un  si^le  après,  nos  soldats  n*ont  pas  trouvé 
de  plus  grands  ennemis  en  AUemagne  que  les  descendants  éûf 
réfugiés.  •     ,  •  • 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  eut  une  terrible  influence  sur 
la  fortune  de  Louis  XIV:  aucune  puissance  calholirjue  ne  lui  en 
sut  gré;  le  pape  la  blâma  ouvertement;  tous  les  autres  princes 
en  furent  indigués.  Ce  fut  la  vraie  cause  de  sa  décadence,  npp 
pas  tant  parce  qu'elle  priva  la  France  d'une  partie  de  9a  popu- 
latioti  èt  oê  ses  richesses  que  parce  qu'elle  changea,  comme  nou$ 
dlons  le  voir,  le  sptètne  politique  de  l^fiurope. 

S  VI!.  LtotJls  D^AfTGSBOuné.  ^  ArrAiftCs  D*ANGtrrERii«.  —  Rê- 
G^ES  DE  Charles  11  et  de  Jacques  IL  —  Les  États  protestants,  déjà 
irrités  des  usurpations  de  Louis  XIV,  sMudipneient  des  souf- 
frances de  leurs  coreligionnaires.  Foi  ces  jusqu'alors  de  réprimer 
leur  iiaiuepar  la  terreur  qu'inspirait  la  puissance  du  grand  ix>i^ 
ils  conçurent  Fespoir  de  se  venger,  quand  ils  virent  que  la  révo- 
catîpn  privait  leur  ei^nemi  d'une  partie  de  sa  pQblesse.  ipel|pi( 
djin9  leurs  fwfp     réfugiés  pl^^  fie  t^wr,       «UMt  meilm 

(t)  ht^in  4e  Pénelon  au  marquiB  de  SeigoclA|,  da  7  février  1696 
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les  troubles  dans  rlntériour  de  la  France.  Les  Provinces-tnies, 
qui  n^avaient  pas  oublié  T injuste  agression  qu  elles  avaient  subie, 
étaient  le  foyer  do  ces  projets  de  vengeance.  Guillaume ,  donj 
rainbition  froide  et  leiitii  chorcbait  di  puis  si  longlomps  le  moment 
de  se  déployer,  profita  de  la  faute  de  Louis  :  celte  ligue,  que  du- 
rant cinq  ans  il  n  avait  pu  former  en  attisant  toutes  les  haines  en 
'  apaisant  tous  les  diiTérends,  allait  maintenant  se  conclure  facile- 
ment Puissances  protestantes,  États  catholiques,  le  SauU-Siege 
hii-mème ,  avaient  tant  d'injures  à  venger  qiuls  saisirent  avec 
ardeur  Toccasion  que  Louis  leur  offrait;  et,  le  9  juillet  1686 
une  ligue  défensive  contie  la  France  fut  formée  secretemen  h 
Au-sbourg  ,  entre  fempi'nur,  les  rois  d^Espugne  et  de  Suè(  e,  • 
les°Provinces-Unies,  les  électeurs  va'alin  et  de  Saxe,  les  Cercles 
de  Bavière,  de  Franconie  et  du  Haut-Rhin,  tic.  Cette  ligue  fui 
complétée,  raunée  suivante,  par  raccession  du  duc  de  Savoie  et 
de  rélecleur  de  Bavière,  par  Taccord  de  tous  les  princes  d  Italie 
que  la  prise  de  Casai  et  le  bomba.  dement  de  Gênes  av-alent  ef- 
frayés enfin  parTadhésion  secrète  dMnnocent  XI,  qui  était  alors 
dans  le  fort  de  sa  querelle  avec  le  roi  de  Fiance  pour  la  regale 
et  le  droit  de  franchise.  L'ambition  de  Louis  XIV  avait  boule- 
versé le^iuilibre  européen  à  tel  point,  que  la  vieille  lutte  du  pro- 
testantisme et  du  catholicisme  allait  se  renouveler,  mais  sous 
des  noms  politiques,  comme  étant  la  lutte  de  la  liberté  de  l  Kii- 
ropc  contre  h  monarchie  universelle  du  roi  de  France;  elle 
allait  se  renouveler,  avec  cette  différence  que  Louis  trouvait  dans 
les  rangs  des  réf.»rmés,  non-seulement  la  maison  d  Autriche, 
mais  la  cour  de  Rome;  et  que  cette  ligue,  dont  le  chef  était  le 
représentant  du  protestantisme,  semblait  travailler  autant  a 
forcer  le  roi  de  France  h  se  soumettre  aux  réclamations  pontiû- 
cales  (lu'ù  défendre  les  calvinistes  français. 

Il  manquait  à  cette  coalition  ,  plus  complète  et  mieux  serrée 
•que  celle  de  1674  ,  il  manipiait  encore  un  membre  indispen- 
sable pour  lui  donner  de  l'unité  et  achever  risolement  de  la 
France  ;  c'était  TAn^lelei  re.  Il  fallait  que  Guillaume  pilt  ce 
pays,  dont  Louis  avait  disposé  jusqu  alors,  comme  une  force 
nouvelle  et  décisive  contre  l  ennemi  commun  ;  il  résolut  donc 
de  faire  en  Angleterre  une  révolution  à  son  profit,  pour  en- 
traîner ce  royaume  dans  la  coalition  contre  la  France. 

L'Angleterre  était  alors  dans  la  plus  grande  anarchie  morale: 
roi  mhiistres,  pairs,  îricoibrcs  des  communes,  étaient  vendua 
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à  qui  les  payait,  et  uon-«eulemciii  au  roi  de  France  ou  au  stâ« 
thouder  de  Hollande,  maÎ8  au  roi  d'Espagne  et  à  Tempereur. 
Tous  les  sentiments  d*honneur  semblaient  effacés;  on  se  jouait 
de  ses  serments  et  de  sa  foi  ;  Targent  était  le  maître  du  gouver- 
nement et  de  la  nation.  Mais  au  milieu  de  cette  profonde  dé* 
j:i  adalion ,  pendant  que  Cliarles  et  ses  ministres  corrompus 
A  ivaient  au  j  uir  le  jour,  sans  souci  de  la  dignité  du  pays,  pen- 
dant que  républicains  et  presbytériens  se  vendaient  à  la  fois  à 
Louis  XIV  et  au  prince  d'Orange,  la  lutte  continuait  entre  le  pa- 
pisme et  la  réforme.  Le  triste  rôle  que  Charles  11  avait  fait  jouer 
a  TAnglcterre  au  traité  de  l^imègue ,  sa  dépendance  du  roi  de 
France»  ses  essais  de  tolérance  religieuse  et  surtout  la  conver- 
sion du  duc  d^ork  an  catholicisme,  continuaient  à  exciter  les 
défiances  de  la  nation,  lorsqu'un  imposteur  vint  dénoncer  un 
complot  papiste  [1678],  dans  lequel  il  no  s'agissait  pas  de  moins 
que  d'élever  au  trône  le  duc  d'York,  de  massacrer  les  protes- 
tants, d'incendier  Londres,  etc.  La  multitude  s'exalte  à  ces  ca- 
lomnies ;  tout  prend  les  armes  ;  le  paiiement  rend  décrets  sur 
décrets  contre  les  catholiques  ;  les  prêtres  sont  proscrits  ;  un 
grand  nombre  de  victimes  périssent  surFéchafoud.  Le  roi  n^ose 
s'opposer  à  cette  fureur  universelle ,  et  il  conseille  lui-noème 
au  duc  d'York  de  s'exiler  à  Bruxelles.  Tout  cela  n*avait  été  fait 
que  pour  empêcher  ce  prince,  héritier  de  Charles  H,  d'arriver 
au  trône  ;  et  le  parlement,  dont  l'opposition  avait  pris  une  cou- 
leur toute  républicaine,  porte  contre  lui  un  bill  d'exclusion.  A 
ce  demier  outrage,  Charles  sort  de  son  apatiiie,  rejette  le  bill 
et  dissout  le  parlement.  Trois  autres  parlements  sont  succesiH 
vement  convoqués  et  dissous  [1679,  4680,  1681],  tant  ils  sont 
empreints  du  même  esprit  démocratique.  Mais  alors  les  parti- 
sans de  la  royauté,  qu'on  commençait  à  appeler  torys,  pendant 
que  les  partisans  du  peuple  prenaient  celui  de  whigs,  exploitent 
la  terreur  qu'inspirait  généralement  le  retour  de  la  république; 
il  se  fait  une  réaction  en  foveur  de  la  royauté.  Au  moyen  d'une 
pension  de  deux  millions  que  lui  paye  Louis  XIV,  au  moyen  de 
l'aristocratie  et  du  clergé  anglican,  qui  prêchent  robéiaiittés 
passive,  Charles  déploie  une  vigueur  inaccouiumée  ,  gwfàilfc 
•  sans  parlement  et  se  laisse  emporter  à  de  sanglantes  rqilwMli 
contre  les  meneurs  du  paiii  populaire  ;  il  mppelle  tàtt  jMR,et, 
malgré  Tacte  du  test,  il  le  fait  siéger  au  conseil.  L'esprit  indocile 
des  Anglais  seuible  dompté  ;  les  Stuai^ts  marchent  au  pouvoir 
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absolu  sans  confradiction  ;  Charles  meurt,  après  s'être  récon- 
cilié solenrôUcnient  avec  l'Église  romaine  [lG8o,  G  l'évr.l,  et 
s  )ii  ti  ère  monte  sans  obstacle  sur  le  troue,  sous  le  noui  Je 
Jacq^ues  II. 

Le  nouveau  roi  était  uu  homme  pi  uiondcment  convaincu  de 
son  droit,  qui  regardait  comme  sa  mission  de  rétablir  le  catho- 
licisme, et  qui,  dans  sou  zèle  religieux,  s'était  même  allilic  4 
Tordre  des  jésuites.  La  religion  nationale  semblait  menacée. 
Ua  ûls  naturel  de  Ghai  les  II,  le  duc  de  Monmouth,  appela  les 
protestants  aux  armes  :  il  fut  vaincu  et  décapité  ;  la  rébellion 
8*éteignit  dans  les  supplices  ;  le  trône  de  Jacques  sembla  tout  à 
Ml  consolidé.  Alors,  et  comme  s'il  eût  attendu  ce  moment, 
Louis  XIV  révoqua  Tédit  de  Nantes.  Cet  acte  fit  une  profonde 
sensation  en  Angleterra  :  la  presse  et  la  chaire  se  répandirent 
eu  invectives  contre  le  roi  de  France;  toutes  les  craintes  sut 
Tesprit  envahissant  du  papisme  se  réveillèrent,  et  Ton  vit  avec 
teneur  Jacques  démasquer  ouvertement  ses  projets  contre  la 
reli«:ion  et  les  libertés  nationales. 

Celui-ci  s'était  mis,  comme  son  frère,  à  la  solde  de  Louis  XIV; 
«  il  n'avoit  rien  épargné  pour  se  lier  avec  lui  :  on  crut  même 
qu'il  ne  faisoit  rien  sans  le  lui  communiquer,  et  qu'il  y  avoit 
un  traité  secret  entre  ces  deux  princes  par  lequel  ils  s'étolent 
engagés  de  se  secourir  mutuellement  contre  leurs  ennemis,  et 
d'aboKr,  diacun  dans  ses  Etats,  la  religion  protestante  (').  »  Sé- 
duit par  Texemple  de  Louis,  certain  de  son  appui  et  excité  par 
ses  conseils,  il  professa  ouvertement  la  religion  romaine,  reçut 
solennellement  un  nonce  du  pape,  envuva  un  ambassadeur  à 
Rome,  ouvrit  des  églises  catholiques,  s'entoura  de  moines  et  de 
jésuites,  fit  entrer  des  papistes,  et  même  son  confesseur,  le 
jésuite  Péters,  dans  son  conseil.  Les  Provinces-Unies,  TEspagne, 
les  princes  allemands,  le  sollicitent  de  renouveler  la  grande 
alliance  pour  résister  aux  envalii^sements  de  l  ouis  XIV  :  il  re- 
fuse ;  les  réfugiés  français  publient  des  panipiilets  contre  le  roi 
de  France  ;  il  les  fait  brûler  par  la  main  du  bourreau.  Faisant 
usage  d'un  droit  mal  connu  et  mal  limité,  que  les  rois  d'An- 
gleterre s^étaicnt  attribué,  le  pouvoir  dispenmtift  ^  exempte  les 
catholiques  du  serment  du  test     et  les  met  dans  tous  les  ém- 


it) Quincy,  Hist.  milit.  de  Louis.  JUY,  t.  ii,  p.  109. 
[ii  Voyez  page  202. 


Digitized  by  Google 


^14  AtHMJlle  DE  LA  IllÔTiAMMik  AfiSOLVB. 

plois;  eijfin  il  proclame  \a  liberté  de  conscience,  permet  k  toUf 
ses  suji'ts  Texercice  de  leur  culte,  suspend  les  lois  l>arbares  poi^ 
tées  contre  1  s  catholiques,  el^  pour  comprimer  lea  résistances, 
tient  aux  portes  de  Londres  une  armée  de  quinze  mille  hommes. 
Ses  ministres  veulent  résister  :  ils  sont  dis<ïracié8  ;  les  évôqucs 
lui  adressent  une  remontrance  :  ils  sont  emprisonnés  ;  le  par- 
lement fait  des  menaces  :  il  tst  prorogé  indéOniment.  La  na- 
tion était  indignée  :  Talliance  de  Jac<]ues  11  avec  Louis  XIY 
doimait  lieu  de  croire  que  Ks  deux  rois  étaient  résolus  à  faire 
une  croisade  contre  tous  les  pro  testants  ;  l'Angleterre  allait  donc 
encore  être  traînée  à  la  remorque  de  la  France  contre  la  Hol- 
lande, elle  était  menacée  d'avoir  sa  révocation  de  Tédit  de 
Nantes.  L'aristocratie  se  voyait  déjà  ravir  les  biens  qu'elle  avait 
enlevés  aux  églises  ;  les  communes  frémissaient  de  voir  rétablir 
les  autels  de  l'idolâtrie;  le  parti  républicain  redoutait  les  pros- 
criptions. Whigs  et  torys,  anglicans  et  presbytériens  se  réuni- 
rent •  mais  Tappréhension  d'une  nouvelle  révolution  était  telle, 
que  l'on  recula  devant  une  révolte  :  il  fallait,  disait-on,  prendre 
patience,  opposer  une  résistance  inerte  aux  entreprises  de  Jac- 
ques, laisser  passer  un  mauvais  règne;  l'héritière  de  la  cou- 
ronne, Marie,  zélée  protestante,  devait  ramener  le  triomphe  de 
la  vraie  religion,  et  placer  sur  le  troue  anglais  le  prince  qu'on 
regardait  comme  le  chef  du  protestantisme  en  Europe.  Jacques 
continua  à  marcher  vers  son  but,  sans  se  soucier  des  murmin  es 
et  des  menaces  ;  il  était  convaincu  de  la  bonté  de  sa  cause,  il  se 
croyait  certain  du  succès  ;  il  agissait  avec  tant  d'imprudence 
que  la  cour  de  Borne  ténK)ignait  la  plus  grande  répugnance  à  le 
seconder  :  «  11  faut,  disaient  les  cardinaux,  excommunier  ce  roi, 
qui  ruinera  le  peu  de  catholicisme  restant  en  Angleterre.  » 

§  Vlll.  PaOJETS  ET  APPRÊTS  DU  PRINCE  d'OrANGE  CONTRE  JAC- 
QUES H.  —  Louis  COMMENCE  LA   GUERRE  CONTRE  l'AlLEMAGNE.  — 

Cependant  il  était  un  homme  qui  suivait  avec  une  joie  pleine 
d'anxiété  les  entreprises  de  Jacques  :  c'était  Guillaume  d'Orange, 
Comme  époux  de  Marie,  il  se  trouvait  appelé  à  régner  un  jour 
en  Angleterre;  mais  son  ambition  trouvait  le  terme  bien  éloi- 
gné, et  son  beau-père,  qui  venait  de  se  remaiier,  pouvait  avoir 
un  Als.  La  révocation  do  Tédit  de  Nantes,  en  communiquant  le 
fêle  du  roi  de  France  au  roi  d'Angleterre  et  en  ravivant  la  haine 
universelle  contre  Louis  XIV,  lui  inspira  l'idée  de  détrôner 
Jacques  pour  engager  la  lu  lie  contre  la  France  avec  toutes  les 
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forces  de  i*Euix)pe  ;  et  la  naissance  d'un  prince  de  Galles,  en 
ruinant  ses  espérances  légitimes,  le  décida  à  mettre  à  exécu* 
tion  gon  audacieux  projet. 

Depuis  quinze  ans  il  était  en  relation  secrète  avec  les  chefji 
du  parti  populaire  ;  il  avait  inspiré  le  bill  du  test  et  tous  les 
actes  d'opposition  du  parlement;  il  s'entourait  d'Àniilais  exilés 
cl  niécoiileiits  ;  il  avait  des  amis  jusque  dans  le  conseil  de 
iacques,  ot  qui  poussaient  ce  malheureux  roi  h  sa  perte.  Il 
résolut  de  débarquer  en  Angleterre  avec  une  armée,  de  se  porter 
comme  médiateur  entre  la  nation  et  le  monarque,  de  faire  dé- 
poser celui-ci  par  le  parlement,  et  de  régner  à  sa  place  au  nom 
fie  sa  femme.  Il  prépara  son  expédition  en  silence  ;  et,  sou's  pré- 
texte de  garantir  les  Provinces-l  nies  et  Ttlnqjire  contre  l'agres- 
sion de  la  France,  il  rassembla  des  vaisseaux  et  des  soldats,  du 
consentement  des  états  généraux,  sur  lesquels  il  s'était  rendu 
«aussi  absolu  que  s'il  en  eut  été  souverain.  »  Avec  son  habi- 
leté ordinaire ,  il  communiqua  ses  projets  aux  confédérés 
d'Augsbourg  et  même  au  pape;  et  telle  était  la  haine  que  leur 
inspirait  Louis  XIV,  tel  était  le  désir  de  mettre  l'Aniileterre 
dans  la  coalition,  que  tous  approuvèrent  celte  expédition  d'un 
gendre  contre  son  beau-père,  ce  détionement  d'un  roi,  celto 
terrible  atteinte  portée  au  droit  des  souverains. 

Le  plan  de  Guillaume  était  d'inquiéter  et  d'occuper  la  Franco 
par  la  ligne  d'Augsbourg,  pendant  (ju'il  s'embar(jueiait  sous 
prétexte  de  châtier  les  Algériens,  et  se  dirigerait  rapidement  sur 
I  ^mdres.  11  ne  lui  fallait  pas  un  mois,  pensait-il,  pour  (aire  ui;o 
révolution  en  Angleterre,  et  alors  il  reviendiait  au  secom  s  de 
la  ligue  avec  ses  forces  doublées.  Il  lit  ses  apprêts  avec  tant  de 
secret  que  Louis  ne  put  (|ue  soupçonner  le  but  réel  de  ses  armer 
inents.  On  disait,  tantôt  (ju'il  voulait  se  porter  contre  les  Fran- 
çais, qui  envahissaient  alors  l'électorat  de  Cologne,  tantôt  venir 
au  secours  des  protestants  de  France  :  en  effet,  «  ceux-ci  étoient 
persuadés  (ju'on  verroit  bientôt  (jnelque  grande  révolution,  et 
que  le  grand  armement  des  Hollandais  étoit  destiné  à  les  déli- 
vrer »  A  la  fin,  Louis  découvrit  le  mystère:  il  publia  un 
manifeste  passionné  contre  le  pape  et  la  maison  d'Autriche,  qui 
encourageaient  un  protestant  à  détrôner  un  roi  catholique;  il 

r 

(*)  Lettre  de  Fénelon,  alors  en  mission  chef  lê«  protestants dq  Poitou,  au  mar* 
q'ils  de  Seigoelay  [7  février  teSfiJ.   . 
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«▼ertit  Jacques  par  1<»  lettres  les  plus  pressantes  de  se  mettre 
sur  ses  gardes,  lui  ofiî*ant  tous  ses  secours,  lui  demandant, 
avant  tout,  la  jonction  de  la  flotte  française  à  la  flotte  anglaise 

pour  barrer  le  chemin  an  prince  d'Orauce.  Jacques  t  esta  dans 
la  plus  étrange  ielhai  !;ie;  il  fui  souidà  tjusli^s  avertissements; 
il  peîsista  opiniàtrénient  à  croire  que  les  armements  de  Guil- 
lauijie  n'avaient  pour  but  que  la  France:  plein  de  conûance 
dans  son  droit  et  dans  son  peuple,  «  il  étoit  d'ailleurs,  disait - 
il,  sûr  de  sa  fille  chérie.  »  Louis,  épouvanté  d'une  sécurité  si 
aveugle,  porta  des  troupes  sur  la  frontière  des  Pays-Bas,  et  ût 
déclarer  par  son  ambassadeur  aux  états  généraux  que  «  les 
liaisons  d'amitié  qu'il  avoit  avec  le  roi  de  la  Grandc-Bi'etagne 
Fobligeoient,  nôn*sculement  à  le  secourir,  mais  encore  à  regar- 
der comme  une  infraction  manifeste  de  la  paix  et  comme  une 
rupture  ouverte  contre  sa  couronne  le  premier  acte  d^hostilité 
qui  seroit  fait  par  leurs  troupes  ou  leurs  vaisseaux  contre  Sa 
.  Majesté  Britannique  [1688,  14  sept.].  » 

La  Hollaiwle  s'clUaya;  mais  Guillaume  n'en  continua  pas 
moins  ses  apprêts,  et  il  sollicita  la  Mme  d'Augsbours^  de  com- 
mencer les  hostilités.  Quant  à  Jacques,  il  l  esta  dans  son  opiniâtre 
aveuglement  et  désavouahaut*  ini  nt  î  ouib  \1  v ,  a  qui  le  prenoit, 
disait-il,  sons  sa  protection,  connne  nn  petit  prince  de  Ttui- 
piie.  p  Louis  fut  un  peu  dégoûté  de  son  allié;  niais  comme  sa 
cause  était  la  sienne,  il  résolut  de  le  sauver  malgré  lui  en  coni 
mençant  la  guerre.  Seignelay  voulait  qu'on  p  rtât  toutes  les 
keeees  de  terre  et  de  mer  contre  la  Hollande  :  c*était  le  coeur  de 
la  ligue,  et  Ton  forçait  Guillaume  à  rester  dans  son  pays  pour 
le  défendre.  Louvois  voulait  qu'on  attaquât  TAlleniagne  :  la 
Ijgue,  disait-il,  n^était  pas  prête  ;  il  fallait  Tëtourdir  par  de  ra- 
pides succès,  en  détacher  les  principaux  membres,  et  contraindre 
Guillaume  à  suspendre  son  expédition  pour  venir  à  la  défense 
de  ses  allies;  d'ailleurs  l'on  n\i\  lit  pas  de  laisnns  pour  attaquer 
les  Provinc4?s-Unies,  qui  protestaient  saus  cesse  de  leurs  inten- 
tions pacifiques,  et  l'on  avait,  an  co!iti  aire,  contre  l'Allemagne 
plusieurs  prétextes  de  guerre.  Ce  dci  tiier  plan  l'emporta.  Louis 
avait  une  passion  extrême  de  se  venger  de  ces  princes  allemands, 
soldés  depuis  si  longtemps  par  la  France,  qui  l'avaient  aban- 
donné dans  la  dernière  guerre,  et  tramaient  encore  une  ligue 
contre  lui.  Ce  fut  une  grande  faute  ;  elle  de*,  ait  accélérer  la  lé- 
volution  d'Angleterre»  réunir  dans  un  seul  lut  lèt  lesputs* 
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sances  encore  hésitantes  de  l'Allemajoie  et  causer  les  revers  de  la 
France. 

Les  prétextes  pour  attaquer  rAllemagne  ne  manquaient  pas: 
d'abord  la  diète  germanique  avait  refusé  de  convertir  en  paix 
définitive  la  trêve  de  Ratisbonne;  ensuite  la  duchesse  d^Oiiéans, 
sœur  de  Télecteur  palatin  qui  venait  de  mourir,  revendiquait 

une  partie  de  sa  succession  ;  mais  le  plus  grave  de  tous  était 
ccliii-t'i  :  à  ki  luui  t  lu  dernier  électeur  de  Cologne,  Louis  avait 
recoiiiiiidiidé  au  cliapitre  le  caidiiial  de  Fnrsteinbcrg,  qui  lui 
était  tout  (lévoné  ;  l'i  itip  ^renr  avait  recomniandé  le  prince 
Clénienl  do  DdMci  e,  eniaiit  de  seize  ans  :  le  premier  eut  quinze 
voix  sur  vinj^t-qualre  ;  le  second  en  eut  neuf;  il  fallait  les  deux 
tiers  dos  voix  :  ou  en  réfera  au  pape,  qui,  dans  sa  haine  contre 
la  France,  se  prononça  pour  Clément.  Louis  fut  très-irrilé. 
L'alliance  de  rélocieur  de  Cologne  était  pour  lui  d*une  haute 
importance  :  «au  moyen  de  Landau,  Saariouis  et  Luxembourg, 
rélectorat  de  Trêves,  celui  de  May^ce  et  le  Palalinat  étaient 
sous  notre  coulevrine  ;  il  nous  fallait  Télectorat  de  Cologne  pour 
être  maîtres  du  Bhin.  »  Des  troupes  françaises  furent  envoyées 
au  secours  de  Furstemberg,  qui  leur  livra  Bonn,  Nuitz  et 
Kayserwcrtlî  ;  de  son  côté,  Clément  de  Bavière  fit  entrer  des 
troupes  impériales  dans  Cologne,  et  la  guene  commença  entre 
les  deux  compétiteurs. 

Ouin/c  jours  après  sa  déclaratinn  aux  états  généraux,  Louis 
mit  son  ainiéc  en  mouvement  [1688,  30  sept.].  Quatre-vi?v„t 
mille  hommes  commandés  |  ar  le  Danithin,  prince  de  vingt-sept 
ans,  que  le  roi  tenait  dans  une  étroite  dépendance,  se  portèrent 
coutie  rhilippsbourg  :  Vauban  dirigea  lesiéiic,  et  la  ville,  après 
un  mois  de  lésistance,  fut  forcée  de  se  rendre  [30  oct.].  De  \k 
on  s*empara  de  Manhelm,  Kreutznach,  Worms,  Spire,  Trêves, 
Mayence,  Heidelberg,  H 'ilbronn,  etc.;  en  moins  de  deux  mois, 
les  trois  électorats  ecclésiastiques  et  le  Palatinat  furent  conquis. 

§  IX.  Expédition  du  prikcg  d^Orange.  —  Jacques  est  DÉTAO)«Éi 
—  Guillaume  111,  roi  d'Angleterre.  —  Guillaume,  dès  qu'il  vit 
les  Français  abandonner  la  frontière  des  Pays-Bas  pom'  se  porter 
en  AHenuiL^ne,  fut  rempli  de  joie  :  il  se  trouvait  libre  do  se  lancer 
daiis  SDU  aventureuse  entreprise.  «  Le  siège  de  Philippsbourg, 
écrivait  noli  e  ainbassadeur  en  Hollande,  a  fait  monter  les  actions 
de  10  pour  100,  et  rendu  les  élats  généraux  lort  insolents  par  la 
cei  titude  aue  ie  roi  ne  tes  attaquera  pas,  ni  les  Pays-Bas  cspa- 
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gnuls.  Le  prince  d^QraMge  est  persuadé  que  l'empereur  et  beau- 
coup de  princes  s'engageront  sous  ce  prétexte  dans  la  guerre... 
Ses  amis  ne  font  pas  mystère  de  dire  qu  aussilôt  qu  il  aura 
fait  assembler  mi  parlement  en  Angleterre  il  déclarera  la  guerr^ 
à  Sa  Maiet^té.  »  Les  états  généraux  publièrent  leur  manileste: 
,1  La  nation  angloise,  djsaienlMls,  ayant  depuis  longtemps 
murmuré  de  ce  que  ie  roi  empiétoit  sur  les  lois  fondamentales 
et  Iravailluit  à  les  détruu  e,  que  par  Tintroduction  de  la  religion 
catholique  Sa  Majesté  Britannique  ôtoit  leur  libeité  et  runioit 
leur  religion,  pour  réduire  toutes  choses  sous  un  gouvernemei)t 
aibitraire,  Son  Altcsss  le  prince  d'Orange,  sur  les  instantes 
prières  de  divers  lords,  a  résolu  de  secourir  la  nation  contre  le 
gouvernement  <iui  l'opprime  et  demandé  l'assistance  des  états, 
lesquels  (étant  avertis  (^ue  les  rois  de  France  et  de  la  Grande- 
Bretagne  avoient  travaillé  de  concert  pour  dépouiller  les  Pro- 
vinces-Unies de  leurs  alliances,  qu'il  eloit  à  craindre  que  si  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  pouvoit  parvenir  dans  son  royaumi^ 
à  faire  réussir  ses  desseins,  ces  deux  rois,  par  hame  contre  la 
religion  protestante,  ne  tâchent  de  renverser  et  anéantir  les 
Provinces.Unies)ontrésolu  d'aider  Son  Altesse  le  prince  d  Orange 
de  leurs  troupes  et  vaisseaux...  »  Alors  Guillaume  pressa  scf 
préparatifs,  rassembla  soixante  vaisseaux,  sept  cents  transports^ 
quatre  mille  cinq  cents  cavaliers,  onze  mille  fantassins,  outr0 
un  grand  nombre  de  seigneurs  anglais  et  un  corps  de  réfugiés 
français.  Le  noyau  de  son  armée  était  formé  de  six  régiments 
anglais  de  quatre  mille  hommes,  qui  étaient  au  service  des 
Provinces-Unies  depuis  1677,  et  dont  Jacques  avait  inutilement 
demandé  le  retour  ;  le  reste  était  composé  de  Hollandais,  Fran- 
çais, Allemands,  etc. 

A  la  nouvelle  de  la  marche  des  Français  sur  le  Rhin,  Jacques 
perdit  sa  sécurité.  Tant  qu'il  avait  vu  leur  armée  dans  le  vq(. 
Binage  des  Provinces-Unies,  il  se  croyait  à  l'abri  du  danger  ; 
maintenant  il  vovait  nettement  le  but  des  armements  de  Guil- 
laume, et  il  chercha  à  se  sauver  en  oflVant  à  la  Hollande  d  en- 
trer dans  la  coalition  contre  la  France,  a  Le  siège  de  Philipps- 
bourg,  disait-il,  était  une  attaque  contre  la  liberté  de  l'Europe.  » 
On  ne  lui  répondit  pas.  Alors  il  fit  des  concessions  tardives  à^x 
Anglais,  renvoya  ses  ministres  catholiques,  rassembla  une  armée 
de  (luarante  miUe  hommes  et  une  flotte  de  trente-sept  vai!$- 
^e^ux.  U  é^t  trop  tard.  Guillaume  déclara  [1688, 10  oct.]  dans 
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d'Angieieii  c,  il  avait  acquiescé  ti  leurs  \  n  iix»  imitHi  qiik',  conifiia 
héritier  do  la  courouuc,  il  était  iiiieimé  à  la  con&ervatiuii  defl 
lûii  ôtiii  laioligiou  du  pays.  Un  parle' me lU  iituse,  i|fftit-il,  c»l 
b  iMdrenièfiû  qu'on  {M|j»sâappo^t^r  i|u  mmu  ifi  la  nilioO,il 
jiwuiift  un  parlemcui  ne  iom  ltlM!|i  Kouâ  un  roi  qui  régna  «idi 
égMd  aiiii  iàU...  loi}»  atûfui  é»of  k  niwli^îûti  i$  pttiit 
toio«r  Mff  dus  foraeq  niffliautai  piitti}  a^i»  lei  iécMàêfm 
pirlM^nt  vendu  k  ia  liberté,  m  fit  iUuM  ^  àê  iMmrvoir  «il 
lemlien  de  h  j  olipoo  prol^IttBt»  ^  vm  tonai'imiim,  tant 
«Bira  an^ieane  et  le«  dWeti  (>roki«tant«  ^ue  pnm  la 

défense  et  le  repos  de  tûu$  ce\^  qui  yfiiilaat  yivre  paisiUmtfiai 
^uu^  le  gouvernement.  » 

Des  teiiipi'trs  \  inUMiles  i  etinrciit  p4iâi<Uiil  un  iiini^  l;i  flotte 
lioilandai:>d  ddUiilc^  puiU  ;  etilîii  elle  par lU  k'  11  iinviMuliiv.  L6 
prince  poilait  mr  ses  bannières  sa  devise  :  a  .it^  niaintiffKirni,  i^ 
et  plus  bai)  :  <^  ia  religion  protestante  et  les  iitiertés  de  1  Angle- 
terre. »4j||ffiili  fia»oriU»lA  le  fit  passer  rapidement  devant  k 
ilotte  royale  q^in  lo  mêam  tfOt  i^^aoait  sur  la  côte«  et  il  arri«| 

à  WorlMiift  ^  il  déUarfua  «ipa  o))«Me.  U  saïaMaii  ûiailaé'amt 
pèphar  âne  Hyolutiao  I^Uta  aiaa  dai  tfoupep  aii|ingèrfii  fie  pi» 
prio^  AiMgar  qaia^laH  s-imiiam  de  Itii-intea  à  la  nattott* 
Ucqw»  «a  manquail  |nu  de  iMUftiMa  :  une  pariîe  i'iiifliar 

tijrrè  ^ait  catholique  ;  une  autre  partie  «Stait  atlarbée  de  ccâttf 
à  la  dynastie;  beaucoup  de  citoyens  siiTitaicnt  de  Tinterven- 

li'jii  irélraneers  dans  h's  ii  lia  ires  du  \)d\>  ;  U-  [leuple  voulait 
bien  ([u'on  ("oiràl  le  lui  à  ies[t(.'rti'[-  les  Inis  vl  la  religion  na- 
tionale, mais  il  n^  avait  i erlleuiiMil  -jue  raiMslocvatie, le  clergé, 
UTio  rLU  liiiii  (riu)iiii iiL'ï» corioiopué  el  aiitbiitieu\  qui  désiidssent 
une  rcvoiuiion.  Enlîn,  depuis  le  manifeste  des  états  généraux, 
Louis  XIV  ne  cessait  de  le  (^nseiUer,  4«  ia  saiUciter  ;  il  (ni 
oilVit  alliance,  argents  tpeupeSi  généra ux>  navires  :  mais  Jacqnaa 

Ajoutait  rien,  n'acpepta  tUt^  ne  fit  rien  Ansai  Quilianme 
muiiba  sur  Lendm  aans  lefUMmlrar  ^'«naewia*  grand 
aoeuhre  de  lëgiieiiif  tinupii  le  jeindve*  mém  Anne,  la 
deuiiteie  jUk  4ii  fcd*  aw  m  nem/e  i^ioee  <e  Baoema 

(I)  «  1!  faut,  écrit  à  Louis  XI V  rofr  ■  ''Tnbtft!:a<f€irr  à  l  oodi'c<>  qt?--  Vn^re  !M.->joaé 
lê  »auv«  et  1«  Ur«  ma*  ^  ii  y  eoatd^ue  cistiemeoi  (}ue  fut  «kt  priècss 
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rarmée  se  dispersa;  Jacques  sVnfnit.  ï.e  prince  d*Orange  était 
arrivé  aux  portes  de  Londres  :  il  n'y  availplus  degouvoi  neuient; 
le  peuple  voulait  inass  u  rer  les  <  aHinliqucs!  trente  pairs  î^Vrnpa- 
rèrent  deraulorité  et  invitèrent  (iuiilaume  à  régler  les  aflaires 
de  FEtat.  Cependant  Jacques,  sur{Hîs  dans  sa  fuite,  fut  ramené 
à  Londres,  et  le  peuple  le  reçut  ayee  acclamation.  Guillaume 
trembla  et  força  son  beau-père  à  repai  tir  pour  Uochester,  sous 
la  garde  des  troupes  hollandaises  :  là«  on  lui  laissa  toute 
liberté  de  s'enfuir  ;  et,  dos  traîtres  lui  ayant  mis  devant  les 
yeux  réchafaud  de  son  père,  Jacques  s'effraya,  partit  en  secitit 
et  Tint  débarquer  en  France  [25  déc.],  où  il  fut  reçu  pai* 
Louis  XIV  avec  la  plus  noble  magnificence. 

Cette  fuite  dérida  la  révolution.  On  redouiail  l  anarchie  ;  les 
pàirset  les  communes  chargèrent  Guillaume  de  raduiiuislratioii 
du  l  oyaume,  en  attendant  la  convocati  on  d*nne  convention  na- 
tionale qui  devait  di>poscrdu  trône,  et  «  établir  les  fondements 
d  une  sûreté  inébranlable  pour  la  religion,  les  lois  et  la  liberté.  » 
Cette  convention  s'assembla  le  22  janvier  ICSO  ;  à  la  majorité 
de  deux  voix,  elle  déciara  Jacques  11  déchu  du  trône,  fX  appela 
à  sa  place  Guillaume  et  Marie,  le  premier  devant  exercer  tout 
le  pouvoir.  On  présenta  à  Guillaume,  qui  Faccepta,  une  àécia-' 
Toiwn  des  droits,  sorte  de  chaile  qui  réglait  très-incomplète- 
ment les  prérogatives  du  roi  et  les  iibs^rtés  de  la  nation,  mais 
qui  contenait  néanmoins  les  grands  priiwipes  des  monarchies 
constitutionnelles,  le  vote  de  l'impôt,  la  loi  faite  par  le  concours 
(iii  roi  et  duparieme  l,  la  li lie;  té  des  élections,  le  droit  depéli- 
lion,  etc.  Ti'ois  mois  affres,  la  couvciili<tn  naliuuale  d' Ecosse 
uil'rit  de  mémo  le  troue  à  Guillaume:  il  n'y  eut  que  ririaudc 
qui  resta  fidèle  à  Jacques  11. 

Celle  révolution,  laite  avec  tant  de  laciiité,  et  dans  laquelle 
il  n'y  eut  pas  une  goutte  de  sang  répandue,  ne  tut  pas  cepen- 
dant populaire:  la  corruption  et  l'intrigue  Tavaient  amenée  ; 
1  aristocratie  seule  devait  en  tirer  proiil  :  le  peuple  en  l  esta  spec- 
tateur. Ce  fut  un  coup  mortel  pour  la  monarchie  absolue  de 
Louis  XIV.  Elle  changea  le  système  pol  tique  de  l'Ëurope  en  je- 
tant toutes  les  ressources  de  la  Graude-Bretagne  dans  la  coali- 
tion, en  laissant  le  prîncipe  de  monarchie  catholique  et  absolue 
sans  alliés,  en  faisant  de  l'Angleterre  l'instrument  et  l'appui  le 
plus  fort  de  la  liberté  religieuse,  eu  ameudul  la  décaclence  de 
Louis  XIV.  Ce  fut  la  réaction  de  la  réforme  coniie  la  lévocaiion 
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de  Véâïi  de  Nantes:  la  chule  de  Jacques  était,  pour  ainsi  dire, 
une  menace  contre  Louis;  la  souveraineté  du  peuple  se  plavait 
en  face  de  la  souveraineté  de  droit  divin.  Le  principe  catbo* 
lique  et  de  royauté  absolue  devait  haïr  maintenant  le  calvi- 
nisme, non  plus  seulement  pour  avoir  créé  la  république  muni- 
cipale de  Genève  et  la  république  fédinalive  des  Provinces- 
Urnes,  mais  la  monarchie  consliluliûunelic  d'Anglelcrre. 

CHAPITRE  V. 

Goen»  contre  la  ligne  4*Augsbonrg.  —  1 6S9  &  f  699. 

§  T.  Appaérs  de  guerre.  —  ëxpéihtion  d*!rurde.  —  dATAatEs 

t»e  BÉVëZlBRS  ET  DE  Là  BûTNB.  —  SODHISSIOK  DE  lIrUNDE.  — 

Louis  XiV,  en  voyant  tomber  du  trône,  avec  Tassentîment  de 
tous  les  ennemis  de  la  France,  le  martyr  de  la  royauté  catho- 
lique et  absolue,  ne  seutit  pas  mollir  ses  convictions  :  en  se 

coulei(4>iaiii  dans  sa  L;raiideur,  eu  voyant  si  éclalani  et  si  ferme 
en  lui  le  priai  ipe  (]ui  vetiait  d'être  vaincu,  ii  se  crut  prédestiné 
aie  relever  de  sa  eluile  p.issij^èrc  ;  il  sY*xal(a  à  Tidée  d'être 
seul,  en  Europe,  le  représeutauidu  droit;  lui  qui,  niaiutenaat, 
rassasié  de  nia^ruiflcences  et  de  plaisirs,  s'enfonçait  de  plus  en 
plus  dans  la  dévotion,  se  dévoua  à  cette  œuvre  arec  une  sorte 
de  fianatisme  qui  ne  fut  pas  sans  grandeur,  Jacques  n'avait  été 
autrefois  pour  lui  qu'un. allié  qu'il  estimait  médiocrement; 
maintenant  c'était  un-  roi  saint  et  vénérable  qu'il  accablait 
d'amiiië,  de  préveuam  es,  de  respect:  il  lui  doiuia  une  cour  aussi 
pompeuse  qu'à  lui-uiùuie,  car  il  ue  fallait  pus  que  les  peu[)les 
vissent  un  roi  déchu  et  qui  n'a  que  son  droit,  réduit  à  rhumilia- 
tion  et  à  la  misère;  il  lui  promit  de  consacrer  toutes  les  res- 
sources de  son  royaume  à  soumettre  ses  sujets  rebelles  :  «  Votre 
cause,  lui  dit-il,  est  celle  de  tous  les  rois,  p 

GuUlaume  Ul,  à  peine  établi  sur  le  trône,  renouvela  la  ligue 
d'Augsbourg  et  y  fit  entrer  l'Angleterre.  Jamais  coalition  si  im* 
posante  n'avait  été  formée  contre  la  France  :  elle  était  due  sans 
doute  à  Toi  j^ueil  et  aux  lautes  de  Louis  XIV  ;  mais,  à  vrai  dire, 
celaient  bien  moins  les  alarmes  excitées  par  Tusurpalion  de 
quelques  villes  et  la  révocation  de  IVdil  de  Nantes  (pii  Tavaient 
engendrée,  que  la  haine  conçue  contre  la  France  par  tous  ses 
Tolsins,  ^ue  la  passion  qu'ils  i^v^iept  de  l'ubaisç^r  et  de  la  r^ 
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di^iie.  Aiovi  se  dévoila  complètement,  poui*  la  pi^emiere  tbkit 
pettc  jalousie  pernianenlje  dus  Ët«Us  européens  contre  le  |iiy# 
Bar  fia  poulipo  géo^Tapliiqui^  fi  1^  géoi^  de  ses  hal^iiaiiU,  exerct 
§lir  les  autres  une  iotlifenc^  pfifiireH^    (^tiine  ;  jalpusta  ^pii 
existe  encm  aujourd'hui,  qui  a  YiUu  )i  )a  fmm  Upl  de  (OiOt 
bats,  tant  de  gloire,  tant  de  retw,  qui  a  fi  pouvent  airèté  le 
progrès  dont  cet  État  pénible  avoir  Finitiative.  La  nioiiarchia 
universelle  dt  Louis  XIV  en  fut  le  premier  prétexte  :  cette  ino- 
nar(  hie  se  réduisait  à  quatre  ou  cinq  petites  provinces  acq ni sr s 
depuis  le  commeTieoment  de  son  règne,  provinces  autrefuis 
distraites  du  ç^dre  naturel  de  la  (^fiupe,         él^flieni  loin  de 
le  compléter  :  c'étaient  les  seules  acquisitions  que  celle-ci  eût 
^l0i4d|niîs  Loiiism,  peadtat  qua  dans  les  daux demiara  aiiciss 
tûu«  kl  Bulm  SUU  s'àlaltfit  dëmasurénwiit  agrandis.  La 
aai^ie  uaiverselie  nVu  fut  pu  inoiDS  Tépauvatitail  dont  an  sa 
servit  pour  ameuter  tous  les  peuples  contre  «  le  pays  qui  vou- 
lait, digait-on,  réduire  l'Europe  en  une  véritable  sei  vitude.  » 

Pour  résister  à  une  coalition  formée  des  deux  grandes  puis- 
sances maritimes,  de  la  maison  d'Autriche,  de  tout  TEmpire, 
4f»ritaUa,  qui  avait  uua  furt^  tâte  pour  la  diriger,  des  subsidas 
aisuréSt  des  armées  nombreuses»  aafia  qui  comptait  sur  dsa 
tlwMes  dans  rint^riaur  da  la  ffiuce^  Louis  XIV  n'avait  qu'uiM 
alliée  «  la  Tumuia;  aacara  las  OtlomaoSt  dapuis  qu'ils  éiaiaat 
en  guerre  avaa  sainta  alUanca,  n'a?a|eatf  Us  éprouvé  qw  dsa 
défaites  ;  ils  allaient  mtoe  accepter  la  paix  de  FAutii^  aux 
plus  dures  condiiionà,  «  lorsque,  dil  l  historien  grec  Cautemir, 
le  très-chrétien  soleil  communiqua  un  rayon  de  sa  lumière  au 
pâle  croissant  prêt  à  entrer  en  défaillance,  et  (it  t  appeler  sur  la 
Rhin,  en  déclarant  la  guerre  à  Tiimpereur,  les  forces  qui  triom- 
phaient sur  le  Panube.  »  11  essaya  viLinam^nl  de  tirer  iaa  Poto* 
n^H  at  leii  fimm  4«  h  sainte  alliance  :  las  premiers,  malgré 
ringratitude  dont  les  avait  payés  rAiitricba^  eontinuaiisÉl  èr|a 
servir  ap  copabatteqt  im  iiifidàies;  les  seamuls  Adsaiaal  iaél 
leurs  efforts  pour  s*ouvrir  la  mer  Noire  et  acquérir  ainsi  «ai 
existence  européenne.  11  excita  di  s  soulèvements  en  Hongrie  « 
en  Irlande,  en  Catalogne  ;  mais  c  elaient  de  médiocres  div^ 
sions  :  et  il  se  trouva,  en  définitive,  i*éduit  à  ses  propres  forces. 
Le  danger  ne  l'erTraya  pas.  A  la  nouvelle  du  débarquement  di 
Guillaume,  il  avait  déclaré  la  guerra  à  la  Hallanda  ;  \i  la  ddcla^ 

mainMuMit  k  (îMmaiif»e  Ipinqtmt        iisuivaleiiK  d^  ètém 
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d'Angletôite;  puis  il  la  déclara  à  rcmpereur  et  au  foi  d'Ès- 
pagtie.  il  mit  sur  pied  trois  cent  cinquante  mille  hommes,  et 
éiivoyà  Hmite  arnniéed  Flandrë,  sût  le  Rhin,  en  Italie  et 
Atli  Pjrënëes»  outtè  une  clnquiètue  qui  se  rassembla  en  Étt- 
ta|ne« 

La  réfortrie  et  la  race  anglaise  étant  confondues  dans  lamêmt 
Laine  par  les  Irlandais,  le  catholique  Jacques  II,  chassé  par  les 
Anglais,  était  devenu  pour  la  «  verte  Érin  »  un  roi  national,  vi 
là  révolution  orangisle  avait  été  repoussée  par  tous  ses  habi- 
tants, excepté  par  èeux  de  LondoUderry,  irille  peuplée  rnlîère- 
ificnt  de  colons  anglais.  CMiait  donc  én  Irlande  qu'il  fallait 
iiltaquér  tluillaiinië Tu,  âme  delà  coàtttiôtj,  et  maltfe  des  dëùi 
Êials  qai  devaient  là  solder.  Lôulé  prépara  un  armement  fontii- 
dable,  vingt  mille  homrries  de  débarquement,  des  armes ,  de 
Fargeiit,  et  Jacques  se  disposa  à  eu  pi  Liuli  e  le  commandement. 
'Jais  ce  prince  avait  été  rapplissé  par  le  malhour  :  tombé  dans 
une  dévotion  pusillanime,  et  obsédé  par  les  jésuites,  le  «saint 
liomme,  qui  avait  quitté  trois  royaumes  pour  une  messe,  »  était 
tfévcnu  la  risée  des  couitisans  fiançais;  ce  qu^il  avait  gardé, 
ç^était  son  opiniâtreté  inébranlable^  sa  conflânce  dans  son  droit 
et  ridee  qu'il  était  (oujoursleroi  national  de  TAiigleterrc.  11  ne 
voutaii  ^voir  sort  rétablîssemeni  qu^à  ses  sujets  ;  et  de  tous  Tes 
secours  de  Louis  XIV,  il  n'accepta  d'abord  que  quinze  cents 
honitiu  s,  des  armes,  de  i  argent  et  uue  Hotte  de  vingt  vaisseaux 
et  frégates. 

La  révolution  de  1688  continuait  à  être  impopulaiie  ;  la  ma- 
jorité de  la  nation  haïssait  Guillaume;  Jacques  avait  donc  du 
iprandes  chances  de  réussite.  11  fut  accueilli  avec  énthousiasmi* 
par  rirlande,  et  (I  assembla  sur-le-^cliamp  un  parlement  qtii  lui 
tccorda  des  subsides  et  (rente  mille  hommes,  à  la  condilion 
qu'il  reconnaîtrait  Tentière  indépendance  du  pays.  11  s'y  refusa: 
alors  les  dissensions  et  les  fautes  commencèrent.  Le  parlement 
perséeuta  les  Atiglais  et  dépouilla  les  protestants  de  leurs  biens; 
Jacques  proscrivit  tous  ceux  qui  ne  lui  prêtaient  pas  serment  ; 
tesaoldaUi  iadiscijfdinés  et  pillards,  accablèrent  d'exactions  le 
royaume  qui  se  dévouait  pour  lui.  Cependant,  comme  presque 
toute  nie  reconnaissait  son  autorité,  on  rengageait  à  la  quitter 
«t  à  passer  en  Scosse ,  où  les  monta^uards,  de  race  galliqne, 
ennemis  éternels  des  habitants  des  plaines ,  de  race  satonne, 
l'avaient  proclamé  et  s'étaieut  mis  en  campagne  ;  il  attiuidit, 
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perdit  un  temps  précieux  à  assiéger  Londonden  y,  et  échoua 
devant  cette  ville. 

Guillaume  était  tout  occupe  en  Angleterre  à  consoiidei'  son 
trône  chancelant  ;  il  onvova  d'abord  dans  la  mer  d'Irlande  une 
flotte  commandée  par  Famiral  Herbei  t,  ponr  fermer  la  route 
aux  secours  français.  Cette  flotte  fut  rencontrée ,  dans  la  baie 
de  Bantry,  par  une  escadre  française  de  douze  vaisseaux  .et 
portant  sept  mille  hommes  que  commandait  Château-Renaud  ; 
elle  fut  battue  [1689,  12  mai];  la  mer  se  trouva  abandonnée 
aux  Taisseaux  français,  et  deux  autres  escadres  appoitèrent  de 
nouveaux  renforts  à  Jacques.  S«^;iielay  déployait  une  grande 
activité,  sachant  bien  que  c'était  en  Irlande  qu'était  le  nœud 
de  la  guen'e.  Alors  Guillaume  envoya  dans  cette  île  [12  août] 
une  ai'mée  de  quinze  mille  hommes,  commandée  par  le  duc 
de  Schomberg,  illustre  émigré  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nit.tes.  Jacques  aurait  pu,  ayant  des  forces  doubles,  battre 
ol  disperser  celte  armée  :  malgré  les  dissensions  qui  existaient 
l'iitielui  et  le  parlement,  malgré  ses  imprudences  tvranniques, 
sa  cause  était  nationale  pour  Tlrlande  ;  mais  il  semblait 
avoir  perdu  fonte  éneigie ,  et  laissa  tranquillement  l'armée 
anglaise  s'établii-  et  faii  c  des  progrès  durant  une  année  entière. 
Cependant  Guillaume,  ballotté  par  tous  les  partis,  avait  besoin 
d'une  victoire  :  tant  qu'il  verrait  le  roi  légitime  établi  en  Ir- 
lande, remuant  l'Écosse  et  menaçant  l'Angleterre^  il  ne  pou- 
vait jeter  la  Grande-Bretagne  dans  la  guerre  continentale,  seul 
moyen  pour  lui  de  dominer  les  factions  :  il  obtint  des  secours 
des  Pit>vinces-Unies ,  et  passa  en  Irlande  [1690,  14  juin]  avec 
quarante  mille  Allemands,  Hollandais,  Français,  etc* 

A  cette  nouvelle,  Seignelay  envoya  une  flotte  de  soixante-^ix- 
huit  vaisseaux  et  de  vinjzt-deux  biûlots  commandés  par  Tour- 
ville,  pour  fermer  le  retour  au  roi  anglais,  intercepter  ses  con- 
vois et  débarquer  des  troupesen  l]cosse.  Guillanineopp(»sa  à  cette 
flotte  tous  ks  vaisseaux  de  la  II  illandc  et  de  FAngietei  i  e  ,  et 
chercha  à  livrer  bataille  à  son  rival.  Les  généraux  de  Jn  |im's 
lui  conseillaient  d'éviter  tout  en^a'jt'ment  avec  une  année  [)liis 
nombreuse  et  mieux  disciplinée  que  lasi('nne;la  flotte  franraise 
devait  forcer  Tusni  pateur  à  se  retirer  on  à  périr  de  disette.  Jac- 
ques n'écouta  pas  ces  conseils:  il  attendit  l'ennemi  dans  sou 
camp,  surla  Boyne.  Guillaume  passa  la  rivière  près  de  Drogheda, 
•ugagea  la  bataille  (il  juilletjt  et  y  montra  autant  d'audace  et 
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d^'liabileté  que  son  adversaire  de  faiblesse  el  d'ineptie  ;  les  rélù- 
^iës  français  comliattirent  avec  fureur,  le  vieux  Schombergfnt 
tué  ;  mais  les  protestants  remportèrent  la  victoire.  Jacques,  qui 
avait  été  simplement  spectateur  de  la  bataille,  ne  fit  aucun  ef- 

fort  pour  rallier  sls  troupes  et  se  retiia  à  Dublin.  11  pouvait 
eoiiliiiuer  la  guerre:  sa  perte  était  peu  considérable;  la  France 
allait  lui  envoyer  des  secours;  enlin  une  grandi^  vict.tirj  navale 
fies  Français  avait  largement  compensé  la  défaite  de  la  Bojne: 
mais  ce  princejadis  si  brave  et  résolut  perdit  courage  et  ne 
songea  plus  qu^à  quitter  rirlande. 

Tourelle,  k  veille  du  jour  de  la  bataille  de  la  Boyne,  avait 
rencontré  la  flotte  aUiée  [40  juillet],  forte  de  quatre-vingt-dix 
Imtiments  et  commandée  par  Herbert,  à  la  hauteur  du  cap 
Beachy,  ou  Bévéziers,  sur  la  cote  de  Sussex  :il  Tatlaqua,  labat- 
tit  complètement,  lui  fit  pi  i  drc  quatorze  vaisseaux  et  cinq  brû- 
lôts,  et  força  les  autres  à  se  réiugier  dans  la  Tamise  et  les  îles  de 
la  Hollande.  Après  s'être  ravitaille  au  Hâvre,  il  se  partagea  en 
plusieurs  escadres  qui  coururent  toute  la  Manche  en  faisant  de 
iiomlimises  prises;  puis  il  fit  une  descente  à  Teignmouth 
[9  août]^  et  y  brûla  quatre  vaisseaux  de  guerre  et  huit  vaisseaux 
marchands.  Cette  belle  victoire  eut  un  immense  retentisse- 
ment: elle  donna  aux  Français  Fempire  de  FOcéan  ;  mais  elle 
ne  servit  point  à  Jacques,  qui,  désespérant  de  sa  cause»  s'em- 
barqua à  Waterford  et  revint  on  France. 

Louis  ne  se  lassa  point  d'envoyer  en  Irlande  des  secours 
abondants  en  armes,  en  argent  et  en  hommes:  les  catholiques 
continuèrent  la  lutte  avec  acharnement  ;  mais^  après  de  nom-* 
breux  efforts,  labataille  d'Aglnrim,  où  vingt-cinq  mille  Irlandais, 
commandés  par  Saint^Ruth,  furent  complètement  défaits  par 
dix-huit  mille  Anglais,  commandés  par  GiuLklc,  décida  du  sort 
de  IMrlande  [1691,  12  juillet],  Linierick,  place  d'armes  des  ca- 
tholiques et  que  Guillaume  avait  vainement  assiégée,  se  rendit, 
squSr  condition  que  les  Irlandais,  en  prêtant  serment  au  nouveau 
roi,  ciiuierveraient  leurs  droits,  leurs  propriétés  et  leur  cuite* 
-  (MM  coiidîtion  fut  violée  ;  Tlrlande  retomba  plus  rudement  que 
jamais  sous  la  main  de  ses  tyrans  :  elle  fut  privée  de  toute  11* 
berlé,  dépouillée,  ensanglantée^  réduiteenfinàTexcessive  misère 
où  elle  agonise  encore  aujourd'hui.  Quinze  mille  Irlandais  pré- 
férèrent Fexil  à  la  doujination  des  Anglais:  ils  s'embarquèrent 
sur  la  flotte  de  Château-Renaud  et  vinrent  s'établir  en  Fi-ance, 
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mîers  secours  envoyés  en  Irlande  avaient  forcé  le  roi  de  rappe- 
ler une  partie  de  ses  troupes  du  Rhin ,  et  l'on  ne  pouvait  con- 
server les  conquêtes  très-étendues  qu'on  avait  faites  de  ce 
côté;  alors  Too  résolut  de  transformer  tout  ce  pays  en  un  dé- 
seil,  pour  empêcher  l'ennemi  d'y  irivre,  punir  les  princes  ^ 
s'étaient  déclarés  contre  }a  France  et  lenMBr  rAlienaagne.  Las- 
yoi9^  qui  inspiraiià  LoofeXIV  ces  inf>yeB8  terrihias  de  dtatruc- 
tioD,  le  bomliarÀenieBt  cft  nncendie,  eonmia  ^gnes  éa  aa 
fleur,  ordonna  de  «  tout  brûler  ét  febrâkr.  »  On  nwtH  In  In- 
hilants  qu'ils  eussent  à  abandonner  le  pays  et  à  se  retirer  eu 
Âlsace  et  en  Lorraine,  où  on  leur  donnerait  des  terres  ;  et  Ton 
mit  le  feu  à  Spire,  Worms,  Hoidelberg,  Manheim,  et  à  une 
multitude  de  bourgs  et  de  villages  dans  le  Palatinat,  Télectorat 
4e  Trèyeè et lè  margraviat  de  Bade;  on  démolit  les  murailki,€t 
tes  ruîpeB  en  A^^t  jetées  dans  le  Necinr  et  dans  le  iUûB  ;m 
Îfil|ale»^^i8es;  on  dévastâtes  canq^agnes*;  m  éétnmit  les 
jponuments,  les  archives,  les  actes  ;  H  savMait  qp^m  vcMà 
anéantir  Fhistoire  et  l'inéépenîâance  de  ce  pays.  Ces  atrocitt»s 
sî  froides,  si  inutiles,  cjui  semblaient  imitées  des  desp  otes  de 
rOrient,  et  dont  les  exécuteurs  eux-mêmes  étaient  honteux, 
îns|)irèrent  de  Thorreur  à  toute  l'Europe,  et  justifièrent  les  ac- 
cusations portées  contre  Louis  XFV.  La  diète  de  Ratishonne  lui 
déclara  la^eire  [1^89, 14  flévr.}fet  ordonna  une  levée  générale 
«  conlrpces  ennemis  de  FErapin  et  de  laehrélîeBté,  sem- 
blables aux  nations  baibares,  ont  «mmené  le  poifie  an  escla- 
vage et  se  sont  fait  un  jeu  de  traiter  des  catholiques  avec  une 
fruauté  dont  les  Turcs  mêmes  auroient  rougi  » 

L'Allemagne  indignée  leva  trois  armées.  La  première,  com- 
mandée par  le  prince  deWaldeck,  s'unit  aux  Hollandais  et  Es- 
jpagnols,  commandés  par  Churchill,  duc  de  Marlborough  :  ctte 
^ut  dirigée  ^lans  les  Pays-Bas  contre  le  maréchal  4'tfsi|Hèics, 
j^éi^  et  le  battit  à  Talcoivt  {17  aoAt],  ca  qwï 

'  foY^  \eà  If  rançais  à  abandonner  la  ligne  de  la  Sai^NPe.  La 
j^ijfxi^apf,  Cfumno^     par  T^ectenr  de  Brandeboiffg,  vint  as- 

<i|  1n><t  JiHH  »,  1. 1%  p.  as.  ^  Pt  4eg  généityx  ta  ât  mu  wiwiii 
tfpMfnl4i99ae«^#rMM3 19  ^Ifélae,  it  §taaà  exécuteur  dep  craiotét  de  Lmh 

voig,  et      Reniant  ne  fut  occupé       inceodier.  Son  OOD  èteit  devcH 

reffroi  dèi  peuples,  et,  pour  le  donaer  rair  ptin  erMi,  H  niimhiil  nia  iei  leipi. 
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tiëjgerBonti  ;  la  troislèiiie ,  eomnutndiée  par  lè  Aïo  dB  LQntiilé^ 
Tint  assiéger  Mayence.  Ces  deux  places,  ùh  omiiliatiMMll 

tf  Uxelles  et  d^Asfeld,  firent  tiné  réststanee  opiniâtre  ;  mais  le  HM 

rt'chal  de  Duras,  général  très- médiocre,  ne  put  lesseconrtr:  elles 
capitulèrent:  rélecteur  et  le  duc  firent  leur  jonction (8  sept.), 
et  les  Fran(;ais  turent  forcés  de  rétrograder  dans  la  Lorraine  et 

r  Alsace. 

Ce  triple  échec  ne  répondait  pas  aux  efforts  que  la  France 
avait  laits  pour  commencer  la  gueri-e,  ofTorts  qui  étaient  tels, 
que  le  trésor  se  trouvait  déjà  épirisé  :  ISiO  militons  avaient  été 
dépensés  dans  cette  année  par  LepeUetieffSiiecesseùr  de  Golbert, 
et  il  fallut  recouirir  à  des  moyens  extraordiiiàlreë  pour  la  cam- 
pagne suivante.  On  emprunta,  oii  Éltéra  les  monnaies,  dti  èréa 
des  charges  qu^on  vendit  de  force  k  de  riches  jcapltallstes  :  âinsi 
deux  offices  de  trésorier  de  Tépargiie  forent  Tendus  diaèttli 
700,000  livres,  et  six  offices  de  maître  des  requêtes,  chàcnti 
500,000  (*).  On  fit  des  recherches  contre  les  traitants,  on  dé- 
niaiida  des  dons  aux  villes;  enfin  Ton  fondit  les  chefs-d'œu- 
vre d'orfèvrerie  qui  décoraient  les  salorts  de  Versailles,  et  qlii 
rtv.iieiit  été  ciselés  par  Ballin  snr  les  dessins  de  Lebrun:  ce  qui 
avait  coLif  '  di\  millions  n'en  rapporta  que  trois. 

§  111.  CA>nv\r,M:  dk  1600.  —  OvTATr.rKS  de  Fu:urus  et  de  Sta^- 
FAUDE.  —  Avec  ces  ressources,  on  ouvrit  la  campagne  de  iOtW. 
Mais  le  cabinet  de  Louis  XIV  ne  sut  pas  former  un  plan  qn!  em- 
brassât les  différents  théâtres  de  la  guerre,  et  qui,  en  théttant 
de  Tensemble  dans  les  mouvements  des  diverses  armées,  ne  Ht 
d'elles,  en  réalité,  que  les  divisioné  d'une  armée  Unique.  Cha- 
cune opéra  isolément;  avec  tn>is  cent  mille  hommes  sur^ët), 
devant  des  ennemis  lents  et  mal  unis,  qu;ind  on  déVatl  i^iS^ 
tendre  â  des  opérations  hardies  et  décisives,  qui  terrîlincrateHt 
promptemenl  la  guerre,  devenue,  avec  ces  immenses  arméeé,  im 
fardeaii  intolérable,  on  fit  des  siésjes,  on  ravat^eades  prôvincéé, 
on  livra  des  n^inbats,  nun  pour  détruire  les  ressoUiTCS  de  l'en- 
nemi, envahir  son  teiritoire,  le  foi  cer  h  la  paix,  mais  pniir 
obtenir  une  victoire  stérile,  Thonneur  d'un  champ  de  bataille; 
et  nous  allons  voir  souvent  deux  cent  mille  hommes  rester 
Tarme  an  bras  à  cent  pas  les  uns  des  autres  pour  empêcher  ou 
favoriser  k  prisé  d'une  ville  tout  à  £ait  inutile  au  dénoûmèht 

{i)  U  Fare,  p.  75. 
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de  la  guerre.  Enfin  Louis,  qui  voulait  diriger  ses  généraux 
comme  il  croyait  diri<,'cr  ses  ministres,  leur  demanda  plutôt  de 
la  soumission  que  des  talents,  et  ne  fit  que  de  mauvais  choix. 
Clrequy  était  mort  en  1C87  ;  il  ne  restait  que  Luxemboui-g  et 
CSitioat  sur  lesquels  on  pût  compter  :  encore  ces  pâles  reflets  de 
Condé  et  de  Tu  renne  n'étaient  pas  aimés  de  la  cour,  le  premier, 
à  cause  de  sa  vie  déréglée,  le  deuxième,  à  cause  de  son  rigo- 
risme philosophique  ;  on  ne  les  employa  qu'avec  répugnance. 

Luxembourg  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas;  Boufflers,  sur  la 
Moselle;  Lorges,  avec  le  Dauphin,  sur  le  Rhin;  Catinat,  dans  le 
Piémont,  pour  surveiller  le  duc  de  Savoie  et  contenir  les  Espa- 
mols  du  Milanais  ;  Noailles,  dans  la  Catalogne.  ,  • 

Le  prkH'e  de  Waldeck,  avec  quarante  mille  hommes,  se  di- 
rigea de  Maéstricht  sur  Charleroy,  et  se  posta  avantageusement 
BUT  la  Sambre,  derrière  Fleurus,  attendant  que  Télecteur  de 
Brandelwurg  eût  repris  roffensive  sur  la  Moselle,  pour  chercher 
à  se  joindre  à  lui.  Luxembourg  rassembla  son  armée  sur  TEs- 
caut,  passa  la  Lys  et  menaça  Gand  ;  puis,  laissant  d'Humières 
pour  contenir  les  Espagnols  dans  la  Flandre  maritime,  il  se 
-porta  du  côté  de  la  Sambre  pour  se  joindre  à  la  division  de 
Boufflers,  et  attaquer  Waldeck  avec  cinquante  mille  hommes. 
Il  escarmoucha  d'abord  devant  Tennemi,  qui  était  en  pleine 
sécurité  à  cause  de  la  supériorité  de  ses  forces;  puis,  lors- 
que Boufflers  Teut  rejoint,  il  passa  la  Sambre,  attaqua  Tennemi 
dans  sa  position  de  Fleurus  [1690,  1"  juillet],  tourna  sa  gauche 
par  une  manœuvre  audacieuse,  et  le  mit  en  pleine  déroule.  Six 
mille  morts,  huit  mille  prisonniers,  deux  cents  drapeaux, 
toute  Tartillerie,  furent  les  trophées  de  cette  belle  victoire,  qui 
aurait  dû  donner  au  vainqueur  les  Pays-Bas  :  «  toutes  les  villes 
n'attendaient  qu'une  semonce  pour  se  soumettre  (*).  »  Mais 
Luxembourg,  qui  trouvait  sur  le  champ  de  bataille  les  illumi- 
nations de  Condé,  était  un  général  plein  de  négligence,  ami  des 
plaisirs,  sans  application,  qui  jamais  ne  sut  former  ni  conduire 
un  plan  de  campagne  :  content  de  la  stérile  gloire  qu'il  avait 
acquise  et  prétextant  mal  à  propos  la  difficulté  des  vivres,  il 
laissa  les  fuyards  se  rallier  à  Bruxelles  et  se  joindre  à  l'armée  de 
Brandebourg,  que  les  états  généraux  appelèrent  en  toute  l)âle. 
Alors,  se  voyant  inférieur  en  forces,  il  resta  dans  l'inaction  et  se 
contenta  de  ravager  le  pays  ennemi. 

(1)  Hém.  de  Berwick,  t.  i,  p.  382. 
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Sur  le  Rhin,  le  Dauphin  et  le  raaiéchal  de  Lorgcs  ne  firent 
.  qn'esrnrmouclîer  devant  Télecteur  de  Uaviero,  qui  avait  succtidô 
au  duc  de  Lorraine  Ils  ravagèrent  cinquante  villages  de  1\'- 
lect(irf\t  (le  Cologne  ;  mais  sans  résultat,  et  pendant  trois  mois 
:  deux  armées  de  quatre-vingt  mille  hommes  se  regardèrent  sans 
oser  livi  er  l)a(ailie.  Il  en  fut  de  même  en  Catalogne,  où  Noailies 
avait  Tord  113  (le  se  tenir  sur  la  défensive.  Mais,  sur  I  s  Mpes^ 
les  opérations  prirent  une  grande  importance.  Victor-Amédée, 
duc  de  Savoie,  habile  politique  et  bon  général,  cherchait  à  de- 
venir la  puissance  dominante  en  Italie  ;  il  avait  adhéré  à  la  li* 
gue,  mais  il  refusait  de  se  déclarer,  et  penchait  à  vendre  son 
.  alliance  à  la  France,  dans  Fespoir  de  s'«^ndtf  aux  dépens  de 
TAutriche.  C'était  un  prince  considérable  moins  par  ses  forces 
que  par  sa  position,  puisque  seul  il  pouvait  occuper  une  armi'e 
.  fjain'iiise  en  menaçant  la  Provence.  Ce  fut  Louvuis  qui  lejela 
.  dans  la  coalilinn  :  rc  ministre  scînMait  prendre  [ilais;r  à  inulli- 
.  plier  les  péiils  de  1  il  France,  en  vantant  à  Min  maître  «la  plaire 
.  d'èli'e  seul  (auide  tons.  )>  Catinat  avait  rlé  envoyé  dnns  le  l'I;^- 
mont  avec  douze  mille  hommes,  pour  forcer  le  duc  à  prendre 
parti  contre  la  ligue  :  il  s'avança  jusqu'à  Twin  et  négocia.  Victor 
s^engageait  à  donner  trois  mille  hommes  à  la  France  comme 
gage  de  son  alliance;  Louvois  exigea,  en  plus,  la  remise  de  ses 
deux  grandes  places.  Verrue  et  Turin,  duc  refusa,  se  dédara 
pour  la  coalition,  reçut  des  secours  de  l'empereur  et  de  TEspa* 
gne,  et  chercha  à  soulever  les  calvinistes  du  Dauphiné.  Aussitôt 
Catinat  commença  les  hostilités  [1690,  13  juin];  il  mit  tout  le 
Piémont  à  contribution,  pendant  qu'un  corps  d'armée,  détaché 
dn  llhin,  conquérail  la  Savoie;  puis  il  se  dirigea,  avec  vini^t 
rinlle  lininmes,  sui'  Saluées,  en  laissanl  im  petit  corps,  sous  les 
ordres  di'  Feuqnières,  pour  contenir  les  muniaj^^ihnd- des  Alpes 
et  assurer  ses  communications  avec  la  France;  mais  ce  corps 
fut  battu  près  de  Luzerne,  et  rejoignit  avec  peine  le  gi  os  (îe 
Tannée.  Alors  le  duc  de  Savoie  passa  le  Pè,  espëiant  avoir  bon 
marché  de  Catinat,  qui  cherchait  à  rétablir  ses  comiminicatioiis; 
il  le  rencontra  près  de  StaiTai*de,  et  fut  compl|[|teittent  battu 
[18  aôlit]  ;  il  peixUt  qnati^  à  cinq  mille  hommes^  tous  ses  ba^ 
gages,  ses  canons,  et  cette  victoire  ne  coûta  aui  Français  que 
cinq  cents  hommes.  : 

(t^  fini  [c!>  v  mourut  en  1090,  saas  avoir  jamais  recouvré  soo  duché.  Son  iiU 
Lcopold  hérita  de  ses  préteuttons. 

M. 
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§  IV.  Campagne  de  iô9l.  —  Combat  de  Leuze.  —  La  carTi|mp;iic 
de  1690  avait  été  à  Tavantage  de  la  France  par  les  victoires  de 
Bemient,  de  Flaunis  et  do  StafTarde;  mais  la  défaite  de  Jac- 
ques H  sur  la  Boytte  rendait  et»  vittoiics  inutiles.  Cuillaiime, 
débsmdsé  de  son  rival  el  vo^fltitt  8â  position  9e  r&fiermir  en 
Angleterre,  passa  sur  le  conttnmt  pour  ranimer  la  boditibn,  et 
tint  un  cwigrèa  à  la  Haye,  od  assistèrent  les  pi^lncMn  confëdilifês 
ou  kurs  ministres  :  il  y  M  rdsoin  qoe  la  ligue  tnettrait  siu*  pied 
deni  cent  vingt  mille  hetfimes^^ 

Louis  XIV  porta  à*  cent  mille  hommes  Tarmée  de  Flan#e 
[469t]  :  il  sud  en  prendre  le  commandonient  et  fit  le  siège  de 
&k>n8.  Cette  ville  était  la  clef  de  la  Belgique;  mais  elle  ne  put 
résister  à  la  science  de  Vauban,  qui  lit,  pour  k  soumettre,  des 
travaux  prodigieux,  Gmllauine  marcha  vainement  à  sa  déli- 
vrance; il  n'osa  attaquer  i  armée  qui  couvrait  le  siéize,  et  Mons 
se  rendit  [1691,  9  avhlj.  La  prise  de  cetté  ville  fut  le  fruit  unique 
*  des  grandes  dépenses  faites  pour  cette  campagne.  La  guerre 
devenait  pi^sque  insignitiante  quand  le  roi  commiindaît  Tar- 
mée;  ce  n'était»  pour  ainsi  dire,  ^'me  parade  pompeuse  et  so- 
nore, où  les  généraux  tt^osaient  plus  rien  entreprendre  par  eiit- 
mêmes,  et  iKirnaient  timte  leur  science  à  prépai-er  la  reddition 
immai«]nable  d*une  ville.  Louis,  après  la  prise  de  Mons,  laissa 
Tannée  à  Luxembourg;  et  le  reste  de  ta  campagne  se  passa  en 
marches  et  en  escarmouches,  dans  lesquelles  le  maréchal,  quoi- 
que inférieur  en  forces,  fit  échouer  tous  les  projets  de  Tennerai 
en  refusant  de  livrer  baliiiiie.  A  la  fin,  Gnill  nu  uMiuilta  son 
armée  et  chargea  Waideck  de  la  mettie  eu  iju  n  tiers  d'hiver. 
■  Celui-ci  le  fit  avec  tant  de  négligence  que  Luxeinboui  g,  qui  était 
près  de  Tournay,  prit  avec  lui  vingt-huit  escadrons  de  la  maison 
du  roi,  fit  cinq  lieues  à  la  couine  et  tomba  tout  à  coup  à  Leute 
sur  Tarrièr^garde  ennemie,  forte  de  soixante-douie  escadrons; 
il  la  mit  en  déroute  [i  9  sept*]  ;  a  mais  la  gbiœ  fut  la  seule  utilité 
qu^en  retira  le  vainqueur  » 

Les  opérations  furent  sans  impoilanoe  sur  le  lUiln,  où  le  n» 
i^échal  de  Loiges  se  tint  sur  la  défensive  et  se  contenta  de  faire 
vivre  son  aiinëe  aux  dépens  du  pays  ennemi.  Dans  le  Piémont, 
les  alliés  firent  de  grands  efforts  pour  secourir  le  duc  de  Savoie, 
et  Guillaume  lui  envoya  trois  régiments  de  réfugiés  frau^i s; 

(i)  ViUarSi  i.  i,  p.  9VS. 
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tdftfs  Glitl)ia(  n*en  poursuivit  pas  moins  ses  succès  :  îî  prit  ViUe- 
frauche,  Nice,  Oneglia  et  enfin  Montmélian,  Tune  des  plus  fortes 
places  de  TEuropé.  Dans  la  Catalogne*  ie  duc  de  Noailles  s'em- 
(ib.ra  dtTirget,  k  h  comte  d'Ë&trées  tooKbafda  Barcelone  êt 
Alicfttite. 

§  y.  CUÉPAm  Di  i69i«  -^BAtAtue  i>b  Wicaf  ou  dbu  HeGuic, 

—  Prise  de  Namur.  —  CoMBAt  de  Steinkf.rke.  —  Invasion  de  ik 
Pi\ovKx\cK.  —  (iiiillauine  était  revenu  eu  Auj^lelci  re,  ou  lu  pai'U 
jacobitê  avait  rep!"is  des  forces  et  le  menaçait  par  des  conspi- 
rations continuelles.  On  lui  l  eprocliait  desacrlliei*  les  ressoui  ees 
de  l'Angleterre,  pour  satisfaire  sa  haine  j^ersonncîle  cou  Ire 
Louis  XIV;  on  se  plaignait  de  rénormité  des  impôls  et  de  s^s 
tyrannies;  il  semblait  n'être  plus  soutenu  que  pai*  uujeiji^iion 
sucrait  d'un  médiocre  effort  pour  le  renveiséri  0!aU- 
!eurs  la  col*raptton  était  arrivée  à  son  coâible  éli  AngleteiTc, 
fe  mouvement  pi'otestant  de  1688  n*avait  èngekidfé  d'autre  pfii- 
losophie  que  le  sensualisme  de  Locke,  rathéîsmè  de  Hobbes,  h 
scepticisme  de  Ba^le  ;  la  nation  semblait  être  à  Fencan  ;  toU^ 
vertu  politique  éûiit  moquée;  Jacques  avait  d^  intelligences 
dans  le  conseil  de  Guillaume,  Gnillanmé  dans  là  cour  de  Jac- 
ques, et  qui  (le  part  ci  d'autre  trahissaient  môme  ceux  qui  le^ 
avaient  achetées.  Lenioinent  semblait  donc  favorable ^oui  faiiï^ 
une  nouvelle  descente  e?i  Irlande. 

Le  seul  Iiornine  (ju;  pùl  mener  à  ûi\  ce  projet  était  le  jeune 
ministre  qui,  en  quelques  années,  avait  donné  à  la  Fiance,  la 
prééminence  sur  la  mer  ;  inaisSeignelay  était  mort  [1 690, 3  qov»|, 
et  il  avait  eu  pour  successeur  un  magibti  at  déjà  trop  faible  pôuf 
le  ministère  des  finances,  Poutchartiain.  (lejpeiidant  Ton  ràs<- 
ftembla,  de  Caen  à  Gherboni^g,  trois  cents  bâtiments  de  transpoii 
et  quinze  mille  hommes,  sous  le  commandement  dé  Jacquet 
et  du  maréchal  de  Beîlefbnds;  ordre  fut  donné  à  la  flotte 
Tourville  qui  était  à  Brest,  et  à  colle  d'Estrées,  qui  était  à 
Toulon,  de  se  réunir  et  de  balavcr  la  Manche.  Pendant  ce  temps, 
Louis  XIV  dtivait  conduire  cent  mille  hommes  eu  Flandre  pour 
occuperGuillaume,  Lnri;es  niamlenir  les  hiipéridux  sur  le  Rhin, 
Catinat  et  Noailles  prendre  roffeusive  dans  le  Piémont  et  daoa 
la  Catalogne. 

Guiliaum  ,  instruit  du  danger  par  les  courtisans  de  Jacques, 
déploya  une  activité  prodigieuse  :  il  ranima  la  ligue  en  lui 
montrant  le  fantôme  de  ia  monal^^é  utliverseile  de  Louis XlV^ 
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puis  il  envoya  des  renforts  dans  les  Pays-Bas»  et  donna  ordre 
aux  flottes  anglaise  et  hollandaise  de  se  réunir* 
L'année  d^embarqueinent  était  prête  ;  Tourville  tenait  la  mer; 

on  n^attendait  plus  que  d'Estrées,  qui  ëtait  alors  battu  par  les 
tempêtes  dansle  golfe  de  Biscaye.  Un  retard  pouvait  tout  perdre. 
L'amiral  Russel  croisait  dans  la  Manche  pour  se  joindi*c  aux 
Hollandais;  Louis  ordonna  à  ToTn*ville  de  Tattaquer,  quelle  que 
fiit  sa  force  :  il  comptait,  d'après  les  promesses  de  Jacques,  sur 
la  désertion  d^une  partie  de  la  flotte  anglaise,  Russel  étant  ea 
'  correspondance  secrète  avec  le  roi  déchu.  Tourville  obéit;  mais» 
au  moment  ob  il  rencontra  renncmi,  les  deux  flottes  alliées 
venaient  de  se  réunir,  et  se  composaient  de  quatre-vingt-huit 
vaisseaux  el  de  Ueiile-se|>t  frégates  et  brûlots  portant  quarante 
mille  hommes  avec  sept  mille  canons.  Il  n'avait  que  quarante- 
quatre  vaisseaux  et  onze  brûlots;  mais  il  n'en  courut  pas  moins 
sur  Tennemi,  comme  s'il  se  croyait  sûr  de  la  victoiie  [1692,  . 
29  mai].  La  bataille  s'engagea  au  milieu  de  la  Manche,  enti'e  le 
cap  de  la  Hogue  et  Tile  de  Wight;  elle  dura  dix  heures;  les 
Français  s'y  couvrirent  de  %\oite  et  ne  firent  aucune  perte, 
pendant  que  les  aUi^  eurent  deux  vaisseaux  et  cinq  brûlots 
coulés  bas.  Mais  les  forces  étant  trop  inégales,  Tourville  donna 
le  signal  de  la  retraile  et  se  retira  en  bon  ordre.  L'ennemi  le 
poursuivit.  Dans  le  vaste  système  de  ports  conçu  par  Colbert 
pour  faire  de  la  France  une  puissance  maritime,  on  avait  oublié 
Gherboiu:g  (*),  situé  ea  face  de  Portsmouth,  et  les  flottes  de  la 
Manche  se  trouvaient  sans  autre  abri  que  Saint-Malo  :  ou  paya 
dier  cette  faute,  qui  ne  fut  réparée  que  plus  d'un  siècle  après. 
Tourvflle  étant  en  retraite,  sept  de  ses  vaisseaux  s'écartèrent  et 
cherchèrent  un  refuge  à  Brest;  avec  les  trente^ept  autres,  il 
résolut,  faute  de  port  à  Cherbourg,  de  filer  sur  Saint-Malo,  par 
le  raz  de  Blanchard,  entre  la  côte  du  Coteutiu  et  les  îles  d'Au- 
rigny  et  Guoinnsey.  Vingt-deux  navires  franchirent  heureu- 
sement ce  passage  dangereux;  trois,  qui  étaient  endouiiaages, 
restèrent  à  Cherbourg  ;  douze,  surpris  par  un  vent  contraire^ 
tarent  tenus  immobiles  dans  le  passage,  et,  n*y  pouvant 
mouiUer,  se  retirèrent  dans  la  rade  ouverte  de  la  Hogue*  Les 
alliés  se  divisèrent  :  trente  vaisseaux  se  mirent  inutilement  à 
ia  poursuite  des  vingt-deux  qui  entrèrent  à  Saint-Malo;  dutsept 

(t)  Voyei  ma  GéograpAie  vtUiêainf  p.  137, 9*  ^dU. 
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Tinrent  assaillir  les  trois  réfugies  à  Cherbourg,  et,  après  un 
oombat  terrible,  léS  incendièrent;  quarantê  se  portèrent  dans 

la  rade  de  la  Hogue.  Toui  ville  demanda  des  secours  à  Jacques 
et  au  maréchal  de  Bellefonds;  il  fit  débarquer  les  équipages, 
dégréer  et  échouer  les  douze  vaisseaux,  et  résolut  de  les  dé- 
fendre avec  ses  chaloupes;  niais  rennemi  Tassaillit  avec  des 
forces  si  supérieures,  et  Jacques  niit  tant  de  lenteur  à  le  se- 
courir, qu'il  ne  put  empêcher  les  douze  vaisseaux  d'être  brûlés. 
Alors  Tarmée  se  dispersa  sur  les  côtes,  où  Ton  craignait  un  dé- 
barquement ;  le  plan  de  campagne  fut  renversé,  et  ce  fut  la 
ruine  des  espérances  de  Jacques  (*). 

La  bataille  de  Wight  fut  ti  ès-populaire  en  Angleterre;  la  iie^ 
nommée  exagéra  cette  jomnée,  que  Tourvllle  appelle  justement 
dans  son  rapport  au  roi  «  Taction  la  plus  glorieuse  qui  se  soR 
jamais  passée  en  mer,  »  et  tous  les  historiens  ont  répète  que  le 
désastre  de  la  Hogue  fut  la  ruine  de  la  manne  française,  il  n'en 
Jai  pourtant  rien  :  Ton  o^t bientôt'^  mer  des  forces  «^aies  à 
celles  qu'on  avait  jamais  eues  ;  et,  quelques  jours  après  la  ba- 
taille, les  viii^t-deux  vaisseaux  retirés  à  Sadnt-Malo  se  partagè- 
rent en  plusieurs  escadres,  et  capturèrent  deux  Hottes  mar- 
chandes. 

Cependant  le  résultat  immédiat  de  la  journée  de  la  Hogue 
étant  la  ruine  de  rexpeditiun  d'Irlande,  tous  les  eflbrts  durent 
se  porter  vers  la  guerre  contmentale  ;  mais  là  aussi  manquait  le 
ministre  qui  donnait  par  son  génie  administratif  de  runitéet 
de  Tensenible  aux  armées.  Louvois  était  mort  au  moment  où  il 
allait  être  disgracié  par  Finfluence  de  madame  de  Maintenon 
[1691]  :  les  incendies  du  Palatinat  avaient  inspiré  de  Thorreur 
au  roi  lui-même.  Louis  n'avait  jamais  regardé  LooTois,  C!olbert 
et  Lionne  que  connue  de  bons  commis  ;  avec  son  excessive  coït 
fiance  en  lui-même»  il  en  était  venu  à  croire  qu'il  pouvait  tout 

(1)  Il  écrivit  à  Louis  XIT  !  •  J*aî  soutenu  jusqu'il  présent  avec  constance  et  réso- 
lution le  poids  des  malheurs  que  le  ciel  m'a  envoyés,  tant  que  j'en  ai  souffert  seul. 
Mais  ce  dernier  accident  m'accable  ;  et  je  suis  inconsolable  pdur  ce  qui  regarde 
Votre  Majesté  d'avoir  été  cause  des  grandes  pertes  que  vos  flottes  ont  essuyces. . 
Cela  me  bai  voir  elaireroent  que  je  ne  mérite  pas  plus  longtemps  les  secours  d'un 
■i  grand  monirque.  sûr  de  vaincre  quand  II  eombat  pour  lui-même.  C'est  pourquoi 
je  prie  Votre  Kijeslé  de  ne  pas  s'intéresser  plus  longtemps  pour  un  prinee  aussi 
mallieurcut  que  moi,  mais  de  me  permettre  de  IM  retirer  avec  ma  ftunllle  dam 
quelque  c^iin  du  monde     •  ete 
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faM  p«r  Été  Mini  ;  «  Sa  faactton^  diiâllril,  étoit  d'oidomwr  de 
toute»  choiMy  el  de  déeidcrdés  plus  grandes  fet  des  plus  petites; 
et  celte  de  tes  mimrti'es^  de  prendre  ses  ordres  et  de  les  expé- 
dier (*).  »  Aussi,  à  la  mûri  de  Luuvuis,  il  lui  dunua  puur  succes- 
seur son  fils  Baibczicux,  âgé  de  vingt-quatre  ans:  ai  iormé 
votre  père,  lui  dit-il  ;  je  vous  formerai  de  même. 

Pendant  que  Louis  préparait  son  expédition  d'Irlande,  les 
alliés  avaient,  de  leur  côté,  dispose  trente  mille  hommes,  quatre 
régiments  de  réfugiés  et  de  grands  approvisionneiiieiits,  poar 
tenter  une  invasion  dans  le  midi  de  la  France  et  y  faiie  une 
Irlande  protestante.  Le  roi  ordonna  à  toute  la  noblesse  de  ces 
prof  Inoes  de  mohter  à  cheval,  «  afia  qu'il  restât  aueati  nou- 
TMtt  oottTerti  de  coasidâ^ation  qui  pût  se  mettre  à  la  tête  de 
teoi  qui  voudraient  prendre  les  mines.  t>  Les  cdtes  furtnl  fef^ 
lifiées  I  ooartna  les  milices^  et  les  àlliés,  se  toyaiit  pt'éraiiis, 
^Hgèréfft  leur  année  sur  les  Pays^-Bas.  Lottls  porta  de  té  f O'é 
tent  mille  liommes  avec  lesquels  il  vint  investir  Namur.  Ce  fut 
encore  là  un  de  ces  giaiids  sièges  qui  sont  les  actes  miiilaues  les 
plus  reniai quables  de  ce  règne;  car  si  la  guerre  de  campagne 
restait  dans  la  routine,  la  eiierre  de  siège  fit  alors  de  tels  pi  o- 
grès  qii'elle  n'a  reçu  depuis  celte  cpoque  que  de  médiocres 
pert'ectiomiements.  Le  siège  de  Namur  fut  regardé  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Vauban,  auquel  les  Hollandais  opposèr^t  vat- 
nement  le  savant  Goêhorn.  GuiUaume  essaya,  avec  cent  mille 
hommes,  de  secourir  k  place  :  il  fut  tenu  habilement  en  échec 
par  Luiemboarg,  posté  sur  la  Mëhaigne,  et,  malgré  ses  effbrts, 
Mamur  se  rendit  [ta91,  ^  Juin]. 

Cette  cMiquéto  eut  un  grand  retentissement  ;  mais  Lonis, 
plein  de  joie  d^avoir  humilié  son  ennemi  en  face,  se  contenta  de 
celte  gloire  stérile  :  au  lieu  de  profiler  de  la  prise  de  Namm* 
pour  livrer  bataille  à  Guillaume  el  i'accabler,  il  quitta  Tarmée 
avec  sa  cour  et  sa  laiiiille  qui  Tavaient  puiiipeusement  accom- 
pagné, et  reviiàtà  Veisdilles.  Plusieurs  délaclieiiieiits  furent  en- 
V  )yés  sur  le  Rhin  et  dausle  Piéiiioat;  el  Luxembourg,  inféi  ieur 
en  forces,  se  tint  sur  hi  dércnsive.  Alors  Guillaume  cheicha  à 
réparei'  Téchcc  de  Namur  :  il  tmiopa  le  maréchal  sur  sa  maiche, 
au  moyen  d'un  espion  qui  le  trahissait,  et  Tattaqua  à  Timpro- 
viste  dans  un  déiilë  dangereux»  entre  Steiukerke  et  Eughien 

(i)  Saiot-Simva,  t.  tu,  p.*S5t* 
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[4  août].  L'armée,  surprise,  fut  d'abord  mise  en  dëroute;  mais 
Luxemboui^  la  rallia  avec  autant  d'audace  que  d'habileté  ;  les 
princes  du  sang  et  la  maison  du  roi  se  précipitèrent  au-devant 
de  l'ennemi,  et  Guillaume  l'ut  repoussé.  Ce  fut  rinlantcne  qui, 
pour  la  première  fois,  gagna  seule  la  bataille,  et  c'est  ce  qui 
donna  à  la  victoire  de  Steinkerke  une  renommée  populaire, 
Guillaume,  qui  avait  montré  tout  son  talent  dans  l'attaque 
comme  dans  la  retraite,  mais  qui,  des  vingt  batailles  où  il  se 
trouva,  ne  gagna  jamais  que  celle  de  la  Boyne,  perdit  à  Stein- 
kerke sept  à  huit  mille  hommes,  et  se  retira  sous  Bruxelles. 

La  prise  de  Namiir  et  la  victoire  de  Steinkerke  furent  com- 
pensées par  des  revers  en  Italie.  Les  renforts  portés  en  Flandre 
n'avaient  laissé  à  Catinat  que  huit  à  dix  mille  hommes,  pendant 
que  Victor-Amédée,  grossi  de  vingt-cinq  mille  Impériaux  com- 
mandés par  le  prince  Eugène  de  Savoie  (*),  avait  cinquante  mille 
hommes;  il  se  tint  sur  la  défensive,  et  garda  les  passages  de 
Suze  et  de  Pignerol  ;  mais  l'ennemi,  laissant  devant  lui  la  moitié 
<:le  ses  forces,  se  porta  sur  les  Alpes,  les  fiantliit  par  des  pas- 
sages qu'indi(pièreiît  les  protestants,  et  se  jeta  dans  la  vallée  de 
la  Durance  [1692,  août];  quatre  mille  réfugiés,  commandés  par 
le  tils  du  maréchal  de  Schomberg,  marchaient  en  tèle  des  alliés. 
Embrun  et  Gap,  avec  soixante-dix  villages  et  châteaux ,  furent 
dévastés  en  représailles  des  ravages  du  Palatinat.  Le  danger 
devenait  menaçant  ;  mais  une  épidémie  et  les  armes  des  mon- 
tagnards forcèrent  bientôt  l'ennemi  à  la  retraite;  Catinat  reçut 
des  renforts,  et  la  guerre  se  trouva  reportée  dans  le  Piémont.  . 

Sur  le  Rliin,  on  s  attendait  à  de  grands  etlbrts  de  la  paii  des 

I 

'  (1)  Il  était  fils  du  comte  de  Soissons  et  d'Olympe  Mancini.  Le  comte  de  Soissons 
I  était  lui-même  fils  de  Thomas  de  Savoie  et  de  la  sœur  de  ce  comle  de  Soissons- 
I  Bourbon  <^uî  fui  tué  à  la  Marfée  —  En  1679.  une  chambre  ardente  avait  été  créée 
pour  informer  sur  des  empoisonnements  très-nombreux  qui  avaient  effrayé  Paris  : 
c'était  une  femme  perverse,  la  marquise  de  Brinvîlliers,  qui  avait  mis  eu  honneur  ce 
moyeu  de  se  défaire  de  ses  ennemis  et  de  ses  parents  ;  elle  fut  découverte  et  décapi- 
tée. Le  maréchal  de  Luxembourg,  le  duc  de  Vendôme,  la  comtesse  de  Soissons  fu- 
rent compromis  dans  les  procès  nombreux  qui  s'entamèrent  a  ce  sujet,  et  la  com- 
tesse s'exila  ;  elle  se  retira  enJEspagnc,  où  elle  fut  accusée  de  la  mort  subite  de  lu 
reine,  ûlle  du  duc  d'Orléans,  et  se  réfugia  en  Allemagne.  Son  fils  se  ressentit  de  la 
mauvaise  renommée  de  sa  mère,  et  lorsqu'il  demanda  à  Louis  XIV  d'abord  une 
abbaye,  ensuite  un  régimewl,  il  fut  refusé.  Alors  il  alla  offrir  ses  services  à  l'emj  e- 
reur.  a  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  j'ai  fait  une  grande  perte?  >  dit  Louis  à  ses 
courtisans. 
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împériaux.  Jusqu*ak>rs  Tempereur,  fler  d'avoir  subjugué  lot 
Hongrois  et  fait  élire  son  (ils  roi  des  Romains,  avait  refusé  de 
Taire  la  paix  avec  la  Porte  :  il  s'ensuivit  que  les  Turcs  ,  animés 
par  les  promesses  de  I.ouis  XIV,  obtinrent  quelques  avantages  ; 
mais  ils  furent  comph  ti  mont  battus  à  la  bataille  de  Szalanke- 
raent,  et  alors  l'empereur  put  disposeï'  de  presque  toutes  ses 
forces  pour  la  guerre  contre  la  France.  Cependant  Lorges  tra- 
versa le  fleure,  prit  Pfoi'zheim,  battit  les  Impériaux  à  Heidesheim, 
et  ravagea  une  partie  de  la  Souabe.  11  ne  se  passa  rien  d^im- 
portant  en  Catalogne. 
§  VI.  Détresse  i>B  la  FaiiiiCB.»GAiiPA6iiB  »e  t693.-^BATAii.U8  : 

DE  NBERyriMDEN  ,  DE  LA  MaRSAILLE  ET  DU  CAP  SAINT^VinCBNt.  ^ 

Opérations  «aritimbs.  —  Une  guerre  où  Ton  tenait  tnir  pied 

quatre  cent  mille  hommes  et  qui  durait  depuis  quatre  ans,  sans 
autre  dommage  pour  Tennemi  que  deux  ou  trois  villes  prises» 
quelques  provinces  ravagées,  quelques  vaisseaux  détruits,  était 
au-dessus  des  ressources  de  la  France  en  argent  et  en  hommes. 
D'aiiieurs  les  dépenses  fastueuses  de  Louis  XIV  n'avaient  pas 
cessé  ;  tous  les  progrès  administratifs  et  matériels  étaient  inter- 
rompus; rindu strie  saignait  encore  de  la  fuite  des  protestants; 
enfin  Golbert  n^était  plus  là,  et  ses  successeurs  ne  savaient  qu'in- 
venter des  moyens  financieis  désastreux  et  tf  ranniques.  Aussi 
le  pays  était-il  en  proie  à  une  misère  profonde;  de  mauvaises 
récoltes  avaient  amené  la  disette  ;  des  bandes  de  p  a  y  sans  affamés 
pillaient  les  routes;  la  dépopulation  était  teUe  que  la  moitié  de 
Farmëe  se  trouvait  formée  d*aventuriers  de  toute  nation.  «  Ce 
n'ctoit  plus  Tai  niee  fiançoisc ,  disoit  le  roi ,  mais  Farmée  de 
France  J^).  »  I.ouis  ayant  eu  soin  de  proclamer  partout  que  c'é- 
tait contre  Thérésie  qu'il  combattait,  la  guerre  avait  été  d'abord 
assez  pnpulaire;  mais  les  souCfrances  étaient  devenues  telles, 
que  le  peuyile  accusait  maintenant  Tambifion  du  roi  de  tous  ses 
maux  ;  il  chansonnatt  madame  de  Maintenon,  le  père  la  Chaise, 
les  jésuites ,  les  bâtards ,  et  des  satires  sanglantes  appelaient 
Louis  le  fils  de  Mazarin.  Les  réfugiés  calvinistes  entretenaient 
habilement  ces  mécontwts  :  ils  avaient  Ibrmé  une  école  litté- 
raire et  phOosophique,  fondée  sur  la  libre  pensée»  hardie»  sè- 
die,  sérieuse»  chagrine,  pleine  de  haine  contre  le  gouvernement 
de  Louis  XiV  et  la  monarchie  absolue,  et  qui  présageait  déjà 
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rëcoîe  philosophique  du  dix -huitième  siècle.  Leurs  pamphlets, 
trcs-violonts,  imitaient  la  noblesse  à  reprendre  ses  privilt'fjcs, 
les  provinces  a  siiouer  le  joug  des  intendants,  la  France  a  re- 
couvrer ses  lihci  ti's  :  «  Les  droits  des  peuples  sont  imprescrip- 
tibles, disaient-ils;  ils  ne  périssent  pas  par  l'usurpation  des 
princes.  »  lia  rappelaient  que  les  seignean  étaient  autrefois  les 
égaux  du  roi,  que  les  TiUes  et  les  provinces  se  gouTeniaient 
jadis  par  elles-mêmes,  que  la  monarchie  despotique  ne  datait 
que  d'un  demi^iède  ;  ils  flagellaient  les  mœiirs  orientales,  fas* 
tueuses,  débauchées  de  rAssuâns  de  la  France,  qui  s'était  finit 
«  pape ,  mufti ,  grand  pontife  et  prince  absolu  sur  les  choses 
sacrées,  v 

Louis,  inquiet  des  misères  publiques  et  du  murmure  universel, 
fit  des  proposiiions  de  paix  très-modérées.  Guillaume,  qui  avait 
besoin  de  la  guerre  pour  se  maintenir  sur  un  lioiit;  ballotlé  par 
les  factions,  remontra  aux  alliés  que,  dans  Tépuisement  où  se 
trouvait  la  France,  quand  on  devait  s'attendre  à  im  soulèvement 
populaire,  surtout  parmi  les  calvinistes,  ils  ne  devaient  pas 
s'arrêter  ;  qu'il  fallait  proûter  de  Tunion  où,  pour  la  première 
fois,  se  trouvait  toute  TËurope,  pour  abattre  Tennemi  commun. 
Les  propositions  de  la  France  furent  rejetées ,  et  Louis  fit  de 
nouveaux  elTorts  pour  la  campagne  de  1693. 11  ranima  le  dé- 
-vouement  de  son  armée  en  créant  sept  maréchaux,  parmi  les- 
quels étaient  Tounrille  et  Catinat,  en  mstituant  Tordre  de  Saint* 
Louis,  en  agrandissant  Saint-Cyr  et  les  Invalides,  en  flsisant  des 
règlements  sur  les  pensions  militaires.  11  trouva  de  Fargent  m 
demandant  des  avances  aux  fermici  s  géuéraux ,  compagnie 
financière  qui  disposait  de  pi  esque  tous  les  capitaux  du  royaume, 
et  en  créant  de  nouvelles  rentes  sur  rilôiel  de  ville,  pour  l'in- 
térêt desquelles  il  affecta  le  revenu  spécial  d'une  partie  des 
fermes.  Alors  il  se  mit  à  la  tête  de  l'armée  de  Flandre,  se  di- 
rigea sur  Bruxelles  et  menaça  Liège.  Guillaume  jeta  dix-huit 
mUle  hommes  dans  cette  dernière  ville ,  et  s'engagea  avec  tant 
d*imprudence  entre  Namur  et  BruieUes,  qu'il  se  trouva ,  avec 
quarante  mille  hommes  seulement,  en  présence  de  cent  mille  ; 
sa  situation  était  désespérée,  et  Ini-mème  la  jugeait  telle.  Mais 
Luxembourg  supplia  vainement  lé  roi  de  livrer  bataille;  vaine- 
ment toute  Tannée  demanda  à  combattre  :  «  rien  ne  put  vaincre 
la  répugnance  de  Louis  à  se  commettre  à  «n  si  grand  événe- 
ment. »  Il  dispersa  ses  troupes,  laissa  Guillaume  décamper  à 
in.  S9 
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flffn  et  partit  poui*  VemiUm.  a  LV(&t  da  ^ette  r^tmite  fût 
incro sable  parnii  le»  soldtits  et  même  pf^rmi  1^  j^eypie  »  4 
h  loi  cessa  (iL'tjr.j  iuais  dii  paiaiirti  k  l'armée» 

Lujieiiiiiourg  chercha  à  retrouver  roccasioii  perdue  ;  il  fit 
mine  de  se  porter  g|ir  Liég^,  #|  k|rs^'il  cmt  ^è»  fetillauin^ 
avait  déliebë  une  part»  4#  iet  ftm;»  m  moim  de  oeda  ville, 
tt iiMifMt ior  Itti à  mMpheft  C»r6éeili«93,  MjmUfll] ;  lorâaii 
tiûim  netnuidhé  «D  «faut  te  kl  petite  fitiète,  diQ§noe|M>sitioii 
kmkkMt^  ptniieter^t  caaons,  et  qui  s'appuifail  sur  les  vil» 
lagefi  deNeerwiudeii  et  de  Neerldiiikii^  llalUqui  de  froAt.  Tout 
refibrt  ifô  portd  sui'  ^t3er\\ilKleu,  clef  de  la  position  ;  trois  foig 
ce  villaire  fut  enlevé,  et  trois  fois  il  fut  perdu,  (iiiillaume,  à  la 
tète  de  son  lé^mni  de  véiugm^  avait  culbuté  les  assaillants 
fcm  ûe»  retraBcheineiila  et  ee  ciM»|fiit  sûr  de  la  ^icMie  ;  maif, 
en  y^WÊi  «'«fartnler  en  a^moDAenv^larie  frai^{|faie«  q^iî  fi(^w 
4î:(  feanflit  ratett  inpafiMMe  tme  Je  de  «o»  canons  :  a  0 
l'teioleMle  aalîeii  {^)  !  a  f'éerieHt^t?ep{uii«ur.Ga  cenMiaiei^ 
la  mais(»r}  éu  roi,  fieiisant  un  dei'uier  effort,  prit  Neerwindeo  à 
rcvuis,  s'y  mainthit  malgré  un  i'cu  epouvduta])le,  et  rejeta 
r^le  droite  dcvs  alliés  dans  la  €hète;  le  centre  se  tiouva  alors 
dk^bordé,  et  Guillaume  se  mit  en  retraite.  La  bataille  coûta  aux 
aUiés  qiiatorze  mille  homms  ^  an)^  fr^^iiC^^  huit  mille  ;  Qiais 
ë  #0  fut  de  cetie  victiHce  i^9SW^  celle  de  IPieurua  :  la 
fvtae  4e  Cbarler^f  en  M  tei|t  le  fruit*  L'eiwét  mamiiiail  4e 
mm;  h  BelgMpie  était  Aavestiie;  tas  fakwspisiieçiuneni  ieswm^ 
§wiB;  LtuendMHirg,  qui  n^aveit  ii'aetivil4<^  4»  génie  que  4aas 
ie  feu  d*iine  bataille,  retombant  dans  ses  indolences  et  son  goût 
des  plaisirs,  prit  ces  prétextes  pou i  ne  pas  poursuivre  IVimemi. 
Jamais  la  guerre  n'avait  mieux  senddé,  non  pas  un  moyen  de 
conquerii  la  paix,  mais  un  jeu  gjBinglj^at,  flyqfttg^  jSfAtWitfiàt  à 
4a  gloii^  du  gétmal  y4c<i(uâeux. 

de  qualre^Yittgl  mîHe  kopme*»  A  n'y  (eut  piis  ww^venaent 
inspiné  psr  une  |MtM»  ^  m  Vim  fiFviàé  :  ofk  m  tenviâl 
pasiée  meiUeur  moye»  pour  n'être  pas  vwixkaê  qm  de  refuser 

tout  combat  ;  on  leslait  caulouné  dans  des  lignes  d'où  Ton  eu- 
vopit  d<i$  dt^UiiëiQ)!^^        ioai't;ii^'  s^i  #^^*  k 

(1)  Samt-rSimon,  4.  «U 
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tnftraiide,  elle  hftAM  le«  villagi^s  et  les  petite#  tilles;  \ei  géilé- 
raux  faisaient  pendre  Juîfqif  à  vingt  soldfih  pnr  jour  A  iâ  fin, 
Ton  traversa  le  Hhin  ;  niai^  fut  pour  ras  ager  encore  le  Pala- 
,lînat.  Le  iiiaiéchal  de  Lorges  se  mouilla  de  giaiifUs  rruauti'f»  h 
la  prise  d'Heidelberg  ;  et  la  rnarehe  des  Français  fut  arrêtée  pdr 
le  princ«  Û9  Bmte»  ^ià  m  fOM  è  H«fibMmi  «t  M  i^t  «ti  êtle 
délogé* 

Efi  Ifolki  let  aHMs  mlifif  tiltaili  kiût  MÉ^i  et  l^taHtMfëilt 
è  pénétrer  dte  tioitteaii  dalift  te  Datipiritté;  tttaltp  H»  fitHttèrëttt 

partout  Catinat  devant  eux.  Alors  ils  assio^ièl l ut  Pfjrnrrol.  Le 
maréchal,  ayant  re^u  des  renforts  de*  Flandre,  parfit  de  Suze, 
résolu  à  reprendre  TofTenfiive.  L'ennemi,  ci'oyaîif  (prit  iirn  rhait 
à  la  délivrance  de  Pignerol^  leva  le  siège  et  se  mit  etl  retraite  ; 
mais  en  le  voyant  menacer  Turin^  il  é'ati*êta  sut-  le  ruissedtf  fh 
€tarie,  à  la  Marsaille,  et  m  imita  forcé  de  combattre  [1693, 
4  mit.]*  La  Mattto  An  tHWHM3ttirl«te}  Vsê  tm^éê  eAliiftteteft  s'y 
ftreirt  preflcpie  Mm  fnàêp^  letifld,  iiiie  ehavfS  à  la  bilormetié  êé 
iringt'  butaillons  français  mit  Vehrîmi  pieifH^  dërmiië  mài 
perte  de  douze  mille  hortimeii  et  dë  tôule  son  artillerie.  Ce  fut 
la  première  fois  que  la  baionnrtte  joua  un  i  nle  décHif  dans  tlHe 
bataille.  T  a  Victoii^  fitt  âéinpièle  et  rendit  (jaiiiial  maitt«  de 
lotrt  le  Piémont. 

La  gaerre  se  faisait  atec  le  même  àcharn^méi^l  sur  la  mer. 
La  Fnum  aviit  rajpMiniam  i^parrf  la  iléMsira  «le  la  Hdgtie,  el 
toi  éêVOL  loties  de  Tdnrrttta  elâ'MMei  IbmMefil  qttftftrê^Vkigt^ 
dit  %ails«eatn$  maH  lee  idUés  efe  atal«tt{  eèt\i  (\u\m  ël  erdi& 

fiaient  sur  les  côtes  do  Normandie  pour  favui  iser  Tiftitivée  d  im 
grand  convoi  venant  du  Levant,  composé  de  cent  *jaârat1tc  vais- 
seaux marchands,  escortes  par  vinat-î^cpl.  vaibseanx  de  guerre. 
Tour? ille  s'en  alla  attendi  e  ce  convoi  sur  la  côte  de  Portugal  ; 
il  Tatieignii  à  la  hauteur  dtt  eap  Saint-Vincent  et  battit  son  es^ 
amie*  Alan  9à  âoHa  f5mia  un  demi'>cercle  dans  lequel  éllë 
ftii  DU  Iv Aia  font  ea  qn'ella  retieontra  ;  H  ti^éehafipa  qifa  «{tikM 
TaMétsi  da  gnerra  al  elnqaaiitaiiAtirei  aiarcliands,  qui  së  ré^ 
fugièrant  dans  les  paris  d*Espagne.  On  les  pdtirMitit  à  Cadlt  ^ 
à  Malaga,  et  Ton  détruisit  dans  ces  poils  tous  les  vaisseaux  qui 
8*y  troutaient.  Celte  victoire  c(mtaaiîx  alliés  plus  de  40  millions, 
et  jeta  la  consternation  daus  leur  commerce, 
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CTétait  moins  par  m  flottes  que  par  ses  eMaires  que  la 

France  dominait  les  mers.  11  sortait  continuellement  des  p  ris 
de  FrancL'  des  escadres  montées  par  Duguay-Trouin,  Jcau  Bart, 
Foibin,  iSesmoiid,  Puiutis,  Ducasse,  qui  pillaient  les  côtes  u'Es- 
pagne,  essayaient  des  débarquements  en  Ecosse  et  en  Irlande, 
enlevaient  tous  les  convois;  ou  bien  de  simples  navire^:'  montés 
par  d  intrépides  marins,  qui  s'aventuraient  à  des  expédilions 
^iutaines  avec  une  audace  presque,  fabuleuse.  On  trouvait  des 
corsaires  français  partout  ;  ils  apparaissaient  à  la  fois  sur  toutes 
les  côtes;  ils  afirontaieut  de  gros  navires,  perçaient  unegntade 
flotte,  semblaient  se  j<Hier  des  vents  comme  des  ennemiB.  CV- 
taient  presque  tons  Bretons  ou  Normands,  durs  aux  fatigues, 
insoucieux  des  dangers,  avides  de  butin,  qui  revenaient  énsuit  \ 
pleins  de  joie,  rapporter  les  dépouilles  des  marchands  de  Lon^ 
dres  ou  d'Amsterdam  à  Dunkerqiie,  à  Dieppe,  au  Havre,  à 
Saiiit-Malo.  Saint-Maio  était  devenue  k  plus  ru  lie  ville  mari- 
time de  France  ;  ses  corsaires  étaient  les  plus  hardis,  ses  vais- 
seaux les  plus  légers,  ses  prises  les  plus  nombreuses  :  en  neuf 
ans,  elle  captura  deux  cent  soixante-deux  vaisseaux  de  guerre 
et  trois  mille  trois  cent  quatre-vingts  bâtiments  mai'chand s.  Les 
Anglais  étaient  pleins  de  fureur  contre  cette  ville  :  une  flotte  de 
vingt  vaisseaux  vint  la  bombarder  [1693,  29  nov  ],  et  lança  sur 
elle  un  brûlot  immense,  qui  Taurait  détruite  de  fond  en  comble 
s*il  n*eût  éclaté  à  une  demi-lieue  en  mer.  La  gueire  prit  un  ca- 
ractère d'atrocité  que  Fincendie  du  Palatiaat  avait  provoqué,  et 
a^étendiL  jusque  dans  les  cotonies.  européennes.  :  les  Hollandais 
s'emparèrent  de  Pondicbëry  ;  les  Anglais  dévastèrent  Saint-Do- 
mingue et  la  Martinique;  les  Français  ruinèrent  la  Jamaïque  et 
lene-rSeuve. 

§  VII.  Campagne  de  1694.  —  Situation  des  finances.  —  Capi- 
TATiON.  —  Louis  XIV  gardait  partout  la  supiriuiité;  maison 
sentait  qu'il  s'épuisait,  et  les  alliés  doublèi  ctit  leurs  forces  pour 
la  campagne  de  1694  :  aussi  tous  les  généraux  français  eurent- 
ils  Tordre  de  se  tenir  sur  la  défensive,  excepté  le  maréchal  de 
Noailles,  qui,  n^ayant  a£Giire  qu^aux  Espagnols,  pouvait  décider 
la  fin  de  la  guerre  par  de  grands  succès  contre  eux.  Luxem- 
bourg était  posté  entre  Mons  et  Maubeoge.  Guillaume,  ayant  es- 
sayé vainement  de  rengager  à  une  bataille,  se  dirigea  sur  FEs- 
raut  pour  s'emparei*  des  villes  de  la  Flandre  maritime,  qu'il 
pouvait  resserrer  entre  son  année  et  sa  flotte;  I,»uxenibourg  le 
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devina,  fil  piilir  toute  sa  cavalerie,  et  avec  le  reste  de  son  ar- 
mée fraiu  liit  quarante  lieues  eri  quatj  e  jours.  Quand  GuHIaume 
arriva  sur  PEscant  et  vit  les  Français  retranchés  derrière  le 
fleuve,  il  fut  stupélkit  et  se  mit  'm  retraite.  Ce  fut  la  plus  belle 
^, et  ia,  dernière  campagae  d^  Luxembourg  *  il  mourut  Tannée 
suivante,  et  eut  fMUir  suocemur, le  maréchal  de  Yilleroyt  cour- 
,  tisan  Crîvole  ejl  présomptueux,  pour  lequel  Louis  XIV  nouirtsaait 
.jp^ aveugle prédilecMoB»  i  : 

r)li        ^9  nur  le  Rhin  que  des  escarmouches  el  des 

\  ^lillt^^lgfiijlf^^  «  pour  ^ccuisommer  des  fouitages»  en 

pays  eimoflAi  ;  rie«  ^Italie,  où  €atinat  était  réduit  à  la'  défen- 
sive, a  cause  des  secoui's  quMl  envoya  en  Catalogne,  et  où  d'ail- 
leurs le  duc  (le  Savoie  nép^ociait  seciiètement  avec  la  France.  En 
Calalugiie,  ^oailles  liait it  eomplétement  les  K${^nols  (1694, 
27  mail,  à  Ver£rès,  sur  le  Ter  ;  il  s'empara  ensuite  de  Palaiiios, 
de  (iiri)ne,  d  Oshili  ie,  de  Caâtel-Fi)llit  ;  et  il  allait  assi('\i^er  Bar-  ^ 
C(  l<>m\  avec  l  aide  de  Tourville,  quand  une  ilotte  ennemie  de 
quatre-vingts  vaisseaux,  ayant  été  envcqféeidaiifrla.Méditefra- 
,i^é^,,^t  échmier  ce  projet.        :      'jb  k  -d  ■  e  :  m  .1  î 
^    Pend|(0t  ce  lnKnpSt  les  Anglais  essayàreiit^ënoore  dè  ruiner  les 
.pids  ^de  ,c;prs|Mi^  <  qui  désolaient  leur  commerce  :  ils  firent  uiè 
.  d^^c^ote,  près  «le  Brest ^^maisTanban  avait  été  chaigé  de  forti- 
fier toutes  lès  cdtes  :  il  accourut,  gamit.rapidement  la  rade  de 
,<jieux  c^i^  eanoostet  mortiers^  et  foudroya  avec  tantde  vigueur 
[1694,  18  juin)  les  troupes  de  descente  et  la  flotte,  que  tout  se 
<^;embarqua  et  sYnluit  avec  de  grandes  pertes.  Alors  les  Anglais 
inceiulièient  Dieppe,  qui  était  toute  bâtie  en  bois;  mais  ils 
fu  t  lit  des  allaqnes  infi  uel  neuves  sur  le  Havre,  Dunlierque,  Ca- 
lais. Ces  expédilions  ii^urèleicnt  pas  les  courses  aventureuses 
des  corsaires  français,  las  Hollandais  s'étaient  emparés  d'un 
convoi  de  blé  que  le.»jfaijaisait  venir  de  la  Baltique  :  Jean  Bart, 
avec  six  frégates,  les  attaqua  À  ia  hauteur  du  Texel,  les  battit 
1^9  juinjt  leur  piit  ti»tps  isaimrmL  et  ramâDale  convoi  dans  nos 

letier  et»,  jj|éi(è%  1^  g'ingéoiaieat  sans  sesife  à 

remplir  le  trésor  et  ne  pouvaient  suffire  aux  énormes  dépenses 
d'une  guerre  qui  absorba,  en  dix  ans,  703,418,000  livres.  On 
avait  demandé  des  dons  aux  villes,  au  clergé,  aux  particuliers  ; 
on  avait  refondu  et  altéré  les  aiouuaies  eu  éievaut  leur  titre  de 
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%%  Itfteft  IB  M»  à  19  iinm  4  fo«l»,  <9^l*âil(Mi[  <!(IA  ràpi^rta 
40  millions.  La  tâllle  avait  étë  poité^è  au  double  de  ce  qu^eîle 
^tait  80UB  Colbert.  «  PontcHâttuàtu  avait  ifûû"^,  en  huit  ans, 
millions  av^i^diî  \>an'hemirt  eltîe  kciiv,  étl  imaginant  des 
cliarEït'S,  m  fftisAnt  (kîs  tïwmftes  (|Ui  ont  tHé  hien  vetiduos  (*)  ;  » 
il  érigea  de  petiies  flîîes  en  gotitef^^i  nts,  e  t  tira  de  la  vente 
éseea  oficés  é  mtlIimitt  fok'ÇacettJL  qui  ataient  acheté  des  char- 
ges dans  la  dernière  guerre  à  se  faire  c^ttfinner  danJ  lotir  poSses- 
flion,  et  obtint  «ncdre  4  millions;  il  vendit  cin^  cents  lettres  de 
boUmh  à  È^m  écni  il  naiit  M  tltrgft)  il  mm  lès  ftmctions 
^  fliftifètiréihMtH  fMi  tfmèliMé  grabUe  ^  ^ttiMâWii 

iTMMlinM  ffe  Mil  XIY  t  qiMM  «llli 
tenèi  tfééê  m  itetâà  èê»^  i(  Itttf  tinlêv  eA  t!#^mpant  le  ca- 
ractère ïiationals  multiplia  lis  corporations»  dimlniki  le  notobie 
deâ  coiilt  ibuahies,  et  lut  une  véritable  aliénation  de  lasotive- 
rainété.  Enfin  m  urnivel  impôt  régulier  fut  cî-éé  [f^ï^^],  qnt  ne 
<ievait  durer  qu  autant  que  la  guerre  :  ce  tut  la  ùtpitation^  éta- 
blie SUT-  tous  k  s  cliL'is  de  famille,  leequeis,  sans  disliuction  de 
rang  ni  d'ordre,  étaient  partagés  en  vingt-deux  classes,  selon 
leur  forttiiiév  iei>aiiphia  en  tête  (^)»  i«et  impôt  rappoita  22  mil- 

lioni;  6t,  quoiqué  la  ptaa  JaM  M91  il  né  fit  qu^augmetiter 
ÈÊM  i^^^MÉ  ^^^teoca 

11  y  a:?^  oMtfalmiit  llmi  éa  oiiom  ^ 
Ytil  étep]^  «n  filet  tends  pir  M  fitiatittiM  MÉt  tout  le 
i^iftioM»  et  ^*oa  «liMiii  uieitt  Mier  biairquédetmvBite 
ffMt  nàr  h»  IMti  44  aoii  libeur  mvis  fir  le  fiae.  D'afileui^ 
teiiB  fÊÊ  iflipéii  étaivirt  asila  de  ki  MenilM  la  phsn  fttëgale,  la 

plu»  arbitraire,  la  pius  tvranniquc,  et  la  perception  en  était  si 
onéreuse  que  rÉtat  ne  recevait  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  deman- 
dait aux  citoyens.  Les  réformes  de  Colbeil,  insuflismites  par 
clIeîMriénu  s,  avaient  facilement  disparu.  L^inipol  passait  par  les 
maui^  iiv  pius  décent  iniile  percepteurs^ contre  lesquels  il  n'y 
avait  aucun  recours,  parce  quMl  n'y  avait  point  de  hiéiurchîe 
entre  eua^  qy'iia  tie  coireapondaient  point  avec  une  admiâia- 
ttaliMi  ewi^kt,  «I  ftt'ili  éinial  mL-mèm9  km  ftoprt» 
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juges.  Au<^\  tîîii^  statisli  jue  de  k France,  faite  ei\  1898,  pour 
rinstructioii  du  duc  de  B(»ui  gogne,  démontra-t-t'lle  qti(^  certaihs 
pays  avaient  perdu  par  les  ravages  de  ia  t^uerre,  la  lourdotM* 
des  impôts^  la  levée  des  nriilkes,  le  passage  des  soldats,  le  tiers  et 
Bitoe  la  moitié  de  leur  population.  Vaubait  écrivait,  cette  même 
année,  qu'il  y  avait  un  dl^tième  du  royaumè  réduit  h  la  men« 
^itë  elqui  mendiait  rMàeiaetit  f).  La  France  sémblait  sur  le 
fettebant  (fm  dëcaâiiioe  têiiiMabte  à  ctêlé  de  ^EÊpagù^;  ^ 
OHil^  c«tle  dëttiÉiM^  qui  Mflitt  tottt  Tèspolr  des  alIMs^  elle 
iltaît  foreée  da  contiiaer  laguam» 
8  VfiL  €ki|M«m  tm  <m.     Jîumè  um  èjê  m&  m  l^wd. 

^  Guiilaum^  a^it  besoin  (Tim  Mcôèa  :  ^  9smm,  qui  lui  don^ 
nait  seule  quehjuc  di  uit  au  trônê^  venait  de  mourir  (*);  il  sem* 
hlait  ne  se  soutenir  en  Angleterre  que  par  miracle.  Avec 
soixante-dix  mille  hommes,  il  vint  assieuer  Namnr,  où  ie  ma- 
réchal de  Bouttiers  se  jeta  avec  trente  V)aliiilluiis  ;  et  il  laissa  le 
prince  de  Vaudemont  avec  ti'ente  miile  conil)iittants  sur  la 
Mehaigne,  pour  couvrir  le  siège.  Villeroy  avait  quati^- vingt 
mille  homtimi  il  pouvait  écntser  ces*  trente  mille;  tuais  I 
mai*cha  avec  tant  de  lenteur  que  rennemi,  averti,  se  ntit  en 
leMléi  Rëiainioina  il  étéU  ten^  edcere  ée  minei'  son  arf  1ère- 
^«nle  :  le  duc  du  Maine»  «ni  c&maêxMt  VMè  gauche,  reçut 
l\irdre  d*attaqMr  ;  mal»,  malgré  les  supplkations  èd  ses  officiei-s, 
M  rasia  IflsflMMlèf  M  TandemëHt  éebappaaaneoMaele  à  imè 

(1)  a  Par  toutes  les  recherrhos  que  j'ai  pu  faire  depuis  plusieurs  années  que  je 
m'y  appliqne.  j*âî  fort  bien  remarqué  nuf;  dans  ces  derniers  temps,  plus  de  la 
dixième  partie  du  peupVe  est  réduite  à  la  mendjcité  et  mendie  cffectivcnrent  ;  que  des 
neuf  autres  pairies  U  y  ai  a  cinq  qui  ne  sont  pas  eu  état  de  faire  l'auniôtie  à  e6lle*là, 
parce  que,  tux-nèines,  sont  réduits,  à  trèft-peu  de  ehose  près,  à  celte  malkeiirewe 
«»iidtiioB;  que  des  quatre  autres  parties  qui  restent,  les  trois  soat  fort  malaisées^ 
Menbarrafiscos  de  dettes  et  de  procès;  et  que  dans  la  dixième,  où  je  mets  tous  Ic^ 
geo»  d'épée,  de  robe,  ecrl<'s- -ïs'  qnc-  et  laïques,  tivute  la  noblesse  haute,  la  noblesse 
dist»B;;uco  et  les  geosen  clîai  t:*'  imltia  t  e  H  civile,  les  bons  marchaods,  les boiir^ooiç 
rentes  et  leb  mieux  accommodes,  on  ne  peut  pas  compter  sur  IOO,uOO  familles,  et  je 
ôecroirois  pas  mentir  quand  je  dirois  qu'il  n'y  en  a  pas  10,000,  petites  ou  grandes, 
qu*on  puisas  dira  êDna  foft  I  law  aise,  i  (Yanban,  ïAme  royale,  p.  34,  édition  de 
«amif 

(i)  Maria,  «pd  avait  ptm  aon  épeaa  M  adorailMi  fatati^Mi  aMi  |uMii  il» 

tnoigné  uD  remords  de  sa  conduite coveasaw  pv  re.  Bile  gouvernait  l'Angloterreet 

l'absence  de  Guillaume,  et  avait  pour  conseillera  Jurieu  .  réfugié  français;  et  le  plus 
rTalic  des  ministres  calvinisteS|  et  Buraet,  sayaai docteur  anglais  ^ul  avait  |>re^^ 
k  revoltttioa. 
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dé£aitô  assurée.  Akrs  Vilieroy  essaya  de  distraire  Guîllauim 
du  siège  de  Namur  en  prenait  Dixmude  et  en  liomJ»ardaiit 
Bruxelles  ;  mais  cela  ne  servit  nullement  la^gamisonde  Mamur, 
qui,  après  une  belle  résistance,  capitula  [4696,.2  sept.].  -  > 

il  ne  se  passa  rieii  comportant  sur  les  autres  théâtres  de  la 
guerre.  Sur  la  mer,  les  alliés  continuèrent  à  bombarder  nos 
ports,  et  Ton  établit  partout  des  batteries  flottantes  pour  i^e- 
pousser  leurs  attaques;  un  ciinieuient  de  cent  trente  Toiles  me- 
naça toutes  les  côtes;  mais  il  se  borna  à  quelques  dévastations 
à  Calais,  à  BeUe-Isle,  aux  Sabies-d  Olonne,  à  File  de  Rhë.  De 
leur  côté,  les  Fxipçais  continuaient  leur  guerre  de  corsaires  arec 
le  même  succëa*  Jean  Bart,  bloqué  par  quatorze  vaisseaux  an- 
glais dans  Dunkerque,  en  sortit  avec  sept  frégates  en  saluant 
renneiiii  de  tous  ses  canons;  il  leucontraun  convoi  hollandaià 
de  quatre-vingts  voiles,  qui  venait  de  laBaltitiue,  escorté  de  cinq 
frégates  ;  il  se  rendit  maître  de  rescorte  et  de  quarante 
vaisseaux.  A  son  retour,  il  trouva  treize  vaisseaux  anglais 
qui  lui  hamdent  le  pitmge:  il  brûla  ses  cinq  frégates, 
passa  à  travers  les  An^9,  et  rentra  à  Dunkerque  avec  ses 
prises. 

La  France  ne  cessait  de  négocier,  et,  selon  les  habitudes  de  sa 

diplomatie,  elle  cherchait  à  traiter  séparément  avec  ses  ennemis. 
Déjà  elle  avait  écarté  le  nu  lias  belliqueux,  mais  non  pas  le  moins 
cnibarrassant,  le  pape  :  iunocent  XI  était  mort,  mais  ses  succes- 
seurs, Alexandre  Vlll  et  Innocent  XIÎ,  n'avaient  pas  faibli;  on 
négocia  avec  le  dernier,  qui  consentit  à  accorder  des  bulles  d'in' 
stitution  aux  évôques  nommés  par  le  roi,  pourvu  que  chacun 
de  ces  prélatf  désavouât  la  déclaration  de  1682;  Louis  écrivit 
hiHnême  au  pape,  qu'il  aband<Minait  cette  déclaration.  On 
chercha  ensuite  à  détacher  de  la  ligue  le  duc  de  Savoie;  mais, 
pour  cela  il  fallut  cjne  Louis  XIV  fît  un  grand  souverain  de  ce 
vabsal  échappé  à  runité  InuH  aise.  On  lui  rendit  tous  ses  Lhits 
et  on  lui  céda  Pignerol  [ibiib,  20  août],  cette  clef  de  Tltalie,  qui, 
en  un  siècle  et  demi,  avait  appartenu  plus  de  cent  ans  à  la 
France;  sa  fille  dut  épouser  le  duc  de  Bourgogne,  fils  aiué  du 
Dauphin;  eii&i  il  fut  traité  dorénavant  sur  le  pied  des  sMive- 
raina  couronnés.  A  ces  conditions,  il  promettait  d^inhr  ses 
troupes  à  celles  de  France  pour  forcer  les  alliés  àmH>nnaItre 
la  neutralité  de  l'Italie; 
Cette  défection  jeta  le  désordre  dans  la  li^ue,  et  des  aégocia- 


Digitized  by  Google 


CHAP.  V.  1689-1698.  —  louis  xiv.  345 

lions  pour  la  paix  générale  furent  ouvertes  à  Ryswick  près 
de  la  Haye,  sous  la  médiation  de  la  Suède,  puissance  qui  avait 
abandonné  la  coalition  dès  le  commencement  dos  hostilités,  et 
s'était  conservée  neutre.  Guillaume  ne  put  résister  plus  long- 
temps aux  clameurs  de  l'Anf^^letcrre  et  de  la  Hollande,  qui  seules 
payaient  les  frais  énormes  de  la  guerre  sans  avoir  un  pouce  de 
terre  à  y  gagner.  11  n'y  avait  plus  que  Tempereur  qui  voulût 
continuer  les  hostilités,  dans  Tespoir  que  la  ligue  existerait 
encore  au  moment,  qu'on  supposait  très-prochain,  oii  la  suc- 
cession d'Espagne  deviendrait  vacante  par  la  mort  tant  attendue 
de  Carlos  II.  Ce  fut  justement  le  motif  qui  décida  Louis  XIV  à 
tout  sacrifier  pour  avoir  la  paix  :  il  offrit  des  conditions  qui 
n'étaient  nullement  en  rapport  avec  les  avantages  qu'il  avait 
obtenus  pendant  toute  la  guerre,  et  qui  pouvaient  passer  pour 
humiliantes,  telles  que  la  reconnaissance  de  Guillaume  III,  l'a- 
bandon de  toutes  ses  conquêtes,  la  restitution  de  la  Lorraine,  etc. 
On  le  refusa,  et  il  fut  obligé  d'acheter  ces  conditions  si  modé- 
rées par  de  nouveaux  succès.        .  .  ,  ^  .  . 

§  IX.  Campagne  de  1697.  —  Traité  de  Ryswick.  —  Une  grande 
armée  de  cent  vingt  mille  hommes,  commandée  par  Catinat, 
Boufflers  et  Villeroy,  se  porta  en  Flandre  ;  cent  mille  combat- 
tants lui  furent  opposés  ;  mais  les  opérations  se  bornèrent  à  la 
prise  d'Ath  par  les  Français  [1697,  juin].  Le  chef  d'escadre 
Pointis  exécuta  l'entreprise  la  plus  audacieuse  de  toute  la  guerre 
maritime  :  avec  dix  à  onze  vaisseaux  auxquels  se  joignirent  les 
flibustiers  des  Antilles,  il  vint  assiéger  Caithagène,  l'entrepôt 
de  toutes  les  richesses  de  l'Amérique  espagnole,  et  qui  était  dé- 
fendue par  plusieurs  forts  et  une  garnison  plus  nombreuse  que 
toute  sa  troupe  :  il  s'empara  des  forts,  de  la  rade,  de  la  ville, 
la  mit  à  contribution  et  en  rapporta  9  millions  en  lingots,  outre 
d'inmienses  richesses  qui  furent  partagées  entre  ses  compa- 
gnons. Le  duc  de  Vendôme  (*),  qui  avait  succédé  au  maréchal 
de  Noailles  en  Catalogne,  assiégea  Barcelone  parterre,  pendant 
que  le  comte  d'Estrées  la  bloquait  par  mer  ;  malgré  les  immenses 
efforts  faits  par  les  alliés  pour  secourir  cette  place,  elle  se  rendit 

(1)  Les  négociateurs  français  étaient  Caillière,  Crécy  et  Harlay.  I-e  minisire  des 
affaires  étrangères  était  Colbert  de  Torcy,  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  qui  avait 
succédé,  en  1696.  à  son  père,  Colberl  de  (Iroissy,  et  qui  avait  pour  guide  son  beau- 
père,  Arnaud  de  Pomponne,  rentré  au  conseil  en  1691, 

{t}  Petit-fils  naturel  de  Henri  lY. 
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[imi,  io  rtdfid,  ét  mtë  capitulatlcm  àéàéà  la  sigitaHire  de» 
Ù'aitésde  Ryswîck  (*). 

hê  prêniTf'r  traité  fut  conclu  arec  les  Prcrvinces^t^htes^  TE»- 
pigne  êt  TAngleteire  120  sept.].  Lë  Frâlicâ  rendit  à  ces  troiÂ 
jouissances  tdiité»  le§  cfonquétëâ  f«lité$  dè^iiis  lê  lildié  de 
âiègH^,  m  66fiiétillt  i  cB  ^  M  |t1iièi|Hklei  Pi;i»< 
B««  fiJËâéhtaefctitié^  tiardë*  gftfntêëOdkdllâtidiifletf*  Lvufe  XIY 
MéOitfittt  OtfiUttume  M  éMnttie  iVl  de  li  Ûmâ^WtMgttB^  et 
AfitlëSldftti)  M  belltMèHi  i  pôûi^m  lléHliè»^|  il  pfMll^d  t» 

Lé  deUilêthe  tittité  ftll  coricitl  Avëc  Tênipcreiir  ei  l'Empire 
fSOt^f.l.  ta  t^rktitb  rendit  tdutes  kg  vilUs  àci^uiseS  depnU  le 
imWv  dC-Nimègue,  sduf  Strasbotttg;  elle  (  t'd;t  FHboitf^,  Bf  isach 
êt  f'hiHpfl«?tinîit"fr,  pf  rtbandotina  toutes  les  lètes  de  pont  quelle 
fttait  <^ur  la  rive  droite  dit  tlhiif.  Elle  fesiilua  à  Lëopdld,  iils  dê 
Châriës  V,  lË  Lon'àihé,  laùf  Suât  louiâ;  atéc  droit  dd  pansage  & 
travers  le  duché  ;  elle  reconnut  Clétnétlt  dé  ftfttl^e  fi)Ut  ëkN>« 
i(}Di'  dè  Oolôgtie;  ëllë  M  tdtlfënta        mmiM  à^èùipmr 

lés  imis  qm  ta  dtiehaHie  dtlrtéftfift  r^èttdifiiAtt  itff  H  «demi 
ilofi  palatine. 

tiètte  |>fili  eoûia  béaucdiip  à  l^dtgdt^  dé  LOttU  XlV  t  fdalgi^ 
iëé  kti«eè8  é(  lë»  iinmënsel  ëffbHë;  il  étAît  (^Itgd  d0  festitudf 
16!$  eWiquêtèé,  d  abandonner  même  les  portes  de  rAllemat^ue, 
Acquises  pàrle  traité  dé  Wcstphrtlfd,  de  renoncer  h  la  cause  dg 
Jacques  11,  la  rtin<>e  de  tdits  lés  luis  ;  Gniliaume  III  et  le  prin- 
cipe pt-otdSlant  ë  la  if  îit  dune  trtît^tliipnis.  Mai?,  à  tout  priK,  il 
fâilait  là  paix  à  la  I  l  aïk'e  t'puist^c  !  elle  avait  vaincu  une  pre- 
mière coalitioti,  elle  avait  glorit?UscitieUt  résisté  à  Unë  lëéotidel 
niais  LbUi^  bavait  iiiâttitetlant  r|iit!  ^11  uë  dorlndit  pftii  du  repdé 
à  dé  tiay^  Éi  fort,  ^1  fi^côndi  si  dévotté,  il  serait  inta^le  da 
toutëttir  iMMM  Itittë.  BnâtI  ii  lie  f OUlaii  pm  atdir  UftttI 
VËlùïopa  m  le»  bM  tu  mdffietti  6fl  âBftlt  delMr  UI|l«iHii 

(i)  Un  eveoemeol  avait  faiiis  rendre  les  oégoci&tiooB  mutités  :  c&  fut  la  mort  de 
Sobieski,  roi  d«  Pulogne  Le  prince  de  Conti,  neveu  du  grand  Coudé,  homme  de 

mm  (fttë  U  M  râtHiait  tMft,  tvi  élu  fMr  ii  m^&m  dé  ii  Mê  ptÊmiiMt  n 

■ni  uni  mmerite  pfW  pour  roi  rétecteur  BÈtiÊ,  qtti;  pottf  iftofltdt*  sur  l@  (i«n«« 
tbjnra  le  protebiaolisme  ;  et  torêquë  ConH  fut  f^srHsu'r  ûm  r'ii'iiiUn  IHllimiiéHliT 
jeau  Bart,  U  «e  put  mèm  èln  reçu  à  Daiil»i|;,  ei  iVvîil  M  Ptiiiei» 
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question  qu'il  avait  mise  en  oubli  depuis  si  longtemps,  la  ques^ 
tion  capitule  de  son  règne  ;  il  fallait  dissoudre  la  coalition  pour 
avoir  tous  ses  mouvements  libres  dans  ce  moment  solennel  ;  il 
fallait  reprendre  la  positon  diplomatique  perdue  di'puis  trente 
ans.  Tout  le  monde  prévoyait  qu/3  l^  mort  de  Carlus  II  serait  Iq 
signal  d'un  bniilevejsement  unive^  s*il;  tout  le  îïioude  s'y  prd? 
parait  :  Guillaume  111  en  consolidant  son  ivonç  d'Angleterre; 
rompereuj-  en  conclqiint  la  paix  de  Carlo>yitz  {*)  avec  les  Turcs  ; 
Louis  XIV  en  laissant  son  royaume  reprendre  de  la  force  et  d<? 
la  prospérité  ;  l'Europe  entière  était  en  paix  et  attendait,  si|ei}-r 
cieuse,  la  main  sur  ses  annes,  le  dernier  soupir  du  malheur^juj 
descendant  de  Cbarles-Quint. 

CHAPITRE  VI. 

Guerre  de  la  successiou  d'Espa|^e.     1^8  i74^> 

§  L  Situation  pe  la  mokarchie  espagnole.  —  Causes  de  sa  dé- 
cadence. —  Les  Espagnols  avaient  acquis,  dans  leur  lutte  reli- 
gieuse et  nationale  contre  les  Arabes,  lutte  qui  n'admettait  pas 
de  transaction,  un  caractère  de  persévéï  ance  extrême,  l'énergie 
la  plus  vigoui  euse,  une  ardeur  aveugle  de  batailles  ;  ils  n'avaient 
e.u,  pendant  huit  siècles,  d'autre  existence  que  la  guerre.  Quand 
ils  eurent  reconquis  le^ir  sol  et  leur  religion  sur  les  étrangers 
et  les  infidèles,  ils  portèrent  leur  activité,  non  dans  rintérieur 
4e  leur  patrie,  oîi  il  y  avait  tant  d'éléments  hétérogènes  à  unir 
et  confondre  dans  une  précieuse  unité;  mais,  par  suite  de  leur 
^sprit  chevalejresque,  héroïque,  aventureux,  hors  de  TEspagne, 
en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  France,  en 
Amérique,  dans  ITnde.  Ce  débordement  de  leur  activité  en  tant 
de  sens  et  par  t^uat  de  payis  les  épuisa  rapidement;  et  «  c'est  au 

(t)  La  pai]c  de  CarlowUz,  si  f«ne»(e  à  l'empire  ottoman  et  d'où  date  sa  décadence, 
fut  une  victoire  de  Guillaume  III  sur  l'influence  française  eu  Orient.  Quand  Louis  XIV 
eotaiTia  les  négociations  de  Ryswick,  il  en  avertit  son  allié  de  Coastantinop^,  et  lui 
offrit  de  le  fa,ire  admettre  dans  ]fi  traité  :  la  Porte  refusa  et  o'eo  r^egarda  pas  moins 
çoœme  un  ab^todoD  perfide  la  pai^  conclue  sa^is  elije.  Aussi  elle  se  mit  à  négocier 
fvec  l'empereur,  sollicitée  p^r  Guillaume  UI ,  qui  lui  o^rit  la  médiation  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande.  Louis  XIY,  qui  se  préparait  à  reprendre  les  armes  pour  1« 
•ucccssioD  d'Espagne,  lu  sollicita  vainement  de  continuer  la  guerre  :  Ja  paix  deCckC? 
lowitj  fut  conclue,  qui  fit  perdre  à  la  Turquie  cinq  provinces  et  commença  Texis* 
teoce  eaiicy>éeoi^  des  jdpi^sie^^o  (.eur  jijippnçnt  une  egt^e  ^Azof)  sur  Ijai  mer  Noi^.. 
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delà  de  ces  vastes  espaces  qu'allèrent  s'éteindre  leurs  ardeurs 
et  expirer  leur  mouvement     »  Ce  fat  une  preoûère  cause  de 

décadence. 

Les  Espagnols  avaient,  pendant  un  siècle,  joué,  par  Imir  génie 
Gon<{iiérant,  le  rôle  des  Romains;  mais  ils  avaient  porté  dans 
la  guerre  ce  «caractère  inexorable  et  exdoslf  <[d*ils  devaient  à 
Visolement  de  leur  patrie  et  à  Tesprit  de  leur  latte  contre  les 
Arabes,  ils  nVaient  su  ni  s^assimiler  ni  gouverner  les  vaincus; 
ils  les  avaient  détruits  ou  comprimés:  de  là  tant  de  cruautés  en 
Amérique,  dans  les  Pajs-Bas,  on  Italie  ;  de  la  tant  de  iiaiiic  (  onUe 
leur  dominaliun.  Leur  esprit,  rendu  enti-eprenant  par  Thabitude 
de  la  conquête  et  opiniâtre  par  la  longueur  de  la  lutte,  man- 
quait de  modération  dans  la  force  et  d'habileté  dans  le  com- 
mandement :  de  là  la  séparation  des  Pays-Bas,  du  Portugal; 
de  là  la  révolte  continuelie  de  la  Catalogne  et  de  la  Sicile. 
Deuxième  cause  de  décadence. 

L'esprit  de  liberté  communale  et  provinciale  avait  entretenu 
It  mouvement  intérieur  de  l'Espagne'  et  facilité  la  délivrance 
du  teiTitoire.  Ce  fut  contre  cet  esprit  que  la  dynastie  autri- 
diieniiB  combattît^  et  le  grand  établissement  despotique  de 
Philippe  il  parvint  à  tarir  cette  soiu*ce  d'activité  du  pays,  sans 
détruire  l'esprit  de  localité  et  sans  amener  l'unité.  L'Espagne 
ne  put  pas  part  au  mouvement  protestant,  si  révolutiounaire, 
mais  si  régénérateur;  elle  icbta  imuiohile;  elle  tenta  uième 
d'immobiliser  les  autres  États  daus  Talisulutisme  calhuiique; 
clic  se  trouva  séquestiée  du  couliaçut  plus  par  les  idées  que 
par  la  nature.  Tioisième  cause  ùe  décadence. 

Ce  fut  la  merveille  du  seizième  siècle  que  cette  monarchie 
espagnole  si  rapidement  formée  et  qui  menaça  d'^re  la  monar- 
chie universelle;  u^ais  TEuropc  ne  pouvait  être  qu^accidenlel- 
iement  dominée  par  cette  péninsule,  qui  est  plus  alHcaine 
.  qu'européenne,  et  qui  n'entre  en  contact  avec  l'Occident  que 
parla  France.  Sous  Charles-Quint,  la  monarchie  espagnole 
avait  perdu  la  couronne  impériale  et  ses  prétentions  sur  l'Al- 
lemagne; sons  Philippe  H  et  Philippe  111,  les  Pays-Bas  du 
nord;  sous  Philippe  IV,  le  Poitugal,  le  Roussillon,  TAitois; 
sous  Charles  II,  la  Flandre,  le  Haiiiaut,  la  Franche-Comté  : 
à  chaque  règne,  elle  se  dciaisait  d'une  province  pour  se  leudiio 

MiffMt,  NégocialMNift  idittivt à  la  iwceaiiioin  dPSfpagM^  prêt,  p.  ISi 
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plus  solide ,  clic  eiïccluait  un  mouvement  de  retraite  qui^ 
•  devait  finir  par  ne  lui  laisser  que  la  péninsule.  Sous  Cl)aiies  11;* 
TEspagne  était  réduite  de  vingt  millions  d'habitants  à  six  miHi^ms  ; 
elle  avait  pour  toute  armée  vingt  mille  mauvais  soldats  ;  elle  était 
obligée,  pour  communiquer  avec  ses  colonies,  d'emprunter  des 
vaisseaux  à  Gènes;  pour  défendre  ses  Pays-Bas  contre  la  France, 
d'y  mettre  des  garnisons  hollandaises;  pour  garder  son  Mila- 
nais, d'emprunter  des  soldats  à  l'empereur.  La  maîtresse  des 
mines  du  Potosi  ouvrait  des  emprunts  et  ne  trouvait  pas  un 
ducat  de  crédit;  cent  soixante  mille  étrangers  exploitaient  le 
commerce,  les  finances,  les  emplois  de  l'Espagne  ;  l'agriculture 
y  était  anéantie  par  la  fuite  des  Maures,  la  mesta,  le  clergé,  les 
majorats.  Pas  un  écrivain,  pas  un  penseur,  pas  un  homme 
d'État  ;  la  faim  et  les  moines  s'étendaient  comme  une  lèpre  sur 
tout  le  pays.  «  La  mort  avait  pénétré  partout  :  dans  la  nation, 
par  la  ruine  de  ses  libertés;  dans  le  gouvernement,  jpar  la  des- 
truction de  sa  marine,  de  ses  armées,  de  ses  finances;  dans  la 
propriété,  par  la  cessation  du  travail,  les  substitutions  et  la 
main  morte  ;  dans  la  population,  par  l'inaction  et  la  pauvreté. 
Elle  atteignit  aussi  la  dynastie  par  l'impuissance.  Jamais  la 
décadence  d'une  famille  n'a  été  plus  marquée  qu'en  Espagne. 
Charles-Quint  avait  été  général  et  roi  :  Philippe  11  n'avait  été 
que  roi  ;  Philippe  111  et  Philippe  IV  n'avaient  pas  même  été  rois; 
Charles  11  ne  fut  pas  même  homme.  11  fallait  doue  que  le  conti- 
nent vînt  de  nouveau  à  l'aide  de  l'Espagne,  et  que  l'esprit 
européen,  s'y  introduisant  à  la  suite  d'une  dynastie  nouvelle, 
ranimât  et  la  fît  sortir  de  l'immobilité  péninsulaire  où  elle  était 
retombée  (•).  »  Ce  n'était  plus  de  PAUemagne  que  le  mouvement 
devait  lui  venir;  c'était  de  la  France,  non-seulement  parce  que 
sa  position  géographique  semble  la  destiner  à  ne  se  mouvoir 
que  dans  la  sphère  de  ce  pays,  mais  encore  parce  que  la  lutte 
que  la  France  et  F  Espagne  se  faisaient  depuis  deux  siècles  de- 
'.vait  finir  par  l'établissement  de  la  dynastie  du  pays  le  plus  fort 
dans  le  pays  le  plus  faible  :  assujettissement  déguisé  que  Phi- 
lippe 11  avait  tenté,  que  Louis  XIV  devait  accomplir.  Le  peuple 
qui  a  toujoui-s  été  en  lutte  et  en  contact  avec  le  continent,  dont 
le  caiactêre  est  le  plus  sociable  et  l'intelligence  la  plus  acces- 
-^ible  à  toutes  les  idées,  devait  l'emporter  sur  le  peuple  isolé  qui 

(i)  UigDct,  prér.,  p.  52. 
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lia  jnmaîs  ôiâ  le  chemin  des  nations,  et  qui  ne  peut  se  main- 
tenir au  courant  de  la  civilisation  que  par  )a  con(|uête  étran- 
gère ou  des  mariages  dynastiques. 

Faire  entrer  TEspagne  da^is  le  systenje  politique  de  la  Fr<uice 
avait  été  la  pensée  capitale  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  celle 
que  Louis  XJV  av^it  suivie,  dans  le  commencement  de  son 
règne,  avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur.  Mais,  pendant 
trente  ans,  le  grgind  roi  Tavait  négligée  ;  il  s'était  jefë,  au  gré 
de  sa  vengeance  et  (Je  ses  idées  de  royauté  absolue  et  catho- 
Ijique,  tantôt  sur  les  Provinces-Unies,  tantôt  sur  rAllemagne  ; 
et  maintenant  qu'il  voulait  reprendre  cette  pensée,  i!  trouvait 
toute  l'Europe  changée,  et  changée  par  ses  fautes.  M  n'avait 
plus  d'alliés  ;  en  haine  de  quelques  villes  usui-pées,  ii  avait  subi 
deux  coalitions  ;  enfin  sofi  royaume  était  dans  une  situatioe 
désastreuse  au  moment  où  il  faudrait  peut-être  engager  une 
guerre  universelle  pour  revendiquer  toute  la  monarchie  eapa- 
ÇnolBj  ,        ,    -  . 

§  II.  Prétendants  a  u  sttccession  d'Espagne.  — ^Traité  de 
PARTAGE.  —  Testament  de  Charles  II.  — Charles  H  avait  épousé 
eu  premières  noces  Marie  d'Oiiéans,  nièce  de  Louis  XIV,  pria- 
cesse  qui  prit  sur  lui  le  plus  grand  ascendant,  et  qui  piouiui  eu 
^689,  empoisonnée,  dit-on,  par  la  faction  autrichienne;  il  époMi 
en  secondes  noces  une  princesse  de  Bavière-Neubourg.  De  cet 
deux  mariages  il  n'avait  pas  d'enfants  ;  et  le  maUieureux  roi, 
yieillard  à  trente-neuf  ans,  traînait  une  vie  agc^^isant^s,  au  <ni- 
lieu  des  intrigues  ardentes  qui  se  croisaient  autour  de  son  lit  dé 
piort  pour  sa  succession.  Tous  les  princes  qui  s'étaient  unis  à 
Ja  famille  d'Espagne  par  des  mariages  revendiquaient  son  kéri- 
tage  sans  que  personne  songeât  à  consulter  le  peuple  es^Mignol  ; 
«  eomme  si.  disait  Fénelon,  une  nation  appartenovt  à  une  fiiic 
ainsi  qu'un  pré  ou  une  vigne  ;  comme  si  une  nation  éttiit  uae 
dot  (').  » 

Philippe  ni  avait  marié  sa  fiHe  aînée  à  Louis  Xlll,  sa  fille 
dette  à  l'empereur  Ferdinand  111.  La  première  avait  eu  pourliis 
Louis  XIV,  la  deuxième  l'empereur  Léopold.  Philippe  IV  a^ait 
pai'ié  sa  fllle  aînée  à  Louis  XIV,  sa  fille  cadette  à  Léopold.  (a 
première  avait  eu  pour  fils  le  Dauphin,  lequel  avait  trois  fils,  1«6 

Jducs  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Berry  ;  la  deuxième  avait  eu 

-• 

(1)  Œuvres,  t.  m,  p.  585, 
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une  fille,  mariée  à  Tclecteur  de  Bavière,  laquelle  avait  un  fils. 
Philippe  111  et  Philippe  IV,  en  mariant  leurs  filles  aînées  à 
Louis  XIII  et  à  Louis  XIV,  avaient  exigé  d'elles  des  renonciations  ; 
Is  n'en  avait  nt  pas  exigé  de  leurs  filles  cadettes.  D'après  cela, 
voici  quels  étaient  les  prétendants  :  1"  le  Dauphin^  comme  ar- 
rière petit-fils  de  Philippe  111,  eommo  petit-fils  de  Philippe  IV; 
a*'  Léopold,  comme  pelit-ûls  de  Philippe  111^  et,  en  faisant 
passer  son  droit  à  son  fils  cadet,  Tarchiduc  Charles,  qu'il  avait 
eu  d'un  second  mariage  ;  3°  le  prince  de  Bavière,  comme  ar- 
rière-petit-fils de  Philippe  IVi  Si  Ton  n'admeltait  pas  les  renon- 
ciations des  épouses  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  le  droit  de 
la  maison  de  Buurb(>n  était  évidemment  et  doublemenl  bon  ;  si 
l'on  admettait  les  renonciations,  le  droit  du  prince  de  Bavière 
dtait  meilleur  que  celui  de  Léopold  ou  de  son  fils  (^harles^  Mais 
Lédpold  avait  poui*  lui  le  nom  d'Autriche,  l'union  constante  des 
doux  branches  autrichiennes,  la  haine  constante  de  ces  denx 
îirailches  contie  la  maisiJii  de Bom-boDi    ,  . 

Tonte  l'Europe  devait  désirer  que  la  succession  ne  revint  ni  à 
l'Autiiihe  ni  à  la  Fiance^  mais  plutôt  au  prince  de  Bavière, 
enfant  de  cinq  ans.  C'était  aussi  le  vœu  des  Espagnols^  qui  vou- 
laient surtout  que  le  faisceau  des  Étals  de  leur  grande  monar- 
chie ne  fût  pas  rompu.  Charles  11  fit  un  testament  secret  [1695], 
par  lequel  il  instituait  le  jeune  prince  son  héritier  universel  ; 
mais  la  reine  d'Espagne  était  toute  dévouée  à  l'empereur  ;  elle  ^ 
parvint  à  faire  dét  hirer  ce  testament,  et  Léopold  ofiVit  d'envoyer 
une  armée  en  Catalogiié  cunti«  les  Français  (la  guerre  de  la  ligne 
d'Augsboui-g  durait  encore),  si  lé  roi  voulait  accueillir  Tarchiduc 
à  Madrid  et  le  reconnaître  pour-son  héritier»  Charles,  quoiqu'il 
penchât  vivement  pour  l'Autriche,  hésita  i  Léopold  n'enVoya 
pas  di*  secours  en  Catalogne  ;  mais  il  ri'en  parut  pas  moins  cei  tain 
qde  l'archiduc  héritei-âit  de  tOuté  la  monarchie}  on  croit  même 
qu'un  testament  secret  fut  sigrié  en  sa  faveur  ;  enfin  ses  droits  à 
la  succession  d'Espagne  furent  retonhus  par  tous  lès  alliés  de 
rempereur,  et  principaleméill  par  Guillaume^  .t.i 

En  présence  de  telles  intrigues,  Louis  XIV  n'avait  nul  ésptJir 
de  faire  l-éussii*  ses  prétentions  ;  son  ambassadeur  à  Madrid^  le 
marquis  d'Hurcourt,  n'avait  pu  même  obtenir  une  audience  du 
l-ui  \  la  cour  d'Espagne  semblait  Animée  d'hn  sentiment  trim- 
Vifd'hddtillté  contnM<t  Fi  anets.  Aiotb  il  s'adreësà  à  Guillaume  ill, 
devenu,  depuis  la  paix  de  Ryswick,  l'arbitre  de  l'Europe,  et  il 
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lui  proposa  un  partage  de  la  monarchie  espagnole  enlie  les  trois 
prétendants^  comme  Tunique  moyen  de  conserver  Féquilibre 
eiu-opéen.  Guillaume  adopta  cette  idée,  et  un  trrîté  fut  condo 

à  la  Haye  [1698,  11  cet.],  entre  la  France,  TAngleterre  et  les 
Province^Unies,  pour  le  partage  de  la  monarchie  espagnole.  Le 
Dauphin  devait  avoir  Naplcs,  la  Sicile,  les  présides  de  Toscane, 
Je  Guipuzcoa,  lesqueUefi  possessions  seraient  réunies  à  la  cou- 
]ronne  de  France;  rarcbiauc  Charles  aurait  eu  le  Milanais,  etls 
prince  de  Bavière  tout  le  reste  de  la  monardiie.  Les  trois  parta- 
'^geants  devaient  s'engager  à  rejeter  toute  cKspositioD  testamen- 
taire faite  par  le  roi  d^spagne  en  faTeur  de  Tun  d^euz»  pour 
s^en  tenir  au  partage.  -  > 

'  Ce  traité  était  avantageux  pour  la  France,  qui  aurait  vu  avec 
plaisir  le  trône  d^Espagne  et  les  Pays-Bas  occupés  par  une 
maison  nalurelloment  rivale  de  TAutriche,  qui  d'ailleurs  aurait 
obtenu  une  enti  ée  dans  la  Péninsule  par  le  Guipuzcoa,  et  dans 
ritalie  par  Naples  et  la  Toscane.  L'électeur  de  Bavière  y 
accéda;  Tempereur  le  réfusa.  Quant  à  Charles  II,  il  fut  indigné 
de  voir  les  étrangers  partager,  sa  monarchie  de  son  -vivant;  el^ 
revqiânt  à  ses  prèmièrés  idées,  il  déclara  le  prkice  de  Ra^rfke 
^son  héritier  universel.  Mais  cet  enfant  moiinrut  quelques  moia 
*api*ès  [1699,  6  févr.],  et  le  testament  de  Charles,  ainsi  que' le 
traité  de  partage,  se  trouvèrent  annulés.  '  -  '  ^ 

;    Lotiis  fut  très-chagrin  de  cette  mort,  dont  on  accusa  la  cour 
#     d'Autriche;  il  était  convaincu  que  Charles  11  ferait  un  nouveau 
testament  en  faveur  de  Tarchiduc,  et,  étant  décidé  à  ne  pas 
^abandonner  ses  droits,  il  se  voyait  obligé  de  faire  la  guerre 
pour  arracher  une  partie  de  la  succession.  U  chercha  donc  à 
1  couper  la  difficulté  par  un  nouveau  traité  de  partage.      .  . 
i  .  Ces  traités  de  partage  excitdent  là  colère  des  Espagnols,  qui 
regardaient  comme  un  déshonneur  le  démembrement  de  leur 
raonaichie.  Le  seul  moyen  de  Fempêchcr,  pensaient-ils,  était 
/de  faire  donner  la  succession  totale,  soit  à  un  prince  autrichien, 
'  soit  à  un  Bourbon  ;  or,  la  France  était  inûniment  plus  capable 
que  l'Autriche  de  maintenir  le  Msceau  de  la  monarchie  :  elle 
était  forte,  unîj^  l^veniéé  par  un  grand  roi;  elle  touchait  de 
btous  côtés  kii|p|jifM    espagnoles;  elle  avait  résisté  seale  à 
uIltttelSiiiiipÉc  îÉf  ses  ibices  à  celles  de  IMSspagne, 

-eUè  vaincrait  faeilemeiit  TAutridie  ;  tandis  que  si  Ton  prenali 
,  ion  prince  autrichien,  un  démembrement  était  inévitable,  ^uiâ« 
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qu'on  ne  pouvait  douter  oue  Louis  XIV  ne  parvînt  à  conquérir 
au  moins  les  Pays-Bas  ou  le  Milanais.  Sous  riiifluence  de  ces 
idées,  il  se  forma  dans  la  noblesse,  le  clergé,  le  peuple  d'Es- 
pagne, un  parti  résolu  à  sauver  Tintégrité  de  la  monarchie  en 
faisant  tomber  la  succession  à  un  Bourbon,  mais  sous  la  condition 
que  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Kspagne  ne  seraient 
jamais  réunies  sur  une  même  têle.  On  rentrait  ainsi  dansTesprit 
des  renonciations  imposées  dans  ce  but  unique  aux  épouses  d) 
Louis  Xlll  et  de  Louis  XIV. 

Le  marquis  d'Harcourt  fut  consulté  par  les  seigneurs  espa- 
gnols pour  savoir  si  Louis  accepterait  un  testament  fait  en  faveur 
du  duc  d'Anjou,  deuxième  fils  du  Dauphin;  mais  le  roi  lui  interdit 
toute  démarche  à  cet  égard,  persuadé  que  jamais  Charles  11  ne 
consentirait  à  déshériter  sa  maison  en  faveur  d'un  Bourbon  ;  il 
ne  songea  qu'à  un  nouveau  traité  de  partage  et  parvint  à  le 
conclure  (')  [1700,  13  mai].  Par  ce  traité,  on  ajoutait  à  la  part 
de  la  France  la  Lorraine,  qu'on  échangeait  contre  le  Milanais, 
donné  au  duc  Léopold  ;  l'archiduc  avait  TEspagne,  les  Pays-Bas 
et  les  Indes. 

•  Ce  deuxième  partage  était  moins  avantageux  que  le  premier. 
Depuis  deux  siècles,  la  France  se  voyait  enveloppée  de  tous  côtés 
par  la  puissance  autrichienne;  et  c'était  pour  se  débarrasser  des 
dangers  perpétuels  de  cette  situation  que,  depuis  François  I",  elle 
avait  combattu.  Quand  elle  voulait  agir  devant  soi,  sur  sa  froi> 
tière  orientale,  là  où  elle  est  en  contact  avec  le  centre  de  l'Europe^  •  . 
là  où  forcément  a  lieu  son  action  ordinaire,  elle  se  trouvait 
entravée  par  ses  derrières,  arrêtée  sur  les  Pyrénées,  comprimée 
dans  son  élan  par  l'Espagne.  C'était  cette  fatale  nécessité  de  ga- 
rantir toujours  sa  frontière  du  sud-ouest  qui  l'avait  empêchée 
d'atteindre  ses  limites  naturelles  du  Rhin  et  des  Alpes  :  il  fallait 
à  tout  prix  se  débarrasser  de  ce  danger,  si  grandement,  si  per- 
pétuellement  inquiétant;  il  fallait  n'avoir  plus  l'Autriche  à  com- . 
battre  que  devant  soi;  il  fallait  à  jamais  assurer  nos  derrières 
en  faisant  entrer  l'Espagne  dans  le  système  politique  français 
et  peser  dorénavant  sur  le  Rhin,  aux  Pays-Bas,  sur  les  Alpes, 
avec  les  forces  totales  de  la  France,  et  même  avec  les  forces  ti-  ^ 
rées  de  l'Espagne,  devenue  ainsi  notre  satellite  naturel  et  obiin:é.  ,*  . 
le  deuxième  partage  était  contraire  à  cette  politique  :j  pai\1ui; 

(1)  Torcy,  t.  i,  p.  25  à  7».  .  .  .  0 
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Wè8  possessions  ëtaicul  si  pi-écaii'e^,  i\\x^  tôûh  tti^cfa  pdûi- 
léchangel'  Naples  et  là  Sicile  conM  Nice  fcl  11  Sàvoiè-.  \)Wku\  à 
fe  Lotfalne,  t^îlâtt  ûnc  plinihcc  déhiâiilx^k^,  qif  ôli  bièciiivait  k 
Volonït^,  qtii,  habittiée  d(  |)iiis  cîhqiiniit'i^  ans  à  la  tfoiftfhatmll 
hiincaisc,  était  française  de  inneîir^  rf  de  lArisitîoil. 

(Cependant  Louis  XiV  avait  tântde  désir  d'obtcnit'  satlsgiiert^ 
une  partie  de  la  succession  espagnol,  (Ju'il  ^*eïfôi'çA  Mît 
îiéUssit-  ce  pài^âgé.  Mais  l'iehipétrilt-  lé  In^jeta  èrt  d!«lhlt|Ue  Tar- 
chîduc  ne  seiait  «  qu'un  roi  i^\k  taigé  î^ar  là  Fiiirttfe;  »  Il  lÉ 
tiDyaft  totjottts  ^ûr  d^obtènî^  iàlsuccé^^toh  Mkh  ;  ist  nèe^iâN>îm« 
h}viéif&M  m  ton  Mm,  îl  fjropota  ^féxxdiûe^  IÔ8  fih  lè  Kb^ 
hinèli»  ëil  Affkàtigis  ûé^  f'ii^'ftii  6ëè  htflêls*  tMtH  tDttVèft 
Htscfédéti  «èl  êt^MM^  fti,  par  là,  11  ft>Mt  Hlifl  illllvMAimm 
cdrtliiè  TAngleteri-e  et  la  Hollande,  ^Mi  voùkibnl  paï'-dess^ 
font  empècbpr  la  I  raiicc  do  posséder  léS  Piiys-Has  ;  il  mrua- 
jgl^îtaVec  Uii  suiii  e^tv^mc  Tîiiliance  de  iae'B  deux  pnis^aners, 
persuade  qn'en  voyjmt  «un  accord  avec  elles,  1  empoivur  té* 
diéi-ait,  et  que,  s'il  ne  cédait  pas,  on  auitut  bon  marché  de  lui 
dans  une  guerre  on  Tàmc  dfe  îa  lîg\rè  d'Adgslyôûilg  serait  ràllKSè 
de  là  t¥ance.  Il  reilisa  donc  l^hàttge»  Inalgt^  les^ollfeltiationt 
de  son  ambassadeur  à  Vi«enno,  lé  ttlàttïùlé  éé  VillAVi  :  «  tJtVè 
Véritable  ntibii,  M  èélul-^U  étftit  |>iMs  sincerémètat  tèëiltijè  f«fr 

M  n  av^it  jamleds  éompté  qtfô  IVnt)MH«>i^  yOulût  de  bonim  M 
|[>artager  aveô  là!  la  tttoiiaixihie  tf^fi^j^agne,  et  l^eiUpéT^  pëntoft 

la  métne  chose  du  roi  (*).  » 

La  nouvelle  du  deuxième  partage  avait  causé  une  grande  rtt* 
nieur  en  Espagne  ;  f-lun  les  II  en  fil  ^es  J^lainles  k  toute  rFjH  ('^;^î 
d'iiarcourt  quitta  Madrid,  par  Crainte  dn  ressentitnent  des  hs- 
pa^Uols,  sVn  alla  prend iti  le  coinniHodciinMU  d'une  artnée 
duarante  mille  hommes  que  le  roi  préparait  sur  les  PyrénécsJ 
provinces  de  Tanciaine  couronne  d'Aragon  (Arft^on,  Gatà* 
lOgUe»  Valénce)  projetèrent  de  se  séparer  de  la  Castille^  éaât 
elles  avafeiH  toujours  détesté  ia  éemifiatloii,  ^4e  «e  douttérm 
«ouiiàiiBifo  {MirUeuliei*.  ISA  (yf^ésence  4e  ces  meiiAoe»  ée  éédieniA 
'  bfeiàKftt  TeiMMl  dé  l^ëktéMcfiar  «ft  de  Tittléiieiir ,  le  patli  HmM^ 

VUlar»,  1. 1,  p.  5l2-di5, 
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gmidit  et  devint  le  parti  national.  Le  cardinal  Porto-Carrero, 
principal  ministi^e  de  Chai  les  II,  «  le  sollicitait  d'assembler  les 
ëtats  du  royaume  pour  décider  sûrement  et  valablement  un 
I       point  si  important  ft.  »  C^elait^  en  effet,  le  cas,  ou  jamais,  de 
\       laisser  à  un  peuple  la  liberté  de  se  choisir  un  souverain;  mais 
\      le  chélif  roi»  imbu  de  toutes  les  idées  du  pouvoir  absolu,  se 
croyait  pleinement  en  droit  de  disposer  d^uno  nation  comme  de 
\       sa  propriété  ;  il  resta  ballotté,  inquiet,  tiraillé  par  mille  intrigue», 
k      inclinant  toujours  pour  rAutriche,  malgré  de  misérables  broull- 
I'      leries  dVtiquette  survenues  entre  lui  et  Tempereur  :  il  invitait 
i      même  Tarchiduc  à  venir  en  Espagne.  Le  parti  français  luttait 
i      contre  cette  passion  du  roi  pour  sa  maison  :  il  pai  vint  à  écarter 
I      la  reine  et  le  parti  allemand  ;  enûn  le  conseil  de  Castille  dédain 
I       à  Charles  11  qu'il  fallait  sacrifier  ses  préjugés  de  famille  à  Tin- 
I      térèl  national,  et  que  Tunique  moyen  de  conserver  la  md- 
è      narchie  espagnole  était  de  faire  un  testament  en  faveur  du  duc 
i|      d'Anjou.  Le  malheureux  roi  résista  encote,  et,  sentant  sa  con- 
I      science  alarmée,  consulta  le  pape.  Innocent  Xl,  de  lavis  de  ses 
)i      cardinaux,  lui  répondit  que  les  rois  n'appartenaient  pas  à  leurs 
i       familles,  mais  à  leurs  peuples,  et  que  les  lois  d^'Espagne,  ainsi 
que  le  bien  de  la  chrétienté,  exigeaient  qu'il  donnât  la  piété- 
I      rence  à  la  maison  de  Bourbon.  Alors  Chai  les  fit  un  testament 
[1700,  2  oct.]  par  lequel,  reconnaissant  que  les  renonciations 
I       de  ses  tante  et  sœur  n'avaient  eu  pour  fondement  que  d'em- 
I       pécher  la  réunion  des  royaumes  d'Espagne  et  de  France,  il  ap- 
j       pelait  à  lui  succéder  le  duc  d'Anjou,  sous  condition  qu'il  renon- 
,       cerait,  pour  lui  et  ses  héritiers,  à  tous  ses  droits  sur  la  couronne 
de  France.  En  cas  de  refus,  Tarchiduc  Charles  était  substitué 
au  duc  d'Anjou.  Vingt-huit  jours  après  àvoir  signé,  avec  une 
profonde  répugnance,  cet  acte  qui  déshéritait  sa  maison,  Charles 
mourut  [1700,  i*^  nov.], 

§  111.  Louis  ACCEPTE  LE  TEStAMENT  POUR  LE  bUC  D^ANJOU.  — Lé 

testament  reçut  dans  tous  les  États  de  la  monarchie  espagnole 
une  pleine  approbation,  et  la  junte  de  régence  en  envoya  copie 
à  Louis  XIV,  eh  l'invilanl  à  donner  des  ordres,  au  nom  de  son 
petit-fils,  aux  vice-rois,  gouverneurs,  ministres  et  officiers  de 
toute  la  monarchie.  Le  roi  regretta  le  {aouvemeni  qu'il  s'était 
donné  pour  le  tiaité  de  parbage>  ti^té  qu'il  n'aurait  pas  fait  s'il 

(i)  Torcy,  1. 1,  p.  I», 
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eût  mieux  connu  les  dispositions  de  la  cour  d'Espagne.  Cepen- 
dant il  pensa  d'abord  à  refuser  le  testament,  persuadé  que  son 
acceptation  engendrerait  une  guerre  universelle  que  la  France 
n'était  pas  alors  en  état  de  soutenir;  et  il  soumit  cette  grave 
question  à  un  conseil  extraordinaire,  composé  du  Dauphin,  du 
chancelier  Pontchartrain  du  duc  de  Beauvilliers  (*)  et  du 
marquis  de  Torcy.  Beauvilliers  se  prononça  pour  le  partage,  en 
se  fondant  sur  la  détresse  de  la  France;  le  chancelier  et  Torcy 
furent  pour  le  testament.  Le  chancelier  prétendait  que,  dans  le 
traité  de  partage,  «  on  ne  pouvait  méconnaître  Tinimitié  de  tant 
d'années  de  l'iiabile  main  qui  l'avait  dressé  pour  nous  donner 
des  noms  sans  nous  donner  des  choses,  ou  plutôt  des  choses 
impossibles  à  conserver.  Si  l'on  refusait  le  testament,  dit  Torcy, 
l'on  perdrait  tout  di  oit  même  à  une  partie  de  la  succession,  puis- 
que dans  ce  cas  l'archiduc  se  trouvait  substitué  au  duc  d'Anjou; 
il  faudrait  donc  conquérir  cette  partie  sur  les  Autrichiens,  qui 
en  deviendraient  les  possesseurs  légitimes,  aidés  des  Espagnols 
qui  défendraietit  avec  ardeur  l'intégr  ité  de  leur  monarchie  ;  il  ne 
fallait  nullement  compter  sur  l'alliance  des  Hollandais  et  des 
Anglais,  Guillaume  n'ayant  fait  le  traité  de  partage  qu'avec  ré- 
pugnance, et  ce  traité  n'ayant  pas  été  ratifié  par  le  parlement 
d'Angleterre;  enfin,  comme  on  n'avait  pas  le  choix  entre  la 
guerre  et  la  paix,  mais  entre  la  gueiTe  et  la  guerre,  il  valait 
mieux  la  faire  pour  le  tout  avec  droit  que  pour  une  partie  sans 
droit  et  sans  plus  de  chances  d'apaiser  les  haines  de  l'Europe.  » 

Le  Dauphin  parla  dans  le  même  sens.  Louis  se  retira,  trouva 
madame  de  iMaintenon  du  môme  avis,  et  resta  néanmoins  trois 
jours  à  prendre  une  décision.  Enfin  il  déclara  à  l'ambassadeur 
d'Espagne  qu'il  acceptait  le  testament,  et  il  présenta  le  duc 
d'Anjou  à  sa  cour  comme  roi  d'Espagne,  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe V  :  «  Soyez  bon  Espagnol,  dit-iï  à  son  petit-fils;  c'est 
maintenant  votre  premier  devoir  ;  mais  souvenez-vous  que  vous 
êtes  né  Français,  pour  entretenir  l'union  entre  les  deux  nations 
et  conserver  la  paix  à  l'Europe.  »  C'était  une  résolution  pleine 
de  périls  que  l'acceplation  de  la  monarchie  espagnole  pour  un 


(1)  II  avait  quitté  les  finances  en  1699,  pour  succéder  au  chancelier  Boucherat.  I 
(>)  Saint-AIgnan,  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  réputé  Thomme  le  plus  ver- 
tueux de  la  cour.  C'était  Tami  intime  de  FéneloD,  et  le  seul  grand  seigneur  que  le  roi 
eût  admis  dans  son  conseil. 
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Bourl)on,  mais  aussi  une  résolution  pleine  de  grandeur,  et,  on 
ne  le  saurait  dire  trop  haut,  malgré  les  malheurs  dont  elle  fut 
suivie ,  une  résolution  nationale.  Sans  doute  elle  fut  inspirée  à 
Louis  par  Tambilion  de  voir  son  petit-ûls  sur  le  trône  de  Char- 
les-Quint, mais  elle  fut  inspirée  aussi  par  la  grande  pensée  po- 
li! ique  qui  dominait  le  cabinet  français  depuis  le  règne  de 
Henri  IV  :  la  prépondérance  exercée  d'abord  par  TKspagnc  sur 
la  France,  prépondéiance  successivement  secouée,  entamée  et 
annulée,  était  définitivement  retournée  par  la  France  contre 
r Espagne.  Cet  immense  changement  fut  résumé  dans  ce  mot 
profond,  magnifique,  et  dont  la  vérité  n'a  pas  encore  reçu 
toute  son  extension,  ce  mot  de  Louis  XIV  à  son  petit-fils  en  se 
séparant  de  lui  :  //  n'y  a  plus  de  Pyrénées  !  «  Ainsi,  après  deux 
cents  ans  de  guerres  et  de  négociations  pour  qucbiues  frontières 
des  États  espagnols,  la  maison  de  France  eut  d'un  trait  de  plume 
la  monarchie  entière,  sans  traités,  sans  intrigues,  sans  même 
avoir  eu  l'espoir  de  cette  succession  »  «  Qu'auroient  dit  Fer- 
dinand et  Isabelle,  Charles  V  et  Philippe  II,  qui  ont  voulu  en- 
vahir la  France  à  tant  de  différentes  reprises,  de  voir  un  fils 
de  France  devenir  roi  d'Espagne  par  le  testament  du  dernier  de 
leur  sang,  sans  une  amorce  tirée  de  notre  part,  à  Tinsu  du  roi, 
à  son  extrême  surprise  et  de  tous  ses  ministres,  et  qui  n'eut  que 
rembarras  de  se  déterminer  et  la  peine  d'accepter  (*)?  »  ' 
§  IV.  Craintes  et  projets  des  puissances  étrangères.  —  Les 
puissances  étrangères  furent  saisies  de  stupeur  à  la  nouvelle  du 
testament  de  Charles  II  et  de  l'acceptation  de  Louis  XIV.  Elles 
pensèrent  que  l'orgueilleux  roi  avait  trompé  toute  l'Europe  par  • 
ses  propositions  de  partage;  qu'il  n'avait  obtenu  le  testament  • 
que  par  une  longue  fourberie  ;  qu'il  n'exécuterait  pas  la  clause 
de  la  séparation  des  deux  couronnes,  et  que  tant  qu'il  vivrait 
Philippe  V  serait  son  vassal.  «  Les  royaumes  de  France  et  d'Es- 
pagne, écrivait  l'empereur,  ne  doivent  plus  être  regardés  que  . 
comme  un  seul  et  même  royaume  ;  et  les  Français  et  les  Espa- 
gnols, ainsi  unis,  deviendront  en  peu  de  temps  si  formidables, 
qu'ils  pourraient  aisément  soumettre  toute  l'Europe  à  leur  do-  • 
mination  et  empire.  »  C'était  donc  la  monarchie  univei'selle  qui 
se  trouvait  établie,  la  monarchie  de  Charles-Quint,  plus  re--^' 

» 

(1)  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  17.        *      *  "         '  *  '  ' 
[%)  Saint' SiQKio,  t,  m,  I».  49. 
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doulatle  encore  par  ta  continuité  des  États.  Là  f'rance  allait, 
sons  inquiétude  sur  ses  derrières,  peser  dé  toutes  ses  forces  sur 
ie  Rhin  )  elle  allait  avoir  pour  salelliîes  TEspagne  et  ritâlic;  elle 
allait  réunir  de  fait  ces  Pays-lias  tant  convoités,  él  menaèer,  en 
rouvrant  lé  port  d^Anverô,  Amsterdam  èt  Londres;  ses  vaisseaux 
allaient  dominer  du  golfe  de  Tarente  aiix  boucties  dé  l'Escaut, 
et  jeter  les  produits  français  en  Amérique  et  dans  Tlnde  ! 

Louis  chercha  à  démontrer  à  toute  rfcurope^  t)rincipalemenl 
â  rÀngieterre  et  à  la  Hollande,  que  Tacceptation  du  testament 
était  un  acte  de  nécessité^  une  Violation  forcée  de  ses  engage- 
ments pour  assurer  la  paix  du  monde  ;  qiic  le  traité  dé  parl^ige 
eût  été  la  guerre,  puisque  Tenipereur  refusait  de  Tacceptcr.  et 
^ue  les  sujets  de  la  monarchie  espagiiolè  ne  voulaient  pas  elrè 
divisés  ;  que  la  cotiservation  intégrale  de  la  monai  chie  au  proOt 
d'un  Bourbon,  qui  deviendrait  bienlôl  étranger  à  sa  famille, 
était  moins  opposée  à  Téquilibre  de  rÈiii  dpc  qiie  la  l  éunion  à  la 
France  des  Deux-Siciies,  de  la  Lorrainé  et  du  Gnipuzcoa. 

Ces  explicatioiis  furent  accueillies  avec  une  bienveillance 
apparente  par  tous  les  souverains,  excepté  par  Teinporeur,  qui 
se  prépara  sur-le-cliainp  à  commencer  là  guerre  ;  mais  peut- 
être  cet  ennemi  serait- il  resté  isolé  si  Louis  n'eût  démenti  les 
explications  qu'il  venait  de  doiuier,  et  jiislifié  les  craintes  de 
l'Europe  par  un  acte  de  mauvaise  foi  qui  violait  la  base  même 
du  testament  de  Charles  11. 

Le  nouveau  roi  d'Espagne,  jeune  prince  de  dix-sept  àns,  carac- 
tère triste,  intelligence  médiocre,  ayant  leçii  uiie  éducation  ri- 
trécie  èt  étrangère  à  la  politique,  était  parti  [1*00,  4  déc]  poul* 
aller  prendie  possession  de  ses  Étals.  11  rtîçul,  à  son  arrivée  à 
Madrid,  des  lettres  patentes  qui  furent  ehrei^isli  ées  au  parlehienl 
de  Paris  [1701  ^  3  févr.  i,  par  lesquelles  Louis  reconnaissait  sa 
capacité  à  succéder  à  la  couronne  de  France  en  cas  d'extinction 
de  la  ligne  directe,  à  son  degré,  et  quoiqu'il  fût  souverain  d'un 
autre  royaume  Cet  acte  odieiix  semblait  un  défi  poi  té  à  tous 
les  ennemis  de  là  France  ;  mais  tout  le  monde  répiigùait  à  là 
gueri'e,  prévoyant  bien  qu'elle  seiait  la  plus  terrible  qu'on  cAi 
vue.  b  ailleurs  Philippe  V  avait  été  reçu  à  Madrid  avec  un  vé- 
ritable enthousiasme;  il  avait  été  proclamé  dans  les  Pays-Bas,  à 
Milan  ,  à  Naplcs  ,  en  Amérique ,  sans  obstacle  ;  il  avait  été  re* 

(1)  Mém.  de  Lamberty,  1. 1,  p.  588. 
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Conm  W  prfis^jufî  tous  les  Éf^ts  jeyrppéenf,  La  position  de 
LoMi$  XIY  semblait  .dQ^iic  fpj'n)Ld^We  ;  1^  France  dominait  par 
ell/Lvpièiïitî  014  par  ^Hés ,  de  la  iper  du  Nord  à  la  Méditerr 
rai>4Îe, 4'A^^v^rs  à  Jarfinte  et  â  Gibraltar;  Tempire  des  Bourbons, 
furàië  toMt  d'une  pi.ècp,  comprenait  toute  Tpurope  m^  idipnale  : 
il  ayait  sa  Jjôle  si^f  rgs^ut ,  ses  pieds  en  Afrique,  sa  main  en 
AiTiL^ique.  le  yj^eux  roi  §e  s^nt^jt  renaître,  il  se  contemplait 
dans  sa  grandej^f'  n,o^y.e|le,  ()ans  son  rôle  de  Charlemagne;  son 
soleil  Vêtait  splendidement  dégagé  de  robscurtissement  de 
Rys>vi,cji  ;  «  le  ,di^-huitième  sièclie  s'pijyroit  par  un  comble  de 
gloire  et  de  pj'OSpé,rité§  ii?Quïes  .(*).» 

Les  p^issa^pes  (jfii  avaient  fait  une  coalition  contre  la  France 
pp.i^r  trois  ou  quatre  villes  usurpées ,  frémissaient  de  haine  et 
.de  j-ai^ousie ,  se  Regardaient  entre  elles ,  parlaient  tout  bas  de 
ref^^e  la  grande  ligue.  Nul  n'y  était  plus  disposé  que  Guil- 
lajjpie/qui  se  q  oyait  joué  par  Louis  XIV  et  voyait  avec  déses- 
poir ragrandissenient  gigantesque  de  a  Tinsolente  nation  »  qu'il 
avaU  cru  réduire;  il  trouvait  d'ailleurs  dans  une  guerre  contre 
Ja  Frauee  ^f)e  voie  de  salut  pour  lujL-mêrne.  Grâqe  à  l'ascendant 
qu'ij  ex,erçait  sur  les  Provinces- Unies,  aux  craintes  qu'il  leur  in- 
spira sur  les  projets  de  1^  France,  les  états  généraux  firent  sour- 
(Jei^ient  des  apprêts  de  guerre.  Mais  il  n'obtint  pas  la  même 
iopiJjté  de  rApglelerre  :  le  pouvoir  des  whigs,  qui  n'avait  pour 
SAutieii  que  la  guerre  contre  Louis  XIV ,  avait  été  ébranlé  pai 
la  pai^j  et  les  tof  ys  semblaient  sur  le  point  de  revenir  au  mi- 
mstère.  Le  parlement  refusai^  au  rpi  des  subsides,  l'avait  forcé 
/le  jicencie^r  son  ai'.raée^  et  )ê  pèi-s^écutait  à  tel  point  qu'il  songea 
'  plusieurs  fois  à  abdiquer  la  couronne.  Guillaume  était  haï  des 
^vliîgs,  qui  voulaient  restreiudre,  au  profit  de  l'aristocratie,  la 
prérugaiive  royale  ;  haï  des  torys,  qui  détestaient  en  lui  la  ré- 
yolution  même  ;  haï  des  iacobites/qui  s'agitaient  avec  tant  de 
-violence  (jue  si  Jçiccjues  II,  comptant  unicjuement  sur  la  Provi- 
deiice,  iji'evt  refusé  d'entrer  dans  leurs  intrigues,  une  commo- 

'*on  nouvelle  aurait  restauré  les  Stuarts.  Il  fallut  donc  q^u'il  dé- 
^pr^l  sa  haine  ejt  cachât  ,des  projets  auxquels  Louis  aiirait  pu 
répondre  en  le  renyer^ant  du  trône.  Il  fit  seulement  des  plaintes 
siir  la  violation  du  trai^té  de  partage  ;  il  excita  la  nation  anglaise 

*  à  conserver     position  d'arbitie  du  continent  qu'elle  avait  ac- 
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iquise  par  la.dernière  guerre  ;  puis  il  se  consolida  lui-même  en 
faisant  écarter  solëD&elIefneat  dé  là  succession  d^An^eterre  tous 

les  héritiers  catholiques  et  en  faisant  appeler  pour  succéder  à 
Anne  Stuart,  si  elle  rnouiait  satis  enfants,  une  princesse  pro- 
testante, Sophie,  duchesse  de  Hanovre,  petite-fille  de  Jacques  1* 
par  sa  iiièi  e,  laquelle  avait  épousé  Frédéric  V,  électeur  palatin 
et  roi  de  Bohême.  Après  cela,  il  attendit  que  Toigueil  et  les 
^fausses  mesures  de  Louis  XIY  lui  fournissent  les  moyens  de  re- 
nouer la  coalition. 
§  Vi.'  Ocàspàtm  DBS  Pats-Bas  pae  les  Fiuutçias.  Aluarcis 

DE  Louis  XIV  AYEÇ  LES  ÉLECTEUIIS  DE  BaVIÉRB  ET  DB  GotOGTIB,  lE 

DUC  DE  Savoie,  le  roi  de  Portugal.  — >  Depuis  le  tjaité  de 
Ryswick,  les  principales  places  de  la  Belgique  étaient  occupées 
par  des  garnisons  lioliandaises,  TEspagne  étant  incapable  de 
défendre  elle-même  cette  province  contre  l'agiession  de  la 
iTrance;  et  Charles  II  avait  donné  à  ce  pays  Télecteur  deBa- 
Ticre  pour  gouverneur.  Louis  se  fit  secrètement  autoriser  par 
Philippe  V  à  remplacer  les  garnisons  hollandaises  pur  des  gar- 
nisons françaises  ;  il  se  mit  d'accord  aTec  Télecteur  ;  et  tout  à 
coup  vingt  mille  hommes,  entrant  dans  les  Pays-Bas  [4701, 
20  févr.],  surprirent  les  Hollandais  et  s'empaièient  des  plact  s 
sans  coup  férir.  Cette  mesure  remplit  les  Provinces-Unies  d'm- 
dignation  :  c'dtait  une  violation  complète  du  traite  de  Ryswick, 
et  Guillaume  éveilla  T Angleterre  en  lui  montrant  les  Français 
qui  allaient  menacer  Londres  de  leurs  ports  d*Ostende  et  d  An- 
.  vers.  On  négocia.  Les  Provinces-Unies  reconnurent  Philippe  V; 
.  Louis  renvoyales  garnisons  hollandaises  sans  condition  :  modé*«. 
.  ration  intempestive,  qui  rendit  à  la  république  Taroiée  sans  la> 
quelle  elle  n'eût  pu  commencer  la  guerre.  Aussitôt  TAngleteiTC 
.  cl  la  Hollande  lui  demandèrent  [4701,  22  mais]  «  que  la  1  laïue 
donnât  satisfaction  à  l'empereur  sur  la  succession  espagnole, 
.  que  les  troupes  françaises  sortissent  des  Pays-Bas,  que  les  places 
.de  Belgique  fussent  occupées  par  des  garnisons  hollandaises 
^  pour  former  barrière  contre  la  France*  que  Nieuport  et  Oslende 
.  lùssent  livrées  à  rAngleterre»  que  le  roi  d'Espagne  ouvrit  ses 
«  colonies  au  commerce  des'  Anglais  et  des  Hollandais.  »  Le  roi 
'  .  répondit  qu'il  ne  pouvait  donner  d^autres  garanties  que  celles 
qui  étaient  stipulées  dans  le  traite  de  Ryswick.  Guillaume  n'a- 
'    ,  vait  fait  ces  propositions  que  pour  avoir  nn  refus  et  précipiter 

,  TAngteteiTe  dans  une  guerre  qu'elle  redoutaitJ  fin  elTet,  sur  la 
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demande  des  Provinces-Unies,  le  parlement  fut  entraîné  et  dé- 
cida que  le  roi  serait  mis  on  état  d'aider  ses  alliés  dans  la  guorre 
projetée  «  pour  la  cause  des  libertés  de  rEurope.  »  yuant  à  la 
Hollande,  elle  s'allia  avec  les  électeurs  palatin,  de  Brandt  bonrg, 
de  Hanovre,  et  s'assura,  grâce  à  soa  argent*  de  dnquaiite  mille 
mixiliaires. 

Louis  XJY,  voyant  Torage  se  former,  chercha  à  le  conjurer 
par  ses  négociations.  L^ennemi  déclaré  de  la  France  était  Vemr 
l>ereur  :  il  fallait  donc  diercher  d^abord  des  alliances  dans 

l'Empire.  On  traita  avec  Fëlecteiir  de  Bavière,  en  lui  donnant  le 
gouvernement  héréditaire  des  Pays-Bas;  mesure  sage,  mais 
qu'il  aurait  fallu  compléter  par  une  cession  absolue  :  la  Fi  ance 
se  serait  consolée  de  ne  p;>u\oir  réunir  ces  provinces  en  les  con- 
fiant à  un  prince  natu  ici  lement  ennemi  de  l'Autriche,  lequel 
devenait  nécessairemeiU  l'allié  ou  même  le  vassal  de  la  France. 
L'électenr  de  Cologne,  frère  de  l'électeur  de  Bavière,  encore 
bien  que  ce  fût  ce  même  Clément,  élu  en  1687  contre  le  ^^^  é  de 
Louis  XIV,  suiTit  la  politique  de  ses  prédécesseurs,  et  reçut  les 
Français  ilaus  ses  villes  du  Rhin  eL  dans  i\'vét  hé  de  Liège.  Les 
clecteuis  de  Maycncc,  de  Trêves  et  de  Saxo  déclarèrent  qu'ils 
Toulaient  rester  neutres,  ainsi  que  les  cercles  de  Bavière,  de 
Souabe  et  de  Frauconie,  qui  firent  avec  rëlecteur  de  liavièi  e  un 
traité  de  défense  mutuelle.  11  n'y  eut  que  les  princes  palatin, 
de  Hanovre  et  de  Brandeboui^  qui  se  prononcèrent  formelle-» 
•ment  pour  Tempereur  :  le  premier  y  était  poussé  par  ses  vieilles 
inimitiés  contre  la  France;  le  second  avait  obtenu  de  Léo- 
pold,  pour  prix  de  sou  alliance,  l'érection  de  son  duché  en 
neuvième  électorai,  i  rcalion  qui,  a\aul  été  faite  sans  l'assonti- 
ment  delà  diète,  é[)ruuvait  en  Aîleniairne  uïie  vive  opi)usilion; 
enliu  le  troisième,  résolu  à  se  déclarer  lui-même  roi  de  Prusse, 
avait  reçu  de  Tempereur  la  promesse  d'être  reconnu  en  cette 

■  qualité  moyennant  un  secours  de  dix  mille  hommes;  et  en  effet, 
le  18  janvier  1701,  Frédéric  111  se  fit  couronner  roi  à  Kœnigs- 
berg.  Léopold  ne  vit  pas  la  portée  de  cette  royauté  pmtestanie 

-  et  militaire  créée  au  nord  de  l'Allemagne,  qui  devait  niouler 
l'influence  autrichienne  au  midi,  devenir  une  des  grandes  puis- 
sances de  TEurope,  en  se  plaçant  comme  centre  et  appui  des 
petits  États  du  Nord,  et  donner,  pour  ainsi  dire,  au  protestan- 
tisme son  empereur,  a  II  faudrait  pendre,  disait  le  prince  Eu- 

■  gène,  les  ministres  qui  ont  donné  un  tel  conseil  à  Léopold, 

Ith  Si 
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Mais  depuis  la  paix  dë  WesHpImlie,  lés  ABeiliftnds  ne  wmà  fi 
ce  qn*ilsfont,  ni  ce  qu'As  veulent,  ni  ce  qu'Us  sdnt.  n 

Louis,  assuré  sur  sa  frontière  orientale  par  des  ailliancesda 
des  neutralités  qui  lui  donnaient  près  de  la  moitié  de  i'AUc- 
ina^ne,  chercha  à  fermer  à  ses  ermemis  les  deux  péninsules  que 
le  teslameiit  avait  attachées  à  la  France  :  TEspagne  aux.  Anglais, 

'  ritalie  anx  Allemands.  C'étaient  le  Portugal  et  le  Ptémont  qui 
eh  ouvraient  les  pcn^tes,  et  leur  intérêt  évident  les  poossati,  )e 

*  Portugal  vers  l'Angleterre,  le  Piémont  vers  l'Autrlelie  :  le  pre^ 
mîér  ayant  à  ératndre  que  la  nouvelle  ijûMk^  d'Espagne  oe 
rtonvelât  la  conquête  de  Philippe  II  ;  le  second,  que,  cerné  ^r  le 
Milanais  et  la  France,  il  ne  fût  absorbé  clans  la  grande  monarchie 
des  Bourbons.  Cependant  la  diplomatie  française  fut  si  habile  que 
le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Savoie  entrèrent  dans  FaHiance 
de  Louis  XIV.  Le  premier  ue  pouvait  secouer  le  souvenir  d*unè 
alliance  de  soixante  ans,  qui  avait  valu  au  Portugal  80»  indé^ 
l^endanee  ;  le  second  était  nommé  généralissime  des  armées  deé 
aeux  couronnes  en  Italie,  et  mariait  sa  deuxième  fillé  à 
lippe  V.  Mais  pour  s'assurer  cés  deux  préclètfx  kHiés,  il  aurail 
fallu  l'aire  davantage,  et  leur  donner  ce  que  les  ennemis  de  la 
France  leur  offraient  pour  prix  de  leur  défection  :  au  roi  de 
Portugal,  quelques  colonies  et  deux  forteresses  sur  la  Guadiana; 
au  duc  de  Savoie,  le  Milanais  avec  le  titre  de  roi  de  Lombardie; 
on  aurait  empêché  l'Angleterre  de  prendre  pied  dans  la  pénitf- 
'suie  hispanique,  on  aurait  opposé  à  l'Autricfae  tme  barrière  ions 
midable  éh Italie;  et  ces  concessibns  si  |^ruderité^'i^itaÉ»i^<^^ 
des  Pays-Bas,  eh  rassurant  l'Europe  sur  FAifthittbn  de  Liiiifs 
auraient  peut-être  empêché  la  l'on  nation  de  la  ligue.  Ce  prince 
'n'en  fit  rien,  et  justifia  ainsi  Taccusation  de  prétendre  à  lamonar- 
"chie  universelle;  le  Portugal  et  le  Piémont  abandonnèrent 
promptement  ralUance  française  ,  et  la  France  n'éprouva  qoe 
des  revers  dans  une  guerre  dont  les  plus  grands  iliilgiflÉ 
*aient  pu  être  évités  avec  plus  de  modération  et  (te  ^ÊgBBêÈil  ^ 
§  YI.  Ligue  contre  la  France.  —  Mort  de  Jacques  11  «r  ia 
GuiLLAufliE  RI.  —  Louis,  comptant  sur  r itttpUtmttUi <l  l%ési- 
tatibn  de  ses  ennemis,  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  l'empereur, 
avec  lequel  les  hostilités  étaient  déjà  commencées  en  Italie  ;  mais 
pendant  ce  temps  rimplaeablo  Guillaume  se  démenait  avec  une 
activité  d'autant  plus  grande  qu'il  se  voyait  atteint  d'infirmités 
préébces  et  vohia  de  la  tombe.  Ëtifia  il  pttvittt  à  £ûm  ai- 


Digitized  by  Google 


CHAP.  VI.  1698-1715.  —  LOUIS  XIV.  W6 

«  gner  [1701,  7  sepl.]  à  la  Have  ,  entre  lui ,  Tempcretlr,  ics  Pro- 
vinces-Unies ,  les  électeurs  palatin,  de  Brandebourg  et  de  Ha- 
ll iiovre,  un  traité  dit  de  la  ^nande  alliance  :  il  avait  pour  but  «  de 
ê  procurer  à  Sa  Majesté  Impériale  une  satisfaction  raisonnable 
ê  louchant  la  succession  d'Lspairne;  de  recouvrer  la  Flandre  es- 
il  pagnole  poui*  en  faire  une  barrière  entre  la  Hollande  et  la  France; 
H  d'assurer  les  domaines,  provinces,  connnerce  et  navigation  du 
g  roi  de  la  Gi  ande-Brctagne  et  des  états  généraux  ;  d'empêcher 
efficacement  la  réunion  des  deux  royaumes  de  France  et  d'Es- 

0  pagne  sous  le  même  gouvernement,  surtout  que  les  Fiançais  ne 
if  se  missent  en  possession  des  Indes  espagnoles,  ni  qu'ils  pussent 
$  jamais  y  aller  sous  prétexte  de  trafic  ou  tout  autre  motif  seni- 

1  blable;  d'assurer  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  aux  états 
$  généraux  les  mêmes  privilèges  et  les  mêmes  droits  de  conmierce 
f{  dans  les  doutai  nés  d'Espagne,  dont  ils  jouissaient  avant  la  mort 
l)  de  Chailes  H  ;  comme  aussi  de  leur  donner  la  faculté  de  s'ap- 
^  proprier  ceux  des  lerritoires  et  villos  des  Espagnols  dans  les 

Indes  donl  ils  pourraient  s'emparer.  »  ' 
,j        Le  traité  était  signé.  Les  Provinces-Unies,  inquiètes  de  l'occu- 
||     palion  des  Pays-Bas,  qui  pouvait  porter  en  trois  jours  les  Fran- 
d      çaissous  Ainst  rdam,  étaient  résolues  à  commencer  la  guerre  ; 
I      mais  le  parlement  d'Angleterre,  malgré  ses  engagements  pré- 
^      cédents,  et  (juoiciu'il  fut  dominé  par  les  whigs,  hésitait  à  servir 
^      les  ressent iiiKMits  d'un  roi  (ju'il  détestait,  quand  une  nouvelle 
I      faute  de  Louis  \1V  détermina  la  prise  d'armes  de  la  coalition. 
{I      Jacques  H  était  à  son  lit  de  mort;  Louis  alla  le  voir  [1701, 
I      16  sept.]  :  par  un  mouvement  de  générosité  imprudente ,  et 
I      malgré  l'opposition  de  tous  ses  ministies,  il  lui  dit  :  «  Je  prends 
I      votre  famille  sous  ma  protection  ;  je  Irailei  ai  le  prince  de  Galles 
I      comme  je  vous  ai  traité  vous-même,  et  le  considérerai  connue 
roi  d'Angleterre.  »  A  la  nouvelle  de  cette  déclaration  ,  (iuil- 
laume,  ravi  de  l'occasion  qui  lui  était  oflerle,  témoigna  la  plus 
grande  indignation ,  rappela  de  France  son  ambassadeur,  et  lit 
porter  contre  le  prétendant  Jacques  111  un  bill  de  proscription. 
Louis  écrivit  (pfen  donnant  à  ce  prince  le  titre  de  roi  il  ne  ces- 
sait pas  de  reconnaître  Guillaume  pour  souverain  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  n'avait  fait  pour  lui  que  ce  qu'il  faisait  pour 
Jacques  II,  à  qui,  même  depuis  le  traité  de  Uyswick ,  il  avait  . 
continué  à  donner  ce  titre;  que  la  plupart  des  princes  d'Eu- 
tope  portaient  des  titres  qui  n'étaient  que  des  mots,  et  les  rois 
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d^Aiigleterfe  euz-mèmes^qtii  prenaient  cétui  de  rai  de  France,  etc* 
Ces  raisons  furent  inutiles  :  la  nation  anglaise  fut  Tivement 
irritée  de  ce  que  «  le  roi  de  France  se  donnait  un  vice-roi  en 
conférant  au  Ois  de  Jacques  H  le  titre  de  souverain  d'Angleterre,  » 

et  le  parlement  vota  d'euthousiasmc  raii^ont  et  les  hommes  de- 
mandés par  Guillaume,  en  le  conjurant  de  prendre  de  prompte'* 
et  efficaces  mesures  «  pour  mettre  à  ia  raison  i  usurpateur  de  la 
monarchie  espagnole  ». 

Louis,  inquiet  de  ces  dispositions,  offrit  à  la  Hollande  de  re- 
tirer ses  troupes  des  Pays-Bas  ;  on  le  refusa,  et  la  guerre  lui  fut 
déclarée  [15  mai  1702].  L'Angleterre  devait  mettre  sur  pied 
quarante  mille  hommes  de  teiTe  et  deux  flottes  ;  Tempcreur, 
quatre-Tingt-dix  mille,  sans  les  garnisons;  la  Hollande,  cent 
mille.  Les  cercles  d^Âllemagne  sortirent  de  leur  neutralité,  et 
se  mirent  à  renvi  à  la  solde  des  Hollandais  :  leurs  contingents 
sMlevaient  à  soixante  mille  hommes,  et  l'Empire  déclara  la  gueiTe 
à  la  France.  Cette  nouvelle  ligue,  moins  vaste  que  la  précé- 
dente, était  plus  redoutable,  parce  que  «la  couronne  d'Espagne 
était  incapable  de  se  défendre  par  elle-mcnie,  épuisée  d'argent, 
dénuée  de  troupes  et  de  vaisseaux  ;  c'était  un  corps  sans  âme  que 
la  France  devait  alimenter  et  soutenir  à  ses  dépens  (*).  » 

Guillaume  ne  vit  pas  Tissue  de  ses  intrigues  :  «  usé  avant  Tâge 
par  les  travaux  et  les  affaires  qui  firent  le  tissu  de  toute  sa  vie,  d 
il  mourut  sans  laisser  de  postérité  [19  mars  1702].  D'après  le 
règlement  de  1689 ,  la  couronne  passa  à  la  deuxième  ûlle  de 
Jacques  II,  Anne  Stuart,  et,  grâce  à  Texcitation  causée  par  rap- 
proche d*une  guerre  où  Ton  défendait  encore  la  révolution 
de  1688,  les  whigs  consolidèrent  leur  pouvoir,  et  dominèrent 
entièrement  la  reine  et  le  gouvernement.  D'ailleurs,  Tesprit  de 
Guillaume  lui  survécut  et  continua  d'animer  la  coalition  :  il  se 
perpétua  daus  trois  hommes  de  génie  qu'une  haine  égale  contre 
la  France  fit  agir  comme  un  seul  lioniuie,  qui  tracèrent  leurs 
plans  de  campagne  et  menèrent  leurs  né[,^ociationsbaab  demander 
avis  à  personne,  qui  enûn  mirent  une  admirable  unité  dans  la 
conduite  de  toute  la  guerre.  Ces  trois  hommes  étaient  :  le  prince 
Eugène  de  Savoie  ,  capitaine  de  premier  ordre,  grand  homme 
d*État,  qui  était  maître  des  conseils  de  l'empereur  plus  que  l'em- 
pereur luinaQême;  le  duc  de  Marlborough,  chef  des  whigs,  qui 

^i)  Torcy,  t.  !■ 
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gouvernait  la  reine  Anne  par  sa  femme  et  le  parlement  par  ses 
amis;  Heinsiiis,  «la  créature  la  plus  confidente  de  Guilliume, 
élevé  par  lui  au  poste  de  grand  pensionnaire  de  la  Holl  inde,  » 
première  dignité  (!ela  république  tlipui^  que  le  stathoudérat  se 
trouvait  aboli  de  fait  par  la  mort  de  (iuillaumc. 
§  VII.  Situation  de  la  France.  —  Ministère  de  Cbamillard. 

—  En  présence  d'une  ligue  «  qui  avait  le  nombre  pour  Tali- 
m  enter,  Targent  ïM)ur  la  mouYoir,  la  prévoyance  pour  la  con- 
duire, et  le  génie  militaire  pour  la  Dedre  triompher,  »  quelle 
était  la  situation  de  la  France  (^]  ?  Le  grand  siècle  venait  de  finir. 
Il  n'était  pas  seulement  fini  dans  le  temps ,  il  Tétait  dans  sou 
génie,  dans  sa  fortune,  dans  ses  grands  iiommes.  Il  y  avait  cin- 
quante-sept  ans  que  Louis  XIV  régnait.  Vieilli  de  corps  et  d'es- 
prit, il  avait  perdu  sa  volonté  si  ferme  ,  son  disceriiei tient  pré- 
cieux, son  instinct  de  roi;  il  vivait  retiré,  ne  connaissant  plus 
les  hommes,  élaut  (Joininé  à  son  insu  par  le  petit  cercle  qui  Ten- 
tourait.  Vieillard  isolé  au  milieu  des  générations  nouvelles,  privé 
de  ses  grands  contemporains ,  réduit  à  remplacer  Colhei  t  et 
Louvois  par  Chamillard;  Turenne,  Condé,  Luxembourg,  par 
Marsin,  Tallard ,  Villeroy  ;  croyant  que  son  choix  donnait  du 
génie,  que  ses  ordres  forçaient  la  victoire,  et  laissant  diriger  son 
choix  et  inspirer  ses  ordres  par  madame  de  Maintenon,  il  était 
arrivé  au  déclin  de  sa  fortune  et  au  commencement  de  ses 
revers  0. 

Les  finances  étaient  toujours  dans  une  grande  détresse, 
Deux  années  de  paix  n'avaient  pas  suffi  pour  réparer  les  maux 

de  la  dernière  guerre  ;  les  sources  nourricières  de  la  puissance 
de  rÈtat  étaient  encore  taries.  Louis  venait  d'achever  l'épuise- 
ment du  trésor  par  les  fêtes  du  camp  de  Coinpièci^e,  «  camp  de 
Darius,  dit  Duclos,  image  de  la  guerre  qui  exigea  les  mêmes  dé* 

(1)  Voici  quelques  chiffres  sur  la  statistique  de  la  France  au  moment  où  nous  en- 
trons dans  un  siècle  qui  doit  terminer  rhîstoîre  d*'';  Frsnçaic  «ous  ]o  roc^ime  féodal. 

—  r  >pulation,  20  millions;  clergé  et  ordres  religieux,  30u,0ùô;  noblesse,  2:0,000; 
uKtgistralure,  30,000.  Le  royaume  comptait  112  évèchés,  18  archevêchés,  950  ai)- 
baycs ,  12,400  prieurés  ;  3S  gouTerueneiiU  de  pminee  et  900  gouverDemenls  de 
tille;  IS  parlements,  100  présidîaux,  150  sënéehausaées  et  bwlliages,  900  prévôtés 
et  ▼igneries,  24  généralilés  et  230  élections  (divisions  fmancières).  Le  revenu  géné- 
ral des  terres  était  d'environ  1,200  millions,  dont  le  elergé  avait  lecUuèmei  et  Ton 
pensait  que  le  numéraire  en  eirculation  s'élevait  à  500  millions. 

(t)  Migaet,  latroductiou  aux  documents  relatifs  à  La  succession  d  Espagne ,  p.  80 
ei  88. 


Digitizod  by  G<.jv.' .ic 


pen^s  que  la  réalité,  »  et  qi|i  obér^  les  régifD0i)(8  pour  vingt 
^  (1),  )l  continuait  à  je(er  ^  non  mWum^  mm  fie»  inil* 
}i4)*d9  k  Warb  i  n  0  vqiilait  tfétrpiuper  (Mmeiate  sitr  la  mi- 
fàre  oii  Vm  îiwt  la  Fiam»  réibiiip;  il  croyait  que  le  luxa  éta|t 
un  moyen  d'alimenter  (a  prospérité  publique  :  «t  Pn  roi  fttit 
Vaumône  en  dépens^^ut  beauppup,  »  disait«il  à  madame  de 
Maintenou  qui  lui  demandait  de  l'argent  pour  les  pauvres  p).  A 
Ponteliartrain,  nuininé  chancelier,  avait  succédé  [1699]  un  cou- 
Irùieui'  des  finances  d'une  admirable  prubilé  et  plein  d'excel- 
lentes intentions,  mais  sans  mtellijience  des  allaires  :  c'était 
Chamillard,  honiine  de  lobe,  aimé  du  roi  pour  sa  docilité,  sa 
I||u4es(iiî  ui  plus  epcore  peut-être  pour  squ  incapacité  qu'il 
avouait  à  chaque  pas  {^).  ha  ma)  ï\q  s>rr^ta  pas  là.  Barbesiemc, 

S'euna  bpnune  habile,  mais  (oMt  adonné  ai|jL  plaisirs,  étant  venm 
i  mourir  [i  701],  je  roi,  iieurefu  d'avoir  tr^Té  un  homme  auaai 
passif  que  Cbamiliaid,  1^  cHArgcft  eiusore  des  aSairai  de  la 

Ken'c  ;  |[  croyait,  ep  mettant  en|re  len  mêmes  mains  et  entre 
mains  d*un  homme  qui  ne  pouvait  avok  une  pensés  par 
lui-même,  la  guerre  et  les  finauces  sans  division,  donner  plus 
d'urute  et  de  force  à  son  gouvernement,  et  être  plus  maitreque 
jamais.  Chaimllard  voulut  refuser;  u  mais  le  roi  et  madame 
de  Mainteuou  ne  cessèrent  de  le  louer,  de  Fencoiirager,  de  s  ap- 
plaudir d'avoir  mis  sur  de  &i  faibles  épaules  deu^  fardeaux 
dont  chacun  eût  sufû  à  accabler  les  plus  ibrlcs  (*).  11  est  vrai 
que  radmiwtration  seulement  de  la  guerre  iiM  fut  confiée,  que 
le9  plans  de  campagne  furent  trapés,  pon  par  le  miniitre, 
mais  par  le  rot  ^  ses  généraux  ;  mais  on  ne  nomma  que  des 
génémuic  courtisant,  k  à  qui  }e  rifH  croYoit  donner,  comme 
4  ses  ministres,  la  capacité  aw  }a  patente,  et  qu'il  s*applaii- 
dissoit  d^  conduire  d^  son  (^bi^.  »  Nul  d'entre  eux  n'osa 
plus  faire  un  pas  sans  Tordre  de  la  cour;  un  caractère  de 
timidité  e^tiéqiie  prési4a  à  toutes  les  ppér^tiou^;  on  lai^  dé- 

(f}  Ce  camp  fut  aussi  remarquable  par  les  hommages  pubUes  que  le  roi  rendit  i 
madame  de  Maintenon.  (Yoyc2  Saiût-Stmon,  t.  ii.) 

{i)  «  Mot  prccit'iix  cl  terfibie,  dit  i,  3.  Say,  roootre  conuncot  la  vutaii  èjUt: 
réduite  êo  priuctpe  » 

La  nomîiielioo  eut  pourtept  rapprûbeti<Na  génértlt.  •  Quaud  il  fut  élevé  a 
celte  ebarge,  le  peuple  disoil  aux  portes  des  églises  :  pour  celle  fois  eo  voUà  m 
bes  t  n  aime  le  pevple.  *•  (Uém.  des  dames  de  Saiot-jCfr.) 

'i)  Stfiif-Stinon,  t.  III.  p.  4*5, 
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^       choir  cette  vaste  machine  administrative  qtie  Louvois  avait 
^,       rréée,  cette  discipline  et  ces  règles  d'avancement  qn'il  maiiife- 
naît  avec  une  dureté  nécessaire  dans  une  armée  où  la  noblesse 
était  si  encline  à  mettre  le  désordre.  Les  troupes  furent  mal 
*'       payées,  mal  armées,  les  compagnies  restèrent  incomplètes;  les 
^       magasins  et  les  hôpitaux  man(|UL  eut  de  tout;  on  acheta  les 
grades  et  les  croix  de  Saint-Louis  ;  on  vit  des  enfants  à  la  tête 
^1       des*  régiments  qui  se  vendirent  à  des  taux  excessifs  ;  Tarmée  fut 
^        envahie  par  la  vénalité,  «  paiigrène,  dit  Saint-Simon,  qui  ronge 
depuis  longtemps  toutes  les  parties  de  Ttllat  ;  »  la  nol)le^se  porti> 
dans  les  cauïps  son  luxe,  son  indiscipline  ;  et  môme  elle  n\  pa» 
rut  qu  avec  répugnance,  parce  qu'il  lui  fallait.  di.sait-elle,  a  y 
être  un  \ii  peuple  en  toute  égalité,  le  roi  craignant  les  sci- 
*^       gneurs  et  voulant  des  gardons  de  bouti(iue(*).  »  «  Les  Français 

*  ont  oublié  la  guerre,  disaient  les  généraux,  il  semble  uif  ils  no 
^       veulent  plus  se  servir  que  du  bouclier...  On  trouve  le  soldat  eu 

bon  état,  mais  point  d'ofticiers  ;  il  y  a  des  régiments  entier^ 

'  qui  ne  sont  coinmaudés  que  parmi  lieutenant  (^).  »      . .«  . 
^  §  VllI.  Campagmis  de  Catinat,  de  ViLLEnoY  ET  DE  VendômÉ 

^*  EN  Italie.  —  Combats  de  Carpi  et  de  Ciiiari.  —  Surprise  dk 

^  Crémoe.  —  Batau^j:  de  Luzzara.  —  Nous  avons  dit  que  dès 

*"  le  printemps  de  1701,  avant  que  le  traité  de  coalition  ne  fut 

I  conclu,  les  hostilités  avaient  commencé  en  Italie.  La  situation 

•  des  Français  y  était  très-avantageuse  :  outre  le  duc  de  Savoie 
^  qui  donnait  passage  aux  troupes  et  devait  fournir  un  corps  do 
^  sept  à  huit  mille  hommes,  on  avait  pour  allié  le  duc  de  Mantoue, 
^  qui  livra  aux  troupes  françaises  ses  places  de  Mantoue  et  de  Ca- 
^  sal;  on  avait  obtenu  la  neutralité  des  ducs  de  Modène,  de  Guas- 
^  talla,  de  Parme  et  de  la  république  de  Venise;  enfin  le  pape 
f  s'était  empressé  de  reconnaitre  Philippe  V,  de  sorte  que  la  do- 
^  jniuation  des  Bourbons  s'étendait  sur  toute  la  péninsule. 

Vingt-cinq  mille  Impériaux  s'étaient  rassemblés  dans  lo 
'        Tyrol  sous  le  commandement  du  prince  Eugène  ;  on  envoya 
contre  eux  quarante  mille  hommes  commandés,  en  attendant 
Farrivée  du  duc  de  Savoie,  pai*  Catinat.  Celui-ci  ayant  sous  lui 


(1)  Saint-Simon,  t.xiii,  p.  58 et 66. 

(î)  Lettres  de  Villars,  t.  ii,  p.  173.  —  «  Je  voudrois,  disait  en  !7!0  madame  de 
Maintenon,  que  n  iS  ennemis  craignissent  nos  généraux  autant  (jue  je  les  crains  moi- 
ix;^ine.  Je  ne  vois  que  des  courtisaps  çt  pas  un  capitaine*  *  (Lettres,  t.  m ,  p.  163.  ) 
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le  prince  de  Vaudemont,  gouverneur  du  Milanais,  avait  reçu 
l'ordre  de  se  porter  aux  débouchés  duTyrol  pour  fermer  l'en- 
trée de  ritalie  aux  Impériaux:  ;  mais,  soit  qu'il  ne  voulût  pas 
violer  le  territoire  véDîtien,  soit  qu'il  fût  trahi  par  Vaudemont, 
il  laissa  Eugène  descendre  FAdige  sans  obstacle;  et  lorsque  les 
troupes  impériales  se  forent  avancées  sur  les  terres  de  la  répu- 
blique, il  prit  position  à  Rivoli,  en  garnissant  les  bords  du 
lac  de  Garda  et  en  étendant  quelques  postes  jusqu'au  Bas- 
Adige;  il  supposait  que  Tennemi  chercherait  à  tourner  le  lac 
par  le  nord  ou  à  forcer  le  fleuve  vei'S  Vérone,  et  il  croyait  le 
Bas-Adijie  suffis  umnent  défendu  par  les  canaux  et  les  maré- 
cages. Mais  Eugène,  après  avoir  embarrassé  son  adversaire  eu 
menaçant  tout  TAdige  depuis  Roveredo  jusqu  à  la  mer,  jeta 
un  pont  à  Castelbaldo  [15  juin  1701],  et  franchit  le  fleuve;  il 
raicontra  à  Carpi,  position  qui  tenait  la  tète  du  canal  Blanc, 
un  posie  de  cinq  à  six  mille  hommes,  le  mit  en  déroute 
[9  juillet],  passa  le  canal,  et  remonta  TAdige  pour  franchir  le 
Mincio*  Gatinat  était  tout  troublé;  la  cour  lui  ordonna  de  livrer 
bataille  pour  sauver  cette  importante  ligne  ;  mais  il  se  contenta 
de  garder  la  rivière,  en  persistant  à  tenir  toute  son  aile  gauche 
vers  Rivoli,  où  elle  failHt  être  coupée.  Ce  fut  alors  que  le  duc 
de  Savoie  arriva  avec  des  renforts;  mais  ce  prince  était  déjà 
travaillé  par  la  coalitirni,  i[\n  lui  ulViait  tout  ce  que  le  roi  r'c 
France  aurait  dû  lin  (l^Hiiici".  Grâce  à  ses  liLsitJition»ct  au  trou- 
ble de  Catinat,  Euiiene  passa  le  Miiicio  [  is  jnilietj,  au-dessous 
de  Peschicra,  sous  les  yeux  des  Fiançais,  qui  ne  firent  pas  un 
mouvement  pour  Tempêcher.  Le  maréchal,  éperdu,  rappela 
toutes  ses  troupes  de  Rivoli  et  du  Bas-Adige  ;  mais  au  lieu  de 
feimer  la  route  à  Eugène,  il  le  laissa  se  porter  sur  Desensano  et 
Lonato,  occuper  Brescia  et  menacer  le  Milanais,  qui  commença 
à  se  remuer  à  son  approche,  et  il  se  retira  en  désordre  et  avec 
une  lenteur  extrême  sur  le  Bas-Oglio.  Ses  officiers  lui  représen- 
taient qu'il  s'éloignait  de  Tennemi  et  le  laissait  maître  de  sM- 
tendre  jusqu'au  lac  de  Como  :  toute  Tarmée  murmurait  ;  le  roi 
était  très-mécontent  :  en  effet,  Eugène  aurait  dii  être  éi  rasé 
dans  sa  pointe  téméraire  contre  une  armée  doubh^  de  la  sionne, 
bien  pourvue  de  tout,  ayant  (-e-  maga-iuë  as^urés  et  manœu- 
vrant dans  un  pays  allie  ;  et  néanniuitis  il  avait  passé  (îfMix 
grandes  rivières  et  des  canaux,  tourné  des  places,  fait  soixante 
lieues  sans  que  Gatinat  eût  osé  le  combattre.  Les  lettres  du 
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▼ainqueiir  de  la  MamlUe  témoignaient  une  incertitade  dd- 
plorable,  un  manque  absolu  d*idëes  et  la  ruine  prochaine 

de  rarmëe  D'ailleurs  la  cour  n^aimait  pas  ce  général 
plébéien,  qui  aNail  lail  son  chemin  tout  seul,  qui  avait  des 
mœurs  austères,  des  vertus  civiques  et  des  opinions  philo- 
sophiques que  les  dévots  faisaient  passer  pour  de  riocrédu* 
lité  0. 

On  envoya  Villeroy  pow  prendre  le  commaudcmeut  de  Tai'- 
mée,  et  le  modeste  Catinat  se  mit  sans  murmurer  sous  ses  or- 
dres. L'armée  avait  alors  remonté  TOglio  et  se  tt  ouvait  placée 
derrière  le  saillant  que  fiiit  cette  rivière  depuis  le  lac  d'beo 
jusqu'à  Orci-Novi.  L*ennemi  était  sur  Tautre  rive«  ayant  son 
quartier  principal  à  Chiari  ;  il  n'avait  osé  pousser  sa  marche 
téméraire  plus  avant  sans  élre  maître  de  Mantoue  qu'il  faisait 
bloquer,  sans  être  sûr  du  duc  de  Savoie,  que  les  hauteurs  de 
Villeroy  allaient  décidera  changer  départi.  Dès  son  arrivée,  le 
nouveau  général,  avec  son  orgueil  et  son  imprudence  accoutu- 
més, reprit  rofPensivc  :  «  Je  n  pas  la  qualité  d'être  circon- 
spect, répondit-il  aux  observations  do  Catinat,  surtout  étant  plus 
foit  que  Teonemi.  v  11  repassa  TOglio  et  se  porta  contre  Chiari, 
qu'il  croyait  abandonné  ;  mais  il  y  trouva  toute  Farmée  d'Eu- 
gène, qui  avait  été  avertie  pai*  le  traître  Amédée  [1704,  t"  sept.], 
et  il  fut  repoussé  avec  perte  de  cinq  à  six  mille  hommes.  Ge* 
pendant  il  resta  au  delà  de  FOglio,  pour  couvrir  à  la  fois  le 
Mantouanet  le  Milanais,  étendant  ses  postes  tout  le  long  de  la 
rivière  et  forçant  Eugène  à  rester  sur  la  défensive.  11  chercha 
même  à  réparer  Téchec  de  Chiari  ;  mais,  Tennemi  étant  pj  é- 
venu  de  tous  ses  projets,  il  échoua  daiis  ses  tentatives.  Alors, 
inquiet  des  trahisons  du  duc  de  Savoie,  (jui  se  retira  avec  ses 
troupes  au  moment  où  des  renforts  arrivaient  atix  impériaux,  il 
repassa  TOgiio  et  se  plaça  sur  le  Serio,  appuyant  sa  gauche  à 
Bergamc,  sa  di'oite  à  Crémone,  pai*  laquelle  il  tenait  le  coui^s 
du  Pô  et  communiquait  avec  Mantoue.  Eugène  ne  pouvait  s'a- 
Tenturer  au  delà  de  l'Oglio  en  ayant  Mantoue  sur  ses  derrières, 

* 

(1)  Voyez  ces  lettres  dans  les  Mém.  mi  lit  a  ires  nr  It  guerre  de  U  SiKOetsiOD,  pu- 
blics par  le  général  Pelel,  1. 1,  p  191-5^5. 

S)  «  Talinat  sait  soq  métifi-,  disait  lundnme  de  Maiutt'non  ;  mais  il  ne  ronnaît 
pas  Pii'u,  et  eroitquc  so  ".  orgueilleuse  phili  s  »iihio  suffit  à  tout.  Le  roi  n'aime  pas 

confier  ses  affaires  à  des  gcas  sans  dévotion.  »  (Lettre  du  3  avr.l  1703.) 
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€t  il  inaMI  aasoMt  son  ÙÊm  gauche  en  ââsanl  eatm  hm  te» 
4b  Mûdèipe  ei  ée  CiuastaHa  daas  k  aoftlMkii;  il  mMMàt  en  rer 
traite^  paisa  mr  la  rwre  droito  éa  Fà  et  y  prit  ses  qvaitian 

d'hiver.  Villeroy  en  conçut  une  pleine  sdcui  ité  ;  il  s'avança  dams 
le  Mantouan  et  i»la<  a  son  (ffiaïUcr  général  à  Crérumic.  Eugène 
avait  di.'S  iiiteiiigeiiceij  ûdm  cette  ville  :  il  tentii  sur  elle,  avec 
douze  mille  hommes,  la  sm  prise  la  plus  audacieuse.  Sou  avani- 
gaide  fféaétia  [17412,  févr.],  pendant  la  ni^t,  «kns  Crénone,  et 
fié  VilleFef  prîaûBnier  ;  mais  ua  négineot  français,  ^1  se  dii* 
poaait  à  «ne  revue,  donna  Valanne;  lea  soldats,  sana  généras 
•1  sans  ordre,  livrèrent  dana  les  mes  une  bataille  acharnée, 
et  Eugène  iaà,  oMigé  de  ae  rathw  avec  perla  de  trois  miie 
itommea. 

Cette  tentative  décida  rainiée  à  se  replier  «lerrière  TAdda. 
Aiors  le  sjiége  de  Maiitoue  trouva  resseiré;  ies  dues  de  Mo- 
#ue  et  4^  GmMdà  iivrèvent  lews  places  aux  Impéi  iaux  ;  Eu- 
g^fle  eut  ses  communications  asauréea  avec  le  Tyrol.  Le  duc  de 
YendAme  Yint  fiendre  le  cemmandement  de  ranoée  Hpançaisa^ 
CélaU  un  gémirai  igncoant,  fMaessens,  d*un  cynisme  dégo» 
tant,  toujours  à  taille  on  au  lit,  mak  qui  Irouvaît  des  inspm- 
tions  sur  le  champ  de  baUille  et  qui  élait  aimé  des  soldcils,  dont 
il  tolémit  les  désordres  et  rindiscipliue.  Sou  délmt  fut  tiès- 
ticureux  et  lui  donna  une  grande  réputation.  Piiiiippe  V,  qui 
revenait  de  Naples,  où  il  était  allé  apaiseï*  une  lévoltc,  vint  se 
yiindre  à  lui.  L'aranée  des  deui  couronnes  se  montait  à  çin- 
fuaRla  nûUe  hommes;  elle  r^it  Toffenaive,  passa  rOgiî«^ 
ebassa  Tennemi  de  tous  lea  postes  du  Mtgatouan,  et  délivra  Man- 
taue,  on  la  eomte  de  Tessé  avait  Uvré,  pe^itaiil  f hiw,  des 
fombats  eontinuels.  Eugène  se  reptia  derrière  le  llineio  ël  s*f 
ioi  tiiia.  Vendôme,  n'osaiiL  Tallaquer,  laissa  devant  lui  uiic  par- 
tie de  ses  forces,  passa  le  Pô  à  Crémone,  marcha  sur  I.uzzara. 
OÙ  Tennemi  as  aii  se^  magasins,  et  battit  une  division  impériale 
à  Vittoria,  sur  le  Crostolo.  Alors  Eugène  quitta  sa  position^ 
accourut  sur  la  rive  droite  du  Pâ,  et  faillit  surprendre  Tamée 
française  qui  assiégeait  le  château  de  Lumra.  Un  violent  combat 
s^engagea  [1702, 15  août],  où  Tinfanterie  seule  put  agir,  à  cause 
dsa  digues  et  des  canaux  qui  coupaient  le  ierrain,  et  les  Im- 
périaux furent  repoussés.  La  perte,  de  chaque  côté,  fut  de  trois  à 
quatre  mille  houiuios.  l^ugène  se  retira  derrière  le  Mincio  et  s'j' 
tint  sur  ladéfen&iYe.  Lesi  l  rauçais  oci^upevi^iU  tuui  Mpdénais. 
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g  IX.  Opérations  sur  le  Rîiiîi.  —  Bataille  de  FriEdltngen.  — 
Revers  dans  les  Pays-Bas. —  Bataille  de  Vigo.  —  Des  lo  prin- 
temps de  1701,  une  armëe  inripériale  et  une  armée  française 
avaient  été  portées  sur  le  Rhin,  mais  les  hostilités  ne  commen- 
cèrent que  Tannée  suivante.  La  position  des  Français  était  de  ce 
Côté  aussi  avantageuse  que  sur  TAdige,  et  Ton  en  th  a  aussi 
peu  de  profit  :  Télecteur  de  Cologne,  ayant  été  mis  au  ban  de 
TEmpire,  leur  avait  livré  ses  places;  de  plus,  un  corps  de  vin;^t 
mille  hommes,  commandé  parTallard,  se  porta  sur  la  Moselle 
,    et  occupa  rélectorat  de  Trêves  ;  enfin  Tempereur  ayant  refusé 
1    de  reconnaître  la  neutralité  du  duc  de  Lorraine  qui  voulait  éviter 
(    à  ses  sïijets  les  ravages  de  la  guerre,  ce  môme  corps  de  Tallard 

s'empara  des  places  de  cette  province. 
I       La  nécessité  de  disperser  vingt  mille  hommes  dans  les  pays 
I    de  Trêves  et  de  Lorraine  réduisit  Tarmée  d'Alsace  à  vingt-cinq 
I    mille  combattants.  Catinat  en  vint  prendre  le  commandemeni  ; 
mais  il  montra  sur  le  Rhin  la  même  incertitude  et  la  même  fai- 
blesse que  sur  TAdige,  ne  s'occupa  quW  faire  subsister  ses 
j    troupes,  et  laissa  le  prince  de  Bade,  avec  ti-ente  mille  hommes, 
j    passer  le  fleuve  et  assiéger  Landau.  Cette  place,  où  commandait 
Mélac,  résista  pendant  quatre-vingt-quatre  jours  de  tranchée 
buverle;  mais  Catinat  n'ayant  fait  aucune  tentative  pour  la  dé- 
livrer, elle  se  rendit.  Ce  grave  échec  ouvrit  TAlsace  :  l'ennemi 
s'empara  de  Weissemboui  g,  de  Lauterbourg,  de  Haguenau, 
et  ne  fut  arrêté  que  par  les  événements  qui  se  passaient  sur  le 
Danube.  ♦  •  . 

'  L'électeur  de  Bavière  avait  déclaré  la  guerre  à  l'empereur, 
envahi  la  Souabe  et  surpris  Ulm  ;  il  détacha  une  division  dans 
la  forêt  Noire  pour  lier  ses  opéi-ations  à  celles  de  Catinat.  A 
cette  nouvelle,  le  prince  de  Bade  abandonna  l'Alsace,  passa  le 
Rhin  et  se  porta  dans  la  forêt  Noire  pour  s'opposer  à  cette 
jonction.  L'électeur,  isolé  au  milieu  de  l'Allemagne  et  menacé 
d'être  écrasé  entre  deux  armées,  pressa  les  Français  de  passef 
le  Rhin.  Catinat  ne  se  crut  pas  en  force  pour  tenter  une  opéra- 
tion si  dangereuse  ;  mais  un  de  ses  lieutenants  généraux,  le 
marquis  de  Villars,  proposa  à  la  cour  de  s'en  charger:  sôn  plan 
fut  approuvé.  Le  prince  de  Bade  s'était  porté  devant  Huninguc 
avec  vingt-cinq  mille  hommes  :  Villars  pissa  le  fleuve  [1702, 
14  cet.],  et  assaillit  l'ennemi  près  du  château  de  Friedlingcn; 
son  infanterie,  qu'il  conduisait  lui-même,  après  avoir  euVbÛté 
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les  Impériaux,  fut  prise  tout  à  coup  d'une  torreur  panique  et 
liitrograda  en  désordre  ;  heureusement  la  cavalerie,  conduite 
par  Magnac,  rétablit  les  affaÎTes  :  le  prince  Louis  fui  batUi  et 
rejeté  dans  les  montagnes.  La  jonction  des  Bavarois  et  des 
Français  semblait  facile  :  Félecteur  était  à  Biberach  ;  mais  il 
s^arrêta  tout  à  coup,  à  cause  4es  négociations  qu*il  avait  enta- 
mées avec  Fempereur.  Ces  négociations  a^iuit  été  sans  résultat, 
et  Philippe  V  ayant  (ail  a  son  allié  la  cession  absohie  des  Pays- 
Bas,  rélecteur  pressa  Villars  de  le  joindre;  mais  roccasion  était 
perdue;  le  prince  Louis  avait  reçu  dix  mille  hommes  de  ren- 
forts, repris  ToUensive  et  occupé  les  défilés.  Villars  remît  à 
Tannée  suivante  sa  jonction  avec  Télcctcur  et  repassa  le  Rhia» 
La  journée  de  Fricdlingen  lui  valut  le  bdton  de  maréchal  et  le 
commandement  de  toute  Farmée;  Catinat  fut  disgracié.  Vitlars 
était  un  général  peu  instruit,  mais  liès-brave  ;  plein  de  vanité, 
de  présomption,  de  haJ>lerie,  il  était  aussi  d  une  imaginalioii 
féconde,  d'une  activité  extrême,  d'une  audace  hcm^euse;  aimé 
des  soldats,  qu'il  entretenait  contiimeilement  de  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  d'eux  et  de  lui-même,  il  était  haï  des  courti- 
sans, qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  son  orgueil,  sa  cupidité  et 
son  ambition. 

Sur  le  Bas-Bhin  et  sur  la  Basse-Meuse,  les  hostilités  avaient 
commencé,  dès  le  mois  d'avril,  par  le  siège  de  Kayseï  werth, 

que  Blainville  défendit  contre  les  Hollandais  pendant  deux 
mois.  Bouftlers  s  avança  dans  la  Gueldrc,  rejeta  reuiieini  sur 
Xanten  et  sur  Clèves,  puis  sur  Nimègue,  où  il  remporta  un 
avantage  considérable  [4702,  ii  juin],  ^fais  les  opcrations  res- 
tèrent douteuses  jusqu'au  moment  où  Mariborough  prit  le  com- 
mandement. Ce  général  passa  la  Meuse  à  Grave,  et  menaça  à 
•  la  fois  le  Brabant  et  la  Gueldre.  BoufQers,  indécis,  recula  ;  puis, 
quand  il  vit  un  corps  hollandais  qui  filait  vers  la  Flandre  ma- 
ritime, il  craii^iiit  d'être  coupé  du  Brabant  et  se  retira  sur  le 
Démer.  Alors  toutes  les  places  de  la  Meuse  se  trouvèrent  isolées  : 
"Vanloo,  Stephan'î\ver(]t,  Uurcmondt  ,  Tii  i^e  rendiient.  Une 
bataille  perdue  n'aurait  pas  eu  de  plus  mauvaises  suites  :  la 
Gueldre,  Clèves,  Juliers,  le  Bas-Rhin  et  la  Basse-Meuse  se  trou- 
vèrent abandonnés  aux  ennemis  ;  enfin  réiecteur  de  Cki^logne, 
se  voyant  isolé  àajûA  ses  États,  ouveiis  par  la  prise  de  Kayser* 
werth,  se  retira  àNamur. 
En  déri^itive,  la  guerre  s'ouvrait  d  uue  mauicrc  défavuiaLk 
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pour  la  France  :  les  batailles  de  Lusiaraet  de  Friedlingen  n'a- 
vaient pas  eu  de  résultat,  et  Ton  avait  perdu  la  ligue  deTAdigo, 
Landau  et  toutes  les  places  de  la  Meuse.  Les  opérations  maii- 

timcs  furent  encore  moins  heureuses. 

La  flotte  alliée,  forte  de  deux  ceTits  voiles,  dont  soixante  vais- 
seaux, et  portant  douze  mille  hommes,  se  dirigea  sur  Cadix  et 
Tassicgca  ;  c'était  le  grand  entrepôt  du  commerce  des  Indes,  et 
les  Anglais  et  les  Hollandais  avaient  un  vif  désir  de  s'en  em- 
parer ou  de  la  détruire*  Cependant  leur  attaque  échoua;  alors 
ils  se  tournèrent  contre  la  flotte  des  Indes  que  Château-Re- 
naud venait  de  conduire  dans  le  port  de  Vigo  :  ils  débarquèrent 
[22  ocl.]  à  quelque  dislance,  s'en i parèrent  des  forts  qui  n'étaient 
pas  îiardés  et  d'où  ils  foudroyèrent  la  flotte  française,  pendant 
que  leurs  vaisseaux  bloquaient  le  port.  Château- Renaud  fit  bi  û- 
lër  quinze  vaisseaux  et  douze  galions;  rennomi  s'empara  de 
vingt  autres  bâtimentset  fit  un  butin  de  8  millions  de  piastres. 
Ce  fut  un  vrai  désastre  pour  la  marine  espagnole  et  française. 
On  ne  s^en  consola  pas  par  le  succès  qu^obtint  Ducasse  sur  la 
flotte  anglaise  de  Tamiral  Benbovir,  qui,  devant  Saint-Domingue, 
fut  battue  pendaut  quatre  jours  et  obligée  de  revenu  eu  Angle- 
terre. 

§  X.  Gabipagne  de  1703.  —  Victoires  d'Eckeren,  de  Hochstett 
ET  DE  Simre.  — La  guerre  de  sièges  et  d'escarmouches  continua 
pendaut  Thivor,  surtout  dans  le  Nord,  où  Marlborough  conserva 
toute  sa  supériorité,  il  s'empara  de  Bonn  et  occupa  tout  Féiec- 
torat  de  Golc^ne  ;  de  là  il  se  raljattit  sur  la  Oueldre  et  le  Lim- 
bourg,  et  prit  Guéldre,  Limbourg  et  Huy.  Ces  pertes  ne  furent 
pas  compensées  par  une  victoire  ga^aiee  dans  les  digues  d'E- 
ckeren  par  Boufïlers  sur  un  corps  hollandais  qui  menaçait  An- 
Ters  [1703,  SOjuinl  :  ce  fut  un  exploit  sans  portée.  Villeroy,,qui 
était  opposé  à  Marlborough,  montra  pendant  toute  la  caïupaiiiie 
une  ineptie  égale  à  sa  vanité  ;  et  si  les  ordres  de  la  cour  ne 
•  reu5sent  airété,  il  aurait  donné  trois  ans  plus  tôt  à  la  France 
]e,4ésastre  qui  Ta  rendu  fameux,  en  accotant  la  bataille  que 
son  adversaire  lui  offrait  sans  cesse. 

Les  opérations  furent  plus  heureuses  sur  le  Rhin.  Yillars 
passa  le  lleuve  avec  trente  liiillc  hommes,  chassa  les  Impériaux, 
des  bords  de  la  Kench,  prit  la  forteresse  de  Kehl  en  ôou/.v  juui*s, 
força  le  prince  de  Bade  [10  mars]  à  abandonner  les  deliies  de  la 
ferdt  Noire  pour  s'enfermer  dans  les  lignes  de  Stolho£en;  puis 
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laissant  Tallard  en  abscrvation  devant  ces  lignes,  il  remonta  la 
Kintzjfr,  traversa  la  forêt  Noire,  déboucha  à  Viliingen,  sur  le 
Haiit-Ranube,  et  se  réunit  à  Félecteur  de  Bavière  à  Dutlin^en 
[12  mai].  Ce  prince  avait  eu  de  grands  succès  sur  les  Autri- 
chiens :  il  les  avail  baftus  à  Schardinir  et  à  Amberg  ;  il  occupait 
ftalisbonne  et  se  trouvait  maître  de  tous  les  passages  du  Danube, 
d'L'lm  à  Passau.  Villars  voulait  qu'on  profil.àl  de  la  réunion 
des  armëfs  française  et  bavaroise  pour  se  porter  sur  Passau  et 
Lintz,  et  aller  chercher  la  paix  dans  Vienne.  (Tétait  mie  grande 
idée,  et  dont  Texécution  semblait  (rautant  plus  facile  que  les 
Hongrois  révoltés  étaient  maîtres  de  tout  le  Danube,  et  faisaient 
des  coui-ses  jusqu'à  Vienne.  L'empereur  en  fui  tellement  inquiet, 
quMl  se  pi-oposa  (Pabandonner  sa  capitale.  Mais  Télecteur  recula 
devant  ce  plan  audacieux,  et  il  projeta  de  conquérir  le  Tyrol  de 
concert  avec  Vendôme,  en  attaquant  les  Alpes  par  les  deux  re- 
vers et  en  écrasant  ainsi  les  Impériaux  entre  les  deux  armées. 
Ce  plan  fut  adopté.  Villars  resta  en  Souabe  pour  tenir  tète  au 
prince  de  Bade,  et  Télecteur  envahit  le  Tyrol,  prit  Kiifstein  et 
Inspiuck ,  pendant  que  Vendôme  bombardait  Trente.  Mais 
aloi's  les  deux  armées  rencontrèrent  la  population  tyrolienne,  si 
attachée  à  la  maison  d'Autriche,  si  dévouée  à  la  défense  de  ses 
montagnes,  si  habile  à  la  guerre  de  tirailleurs;  elles  éprouvè- 
rent de  grandt^  pertes,  reculèrent  devant  les  glaciers  des  Alpes, 
et  furent  rappelées.  Tune  sur  le  Pô,  l'autre  sur  le  Danube,  où 
leurs  communications  se  trouvaient  menacé  s. 

Louis  XIV,  instruit  des  trahisons  du  duc  de  Savoie,  chercha  à 
le  maintenir  dans  son  alliance  en  liri  promettant  d'échanger 
avec  lui  la  Savoie  contre  le  Milanais;  mais  il  ne  donna  pas  suite 
à  cette  promesse.  Alors  le  duc  signa  son  traité  avec  l'empereur, 
qui  s'engagea  à  lui  donner  le  Montferratet  le  Novarais.  Vendôme 
reçut  Tordre  de  désarmer  les  cinq  ou  six  mille  Piémontais  qni 
figuraient  dans  son  armée,  et  de  se  porter  rapidemeîit  contre 
Amédée,  qui  allait  couper  ses  communications  avec  la  France 
[octobre].  Il  abandonna  donc  le  Tyrol,  fit  prisoimiers  les  Pié- 
montais et  se  dirigea  à  marches  forcées  sur  le  Piémont.  Les  Au- 
trichiens, qui  étaient  campés  sur  la  Secchia,  voulurent  sauver 
leur  nouvel  allié  :  par  une  marche  audacieuse,  et  que  Vendôme 
fle  Sut  pas  empêcher,  ils  traversèrent  les  duchés  tle  Modène  cl 
de  Parme,  et  arrivèrent  dans  le  Piémont  en  même  temps  que 
les  FFaï>çais.  Malgré  ce  renfort,  Vendôme  s'empara  d'Asti  et  de 
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Verceil,  et  il  refoula  les  alliés  sur  Verrue^  peudaut  que  le  duc 
de  la  Feuillade  s'emparait  de  la  Savoie. 

Voiei  mainteuant  ce  qui  avait  rappelé  rélecteur  de  Bavière 
sur  le  Danube.  Deux  armées  menaçaient  ses  Elats  :  celle  du 
prince  de  Bade,  qui  était  dans  les  lignes  de  Stolhofeu  ;  celle  du 
comte  de  Styrum,  forte  de  vingt-cinq  mille  honnues,  qui  se 
formait  dans  la  Franconie.  La  première  échappa  à  Tallard,  qui 
rubservait,  se  porta  rapidement  sur  le  Danube,  le  passa  à  Ulm, 
s'empara  d'Augsbourg  et  menaça  Munich.  Villars,  quoiqu'il  eut 
battu  une  de  ses  divisions  isolées,  n'osa  s  opposer  à  la  marche 
de  cette  armée  et  porta  son  attention  sur  St\runi,  qui  menaçait 
de  passer  le  Danube  à  Donauwerth  pour  se  joindre  au  prince 
de  Bade.  Aces  nouvelles,  Télecleur accourut  duTyrol;  Villai's 
se  joignit  à  lui  :  tous  deuv  Hreiit  reculer  le  prince  de  Ba^le,  se 
portèrent  au-devant  de  Styrum  et  le  battirent  complètement  à 
Hochstett  [1704,  20  sept.].  L'ennemi  perdit  huit  mille  hommes, 
sou  artillerie,  ses  bagages,  et  fut  rejeté  sur  Nuremberg. 

Le  prince  de  Bade,  en  quittant  les  lignes  de  Stolhofcn,  y  avait 
laissé  un  corps  d'armée  sons  le  comjnandement  du  comte  de 
Nassau.  Tallaril,  après  le  départ  du  prince,  fit  uufe  diversion  sur 
les  places  du  Rhin,  et  emporta  Vieux-Brisach  en  treize  jours; 
puis  il  assiégea  Landau,  qui  se  défendit  pendant  un  mois.  Le 
corps  d'armée  du  comte  de  Nassau  et  une  division  partie  de 
Luxembourg  sous  les  ordres  du  prince  de  Hesse-Cassel  vinrent 
au  secours  de  la  place.  Tallard  quitta  son  camp,  alla  au-dcNant 
de  l'ennemi  et  le  rencontra  à  Spire.  La  bataille  l'ut  très-san- 
glante :  l'infanterie  française,  après  avoir  essuyé  le  feu  des  Al- 
lemands avec  une  immobilité  admirable,  décida  la  victoire  par 
une  charge  en  colonnes  serrées  à  la  baïonnette  :  tout  fut  enfoncé 
et  taillé  en  pièces.  Les  Impériaux  perdirent  dix  mille  hommes 
tués  ou  pris,  et  Landau  se  rendit  [14  nov.]. 

§  XL  DéfectioiNS  i>E  LA  Savoie  et  du  Portugal.  —  Insuruegtioîs 
DES  Cévennes.  —  En  résumé,  la  France  était  victorieuse  do  la 
terrible  coalition  formée  contre  elle  ;  elle  semblait  avoir  trouvé 
de  }j;rands  généraux  dans  Tallard,  Vendôme,  Villars;  le  Irone 
de  Philippe  V  se  consolidait.  Pour  comble,  la  marine  française, 
sous  Duguay-Trouin,  Jean  Bart,  Forbin,  Ducasse,  Coëllogon, 
Saint-Pol,  faisait  une  guerre  d'escadres  et  de  corsaires  aussi 
brillante  que  proiitable.  Grâce  à  ces  marins  intrépides ,  le 
commerce  ne  souflVait  nullement  de  la  guerre;  il  s'enrichissait 
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même  de  nombreuses  prises  et  de  ses  relations  avec  les  colonies 
espagnoles.  Mais  les  victoires  de  Hochstett  et  de  Spire  ne  com- 
pensaient pas  deux  défections  qui  ouvraient  l'empire  de 
Louis  XiV  par  son  double  flanc  méridional,  les  défections  du 
duc  de  Savoie  et  du  roi  de  Portugal.  Celle  du  duc  de  Savoie 
rejetait  la  ligne  d^opérations  des  Français  de  TAdige  sur  les 
AlpeS)  isolait  le  royaume  de  Naples  et  faisait  perdre  la  domi- 
natioD  de  Fltalie;  celle  du  roi  de  Portugal,  sollicitée  par  les 
Anglais,  permit  de  jeter  les  troupes  alliées  dans  la  péniriMile 
bispaiiique,  et  replaça,  pour  ainsi  dire,  les  Pyrénées  sur  ia 
frontière  du  Portn^jal.  Le  traité  de  Methwen,  par  lequel  cette 
défection  fut  accomplie,  fut  un  chef-d'œuvre  d'habileté  et  eut 
des  conséquences  désastreuses  pour  la  France  :  il  était  le  contre- 
coup de  racceesion  des  Bourbons  au  trône  d'Espagne  ;  il  donnait 
à  l*Angleterre  une  part  dans  la  Péninsule;  il  lui  asservissait  le 
Portugal,  qui  devint,  en  réalité,  Tune  de  ses  colonies. 

Non  contents  de  ces  deux  défections,  les  alliés  fomentèrent 
en  France  une  guerre  civile. 

Malgré  Tes  ordonnances  royale?,  les  dragonnades,  la  tyrannie 
des  e^onverne'urs  et  des  intendants,  le  culte  protestant  s'était 
maintenu  dans  les  montagnes  et  les  lieux  déserts  du  Languedoc 
il  n'y  avait  que  les  riches  et  les  habitants  des  villes  qui  eussent 
abjuré  ou  émigré  ;  les  pauvres  et  les  habitants  des  campagnes, 
moins  faciles  à  persécuter,  avaient  conservé  secrètement  leur 
croyance.  Tant  que  la  guerre  de  la  ligue  d^Augsbourg  avait 
duré,  ils  espérèrent  que  Guillaume  III  stipulerait  quelque  con- 
dition en  leur  faveur  :  le  traité  de  Rys^vick  les  détrompa.  Mais 
lorsqu'ils  virent  le  gouvernement  m»  tiacé  par  une  coalition 
nouvelle,  ils  cîTirent  que  c'était  «  la  ruine  de  Babylone  ;  »  leurs 
ministres,  exaltés  jusqu'au  délire  par  la  persécution  et  leur  vie 
d*austéntés  dans  les  déserts,  animèrent  ces  montagnards  demi» 
sauvages  à  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  ;  ils  bravèrent  ou- 
vertement les  édits,  tinrent  publiquement  des  prêches  el  pri- 
rent les  armes.  On  envoya  des  troupes,  qui  dispersèrent  les 
rassemblements  et  pendirent  les  ministres.  Alors  tous  1(  <  ha- 
bitants des  Cévennes  se  soulevèrent,  chassèrent  les  soldais, 
descendirent  dans  la  plaine,  incendièrent  les  églises,  tuèrent 
les  prêtres,  les  receveurs  d'impôts,  tous  les  catholiques.  Us  se 
donnèrent  des  chefs,  Laporte,  Roland,  Cavalier,  hommes  du 
peuple  exaltés,  mystiques,  se  croyant  insplrési  ne  pariant  qjM 
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de  minuto,  qui  organifièreot  des  bandes  de  trois  à  quatre  mQle 
faommes,  et  so  mirent  en  correspondance  avec  les  étrangers.  La 
cour,  alarmée  de  cette  gnerre  civile,  qui  pouvait  faire  une 

diversion  favorable  a  la  guerre  étrangère,  envoya  en  Languedoc 
le  maréchal  de  Montrevel  avec  quatre  bataillons,  trois  régi- 
ments de  cavalerie  et  huit  régiments  de  milices  que  riutendant 
Bâville,  homme  aussi  remarquable  par  ses  talents  que  par  ses 
cruautés,  avait  fait  lever  dans  les  villes.  Les  évôques  prêchèrent 
une  croisade  contre  les  hérétiques;  Clément  XI  accorda  indul- 
gence plénière  aux  catholiques  qui  s'armeraient.  Les  haines 
religieuses  reprirent  Tardeur  des  temps  de  la  Ligue  :  monta- 
gnards et  bouigeois  se  fir^t  une  guerre  implacable  ;  et  les  vo- 
lontaires catholiques  connus  sous  le  nom  à^mfmUs  de  Croix, 
se  souillèrent  d'incroyables  barbaries. 

Les  alliés  virent  avec  joie  cette  insurrection,  qui  pouvait  ga- 
gner tout  le^Midi  et  qui  occupait  un  maréchal  de  France  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  :  une  es(  adic  anglaise  dcbarqua  en 
Languedoc  des  armes  et  des  munitions;  les  Hollandais  en- 
voyèrent des  subsides;  les  calvinistes  des  Alpes  se  mirent  en 
communication  avec  les  insurgés.  Ces  secours  enhardirent  Tin- 
surrection  :  les  camisards  (c'était  le  nom  qu'on  donnait  aux  re- 
belles) se  précipitèrent  en  bandes  sauvages  sur  les  troupes  ré- 
gulières, les  épouvantèrent  par  leur  furie,  et  leur  tuèrent  plu- 
sieurs fois  sept  à  huit  cents  hommes.  La  guerre  prit  du 
développement  :  les  insurgés  soulevèrent  la  noblesse,  si  ardente 
et  si  séditieuse  dans  le  Midi;  ils  attaquèrent  les  villes i  Os  ap- 
pelèrent à  eux  les  nouveaux  convertis  qui  tiabissaient  en  secret 
les  catholiqnes.  Montrevel  n^entendait  rien  à  cette  guerre 
d'escarmouches  et  de  surprises,  il  était  inactif  et  irrésolu  ;  il 
passait  sans  raison  de  la  rigueur  à  1  indulgence.  La  com ,  in- 
quiète de  cette  plaie  qui  8*agi*andissait,  lui  ordonna  de  tout 
brûler  et  dévaster;  il  recula  devant  ces  ordres  barbares  :  alois 
on  Faccusa  de  modération,  et  Ton  envoya  Villars  pour  le  rcm- 
olacer. 

§  XXL.  Gahfagmb  de  17(Mi.  —  Batailles  de  Schcllemberg  et  de 
HocHSTEir.  —  L'archiduc  déearque  ei«  Espagne.  —  Prise  de  Gi- 
braltar. La  défection  du  Portugal  et  de  la  Savoie  et  Tinsur- 
rection  des  Gëvennes  changèrent  entièrement  la  situation  de 
Louis  XIV,  et  permirent  à  la  coalition  de  développe^*  ses  plans 
de  campagne* 
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L'électeur  de  Bavière  et  le  maréchal  de  Villars  étaient  en 
pleine  discorde  ;  les  opérations  en  soutiraient.  Villarsdemandason 
rappel  :  le  roi  raccoi'da  iK>iir  Goiisa:?er  raliiance  précieuse  de 
réificteur,  et  envoya  pour  le  l'einplacer  k  maréohai  de  Marsin. 
L'Allemagne  le  trouvait  encore  soue  le  coup  de  la  victoire  de 
Hochstett.  Sélecteur  en  profita  pour  s^emparer  d*Augsbourg, 
se  porter  contre  Passau  et  prendre  celte  ville  [4704,  D  janv.]. 
La  terreur  se  répandit  dans  Vieinie;  les  insurges  hon<}rrois  pous- 
saient leuis  blindes  jusque  dans  les  faubonitis  :  1  i  iuptit  ur  se 
prépaia  à  fuir  en  Moravie.  Eugeiie,  Mariborough  et  Heinsius 
résolurent  de  sauver  TAutriche  par  un  coup  des  plus  hai*dis. 

La  ligne  d'opérations  des  Français  s'étendant  de  Strasbourg 
k  Passai!,  il  semblait  facile  de  la  couper  par  le  milieu  et  d^écra- 
ser  rëlecteur,  dont  la  coelîtion  avait  juré  la  ruine.  Les  trois 
grands  généraux  des  alliés  se  réunirent  pour  exécuter  ce  plan. 
Louia  de  Bade  reprit  l'oHensivc  dans  la  Franconien  Eugène  ras- 
sembla les  débris  balUis  à  Spire  et  se  chargea  de  la  défense  des 
lignes  de  Stoibofen  ;  Marlborough,  qui  avait  devant  lui  Villeroy 
et  Boufllers,  laissa  pour  les  contenir  vingt-cinq  mille  Uolian* 
dais  dans  un  camp  près  de  Maêstricht,  et  prit  sa  marche,  avec 
vingt  mille  hommes,  vers  le  Danube.  U  feignit  d*abord  de  se 
porter  sur  la  Moselle,  puis  il  tourna  rapidement  sur  le  Rhin,  le 
passa  à  Cologne,  se  réunit,  en  face  de  Mayenc^,  aux  contin- 
gents du  Palatinatet  du  Brandebourg,  et  passa  le  Necker  à  Heil- 
bronn.  A  la  nouvelle  de  cette  marche,  Villeroy  se  jeta  à  la  pour- 
suite du  général  anglais  avec  trente  mille  liommes;  Tallard 
courut  d'abord  sur  la  Moselle,  puis  se  rabaitit  sur  la  Lauier,  se 
réunit  à  Villeroy  et  se  disposa  à  attaquer  Stolhofen pour  donner 
secours  à  Félecteur.  Celui-ci,  au  lieu  de  se  diriger  contre  Lou je 
de  Bade  et  deTécraser,  se  porta  sur  la  rive  gauche  du  Dinuhe, 
près  de  Donauvirertb,  sur  le  Scbellemberg,  qu'il  fortifia,  en  aU 
tendant  l'arrivée  de  Tallard.  Marlborough  et  Louis  de  Bade,  n*d- 
(ant  pas  inquiétés,  se  réunirent  à  Ulni  [2  juillet]  et  niaiiiièrent 
droit  sur  le  Schellemberg,  emportèrent  la  position  el  rejetèrent 
les  Bavarois  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Ce  combat  sanglant, 
où  ceux-ci  perdirent  huit  mille  hommes  et  les  alliés  six  mille, 
livra  le  passage  du  Lech  et  ouvrit  la  Bavière,  qui  fut  ravagée 
aussi  impitoyablement  que  IVait  été  jadis  le  Paiatmat  Les 
*  vaincus  se  placèrent  à  Augsbourg  et  s'y  fortiflèi^t,  résolw  à 
attendre  Tallard  pour  reprendre  Toifensive.  Celui-du  ^ravira 
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de  la  cour,  s'éloigna  rapidement  des  lignes  de  Lanterbourg  avec 
Irenle-cinq  mille  hommes;  et,  laissant  à  Villeroy  le  soin  de  con- 
tenir Eugène  à  Slolhol'en,  il  passa  le  Rhin  à  Huningue,  franchit 
les  dcfilés  de  la  foi  et  Noire,  et  arriva  à  Augsbourg,  oh  il  fit  sa 
jonction  [1704,  3  août]  avec  Télecteur  dont  Tarmée,  se  trouva 
portëe  à  cinquante-six  mille  hommes.  Eugène,  avec  la  môme 
rapidité,  quitta  les  lignes  de  Stolhofen  ;  mais,  étant  menacé  par 
Villeroy,  il  ne  put  arrêter  la  marche  de  Tallard,  et  airiva  à 
Hochstett  le  jour  où  son  adversaire  arrivait  à  Augsbourg.  L'oc- 
casion était  belle  pour  les  Français  de  se  diriger  contre  le  corps 
d'Eugène,  fort  de  vingt  mille  hommes  seulement,  et  de  Técraser  ; 
mais  ils  perdirent  du  temps  :  Marlborough  s'avança  rapidement 
vers  son  collègue;  et  la  jonction  s'effectua  à  Hochstett  [10  août', 
ce  qui  porta  l'armée  alliée  à  cinquante-deux  mille  homnus. 
Dans  cette  partie  du  bassin  du  Danube,  les  opéi  ations  militaires 
ne  peuvent  se  faire  que  sur  la  rive  droite,  où  les  communica- 
tions sont  faciles  et  le  pays  abondant,  tandis  que  la  rive  gauche 
est  sauvage,  sans  roules  et  serrée  par  des  montagnes  (*)  :  les  Fran- 
çais devaient  donc  se  maintenir  sur  la  rive  droite,  refuser  la 
bataille  et  attendre  la  retraite  de  l'ennemi,  qui  ne  pouvait  péné- 
trer en  Bavière  sans  s'éloigner  de  ses  dépôts  de  Nordlingen  et 
de  Nuremberg,  et  qui  aurait  été  forcé  de  reculer  sur  le  Meii', 
s'il  n'aimait  mieux  être  coupé  de  ses  communications  par  Ville- 
roy. 11  n'en  fut  pis  ainsi  :  les  deux  maréchaux  et  l'électeur  pas- 
sèrent le  Daimbe  à  Lauingen  pour  livrer  bataille,  (tétait  tout 
le  désir  des  généraux  ennemis,  qui  résolurent  même  de  les 
prévenir,  et  se  placèrent  près  de  Hoehstetl,  la  gauche  appuyée 
au  Danube.  Quant  à  Tallard  et  Marsin,  ils  crurent  que  ce  mou» 
vement  de  l'ennemi  n'avait  pour  but  que  de  masquer  sa  retraite 
6ur  Nuremberg,  et  ils  prirent  un  ordre  de  bataille  tel  que  leur 
armée  formait  deux  armées  distinctes,  ayant  chacune  l'infan- 
terie au  centre  et  la  cavalerie  sur  les  ailos;  de  plus,  croyant  que 
l'ennemi  menaçait  leur  flanc  droit,  ils  dégarnirent  leur  centre 
pour  entasser  à  cette  droite,  couverte  naturellement  par  le  Da- 
nube, vingt-sept  bataillons  et  douze  escadrons,  formant  plus  de 
douze  nrjiile  hommes,  qui  restèrent  isolés  et  inutiles  dans  le  vil- 
lage de  Bleinlieim.  Marlborough,  après  avoir  exhoité  ses  soldats 

à  combattre  a  pour  la  liberté  des  peuples,  r  se  porta  au  centre, 
,  :    I  :  K  '  '» 

•  (1)  Voyei  la  Géog.  mHilaire,  p.  273  de  la  5»  édition. 
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enfonça  et  coupa  en  deux  Farmée  franoo-bayaroise  ;  alors  il 
tourna  Taile  droite*  la  âilbuta  dans  le  fleuve,  et  fit  Tallard  pri- 
AMtinier  [i3  août}*  Marsin  et  Télecteur,  qui  luttaient  à  gauche 
avec  moins  de  désavantage  contre  Eugène,  loin  de  prendre  en 
flanc  Marlboroui^Mi  pour  dégager  la  droite,  repassèrent  le  Danube 
à  la  hâle  i  l  se  mirent  en  retraite  sur  Ulm,  sans  donner  aucun 
ordre  aux  douze  mille  hommes  oubliés  dans  Blciniieiin,  lesqaeis 
furent  enveloppés  et  forcés  de  se  rendre  sans  avoir  cumijattu. 
La  perte  des  deux  années,  en  morts  et  eu  blessés,  fut  également 
de  douze  mille  hommes;  mais  les  Français  laissèrent  en  outre 
douze  mille  prisonniers,  et  le  reste  de  leur  armée  se  mit  en  telle 
déroute,  que  plus  de  dix  mille  hommes  s'égarèrent  ou  déser- 
tèrent, de  sorte  qu'il  ne  fut  pas  possible  à  Télecteur  de  ramasser, 
à  Ulm,  plus  de  vingt  mille  conÀattants.  Les  suites  de  la  défaite 
furent,  par  rineplie  des  généraux,  plus  désastreuses  que  la  dé* 
faite  elle-ménie.  Bfarsin,  voyant  les  vainqueurs  qui  se  inettaient 
à  sa  poumite,  se  jeta  dans  la  forêt  Noire,  où  11  se  réunit,  près 
de  Villingen,  à  Villeroy,  qui  aurait  empêché  la  bataille  s'il  eût 
suivi  Eugène,  connue  iLugène  av|iit  suivi  Tallard.  Cette  jonction 
l'eiidait  encore  rarniée  française  égale  en  nombre  à  celle  des 
alliés,  et  Marsiu  et  Vilki^^  pouvaient  déljeudre  les  défilés; 
niais,  pleins  de  terreur,  ire  franchii  ent  les  montapies  et  ne  se 
crin'ent  en  sûreté  que  lorsqu'ils  eurent  passé  le  iiUiu.  L'élec- 
teur de  Bavière  se  réfugia  en  France. 

11  y  avait  lou  jttnnps  que  la  France  n'avait  éprouve  un  dés- 
astre aussLcomplet  :  d'un  seul  coup,  cent  lieues  de  pays,  les 
États  de  Bavière,  unfe  armée  de  cinquante  mille  honmies  furent 
perdus;  TAutriche  était  sauvée,  et  la  France  menacée  d^une  in^ 
vasion.  Les  alliés,  pleins  de  joie  de  cette  fortune  inespérée,  ne 
parlaient  plus  que  de  réduire  Louis  XIV  au  royaume  qu!avatt 
son  père  :  ils  franchirent  le  Rhin  à  Philippsbourg  ;  mais  là,  le 
prince  de  Bade  ayant  refusé  d'envahir  la  Lorraine,  tous  leurs 
efforts  se  bornèrent  à  assiéger  et  à  prendre  Landau,  pendant 
que  des  détachements  dégageaient  les  pays  cutie  le  Rhin  et  la 
Meuse,  s'empaiaient  de  Trêves,  de  Trarbach,  deSaaibiuck, 
enfin  achevaient  de  dépouillei'  Télccteur  de  Cologne,  qui,  aiuai 
que  son  frère,  chercha  un  asile  en  France.  -  .^^ 

Ces  revers  ne  furent  pas  compensés ,  en  Italie,  par  la  prise 
dlvrée,  de  Suze ,  de  Pignerol.  Vendôme  achevait  lentement  la 
conquête  du  Piémont,  pendant  que  les  Impériaux  s^emparaiout 


Digitized  by  Google 


CRAP.  Yi.  i698-l71$.  —  touis  OT.  381 

des  duchés  de  Mantouc  et  de  Modcne,  et  menaçaient  le  Mila- 
nais. 

Cependant  l  aichiduc  Charles,  ayant  éti'  proclamé  roi  d*Es» 
pagne  à  Vienne  [1703,  nov.]et  reconnu  par  tous  les  alliés,  s'em- 
barqua en  Angleterre  avec  dix  mille  hommes,  ci  vint  prendre 
terre  à  Lisbonne  [1704,  6  mars].  Vingt  mille  Portugais  se  joi- 
gnirent à  lui  :  il  envahit  TEstramadm^e  ;  mais  Philippe  V,  aidé 
du  maréchal  de  Berwick  0),  le  repoussa  facilement,  et  même 
s^empara  de  plusieurs  places  portugaises.  Alors  la  flotte  an- 
glaise, commandée  par  Vamiral  Rooke,  fit  une  tentative  inutile 
sur  Bartclone;  puis  elle  vint  surprendre  Gibraltar  [4  août],  for- 
teresse inaccessible,  qui,  par  une  négligence  inconcevable, 
n'avait  que  deux  cents  honiuies  de  garnison.  Les  Anglais  avaient 
maintenant,  mieux  encore  que  par  leur  alliance  avec  le  Por- 
tugal, le  moyen  de  balnnrer  rinfluence  de  la  France  dans  la 
Péninsule.  Une  flotte  française,  commandée  par  le  comte  de 
Toulouse  et  forte  de  cinquante-deux  vaisseaux,  essaya  de  ré- 
parer cette  gi-ande  perte  ;  mais  la  flotte  anglaise  s'était  réunie 
à  celle  de  Hollande  et  se  trouvait  forte  de  soixante-deux  vais- 
seaux. Une  bataille  s^engagea  à  la  hauteur  de  Malaga  et  fut 
aussi  sanglante  quMnutile.  Les  alliés,  ayant  perdu  plusieurs 
vaisseaux  et  trois  mille  hommes,  se  retirèrent;  mais  les  Fran- 
çais, ne  les  sachant  pas  si  maltraités,  n'osèrent  les  poursuivre, 
et  toutes  leurs  tentatives  pour  reprendre  Gibraltar  demeurèrent 
infructueuses.  La  perte  de  cette  forteresse  resta  irrépai  ablc  :  les 
Anjrlais  possèdent  encore  cette  porte  d'une  mer  d'où  la  nalurc 
les  a  exclus  ;  et  depuis  la  bataille  de  Malaga,  les  Français  ces- 
se ?'ent  de  paraître  avec  de  grandes  flottes  devant  leurs  ennemis  : 
ils  ne  mirent  plus  en  mer  que  des  escadres. 

§  XIII.  Campagne  de  1705»  —  Fus  de  la  guerre  des  Cévennes. 
Opérations  sur  la  Moselle.  —  Combat  de  Cassano.  —  Prise  dr 
Barcelone.  —  La  prise  de  Gibraltar  el  la  défaite  de  Hochstett 
jetèrent  la  consternation  en  France  :  c'étaient  les  premiers 
revers  qu'éprouvait  Louis  XFV  ;  il  les  supporta  avec  la  plus  noble 
fermeté  et  ne  songea  qu*à  les  réparer.  On  convoqua  Farrière- 
ban,  on  leva  trente  mille  hommes  de  milices,  on  obtint  de 
Targent  à  force  d'affaires  extiaurdinaires  et  de  créations  de 

(1)  C'était  1111  (ils  naturel  de  g  ac  que  s  II  et  d'Arabello  Churohill,  sœur  de  Marlbo« 
rough.  Ses  descendauts  existent  ea«ore  en  France  sous  ie  nom  de  Fitz-iame». 
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charges,  et  Ton  ouvrit  la  campagne  suiTanie  avec  des  foixes 
^ales  à  celles  desulliés. 
VUlars  avait  passé  toute  Tannée  précédente  à  pacifier  les 

Cévennos.  F.a  i  évolte  s'était  étendue  dans  les  plaines  à  tel  point 
qu'on  Liai^uait  que  Montauban,  M«nes,  Montpellier»  n'y  piis- 
siMil  part.  Le  niaréchai  mit  tous  ses  soins  à  la  l  esserrcr  dans  les 
montagnes  :  il  divisa  les  insurgés,  il  leur  uffi  it  des  îiinuisticàet 
de  Fargent,  il  fut  impitoyable  pour  tout  ce  ^iii  lit  résistance. 
Le  principal  chef  des  camisards^  Cavalier,  ancien  bouUoiger, 
consentit  à  se  soumettre,  sous  condition  que  le  roi  formeniil 
des  insurgés  quatre  régiments  à  sa  solde,  qjai  conserveraient 
leur  libei  té  de  conscience.  ïl  tint  parole,  et  fut  nommë  colond 
d'un  de  ces  réij,iments;  mais  U  put  défiance  des  promesses  de 
la  cuur  et  passa  au  service  des  alliés.  La  plupart  des  insurgés 
desavouèrent  Cavalier  et  persistèi  ent  dans  leur  rébellion  ;  uiiià 
ils  s  affaiblirent  tous  les  jours  par  la  déseï  liûu  et  surtout  par  la 
permission  que  leur  donna  \illars  de  passer  à  Tétiungor  :  un 
grand  nombre  s'expatiûèrent;  la  guerre  des  Cévennes  dégénéra 
en  un  brigandage  obscur,  et  le  maréchal  fiit  rappelé  sur  un 
théâtre  de  guerre,  plus  digne  de  ses  talents  et  surtout  de  son 
bonheur  militaire.  «  Servez-vous  de  moi,  disait-il  au  roi,  car  je 
suis  le  seul  géuéral  de  l'Europe  dunt  le  bonheur  à  la  guerre  u  ail 
jamais  été  altéré.  Dieu  me  conserve  cette  fortune  pour  le  servii;e 
de  Votre  Majesté  1  » 

Le  plan  des  alliés  était  de  s'avancer  au  cœur  d^la  France  par 
les  Trois-Êvêchés.  Marlborough,  campé  à  Trêves  avec  quatre- 
vingt  mille  hommes,  s^élait  préparé  à  pénétrer  en  Lorraine  par 
la  Moselle,  pendant  que  le  piince  de  Bade  y  arriverait  par 
TAlsace.  Marsin  fut  envoyé  dans  cette  province,  et  Ton  donna  à 
Vniars  cinquante  mille  bdi unies,  avec  lesquels  il  se  posta  à 
Sîerk,  dans  un  camp  formidable,  couvrant  à  la  fois  1  hîonville 
et  Saarlouis,  et  décidé  à  une  bataille  pour  sauver  Metz.  Marlbo- 
rough  anfva  devant  ce  camp,  attendit  pendant  trois  jours  k 
prince  de  Bade,  qui  marchait  en  Alsace  avec  une  grande 
leafenr,  et  se  décida  à  la  retraite  [1705,  16  juin]  :  il  craignait 
d'ailleurs  d*étre  pris  à  revers  par  Télectear  de  Bavière  et 
Villeroy,  qui  commandaient  en  Flandre  et  assiégeaient  Li^. 
Il  se  retira  sur  la  Meuse,  lit  lever  le  siège  de  Liéjze,  poussa  les 
Pfarrçais  jusqu'à  Louvain  et  se  tint  sur  la  défensive.  Pendant 
ce  temps,  Yiilars  s'empara  de  Trêves,  se  joignit  à  Mai  siii  sur  le 
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yortei*  ]»  goen'e  «b  Aileinigne,  praidant  que  Tanbée  de  Fkndiw 
tiendrait  ntrtboroogh  en  échec;  mais  le  plan  de  ht  cmtjéiBâi 
de  diriger  les  grsnds^oiipe  du  tèié  des  Pay9-Bae  :  en  M 

la  moitié  de  son  armée  pour  rcnloi  cer  celle  de  Villeray  ;  et  aloi» 
le  prince  de  i5;uie,  preuaut  roffensive,  s'empara  de  Fca^t-Louis 
et  fie  IlaLgueDati. 

Eu  Italie,  Vciulùme  montrait  toujours  la  même  lenteur  ;  il  prit 
Vernie,  a?  rès  six  mois  de  siège,  ainsi  que  Chivasso,  pendant 
que  la  Feuillade  prenait  liice  et  Villefranobe.  M  ne  restait  pius 
fuc  Turin  au  duc  de  Savoie,  et  Ton  se  préparait  :i  en  Sure  ie 
siège  lorsque  Eugène  aeooiinxt  d*AUeniagiie  à  k  délivrance  du 
Piémont  ;  ëféeacÊiM  leiieiniar,  «riiva  à  Ticifte  «««el  là,  sacèatil 
9iiiei  il*Adi^  étail  fwdë,  11  le  tonroa  «îosi  «cp»  de  Mineift»  as 
passant  au  nord  du  lac  de  Gardft,  à  travers  lamaaiB  du  ïoMd^ 
paie  il  fiwuM  1^1»  et  «n4w  tur  TAdda.  A  la  nwiiPflHede 
eette  marche  habile  et  rapide,  Vendôme  sortit  de  Son  indolence 
et  accouiut  pour  barrer  le  chemin  aux  Impériaux.  Eugène 
descendait  TAdda  [» ai-  la  rive  ^cauchc,  et  cherchait  un  passade  ; 
Vendôme  le  rùtovait  par  la  rive  droite.  Le  premier,  profitani  de 
réparpill<anenl  des  Français,  jeta  un  pont  à  Cassano  vi  ciilnnça 
le  centre  de  son  adversaire  [46  août)  ;  mais  les  deux  ailes  trau- 
çaises  accoui'ureat  avant  que  toute  Tannée  impériale  eût  franchi 
k  rivière;  eliei  la  battirent  et  la  foroèraat  à  repayer  i'Addft 
•v€c  perte  de  inm  ndlle  hommes*  Eugène  ae  mit  en  retraite^ 
«uds  sa  diversion  at ait  sauf  é  Turin  :  il  retourna  à  Yienne  oii 
rempaiwiLéopdd  était  «nsert  [6  mal],  laissant  pour  euccesseiv 
desepà      son  file  idné. 

'  EnSspagne,  le  maréchal  de  Tessé  bloqua  Gibraltar  par  terre^ 
pendant  que  Pointis,  avec  quinze  vaisseaux,  Tassiégeail  [^ar 
mer;  mais  une  tempête  dispersa  cette  escadre,  et  il  n*en  restait 
que  cinq  vaisseaux  (23  avril),  quand  une  Hotte  anglaisede  trento^ 
cinq  voiles  Tatlaqua  et  la  força  de  s'échouer  à  la  côte.  Le  siège 
fut  levé,  et  Tessé  conduisit  ses  troupes  contre  les  Portugais,  qui 
létaieutentréfrdanarËstramadure.  Pendant  ce  temps,  Tarâhidtie 
parfit  deJLisbonneavec  la  flotte  auglaise  et  vhigt  niillehommesi 
el  iéban^  pièaiievBamIona.  lies  alliés  ataient  laooDmi  gua 
t^ttttqnedeiltHl^apÉsfar  les  proviuses  qui  avalent  appartena 
JadtB  à  la  eommé  de  CMitte  élail  ininiittiieiMes,  et  Ik  avaitat 
tféaeht  daMre  iniHtgér  las  aaciaaMBpna^fiacBB  da  h  eautanai 
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d'Aiaptn,  qui  étaient  pleines  de  haine  contre  le  roi  choi-^i  paf 
les  Castiilaus.  En  effet,  à  Fai  rivée  de  l'archiduc,  les  habitants 
de  Barcelone  forcèrent  la  garnison  à  capituler  [9  cet.]*  Toute  la 
proirince  proclama  Carlos  111,  et  les  royaumes  d'Aragon  et  de 
Valence  suivirent  avec  empressement  cet  eiemple* 

§.  XIY.  Gahpaonb  db  1706.  —  Batauxes  de  Raxillibb  bt  » 
Tlrl>.  —  Levée  du  siège  de  Barcelone.  —  Malgi*é  ces  revers 
en  Espai^ne,  les  succès  de  Villars  etde  Vendôme  senablaieut  avoir 
raijioné  la  fortune,  et  Louis  XIV  ûi  de  nouveaux  eCLbrls  pour 
rendre  la  campagne  de  4706  décisive.  On  envoya  des  renforts  en 
Espagne  pom*  reconquérir  les  provinces  du  bassin  de  FÉbre  ;  en 
Italie,  pour  assiéfi;er  Turin  ;  sur  le  Rhin,  pour  rejeter  Louis  de 
Bade  au  delà  du  fleuve;  enfin  en  Belgique,  où  Marlborough,  a?ee 
souante<dix  mille  hommes  réunis  entre  Tongres  et  Maestricfat, 
avait  proieté  d^fnvahir  la  Flandre. 

Villeroy  était  posté  à  Louvaiii  avec  quatre-vingt  mille  lioni  mes; 
au  lieu  de  délendrc  la  ligne  de  la  Dyle,  il  "voulut  frapper  un 
piand  coup  dès  Touverture  de  la  campagne;  et,  saî)s  attendre 
Marsin  qui  lui  amenait  une  division  du  Rhin,  il  s'avança  entre 
Tillemont  et  Judoignc.  vers  les  sources  des  Gtiètes,  et  rencontra 
Fennemi  entre  la  Mehaigne  et  la  petite  Ghète,  près  de  Ramil- 
lies  (1706,  23  mai).  11  prit  des  dispositions  si  mauvaises,  qu*il 
semblait  chercher  une  défaite  :  sa  gauche  était  couverte  par  les 
marais  de  la  Chète,  et  ne  pouvait  ni  attaquer  ni  être  attaquée; 
ses  bagages  étaient  entre  les  deux  lignes  de  son  armée.  11  s'en- 
suivit que  Marlborougli  (iégarnit  tout  à  Taise  sa  droite  et  son 
centre,  et  porta  tous  ses  efforts  contrôla  di'oite française.  Celle- 
ci  était  défendue  par  la  maison  du  roi,  qui  soutint  les  chaiges 
de  Tennemi  avec  sa  bravoure  ordinaire  ;  mais  à  la  fin  elle  Ait 
enfoncée  ;  le  centre,  attaqué  de  front  et  de  revers,  se  mil  en  dé- 
route et  entraîna  l'aile  gauche  qui  n'avait  pas  combattu.  Tout 
s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre;  les  divers  corps  se  cuH)u- 
tèrent  les  uns  sur  les  autres,  et  laissèrent  plus  de  quinze  nui  le 
hommes  aux  mams  de  Tinnemi,  outre  quatre  mille  restés  sui'  le 
champ  de  bataille.  Villeroy  perdit  la  tête  :  il  ne  s'arrêta  ni  sur 
la  Dyle,  ni  sur  la  Senne,  ni  sur  la  Dender,  ni  sur  TEscaut  ;  il 
évacua  Louvain,  Bruielles,  Alost,  Gand,  Bruges,  tout  le  Bra- 
bant,  toute  la  Flandre;  enfin  il  se  retira  sur  Menin  et  jeta  kf 
débris  de  son  armée  dans  quelques  places.  L'ennemi  n*eat  qa*i 
iiidi  cheren  avant,  étonné  de  ce  vei  tige^  il  eatxa  a  Bimelleâ,  il 
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éiitra  à  Gaiid  ;  il  prit  Anvers,  Osiende,  Menin^  Dentomonde, 
Ath.  I!  ne  resta  d^mtres  grandes  places  aiix  Français  que  Mons 

ot  Namur. 

LcsPays-'Bas  avaient  tu  leiu  iiociihtett,  Fltalie  eut  aussi  le 
sioTi.  Vetifirmu  ,  pi  ofitant  de  l'absence  d'Eugène,  battit  coniplé- 
t»  ineiU  l!)  iiiai^  siiii  armée  à  Calcinato»  près  de  Casliglione,  lui 
lit  perdre  liuit  mille  hommes  et  la  rejeta  sur  TAdigc.  Le  Mila- 
nais fui  délivré  ;  le  Piémont  était  conquis;  il  ne  manquait  que 
Turin  aux  Français  pour  qu'ils  fussent  maîtres  de  toute  Tltalie. 
On  fit  d^tnnnenses  apprêts  contre  cette  ville,  où  le  duc  de  Sa- 
voie avait'  jeté  sés  dernières  ressources,  élevé  des  fortifications 
formidables^  et  dains  laquelle  il  finit  par  se  renfermer  lui-même. 
Pendant  que  Vendôme  était  campé  sur  TAdlge  pour  arrêter  lef 
secours  def*AHemagnc,  une  armée  de  soixante  mille  hommeSi 
abondamment  pourvue  de  tout,  avec  cent  quarante  canons  et 
qiiali o-\ iiiuts  mortiers,  investissait  la  place;  mais  on  clioisit, 
puur  cuiiiiii.uKlrr  celte  belle  armée,  un  jeune  hoiimiequi  n'a- 
vait d'au  de  uiérile  que  d'être  le  gendre  do  Chamillard,  le  duc  de 
la  Feuiiiadc.  «  Vainement,  dit  Saint-Simon,  Vauban,  qui  pré- 
voyait quelque  désastre,  oflnt  d'aller  au  siéiie,  sans  commande- 
ment, uniquement  pour  y  donnei'  ses  conseils  en  mettant  sou  bâ- 
ton de  maréchal  derrière  la  porte;  Tcspritde  vertige  et  d'aveugle- 
ment éloittellemait  répandu  sur  nous  depuis  longtemps,  que 
rio^tie  sembloît  un  titre  de  choix  et  de  préférence.  »  Vauban 
fut  écondttit  par  ices  mots  de  .la  FeuiUade  :  «  Tespàre  prendre 
Turm^à  la  Coêhom.  » 
Bogène  lîvait  repris  le  commandement  de  son  armée,  et  il  par- 
j  vint  à  se  maintenir  derrière  TAdige  jusqu'à  ce  que  des  renfort  s  lui 
»  fusseiiL  a]  rixes;  aldisil  résolut  d'aller  délivrerTurin  par  une  mar- 
1  (  hc  (l'iiitMaire  jii^qiràrabsurdités'il  n'eût  compté  sur  l'incapacité 
<l  s  généraux  fi  ançais.  Par  une  manœuvre  semblable  à  cellequi 
i  avait  trompé  Catinat  dans  les  mêmes  lieux,  il  profita  de  la  con- 
^  nivencc  des  Yàiitiens  et  des  marécages  du  Bas-Adige  que  Ven- 
dème^ n'avait  pas  gai'dés,  passa  le  fleuve  [6  juillet]  près  de  Ro- 
vigo,  puis  le  Pô  à  Polesella,  et  se  trouva  sur  la  rive  droite,  quii 
avait  résolu  del^to»  jusqu'à  Turin,  il  laissa  seulement  quinse 
mille  hoiiiùûÊa^^hè^  le  commandement  du  jf^ince  de  Hesse,  sur 
le  Mincio,^)p0iiÉ4fâmper  et  tromper  Tarmée  française.  Vendôme 
pouvait  réparer  cet  échec  en  se  jetant  lui-même  sur  la  rive 
droite,  pour  fermer  la  route  d<»  Turin  et  forcer  l'enneau  à  s  eu- 
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folirDerdiiwIà  péntaiiik;  inais  en  ce  moment,  il  fut  appelé 
|HreBdf«  k  ùamsomésmoBi  ée  Fiurinée  battue  à  Ramillirs,  lu 
clameur  publique  a^ant  forcé  Louis  XIV  à  disgracier  VÂUei!oy. 
On<€iiToya,poiirlerempkcer,kdilc4X>rlém,iieTe^  f), 
et  le  maréchal  de  tfar8iD.€eux*QikteèrBit  viQgt  BuUeliominea 
sous  le  commandement  de  Mééavy,  pour  tenir  lèteen  grince 
de  Hcsse  ;  mais  ils  ne  tentèrent  pas  d'arvêler  la  marcbe  é*Evi^ 
gène  sur  la  rive  droite  du  Pô  ;  ils  le  laissèreiU,  pendant , près  de 
deux  mois,  passer  à  Taise  pUis  de  vingt  rivières,  et  rétrogra- 
dèrent lentement  par  la  rive  gauche  ;  enfin,  jorsqu  ils  aiTivà-ent 
sous  Turin,  Terniemi  pas:>ait  le  Tanai  o  et  faisait  si  jonction  avec 
le  duc  de  Sftveie  à  Carmagnola  [28  août].  Pendant  ce  temps, 
te  Fe«Ritede  conduisait  le  siège  de  Turin  avec  une  incroyable 
Itieptie  :  aprèa  deux^niois,  il  n'>avait  pas  achevé  rinvestissemenl 
^  la  place;  an  lien  d'attafHer  te  ville,  il  avait  atta^j^j^ 
4ene,  qui  ponrait  èire  mirHaillée  in^finiment  ;  son  acnée  se 
trouvait  partagée  en  trais  corps  isolés  pu*  le  Pô  et  te  Doria; 
enfin,  il  avait  laissé  s^r  le  due  de  Savoie  avec  dii  miUe 
hommes,  et  il  harassait  ses  Iroupes  ii  poursuivre  cet  ennemi^ 
qui  chang^eait  couliiiut  lit  inoiit  de  place  pour  favoriser  1  arrivée 
d'Eiipène.  Celui-ci,  ayant  Itiit  sa  jonc  tiuii  avec  le  duc,  passa  le 
Pô  [5  sept.),  et,  touillant  le  dos  à  la  France,  marcha  sur  la 
4)oria.  11  était  temps  encore  de  lui  taire  payer  sa  tenici  lté  :  le 
ducd*Oriéanspn^osait  de  sortir  des  lignes,  que  soixante  mille 
hommes  se  pouvaient  défendve  dans  leur  pourtour  de  cinq 
lieues,  coupé  quatre  fois  par  cinq  rivières,  et  de  livrer  bataille 
à  fiugène  da»  sa  maridie.  0»  avait  te  supériorité  du  nombre  ; 
eteomBiie  renneini  s*était  placé  entre  les  Alpes  et  rannée  ÂM»^ 
^aise,  il  tfaivait  pas  une seute  route  de  retraite,  et  devait^  eacaa 
de  défaite,  mettre  bas  les  armée.  Marsin  prétendit  qu'il  fallait 
rester  dans  les  lignes,  qirEugène  n'oserait  lesattequer,  et  qu'où 
le  pouisoivrait  dans  sa  retraite.  I.e  duc  insista,  et  toute  Tai-mée 
demandait  à  gi'ands  cris  la  bataille;  alors  le  niarécliai  montra 
un  ordre  du  roi  par  lequel,  en  las  de  division,  on  devait  dé- 
^féj-er  à  son  avis;  or,  il  lui  avait  été  prescrit  secrètement  de.Ae 
fas  livrer  bataille.  On  resta  donc  dans  les  lignes. 

^Pendant  qu'on  délirait,  Eugène,  poussant  jusqu'au  bout  s  n 
■Jiaiad'ieuse  entreprise,  pttfisa  te  i>oria  et  marcîia  entre  celle  il- 
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vîcrc  et  la  pi'tit'^  Stnra,  vers  la  portion  des  lignes  qui  était  le 
plus  mal  défendue,  parce  qu'on  la  croyait  sufûsannueut  couverte 
par  les  deux  rivières  ;  il  effectua  cette  marche  en  prêtant  le  Uanc 
aux  assiépfoants  sans  être  inquiété,  arriva  avec  tronte-cin<i  mille 
hommes  devant  les  lignes,  oii  Ton  réunit  à  la  hâte  di\  mille 
hommes,  et  les  assaillit  aussitôt  en  trois  colonnes.  Le  camp 
•  français  était  dans  la  plus  grande  confusion  :  Marsin  perdait  la 
tète;  le  duc  d'Orléans,  effrayé  des  vides  qui  se  trouvaient  dans 
les  lignes,  ordonna  aux  quarante-six  hataillons  qui  étaient  iim- 
tiles  sur  l'autre  rive,  de  venir  les  renj[)lir;  la  Feuillade  donna 
un  ordre  contraire.  Il  s'ensuivit  que  sur  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  il  n'y  en  eut  pas  le  tiers  «jui  comhaUit  ;  que  Ten- 
nemi  envahit  les  retranchements  à  la  première  charge,  écrasa 
les  dix  mille  hommes  qui  les  défe;idaient,  et  tourna  les  autres 
corps  éparpillés;  enfin  que  tout  se  mit  en  déroute  en  laissant 
dans  les  lignes  deux  mille  morts,  deux  cents  canons,  quinze 
mille  chevaux  ou  mulets,  dMmmenscs  munitions,  trois  millions 
en  argent,  etc.  Maisin  fut  tué  etleducd'Oi  léaiishlessé.I/ennemi, 
étonné  de  son  succès,  croyait  avoir  seulement  délivré  Turin  :  la 
retraite  des  vaincus  lui  donna  bien  au  delà  de  ce  qu'il  avait 
espéré.  Le  duc  d'Orléans,  qui  avait  montré  dans  la  bataille 
beaucoup  de  sang-froid  et  de  bravoure,  rassembla  quehpies  ba- 
taillons, des  canons,  des  munitions,  et  ordonna  la  retraite  sur 
Casai  :  on  couvrait  ainsi  le  Milanais;  on  coupait  les  communi- 
cations d'Kugène;  en  se  joignant  à  Médavy,  qui  gagnait  alors  à 
Casiiglione,  sur  le  prince  de  liesse,  une  belle  vict  ûrc,  on  re- 
commençait la  guerre  sans  autre  désavantage  qu'un  combat 
perdu.  Mais  à  peine  eut-on  pris  la  route  de  Casiil,  (ju  oificiers 
et  soldats,  eflrayés  de  se  voir  sans  communications  avec  la 
France,  se  mirent  à  la  débandade  ;  les  généraux  jetèrent  sur  les 
chemins  l'artillerie  et  les  munitions.  Alors  la  Feuillade  ordonna 
de  se  mettre  en  marche  sur  Pignerol  ;  tout  rétrogiada  dans  la 
plus  horrible  confusion,  sans  ordre,  sans  vivres,  sans  chefs,  et 
ge  rejeta  sur  les  Alpes.  Si  Eugène  eût  inquiété  celte  cohue,  il 
n'en  serait  pas  resté  dix  mille  honnnes.  Cette  armée  fut  entière- 
ment perdue.  Les  places  du  Piémont  ouvrirent  leuis  portes;  le 
Milanais  se  soumit  à  l'empereur  ;  les  duchés  de  Parme  et  de 
Modène  furent  abandonnés;  quelques  garnisons  se  défendirent  4 
peine;  Pizzighittone,  Tortone,  Casai,  se  rendirent  sans  combat } 
Milan  reçut  en  triomphe  le  duc  de  Savoie;  enfin  Médavy,  se 
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trouvant  isolé  sur  le  Mincio  et  enveloppé  de  tous  côtés  par  Feu* 
nemi,  se  retira  avec  quinze  mille  hommes  dans  Mantoue:  il  7 

sijzna  [i707,mar8,Tde  l'aveu  du  roi,  une  capitulation  par  laqudle 
ii  avait  le  retoui  libre  en  France  avec  toules  ses  troupes,  moyen- 
nant la  cession  de  Mantoue,  Ci'émone,  Valenza  et  du  i  hàtcdu  de 
Milan,  seules  places  cjui  restassent  aux  Français.  Ce  ne  fut  pas 
tout.  Le  duc  de  Mantoue,  Tannée  suivante,  étant  mort  sans  pos* 
térité,  Tempereur  s'empara  du  Mantouan  comme  tief  de  TEnh 
pii-e,  et  donna  le  MontfeiTat  au  duc  de  Savoie  de  sa  propre  au- 
torité. Les  ducs  de  Paitne  et  de  Modène  furent  obligés  d^entrer 
dans  la  coalition;  on  mit  à  contribution  tous  les  autres  États 
d'Italie  ;  TÉlat  pontifical  fut  envahi  et  le  pape  forcé  de  recon- 
naître Tarchiduc  comme  roi  d'Espagne.  Enfin  dix  mille  Impé- 
riaux, détachés  de  Farmce  d'Eugène,  travei^rent  toute  la 
péninsule,  entrèrent  dans  le  royaume  de  Naples  aux  acclama- 
tions des  habitants ,  toi^ours  curieux  d'une  révolution  nott« 
velle,  et  chassèrent  sans  difQculté  les  garnisons  françaises 
et  espagnoles.  L'Italie  lût  entièrement  perdue  pour  les  Bour- 
bons. 

Los  revers  de  la  campagne  de  1706  ne  s^arrétèrent  pas  aux 

fatales  journées  de  Ramillies  et  de  Turin  :  1  Es^iagne  eut  aussi 
s 'S  di'sastres.  Philippe  V  et  le  maréchal  de  Tcssé  avaient  suc- 
cessivement chassé  les  alliés  de  toutes  leurs  possessions  en 
Calalognc  et  poussé Tarchiduc  dans  Barcelone.  D'immenses  ap- 
prêts furent  faits  pour  le  siège  de  cette  ville  :  Philippe  Y  avait 
une  armée  de  quarante  mille  hommes;  le  comte  de  Toulouse 
bloquait  le  port  avec  quarante  vaisseaux  ;  le  duc  de  Noailles 
prenait  la  province  à  revers  par  le  Roussillon.  La  place  était  ré- 
duite à  rexlreiiiité,  c^Utind  la  Hutte  des  alliés,  forte  de  soixante 
vaisseaux,  an  iva,  força  le  comte  de  Tuulduse  à  s'éloigner,  et 
débarqua  des  troupes  et  des  munitions.  Philippe  leva  le  siège 
en  désordre  [12  mai],  en  abandonnant  artillerie  et  blessés,  et, 
par  la  faute  de  ses  généraux,  son  armée  se  dispei-sa.  Alors  la 
province  s'insurgea  et  lui  ferma  les  routes  de  la  Castille  ;  il 
gagna  avec  peine  la  route  de  France,  passa  les  Pyrénées,  arriva 
à  Perpignan,  rentra  en  Espagne  par  la  route  de  Bayonne  et  a^ 
riva  à  Madrid.  A  peine  y  était-il  aiTivé  qu'il  fut  obligé  d'en  sortir. 
A  la  nouvelle  du  siège  de  Barcelone,  les  alliés  avaient  repris 
partout  ruilensive  :  les  Anglais  s'étaient  emparés  de  Carthagène, 
les  Portugais  de  Ciudad-Rodiigo;  enfin  une  armée  aoglo-por  - 
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tugaise,  commandée  par  le  réfugié  français  Ruvigny  (*),  a^ait 
envahi  TEstramadure  et  s'avançait  sur  la  capitale.  Philippe 
s'enfuit  à  Buigos  ;  les  alliés  entrèrent  à  Madi id  et  y  pruciamè* 
rent  Carlos  II!. 

§  XV.  Campagne  de  1707.  —  Bataille  d*Almanzà.  —  Siégk 
DE  Toulon.  —  Prise  de  Stclhofen.  —  Affaires  du  Nord.  — 
Charles  XII.  —  Louis  XIV,  à  la  nouvelle  de  la  fuite  de  son  petit- 
fils»  dirigea-vingt  escadrons  et  trente  bataillons  sur  la  Navarre. 
Ces  renforts  jdgnirent  Philippe  et  Berwick,  qui  se  maintenaient  - 
dans  la  GastiUe  à  Taide  de  la  population,  et  leur  permirent  de 
ifèprendre  Toffensive.  L'épouse  de  Philippe  V,  pleine  de  gi  âce, 
d'esprit  et  de  courage,  était  adorée  des  Castillans  ;  conseillée  par 
une  femme  de  haut  mérite,  la  princesse  des  Ursins,  au  moyen 
de  laquell*^  Louis  XIV  et  madame  de  MaiiUeuon  gouvernaient  la 
cour  de  Pliilippe,  elle  se  fit  tout  Espagnole,  parcourut  les  villes, 
échaufla  le  peuple,  trouva  de  l'argent  et  des  soldats.  L'ai  cbiduc, 
«roi  catholique  parla  grâce  des  hérétiques,  »  était  détesté  des 
Castillans,  qui  voyaient  dans  le  pieux  Philippe,  soutenu  pàr  le 
roi  très-chrctien,  le  monarque  de  leur  choix.  Les  alliés  furent 
bientôt  chassés  de  la  CastiUe  ;  Philippe  rentra  dans  sa  capitale 
[1706, 12  oct.]«  aux  acclamations  du  peuple.  L*ennemi,  poussé 
rapidement  daps  le  royaume  de  Valence,  diercha  à  en  fermer 
rentrée  par  une  bataille.  L^armée  alliée,  composée  d'Anglais,  de 
Hollandais,  de  Portugais  et  d^Aragonais,  commandée  par  un 
réfugié  français,  et  ayant  dans  ses  rangs  Cavalier  arec  un  ré- 
giuitMit  (]c  camisards,  comptait  trente-cinq  mille  hommes; 
Farmée  iVaaco-espafrnole  était  de  trente  niiile  hommes.  Ru- 
vigny,  ayant  appris  que  le  duc  d'Orléans  allait  entrer  en  Espagne 
avec  des  renforts,  attaqua  Berwick  à  Almanza  [1707,  25  avril], 
sur  les  conûns  de  Valence  et  de  Murcie.  La  bataille  fut  très- 
longue  et  très-sanglante;  les  réfugiés  combattirent  avec  tant 
d'acharnement  que  le  régiment  de  Cavalier  fut  presque  entière- 
ment détruit.  Les  alliés  furent  vaincus  :  ils  perdirent  douie 
mille  hommes,  leur  artillerie,  leurs  drapeaux,  leurs  bagages, 
et  se  retirèrent  en  Catalogne.  Ce  fat  une  victoire  complète  : 
tout  le  royaume  de  Valence  se  soumit;  TAragon  fiit  envahi  et 
la  Catalogne  entamée.  Le  duc  d^Orléans  et  le  duc  de  Noailles 
arrivèrent  avec  desrenloi  ts  ;  ie  pi  emier  s  emudiu  de  Lénda,  où 

t^)  C'est  seltti  éoot  il  est  qoestioa  pa^  309. 
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non  tio^Tâ  ^limienses  magasini;  le  second  conpil  kl  QÊm 
ligne,  Phittpi^  priva  êm  leurt  libertés  Itt  trois  pfevllicai 
jmutissst  e|  les  siMuiit  att  mgkne  diiskis  MsifllaiM. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  Eugène  et  le  duc  da  tovoia,  Invs 

de  leur  victoire  et  du  ses  suites  inespérées»  résolurent  de  porter 
la  ^nici  Ti'  un  Fi  ana»;  il*  [ja^sri  eiit  le  Var  et  m  dirigèrent  sur 
ïouloià,  secondes  par  une  Hotte  anjjlaiseï  et  avec  \o  prcjçt  de 
4éti'uire  ie  9ii;g£  de  la  marine  française  dans  la  ÀiediUii  auué^; 
^  «Mis  ils  mirent  douze  jours  à  venjr  du  Yar  devant  eette  vîtls 
{1707,  29  juiUsl],  si  lu  maréchal  da  Taisé  a|ant  eu  la  taiofis  * 
i^mswwif  à  sa  défense,  établit  un  camp  rotraosbi  sur  les  ha» 
iaurs  voisliies.  Las  alliés  atlaquèrent  ce  camp  el  parvlnml  à 
renlevei  ;  mais  Te^ié  Tayant  repris  après  un  combat  acharné, 
ils  coiiuiieiiccrent  à  désespérer  de  leur  enliep.ibe:  après  un 
mois  d'elVui  tb,  ils  n'avaient  ^tts  ('iic  iic  ouvert  la  Irain  h«''*^. 
Bugàiui  ordonna  la  retraite;  mais  il  tut  harcelé  dans  sa  marctic 
far  les  paisans,  et  lorsqu'il  repassa  le  Var  il  avait  perdu  la 
«leiiié  de  sen  année* 

progras  des  alliés  ftifsiit  aussi  arrMés  dans  rSsI  et  dans  le 
Herd.  ViUars,  peadini  la  campagne  de  I7(M,  avait  eu  aeul  qut^ 
ques  succès  ;  il  avait  repris  Fwt-Louls,  Lauterbourg,  Drusen- 
heiin,  HagueudU,  et  chassé  les  Alleuiamls  au  delà  du  Uhiii  ;  il 
l'apprêtait  môme  à  passer  le  ilcuve,  hîisqu'il  tut  ni)lii,é  li'en- 
vo^er  des  renforts  en  Flandre,  où  la  bataille  de  Hauuilies  venait 
4'être  perdue,  et  il  demeura  tout  le  raste  de  la  campagne  daos 
riaeelion.  Mais  Tannée  suivante  il  passa  le  fleuve  el  se  perla 
eontre  les  ligues  de  StelbeAso,  ligues  réputées  imptetiables^  qui 
Vétendaieut  de  Philippsheuiig  h  Btolhofen,  et  de  là,  à  anglo  droit, 
par  Bihel,  jusqu'à  la  fbrèt  Nelfe,  Les  traile  mille  horanies  qui 
les  défeiulaient,  effrayés  d'un  coup  de  main  tenté  par  un  cor[iî> 
de  (|u,ilre  mille  liommes  que  Villars  se  disposait  à  sjut  nir, 
évacuèrent  ces  lignes  en  désordre,  abanduaiiant  canons,  UuiU 
f»t  d'immense^  api^rovisionnensocits  [1707,  ^  mai].  Ce  fut  nn 
eeup  de  fortune  complet,  si  i*en  en  croit  Villars  ;  «  car  ce  grand 
et  piedigîeiia  sueeès  ne  coûta  pas  un  seul  homme.  »  Il  détruisit 
ses  Ugiies}  jeta  des  déiscbements  sur  Pfonfaetm,  Stultgard, 
Dourlach,  Hanheim  ;  mit  à  contribution  les  pays  de  Bade,  de 
Wurtembeig,  de  i  raucome,  et  répandit  la  terreur  dans  ks  bas- 
sins du  Necker,  du  Mein  et  du  Haul-Dauube.  Il  sonfreait  à  pren- 
dre position  dans  ces  pays  aft  a'eipparaui  d  Uiui  au  àHmk^mO' 
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lorsqu'il  fut  obligé  d'envoyer  dos  secours  on  Provence  ;  d*aillours 
une  armée  supérieure  à  la  sienne,  et  connnandéo  par  le  duc  de 
Hanovre»  9'avaoça  contre  lui  et  le  força  à  la  retraite  :  il  repassa 
le  Rhin,  mm  après  avoir  enlevé  un  énorme  butin  et  relevé  la 
confiance  de  ion  armée*  De  plus,  son  invasion  en  Allemagne 
fut  uUle  à  Tamiée  du  Nord  ;  llarlborongh,  qui  avait  pris  Malines, 
Gand  et  Courtrai,  ayant  été  forcé  d*envoyer  des  renforts  en  Aile 
magne,  Vendôme  garda  avantageusement  la  défensive  contre  lui 
entre  Fleurus  et  Walerbxs  ot  piéserva  le  Hainaut,  le  Nanan*  et 
le  Luxonihourg,  seules  provinces  qui  restassent  à  la  couronne 
fl' Espagne. 

Ainsi,  grâces  aux  avantages  de  la  campagne  de  1707,  les  suites 
des  teriibles  revers  de  la  campagne  de  1706  avaient  été  arrêtées, 
bailleurs  la  coalition  était,  i.  cette  époque,  vivement  agitée  pat 
les  grands  événements  qui  se  passaient  dans  le  Nord.  Un  Jeune 
roi  qui  ne  rêvait  que  la  gloire  des  conquérants,  Charles  Xll, 
avait  succédé,  en  Suède,  à  Charles  XI  [1697].  Attai^ué  par  les 
souverains  du  Danemark,  de  la  Pologne  et  de  la  liussie,  qui 
croyaient  venu  le  moment  de  dépruiiller  la  Suède  de  la  pré])()n- 
dér^nce  qu'elle  exerçait  encore  dans  le  Nord,  il  les  battit  tous 
trois,  renversa  du  trône  de  Pologne  Auguste,  électeur  de  Saxe» 
et  fit  élire  à  sa  place  Stanislas  Lecziriski.  La  pensée  politique 

S II  dirigeait  Tépée  de  Charles  XII  était  de  former  entre  la  Suèdç 
h  fologne  une  alliance  intime  pour  résister  à  un  État  bar- 
bare qui  commençait,  sous  Pierre  le  Grand,  son  existence  euro- 
péenne :  c'était  la  Russie,  dont  il  prévoyait  la  grandeur  ^*gan- 
tesque  et  les  i^rojots  ambitieux.  Ces  cvénomcnls  av;ri'nt  em- 
pêché les  éloctours  de  Biandebourg  et  de  Saxo  d'apporter  leurs 
forces  à  la  coalition  :  le  dernier  se  trouva  même  poursuivi  dans 
ses  États  héréditaires.  Charles  envahit  la  Saxe»  entra  à  Leipzig, 
fcNTça  A^guste  à  renoncer  à  Talliance  de  Pierre  et  à  reconnaître 
Mifilil^  a  avait  cinquante  mille  hommes  et  une  immense  l'e- 
iMraMSé.  L^Europé  crut  voir  en  lui  un  nouveau  Gustave^Adol* 
phe  qui  allait  intervenir  dans  la  grande  guerre  du  Midi;  de  tous 
côtés  on  sollicita  son  alliance,  et,  peudaut  un  an,  il  dicta  des 
lois  à  toute  rAllomagne.  Louis  XIV  lui  envoya  deux  agents  pour 
^nouer  Tantique  amitié  de  la  France  avec  la  Suède  [1707],  et 
leurs  négociations  eurent  d'abord  assos  de  succès  pour  que  le 
JfiMiê  nÀ  déclarât  qu'il  envahirait  la  Silësie  si  les  alliés  pre- 
naient Toulon.  Mius  alors  la  coalition  lui  dépécha  Marlbotough, 
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qui  remporta  sur  Louis  XLY»  dans  la  tente  de  Charles  Xll»  une 
Yictoirc  plus  importante  que  celle  de  Hochstett:  îlcoirompit  les 
ministres  de  Charles,  lui  promit  de  faire  i*econiialtre  son  pro- 
tégé Stanislas  par  la  coalition,  Talarma  sur  Tambition  et  la  poli- 
tique catholique  du  roi  de  France,  et  le  décida  à  garder  la  neu- 
tralité. Alors  le  héros  fantasque,  qui  aimait  la  guerre  surtout 
pour  le  bruit  et  la  renommée,  reprit  ses  projets  contre  la 
Russie,  et  il  alla  perdre  à  Pullawa  uue  bataille  aui  devait  faire 
descendre  pour  jamais  la  Suède  au  rang  des  puissances  secon- 
daires. 

§  XVI.  Détresse  des  FINA^'CES.  —  Fênei.on  et  Vauban.  —  Des- 
MABETs,  CONTRÔLEUR  GÉNÉRAL.  —  Avcc  uuc  gucrrc  qui  dévoralt 
annuellement  250  millions,  la  situation  des  finances  était  de- 
yenue  déplorable.  On  avait  rétabli  la  capitation,  qui  devint  un 
impôt  permanent  (^)  ;  haussé  la  valeur  des  monnaies,  qui  alla 
snccessivement  jusqu^à  40  livres  le  marc;  créé  des  offices  inu- 
tiles et  ridicules,  tels  que  des  conseillers  du  roi  rouleurs  de  vin, 
visiteurs  de  beiurre  ftâis,  etc.,  étranges  fonctionnaires  qui  ga- 
gnaient à  acheter  ces  charges,  non  pas  seulement  un  vain  titre, 
uiais  des  appointements  et  Texemption  de  la  taille.  Chaniilhu'd 
ne  trouvait  plus  à  emprunter,  ou,  comme  le  disait  Louis  XIV, 
«  à  traiter  Uu  sang  du  peuple,  »  même  à  12  pour  cent  ;  il  voulut 
payer  les  dépenses  de  TÉtat  en  assignations  sur  les  recettes 
futures,  dites  billets  de  monnaie  ;  mais  il  déprécia  lui-même 
ces  billets  en  reiùsant  de  les  recevoir  en  payement,  et  les  four- 
nisseurs ne  voulurent  les  accepter  qu'à  des  conditions  très-oné- 
reuses et  souvent  au  tiers  de  leur  valeur.  Enfin  il  s'avisa  de 
mettre  des  taxes  sur  les  baptêmes,  les  mariages,  les  décès,  et 
il  excita  ainsi  dans  le  Midi  des  soulèvements  où  les  paysans 
forcèrent  les  nohles  à  se  mettre  à  leur  tête  et  prirent  d'assaut 
-  Cahors. 

Avec  des  injpOts  si  lourds,  des  souiliances  si  grandes,  une 
guerre  si  terrible,  le  salut  de  TÉtat  était  pour  les  esprits  éclai- 

(1)  La  capifatioQ,  supprimée  après  la  paix  de  Ryswick  ,  fut  rétablie  en  1702,  et 
devint,  en  1705,  arbitraire  cl  tyranmque  par  la  division  en  capitation  taillable  et 
eapitatiou  personnelle.  La  cnpitatiun  taîilable  était  levée  sur  les  taillables  au  maro 
la  livre  de  la  taille  et  d'après  les  r6Ies  iniques  de  eet  impôt  ;  la  capitation  per&oa- 
Bdle  était  terée  rar  1m  noo-ltilliblwd'apMi  on  tarif  qui  1m  partageait  «n  tUgl- 
deux  cbtftct»  tarif  bifé  BiriqiMMMBt  m  la  déatowtian  qw  las  Uégi4t  ftawlartl 
d«  leur  rtrana. 
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rés  l'objet  des  plus  graves  inquiétudes.  On  sentait  que  Tordre 
social  se  détraquait,  qu'il  se  détraquait  de  lui-rneuie  par  les 
misères  publiques  et  les  vices  du  pouvoir.  «  On  ne  vit  plus  que 
par  miracle,  disait  Fénelon  ;  TÉtat  est  une  vieille  machine  dé- 
labrée, qui  va  encore  de  l'ancien  branle  qu'on  lui  a  donné,  et 
qui  achèvera  de  se  briser  au  premier  choc  (').  »  Louis  XIV 
ayant  achevé  de  détruire  tout  ce  qui  restait  de  l'ancien  système 
social,  sans  rien  mettre  à  la  place  que  lui-même,  son  gouver- 
nement était  un  fait  sans  racines  :  un  individu  ne  pouvant  pas 
être  un  système,  la  royauté  avait  vieilli  on  même  temps  que 
le  roi  ;  rien  ne  garantissait  le  pouvoir  contre  l'action  du  temps  ;  «  à 
côté  d'une  grande  société  en  progrès,  il  y  avait  un  gouverne- 
ment n'ayant  aucun  moyen  de  se  renouveler,  de  s'adapter  au 
mouvement  de  son  peuple,  voué,  après  un  demi-siècle  de 
grand  éclat,  à  l'immobilité  et  à  la  faiblesse  ;  déjà  tombé,  du  vi- 
vant de  son  fondateur,  dans  une  décadence  qui  ressemblait  à 
la  dissolution  (*).»  D'ailleurs,  malgré  la  politesse  des  formes 
et  la  dévotion  de  la  cour,  il  y  avait  une  grande  corruption  dans 
les  sonmiilés  sociales,  qui  ne  vivaient  que  d'intrigues,  ne  rou- 
gissaient d'aucun  gain,  refaisaient  leur  fortune  continuellement 
rongée  par  le  faste,  à  force  de  bassesses,  souvent  par  le  jeu, 
devenu  une  fureur  universelle  et  poussé  sans  honte  jusqu'à  la 
fi  iponuLM  ie.  a  Les  mœurs  présentes,  écrivait  Fénelon,  jettent 
thacun  dans  la  plus  violente  tentation  de  s'attacher  au  plus  fort 
par  toutes  sortes  de  bassesses,  de  lâchetés  et  de  trahisons.  »  De  • 
nombreux  écrits,  surtout  ceux  des  réfugiés  et  des  jansénistes, 
dévoilaient  cet  état  de  choses;  mais  il  n'y  en  eut  aucun  plus 
populaire  que  le  Télémaquc,  onwiigc  d'opposition  morale,  dont 
les  ennemis  de  Louis  XIV  firent  un  ouvrage  d'opposition  poli- 
tique, et  qui  eut  un  immense  succès  par  toute  l'Europe.  C'était 
*  l'œuvre  de  l'esprit  le  plus  élevé,  du  caractère  le  plus  séduisant, 
du  cœur  le  plus  pur  de  toute  celte  époque,  de  Fénelon,  ancien 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  été  exilé  dans  son 
archevêché  de  Cambrai,  moins  par  son  attachement  à  la  secte 
mystique  du  quiélisme  {^)  que  pour  les  idées  très-avancées  et. 

(1)  OEuvres  de  Fénélon,  t.  3,  p.  566. 

ij)  Guizot,  Civilisation  européenne,  14»  leçon. 

(8)  Le  quiétisme.  introduit  par  une  femme  d'une  dévotion  extatique,  madame- 
Guyon,  prêchait  l'amour  de  Dieu  pur  et  désintéressé,  qui  n'est  excité  ni  par  It 
crainte  ni  par  l'espoir  des  récompenses  ;  doctrine  excellente  pour  quelques  âmes 
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adnÎQisIratiQii.  CétoM»  éMâ  Louîs»  k  plue  kel  wgmt  al  1# 
liliia  làiBién^  ê»  sm  royaume;  «  tl  il  lui  ëtoU  ég^mm  m 

odieux,  que  personne  n'Meit  praqcHMsr  son  Bom,  mèine  en 
choses  indifierenles  (*).  »  Mais  il  n'en  reslai-t  pas  nwiuîs  nu 
correspondance  seci-ète  et  très-intime  avec  son  élève  et  le  duc 
de  Beanvilliers,  et  il  exerçait  âiusi»  à  riuâuda  mi^uiiÊ  graode 
iolkieiijee  sur  son  eouseil. 

Il  n'y  avait  pas  que  1  cMieion,  lit  aiivdliers  et  le  duc  de  ikmr- 
gogoe  qui  songeassent  à  raâéi-mk  le  royaiu»»  ei  ia  royauié  |^ 
dies  institatkm  ;  )e  syslèm  fin^eier  paraissant  être  k  etmt^ 
principale  des  souffrances  présentes  et  Tabime  où  la  immar- 
dl^«i«  s  écioukr.k  réfi^me  AiFinpâl  éteil  l'oiiiel  das  niér 
ditaltow  d^Miret  homiafis  iF«tMeqi,>  ci  aul  n'y  |iof ta  piua  dg 
scimt  6lde  dévMeiBMl  que  k  mréclial  dia Vauban  (*).  «  Ge 
grand  tteomne  «voit  toute  sa  vk  élé  touché  de  la  nisère  du 
peuple.  La  connoissance  que  ses  enriplois  lui  donnoieiit  do  la 
nécessité  des  dépenses  et  du  pi  u  d'espérance  que  le  lui  lut 
pour  retrancher  ccllrs  de  s{»leiide!n- et  d  amusements,  lefaisoit 
gémir  de  ne  pas  voir  de  rt  inède  à  un  accablement  qui  augmen- 
toit  son  poids  de  jour  en  jour  »  Pendant  \ingt  ans  il  lit  des 
voyages,  envoya  des  agents,  dépensa  ia  moitié  de  sa  fortiioa 
paar  ft*eiii|iiénr  dm  ressourça*  atdaia  j^uktion  de  la  France; 
ét  ^Hola  avaîr  ftenaitti  à^kanaams  êommeaUf  û  émit  y  avac 

privilégiées,  mais  qui  idéalisait  à  tel  pc»iiit  ia  religion,  qu'elle  devenait  incompré- 
hensible an  Yulgaire.  L'archevêque  de  Cambrai,  dont  la  théologie  était  uu  i»eu  vcr- 
aiitt  ttt  mftdkMêe,  ayant  ààféùppi  ém»  ma  ttvt»  ftn  MSgililt,  let  Mofimtt 
di$  $ami$t  le  ifirit«tU«ne  4m  pww  coeteniptolif»  qui  tendaieal  à  Mt  éifti  dt 
perfcttkto,  Bossu^C,  qui  duminait  toute  l'Église  par  sou  immense  savoir,  vint  der 
Ttianrlpr  pardon  au  roi  lic  u  m»  lui  nvoir  pas  r  -'  clé  plus  fiM  le  faDalisine  de  sop 
confrère  ;  »  et  il  mit  (ni  r^cbarnemenl  déplorable  à  poursuivre  celui  qu'il  appelait 
une  a  bête  féroce  qui  desbonoroit  répisco|»at.  »  Malgré  les  jésuites,  qui  proté- 

rient  Féneloo«  le  roi  demanda  au  pape  la  condaœiDaliun  du  Uvre,  en  le  menaçauft 
•  te  porter  à  de  fâcheuses  extréniités,  s'il  proloogeoit  ceUe  affaire  par  des  até» 
Bafemenlt.  »  Le  livre  fut  eondamnéi  et  Fénelon  se  seomit  à  eette  senteoeeairec  aoe 
candeur  qui  dut  faire  ripeuMr  BoMoel  de  w»  srgataieBt  frkmpbi.  (V.  Iwanjrt, 
Hisf.  deFénelnn,  t.  ii.  p.  î\0.) 
(1)  Saint-Simon  t.  ix,  p.  544, 

ft^  n  fui  ii'tniviH'  iiiarccluil  en  170';  a  il  avoit  fait  rlinpiaiitcar  iis  sicgc^  nu  rhef. 
doiil  uuc  vmgiaiue  eu  pre^teuce  du  roi,  qui  ciui  &«  fuue  i>  a  i  <  liiji  de  l  iauce  lui* 

i«ène  en  dpneiBt  |»  MtoB  ft  VmIm».  •  (^«int^SiniM,  t  mi,  p. 
(PI  Stil  gin^,  t.  y,  p,  tM> 
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une  vue  profonde  ée  Tavenii ,  le  plan  d'tm  nouveau  système 
il'imi  ôts  qui  n'était  pas  en^rewieut  pi  ati  able,  mais  dont  la 
base  était  la  levée  d'un  dixième  sw  toutes  ies  piopi  iétés  immo- 
I;i liriez.  '>  Snii  livre  \U\  Hiiiio  royale)  étoit  celui  cxcollent 
cœui  et  d'uu  digne  citoyen  :  goûté,  loue,  admiré  du  public, 
l)lâmé  et  détesté  des  financiers,  il  fut  abhorré  d(  s  îninistres, 
^bA  demAdèFelit  qu'on  «iM  M  nichai  à  la  Bastille,  ià  htfhi 
y  vit  «M  actte^  à  Éotk  ]$eiivo!k%  le  éèàt  élialë  ^Éé^tàé  0i 
àe99k  obmi^or  ia  «iMMiittflkm  di»  rfitlH«  «  0e  Miàâlir^  lés 
smiees  ée  Vmîbm^  'te  iMpMité  «liilîlRii^,  MI()iieM  m^gàm^ 
868  ve#(ii8r4(mt  4i8|^t  à  «és  ytm  :  m  tif  pBK^ 
4n90f»é  powrl^àBflfOiti'  -dii  pHiMte  el'^én  eifti«fta#.  ^«h  ^iflft- 
*qua  sans  ménagement.  Vauban  en  mourut  peu  de  môfe  ïlpi-ès, 
consul lU'  d'une  aUiiction  que  rieii  ne  [(nt  adoucir,  et  a  iitquelk 
le  rui  iut  insensible  jusqu  a  no  pas  faire  semblant  de  s'a|  i  rce* 
voir  nnMl  eût  pc  i du  un  serviUur  si  utile.  11  nVn  fut  pas  moins 
•celebïi-par  toute  i  h^urope,  ni  moins  rc^ïrettc  c\\  Im  iik  o  ('1.^ 
Cependant  Cbamillard  toml»ait  d'épuisement  et  suppbait  le 
alléger  son  fardeau  ,  disant  qu'il  y  périrait:  «  Eh  Méft, 
■tl6ilSfériroiiè6Éi86liâ^€i,  i^(ttl€lt  ii6ift8,  qui  le  regardait  coihMî 

jdariMriMlAifiié  «t  tes  eovrtMiîceé  ^^o^ttiMdij^Më^ 

«IM      lés  fiAlHiiBéB  l'GfturitilIiM  [«vrtM!  HfïCI^,  éfi'iMi 

-é'une  grande  intelligence  et  d'un  travail  opiniâtre,  mais  qui  fiH 
ohliué,  dès  T abord ,  derecoui  ir  a  des  moyens  niiiiinix  pont* 
riihiincnccr  la  caiiip;icrne  de  17<tS,  Le  revenu  de  toute  cette 
afuiée  était  amf^^é  (i  aNomce;  il  \c  rendit  disponible  en  ren- 
vov^nt  les  assignations  sur  ce  revenu  à  rfinné*^  1709,  en  crér^ut 
2  millions  de  rentes,  en  faisant  pour  40  millions  d'ailaires 
extraordinaî#6By'e»  émeKaal  4$  millions  ée^pter-monnaie. 
Mioeà  m  ït^m,       Id  îlécessîté  ^»itë«^^it,  la 

ÉlMfflinlimHHMilii  iiMiiÉiÉ^*"^'^*^  'l4tlliyilkA  Jih'Éi4^iliM't«ltftM  m 

uRKI'^fHBlllWSo'TSVRKtfV^RDnilllfniIlCOB  vUmSuV  lIISUUldHHWBSa  ^ 

m:  Lille.  —  On  n'avait  pas  perdu  l'espoir  d'une  fêÊS&^Ê&St 

des  Stuarts  ;  etquoiqHe  le  gouverneineni,  d  Aune  lût  Ui>oulaii'e., 

:    •■.If;:  ti^w,;1:  iifp   .if^.    ..M.!  ,un',Ti/ 

(i)  Samt-SimoD,  t.     p.  297. 
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leparti  jaeobiteétait  encore  ù  puiasaiit»  que  Louis  XIY  lésolat 
.  de  tenter  cette  entreprise,  qui  pouvait  changer  la  face  de  VEa* 

rope.  L'Écosse ,  jadis  si  jalouse  de  son  indépendance,  venait 
d'être  réduite  à  Tétat  de  piuviiice  par  un  traité  d'union  [i'M\ 
qui  lui  donna  mômes  lois,  môme  administration,  même  parle- 
ment qu'à  rAngleterre,  et  qui  déclara  que  les  deux  royaumes 
n'en  formeraient  plus  qu'un  seul,  sous  le  nom  de  Grande-Bre- 
tagne. Ge  traité  excita  parmi  les  Écossais  une  effervescence  gé- 
nérale ;  le3  presbytériens  se  virent  soumis  aux  anglicans  ;  les 
habitants  des  hautes  terres  regi:ettèrent  leurs  rois  nationaux; 
une  vaste  conspiration  se  forma  en  faveur  de  Jacques  111:  d'ail- 
leuis  Y  on  assurait  que  Mailboiontrh  et  le  lord  trésouer  Godul- 
phin  étaient  disposés  à  favoriser  une  restauration.  Louis  XIV 
prépara  une  expédition  poin  TÉeosse;  mais,  depuis  les  balaillt^ 
de  Yigo  et  de  Malaga,  notre  marine  était  dégénérée  entre  les 
mains  d'un  ministre  incapable,  Jérôme  de  Pontchartrain,  fils  du 
chancelier;  et  ce  fut  avec  peine  qu'on  rassembla  à  Dunkerqod 
une  flotte  de  vingt  voiles,  commandée  par  Forbln^  sur  laquelle 
le  prétendant  s'embarqua.  Cette  expédition  n^avait  été  préparée 
ni  avec  assez  de  mystère,  ni  avec  assez  de  rapidité  ;  lorsquelle 
entra  dans  le  Forth,  les  insurgés  ne  se  montrèrent  pas  ;  le  gou- 
vernement anglais  avait  pris  toutes  ses  mesures  ;  une  flotte  de 
quarante  vaisseaux  apparut  et  força  Forbin  à  revenir  à  Dunkr- 
que  ;  et  cette  tentative  de  politique  catholique  ne  ûtque  resserrer 
la  ligue,  en  témoignant  que  Louis  XIV  n'abandonnait  aucun  de 
ses  anciens  projets. 

Le  mécontentement  était  si  grand  et  les  armées  en  si  mauvais 
état,  qu'on  ne  trouvait  plus  que  difficilement  des  soldats,  et  ce 
l'ut  à  force  de  tvi  auuie  et  en  «  allant  à  la  chasse  aux  hommes» 
qu'on  parvint  à  ai  i  acher  de  la  chaiTue  des  milices  tiemblantes 
et  misérables.  On  en  forma,  dans  la  Flandre,  une  armée  de  qua- 
tre-vingt-dix mille  hommes,  qu'on  donna  au  duc  de  Bourgogiw 
et  au  duc  de  Vendôme.  U  était  difficile  d'accoupler  deux  cbefi 
d'armée  plus  antipathiques,  le  premier  étant  aussi  timide,  mo* 
deste,  dévot,  vertueux,  que  le  second  était  audacieux,  arrogant, 
impie,  libertin  ;  et  cette  foute  de  Louis  UV  devait  donner  encore 
un  désastre    la  France. 

A 1  approche  de  l'armée  française,  qui  se  dirigeait  de  Soigniez 
BUT  Nivelle,  Marlborough,  qui  n'avait  que  quarante  mille 
hommes  »  recula  sur  la  D^le  et  attendit  Eugène.  CehiHi  avait 
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pris  le  commandement  de  Tarmée  du  Rhin  ,  et  ope'rait  contre 
Félecteur  de  Bavière  et  le  maréchal  de  Boi-wick.  11  feignit  de 
vouloir  pénétrer  en  Lorraine ,  passa  la  Moselle  à  Coblentz ,  la 
Meuse  à  Maëstricht ,  et  se  joignit  à  son  collègue  à  Bruxelles. 
Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Bourgogne  passa  la  Dender  à  Ni- 
nove,  et  ses  détachements  s'emparèrent  de  Gand  et  de  Bruges 
par  la  connivence  des  habitants  ;  il  ne  manquait  plus  qu'Oude- 
narde  pour  que  les  Français  fussent  maîtres  de  tout  1  Escaut,  et 
Ton  se  dirigea  sur  Gavre,  pour  y  passer  le  fleuve  et  opérer  Tin- 
vestissement  de  cette  ville,  mais,  à  cause  de  Tindolence  de  Ven- 
dôme, avec  une  grande  lenteur.  L'ennemi  en  profita  pour 
gagner  deux  marches;  il  passa  la  Dender  à  Lessines,  l'Escaut  à 
Oudenarde ,  remonta  au  nord  vers  le  pont  de  Gavre ,  où  les 
Français  commençaient  à  traverser  le  fleuve,  et  les  attaqua 
[1 1  juillet].  Ceux-ci  n'étaient  nullement  disposés  à  une  bataille; 
leurs  divisions  s'engagèrent  à  mesure  qu'elles  airivaient,  tout 
essoufflées,  sans  ordre,  sans  artUlerie;  et,  après  des  combats 
isolés,  elles  se  trouvèrent  coupées  les  unes  des  autres.  Si  la 
nuit  ne  fut  survenue,  l'armée  eût  été  toute  prise  ou  détruite. 
Le  duc  de  Bourgogne  ordonna  la  retraite  ;  Vendôme  voulut  s'y 
opposer:  ce  fut  pour  mettre  le  comble  au  désordre;  enfin  l'ar- 
mée se  l  etira  sur  Gand ,  après  avoir  perdu  dix  mille  hommes, 
tués,  pris  ou  dispersés. 

Les  vainqueurs  passèrent  la  frontière  et  vinrent  assiéger  Lille 
[13  août].  Eugène  forma  le  siège  avec  vingt-cinq  mille  hommes, 
Marlborough  le  couvrit  avec  cinquante  mille.  C'était  encore  une 
de  ces  entreprises  téméraires  où  ils  auiaient  dû  trouver  leur 
ruine.  En  effet,  les  Français  occupaient  la  Flandre  et  le  llainaut; 
Lille  était  legardée  comme  le  chef-d'œuvre  de  Vauban,  elle 
avait  une  forte  garnison  et  Bonfflers  pour  gouverneur;  enfin 
toutes  les  forces  de  la  France  allaient  se  porter  à  sa  délivrance  : 
déjà  Berwick,  qui  avait  suivi  Eugène  dans  sa  marche  de  Co- 
blentz à  Maëstricht,  était  arrivé  avec  vingt-cinq  mille  hommes, 
ce  qui  porta  l'armée  du  duc  de  Bourgogne  à  plus  de  cent  mille, 
it  l'électeur  de  Bavière  allait  encore  en  amener  trente  mille. 
Mais  Eugène  et  Marlborough  connaissaient  les  haines  et  les  di- 
visions des  généraux  français  :  Vendôme  et  Berwick  se  détes- 
taient, se  querellaient  sans  cesse,  et  ne  firent  que  des  fautes; 
le  duc  de  Bourgogne  n'avait  ni  l'autorité  nécessaire  pour  les  ac- 
corder, ni  le  génie  suffisant  pour  prendre  une  résolution;  son 
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bon  sens  ne  pouvait  suppléer  à  sa  timidité  et  à  son  inexpérience; 
il  était  môtne  l'objet  dos  insultes  du  duc  de  Vendôme.  En  ré- 
sumé, Toh  ne  fit  rien  pour  sauver  Lille  que  des  attaques  infruc- 
tueuses cont!*c  les  convois  de  Tennemi  :  la  ville  capitula  le  23 
octobre,  et  Boufïlers  se  retiia  dans  la  citadelle.  Alors  rélectewr 
de  Bavière  essaya  une  diversion  sur  Bi  uxelles  et  livî*a  un  assaut 
furieux  à  cette  ville  [26  nov.].  Marlborough,  qu'observait  une 
armée  double  dé  la  sienne,  osa  détacher  quinze  mille  hommes 
au  secours  de  Bruxelles.  La  grande  armée  n'avait  qu'à  garder 
VEscaut  pour  écraser  ce  secours  :  on  le  laissa  passer;  Télecteur 
fut  forcé  d'abandonner  Bruxelles  et  de  se  retirer  sur  Namur  ; 
et  pendant  que  Marlborough  était  réduit  à  tivnte-clnq  mille 
hommes,  cent  mille  ne  tentèrent  pas  de  Tattaquér.  Tant  de 
fautes  et  de  lâchetés  eurent  leur  récompense  :  Boufflers,  qui 
seul  sauva  Thonneur  français,  après  une  résistance  héroïque, 
n'ayant  plus  ;de  secours  à  attendre,  et  ayant  épuisé  ses  déT- 
hières  munitions,  fit  une  capitulation  honorable  [8  déc.].  De 
là  les  alliés  marchèrent  sur  Gand,  qui  avait  vingt  mille 
hommes  de  garnison  avec  de  grands  approvisionnements,  et 
dont  le  commandant  se  tendit  à  la  première  sommation  ;  ils 
s'emparèrent  ensuite  de  Bruges  et  mirent  à  contribution  la 
Flandrè,  TArtois  et  la  Picardie  maritime,  a  Ainsi  finit,  dit 
Berwick,  cette  campagne  d'autant  plus  malheureuse  qu'elle  ne 
devoit  pas  l'être  :  il  falloit  pour  la  rendre  telle,  que  nous  fis- 
sions sottises  sur  sottises  (*).  »  «  Et  voilà  où  conduisit,  ajoute 
Saint-Simon,  l'aveuglement  des  choix ,  l'orgueil  de  tout  faire, 
la  vanité  de  choisir  des  ministres  et  des  capitaines  tels  qu'on  ne 
pût  rien  leur  attribuer,  pour  ne  partager  la  réputation  de  grand 
avec  personne  ;  enfin  toute  cette  façon  de  gouverner  qui  pré- 
cipita dans  le  péril  d'une  perte  entière  cet  homme  pour  qui  l'on 
épuisoit  le  marbre  et  le  bronze,  pour  qui  tout  étoit  à  bout 
d'encens  (*).  » 

^  Tous  les  efforts  s'étant  portés  des  deux  plrts  dans  les  Pays 
Bas ,  la  guerre  languit  en  Italie  et  en  Espagne.  Villai*s  com- 
mandait dans  les  Alpes  :  il  ne  put  empêcher  le  duc  de  Savoie 
de  prendre  Exillos,  Pérouse  et  Fénestrelles,  dernières  places  que 
possédaient  les  Français  ;  mais  il  acheva  de  délivrer  le  territoire 

(t)  Bérwlâ[,  t.  il,  p.î4i. 

{t)  SteiDt-ShtiQjo,  t.  xin,  p.  îrt>. 
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de  Finvasion  des  Pit'montais.  En  Espagne,  le  duc  d'Orléans  prit 
Tortose,  et  les  dernières  places  du  royaume  de  Valence  se  ren- 
dirent à  Philippe;  mais  les  Anjîlais  s'emparèrent  sans  obstacle 
des  îles  de  Minorque  et  de  Sardaigne. 

§  XVill.  Hiver  de  1709.  —  Famine.  —  Nécoctatiows  de  l.* 
Haye.  —  Lettre  un  roi  a  ses  sujets.  —  Opérations  financières 
DE  Desmarets.  —  La  France  semWait  courbée  sous  le  poids  de 
ses  humiliations  et  de  ses  revers,  lorsqu'un  hiver  extraordinai-i> 
rement  rigoureux  mit  le  comble  à  ses  maux,  et  fut  suivi  d'une- 
épouvantable  disette.  Des  émeutes  éclatèrent  partout;  on  n'en- 
tendait que  fureurs  et  injures  contre  le  roi  ;  on  s'attroupait  au-' 
tour  des  princes  en  demandant  du  pain,  en  accusant  le  gouver- 
nement de  la  misère  publique,  «en  «'exhortant  les  uns  les  autres 
à  n'être  plus  si  endurants,  et  qu'il  ne  pouvoit  leur  arriver  pis 
que  ce  qu'ils  souffroient  et  de  mourir  de  faim.  Beaucoup  de 
gens  crurent  que  messieuis  des  finances  avoienl  saisi  cette  oc- 
casion de  s'emparer  des  blés  par  des  émissaires  répandus  dans 
le  royaume,  pour  les  vendre  ensuite  au  prix  qu'ils  voudroient 
raettiHî,  au  profit  du  roi  ,  sans  oublier  te  leur  (*).  w  C'était  une 
calomnie  populaire,  un  cri  aveugle  de  la  faim  :  il  est  probable 
quMl  y  eut  dos  scélérats,  des  intendants  peut-être  qui  bâtirent 
leur  fortune  particulière  sur  la  soufthmce  publique  ;  mais  le  roi 
déploya,  au  contraire,  une  grande  sollicitude  pour  soulager 
tant  de  maux  et  empêcher  les  révoltes  du  peuple  mourant  de 
faim:  il  y  eut  peine  de  mort  contre  les  accapareurs,  primes  aux 
importations  de  grains ,  ordre  à  tous  les  citoyens  de  déclarer 
tcurs  subsistances.  On  envoya  des  flottes  chercher ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  conquérir  des  blés  en  Pologne,  en  Turquie,  en  Afri- 
que :  car  les  croisières  des  alliés  eitlevaient  les  convois  destinés 
pour  la  France  ;  des  commissions  prises  dans  les  parlements 
furent  établies  pour  veiller  aux  approvisionnements;  le  lieute- 
nant de  police  d'Argenson  rendit  les  plus  grands  services  à  Paris 

par  sa  vigilance. 

Dans  celle  horrible  détresse,  quand  tous  les  travaux  avaient 
cessé,  quand  les  hôpitaux  rejetaient  leurs  malades  sur  les  places 
publiques,  quand  li  misère  avait  atteint  même  ceux  qui  sou- 
lageaient autrefois  les  misérables,  le  cri  de  pawt  se  faisait  partout 
entendre.  Le  roi  n'avait  pas  attendu  cette  année  pour  y  prêter 

(»)  Saint  SiiDOO,  t.  tii,  p.  101  cl  546. 
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rmllle,  et,  dès  1706,  il  awt  fait  aiu  HoUandais  des  ouvertufes 
auxquelles  ils  répondirent  :  «i  Encore  quelques  années  de  guerre, 

et  la  Finance,  si  formidable,  ne  sera  plus  à  craindre  »  Après 
la  défaite  d'Oudenardc,  il  entama  des  iioguciations  olliciellrs,  et 
envoya  à  la  Haye  le  prosideiit  llouillé;  mais  Heinsius,  qui 
avait  sur  K  s  t  tats  généraux  le  mêiiic  ascendant  que  Guillaume, 
déclara  que  le  préliminaire  de  toute  négociation  serait  Taban- 
don  absolu  et  la  dépossession  entière  de  Philippe  V  cl  dos  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Cologne.  A  la  réception  de  la  dépèche 
qui  annonçait  ces  conditions,  le  roi  assembla  son  conseil.  Beau* 
milliers  y  fit  un  si  lu^^ie  tableau  de  la  situation  du  royaume, 
que  le  duc  de  Bouiigogne,  les  ministres,  le  roi  lui-même  ne 
purent  retenir  leiurs  knnes;  et  Torcy  offHt  d'aller  à  la  Haye 
pour  chercher  à  adoucir  les  alliés.  Louis,  qui  supportait  ses  re- 
vers avec  la  plus  noble  résignation,  consentit  sans  hésiter  à 
cette  humiliation  :  «  Je  me  suis  toujours  soumis,  dit-il,  à  la  vo- 
lonté divine;  et  les  maux  dont  il  lui  plaît  tlaiOiger  mon 
royaume  ne  me  permettent  plub  de  douter  des  sai  i  iiices  qu  elle 
demande  que  je  lui  fasse  de  tout  ce  qui  poiuuil  m'etre  le  plus 
sensible.  J'oublie  donc  ma  gloire  (*).»  Et  le  digne  neveu  de 
Colbert  partit  en  secret  sous  le  passe-port  d'un  courrier,  et  alla 
supplier  tour  à  tour  Heiusius,  Ëugène,  Marlborough,  fiers  de 
Tahaissement  du  grand  roi,  et  savourant  le  plaisir  de  Thuoii- 
lier.  Les  triumvirs  se  montrèrent  plus  durs,  plus  arrogants^ 
plus  implacables  que  Louis  ne  l'avait  jamais  été  ;  «  ils  se 
jouèrent  de  sa  ruine;  »  ils  cachèrent  à  peine  que  «  leur  dessein 
tendolt  à  une  destraction  générale  de  la  France  0  ;  »  enfin  ils 
offrirent,  comme  pi  éliminaire  de  lapant  [1709, 28  mai],  un  ul- 
timatum que  les  négociateui*s  français  ne  pouvaient  qu'accepter 
ou  refuser  sans  liioditications:  Louis  devait  reconnaître  Charles  III 
comme  souverain  de  toute  lamonarcbie  espagnole,  dont  aucune 
{Partie  ne  pourrait  jamais  être  démembrée,  encore  moins  être 
donnée  à  un  Bourbon,  de  quelque  manière  que  ce  fût  ;  il  devait 
prendre,  de  concert  avec  les  allies,  les  mesures  convenables 
pour  forcer  son  petit-iils  à  abandonner  les  Ëtats  espagnols;  il 

(1)  Torcy,  1. 1,  p.  110. 
(«}  Id.,  p.  «05. 

i})  SÊÙA*Sm9U,  «  Doftlos  (t.  i,  p.  03)  dit  avoir  tu  uq  mémoire  sigué  du  prioce 
Bngèo0  qwdooMitler'*!^  ^  ^  moycnt    âtenl»rer  la  Fnipctti 
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devait  ne  posséder  dorénavant  FAlsace  qu^à  titre  de  suzeraineté» 
céder  Strasboiug,  Nenf-Brisacb,  Landau  à  rempcreui-;  Lille, 
Condé,  Maubeugc,  Furnos^  McMiin,  Ypros,  à  la  Hollande;  Exlllos 
cl  FcneslrclUs,  au  duc  de  Savoie;  démolir  Dunkerque  et  les 
places  d'Alsace;  recoiiiiuiUe  la  reine  Anne,  le  roi  de  Prusse,  Vé- 
lertenr  de  Hanovre:  consentir  au  dépouillement  des  éietU  ui  s  de 
Bavière  et  de  Cologne,  etc.  Pour  tant  dti  -acrifices,  les  allicb  ne 
donnaient  pas  la  paix,  mais  seulement  une  trêve  de  deux,  mois» 
après  laquelle  on  pouiTail  traiter  de  la  paix. 

Louis  XIV  avait  trop  profondément  le  sentiment  français  pour 
consentir  à  des  conditions  qui  détruisaient  i^œuvre  de  Richdieu» 
disaient  descendre  son  royaume  au  second  rang,  reconstituaient 
la  puissance  de  la  maison  d^Autriche;  il  aurait  iiïgardé  comme 
nne  lâcheté  de  laisser  à  son  successeur  la  France  plus ''petite 
qu'il  ne  Favait  vc^;nc  de  Mazariii.  Tout  ce  qu*il  y  avait  vraiment 
de  grand  en  lui  se  montra  alors  :  a  Je  suis  Fi  ançais  autant  que 
roi,  avait-il  dit  s  uivent;  et  ce  qui  ternit  la  ^h  iie  de  la  nation 
m'est  plus  sensible  tjuc  luul  iîiUirèt  (').  »  11  rappela  sanambas- 
sade!!i'.  Outragé,  malhein  euv:,  plein  de  dignité  dan»  sa  déli  ess:', 
il  sentit  que  ce  iTélaiL  pis  à  lui  seul  qu'on  en  voulait,  mais  à  la 
nation  ;  qu'il  fallait  en  appeler  à  elle  des  insultes  prodiguées  an 
loi,  la  rendre  juge  de  sa  politique,  de  ses  etl'orts  pour  la  paix, 
de  son  impuissance  àladonner  à  son  peuple.  Il  éci  ivit  [12  juin] 
aux  gouverneurs  des  provinces,  aux  commandants  des  armées, 
aux  évêques  et  aux  villes,  une  des  plus  belles  lettres  qu^ait  con- 
servées rhistoire,  etquidâ)utait  ainsi  :  a  L^espérancc  d^une  paix 
procliainé  étoit  si  généralement  répandue  dans  mon  royaume, 
que  je  crois  devoir  à  la  fidélité  que  mes  peu|  les  m*ont  témoi- 
gnée pendant  le  cours  de  mon  règne,  la  consolation  de  les  in- 
former des  raisons  qui  empêchent  encore  qu'ils  ne  jouissent  du 
repos  qiu  j\i\ois  désiré  de  leur  prorni  er....  n  LL  U  exposait  «îîiî- 
plpnieiif,  exactemeîU  les  pi .  isil  ions  qu'il  avait  faites  aux  allies, 
les  réponses  qii'îl  en  a\aU  reçues...  «  Je  passe  sous  silence, 
ajoutait-il,  les  insinuations  qu'ils  m'ont  faites  de  joindre  mes 
forces  à  celles  de  la  ligue,  et  de  coutraindreleroi,monpetit-ûlSj| 
à  descendre  du  troue,  s'il  ne  consen toit  pas  volontiers  à  vivre 
désormais  sans  États,  et  à  se  réduire  à  la  condition  d'un  simple 
particulier.  Il  est  contre  Thumanité  de  croire  qu'ils^  aient  eu 

(t]  TiUiTfj  u  u,  p.  Si. 
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seulement  la  pensée  de  m'cngager  à  fornoer  avec  eux  upie  pareille 
allîance  ;  mais,  quoique  ma  tendresse  pour  mes  peuplea  ne  soit 
pas  moins  vive  que  celle  que  j'ai  pour  mes  propres  enfanta, 
quoique  je  partage  tous  les  maux  que  la  guerre  fait  souIRir  à 
des  sujets  aussi  fidèles,  et  que  j>ie  fait  voir  que  je  dësij;ois  sia-r 
cèrement  de  les  faire  jouir  de  la  paix,  je  suis  persuadé  qu'ils  s'opr 
poseroient  eux-mêmes  à  la  recevoir  à  des  conditions  égaleraeiU 
contraires  à  la  justice  et  à  Thonneur  du  nom  français.  —  Mon 
intention  est  donc  que  tous  ceux  qui  depuis  tant  d'années  me 
donnent  des  marques  de  leur  zèle,  en  contribuant,  de  leurs 
peines,  de  leurs  biens  et  de  leur  sang,  à  soutenir  une  guerre 
aussi  pesante  ^  connoissent  que  le  seul  prix  que  mes  ennemis 
prétendoient  mettre  aux  oflres  que  j'ai  bien  voulu  leur  faire, 
ëtoit  celui  d'une  suspension  d'armes  dont  le  terme,  borné  à 
l'espace  de  deux  mois,  leur  procuroit  un  avanta^^e  plus  considé- 
rable qu'ils  ne  pouvoient  en  espérer  de  la  conl^ce  qu'ih  ont 
en  leurs  troupes.  Comme  je  mets  la  mienne  er-  la  protection  de 
Dieu,  et  que  j'espère  que  la  puri^té  de  mes  ii  tentions  attirera 
sa  bénédiction  sur  mes  armes,  je  veux  que  ro^s  peuples  sachent 
qu'ils  jouiroient  de  la  paix,  s'il  eût  dépendu  seulement  de  mai 
volonté  de  leur  procurer  un  bien  qu'ils  desinmt  avec  raison,  mais 
qu'il  faut  acquérir  par  de  nouveayx  effort?,  puisque  les  condi- 
tions immenses  que  j'aurois  accordées  sont  inutiics  pom*  le  ré- 
tablissement de  la  tranquillité  publique  (').  » 

C'était  la  première  fois  que  le  roi  se  mettait  directement  en 
communication  avec  la  nation  :  <l  le  succès  en  fut  tel  qu'on  Tq^- 
voit  espéré.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  d'indignatioD  et  de  vengeance  ; 
ce  ne  furent  que  propos  de  donner  tout  hien  pour  soutenir 
la  guerre,  et d'exliémités semblables  pour  si^jnaler  son  zèle  (').  » 
Louis,  malgré  ses  fautes  et  ses  revers,  mal^é  les  murmures  et 
les  libelles  populaires,  était  vraiment  un  roi  national;  la  France 
avait  toujours  associé  ses  passions  auxsicpnes;  elle  s  était  laissé 
éblouir  par  ses  victoires,  l'éclat  de  son  rè^ne,  les  pompes  de  sa 
cour  ;  elle  ne  l'aimait  pas  comme  ur  bon  roi,  mais  comme  le 
«  prince  qui  avoit  élevé  le  nom  fran^^is  au-dessus  de  tous  les 
autres  noms  (^).  »  La  lettre  de  Loui%demau(Jaut  à  la.9.cf,tiou  de 

(1)  Toroy,  1. 1,  pu  349. 

Saint-SimoB,  t.  tu,  p.  108*  ^ 
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vffogfiv  ^^^im^noui  pai'  un  dei  uier  siic  i  ifice,  releva  la  France 
de  l'afl'aissemeiit  cie  désespoir  où  elle  était  plongée,  ctrinsoleucô 
des  alliés  ci  donna  die  Tindignatino  à  luut  ce  qui  a  une  poulie 
de  s^g  frai^iis  (').  »  Un  frissonoement  de  patrLotknie  pa»p 
courut  toutes  les  classe»  de  la  société,,  et  le  sentiment  national, 
joint  aux  horreurs  de  la  faina,  iela  dans  Tarmée  luie  foule  de 
paysans  et  de  pauvres  gentilshommes.  Le  roi  pai-tagea  Texcita-. 
lion  générale,  et,  malgré  se-s  soixante-dix  ans,  il  résohit  de  se 
mettre  à  la  tète  de  sa  maison  pour  aller  reprendre  Lille,  cette 
i,lorieus<i  conquête  de  sa  jeunesse.  Mais,  si  Ton  en  croit  Saint- 
Simon,  madame  de  Maintenon.^  «  ce  mauvais  génie  qui  le  lenoit 
dans  des  fers  domestiques  dont  il  ne  vouloit  pa.s  sentir  le  poids,  » 
le  détourna  de  ce  projet.  Quant  à  Chamil lard  qui  Tavait  coneu^ 
olhayé  de  la  crise  et  cédant  à  Topinion  publiq^ue  qui  le  réprou- 
vait, il  doi^iia  sa  démission.  Ce  fut  encore  un  homme  de  robe 
qui  le  remplaça,  Vo y sin ,  médiocrité  honnête  et  dévoué  à  celle 
que  Saint-Simon  appelle  la  vieille  sultane  ;  mais  comme  Cha- 
millard,  il  ne  fut  chargé  que  de  Tadministraiion  de  la  guerrcy 
et  ce  fut  Boufilers  qui  traça,  avec  le  roi,  les  plans  de  caoi-» 
pagne. 

On  était  ceFlain  d'avoir  des  solrfats  ;  il  fut  moins  facile  de 
trouver  de  Targent.  Le  roi  dépouilla  encore  Versailles  de  se* 
chefs-d'œuvre  et  eavoya  sa  vaissell  e  à  la  Monnaie  ;  quelques  ri- 
ches suivirent  cet  exemple  ;  les  vilks  et  les  corporations  lîrent> 
des  dons  ;  on  vendit  le  rachat  perpétuel  de  la  capitation  pouF 
quinze  Cois  la  redevance;  on  co»somma  ;>3 millions  sur  les  re-. 
venus  à  venir  jusqu'en  1717.  Tout  cela  était  insufûsant;  et  De*?: 
luaiets,  qui  avait  tenté  mille  voies  pour  relever  le  crédit,  était 
au  bout  de  ses  ressources,  lorsque  les  vaisseaux  français  qui 
commerçaient  avec  Us  colonies  espagnoles  apportèrent  35  mil- 
lions en  lingots,  qu'ils  prêtèrent  au  gouvernemeiit  en  r^evant 
<?n  échange  des  assignations  sm*  le  revenu,  portant  intérêt  iik 
10  pour  100.  Le  contrôleur-général  profita  de  ces  lingots  poujt 
faire  une  refonte  générale  des  monnaies,  et  il  éleva  le  titre  dU) 
louis  d'or  de  16  livres  10  sous  à  20  livres  ;  il  admettait  en  paye- 
ment cinq  sixièmes  eu  numéraire  et  un  sixième  en  billets^  ce 
Qui  ût  renti:er  pour  60  millions  de  billets,  rendit  dQ.la  valeui'a^ 
ieste,  remit  du  numéraire  en  circulation  et  releva  le  crédit. 

[^)  UMrt  de  in«dArae  de  Mtinteoon  tu  dMd»ltotttj|etk 
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D'ailleurs  il  eut  soin  de  révoquer  les  arrêts  de  surséance  ou  de 
suppression  des  intérêts  de  rHôtcl  de  ville,  ot  dès  lors  il  ûl  des 
empruiUs  plus  facilement  et  à  des  Laux:  uioiiis  onéreux  que  ses 
prédécesseurs.  Avec  tous  ces  nu  xens,  qui  ruinaient  la  France 
poor  la  sauver,  il  eut  en  main  220  millions,  dont  50  à  peine 
provenaient  de  la  recette  régulière  ;  car  il  fut  même  oliiigéde 
remettre  au  peuple  iO  millions  de  tailles  sur  cette  année. 

§  XIX.  Bataille  db  Malplaqobt.  ^  Co>térences  de  CsaTAL^T- 
DEMBBRG.  Iwàft  vo  DIXIÈME. — L*année  de  Flandre  lut  confiée 
à  Villars  ;  die  était  forte  de  cent  mille  hoc  mes  de  milices  mal 
armées»  mal  habillées,  sans  discipline;  on  y  voyait  peu  de  no- 
hlesse.  La  noblesse  ne  témoignait,  dans  cette  grande  crise, 
qu'un  médiocre  dévouement  :  elle  regrettait  sa  vaisselle  donnée 
à  la  Monnaie,  à  l'exemple  du  roi  ;  elle  continuait  à  parader  dans 
les  salons  de  Versailles,  à  s'occuper  de  njtbquines  intrigues,  de 
questions  dVtiqnetle,  pendant  que  les  paysans  allaient  se  faire 
tuera  la  frontière;  elle  refusait  même  le  service  militaire,  qui 
était  pourtant  toute  sa  fonction  sociale;  «  et  le  roi  ordonna  aux 
intendants  de  faire  reciierche  des  gentilshommes  qui  ne  ser- 
voient  pas,  de  doubler  et  tripler  à  la  capitaiion  ceux  qui  nV 
béiroient  pas,  de  leur  faire  toutes  les  vexations  dont  iisseroient 
susceptibles  i»  .Enfin,  quand  elle  paraissait  à  Fai^née,  c'était 
pour  y  porter  le  découragement  et  le  désordre,  a  Je  veux  espérer 
que  je  retrouverai  des  hommes,  disait  Villars  ;  mais  jusqu'à 
présent  je  n^en  ai  reconnu  que  dans  le  soldat...  CTest  une  mer- 
veille que  sa  vertu  et  sa  fermeté  à  souffrir  la  faim...  Au  con- 
traire, les  officiers  généraux  tiennent  de  niauvais  discours  et 
fort  propres  à  détruire  l'audaee  qui  est  dans  le  S(»ldat,  et  que 
je  fais  tout  mon  possible  pour  réveiller  dans  Tofiieier  »  Au 
milieu  de  cette  apathie  de  la  noblesse,  on  vit  avec  admiration 
Boufilers,  couvert  d'iiouneurs  et  d'infirmités,  demander  au  roi 
à  servir  sous  Villars,  moins  ancien  que  lui  de  dix  ans  :  a  S'il 
an  ivoit  malheur  à  votre  général  dans  une  bataille  décisive,  lui 
dit'il,  votre  armée  seroit  ruinée  et  la  France  avec  elle.  »  11  partit 
plein  de  joie,  en  écrivant  à  Villars  :  «Aucun  de  vos  aides  de  camp 
nVxécutera  vos  ordres  avec  plus  d'empressement  m  plus  de 
plaisir  que  moi.  »  Et  les  deux  maréchaux,  aux  acclamations  des 

(1)  Sainl-Sîmon,  t.  m,  p,  58. 

(S;  Mem.  (k  Viikr»>  t.  u,  y.  H  ett7S. 
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soldats,  restèrent  pendant  toute  la  campagne  dans  le  plus  par- 
fait accord. 

L'armée  ennemie,  forte  de  cent  vingt  mille  hommes  de  vieilles 
troupes,  bien  pourvues  de  tout,  menaçait  la  ligne  de  la  Scarpe, 
après  laquelle  il  n^y  avait  plus  que  la  Somme  pour  défendre 
Paris.  ViÙars  rassembla  son  armée  entre  Béthune  et  Douai,  étant 
protégé  par  un  camp  retranché  à  la  Bassée,  Cette  position  cou* 
vrait  parfaitement  Douai,  Arras  et  la  Picardie  ;  mais  elle  aban- 
donnait à  elles-mômes  les  places  des  Pays-Bas  au  delà  de  Lille. 
En  effet,  rcnncmi,  après  avoir  fait  des  démonstrations  inutiles 
pour  pénclrer  sur  la  S  arpc,  rélrograda  et  dirigea  ses  cÛoi  U 
contre  Tournai.  Cette  ville  lut  héroïquement  défendue  par  Mes- 
;rri«xny,  élève  de  Vauban  ;  mais  Villars  ne  pouvait  la  secourir 
sans  ouvrir  TArtois  :  elle  lut  prise.  D'ailleurs  les  mouvements 
de  Tarméc  française  étaient  continuellement  gênés  par  le  man- 
que de  vivres  :  «  Pour  donner  du  pain  aux  brigades  que  je  lais 
marcher,  écrivait  Yillars,  je  fais  jeûner  celles  qui  restent  (*).  » 
Cependant  lorsque,  après  la  prise  de  Tournai,  il  vit  les  alliés  se 
diriger  sur  Mous,  il  résolut  de  livrer  bataille  pour  sauver  cette 
place,  derrière  laquelle  il  n'y  avait  plus  que  le  Quesnoy  jusqu^à 
rOlse.  Il  passa  la  Scarpe  et  TEscaut,  et  arriva  à  Malplaquet  ; 
mais  là,  au  lieu  de  profiter  de  Tardeur  de  ses  soldats  pour  atta- 
quer Tennemi  troublé  de  cette  offensive  audacieuse,  il  resta 
immobile  pendant  trois  jours,  laissa  le  teuii)s  à  Lugène  et  à 
Mai  ll)(tr()u<^k  <ie  rassembler  toutes  leurs  forces,  et  attendit  leur 
atta<|ue,  en  se  postant  derrière  et  entre  deux  bois,  dont  il  ferma 
la  trouée  par  des  retranchements  garnis  de  cinquante  bouches 
à  feu.  L'eniiemi,  couvert  par  cent  quarante  pièces  de  canon, 
s'engagea  dans  la  trouée  en  portant  tous  ses  efforts  sur  les  deux 
bois,  oii  Villars  avait  concentré  ses  principales  forces  [1709, 
il  sept.].  L'armée  française  manquait  de  pain  depuis  deux  jours, 
et  on  faisait  une  distribution  de  vivres  quand  le  canon  ennemi 
se  fit  entendre.  Aussitôt  ces  milices  tirées  la  veille  delà  charme 
jetèrent  leur  pain  avec  des  cris  de  joie  et  coururent  au  combat* 
La  bataille  fut  terrible,  la  plus  terrible  de  foute  la  guerre.  Yil» 
iars  à  la  gauche,  Boufflera  à  la  droite,  soutinrent  d*ahord  avec 
succès  toutes  les  atta-iues;  mais  le  premier  ayant  été  blessé 
dans  une  chaigc  où  il  enleva  U exile  cauous,  Taiic  gauche  com- 
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iDée,  dëganiit  le  centre  pour  k  soutenir  py. Ibhgèai  Koft^tb 
ceU^  liltti^;  «veQtmteUflttfllW^  U  le  i;r^i|»it||  &of>.<^ 
presque  «t^s^t,  enlevi  Iç9,  retra^jphçmenls,  et  força  ainsi  lei 
ailps  séparées  à  la  retrMte.  Si  rei^u^jQ^se  fût  rois  à  la  poui^uite 
(le  ces  deux  luasses  isolées  de  trente  mille  hommes ,  il  aurait 
pu  (Jctiuire  Tune  ou  Vautre;  mais  il  avait  fait  (l\''noniies 
pertes  :  vingt-cinq  raille  morts  cuiiviaieul  le  champ  de  bataille, 
dont  dix-sept  mille  alliés.  Les  Franvais  n'avaient  laissé  ni  artil- 
lei.Àe,  ni  drapeaux,  ni  prisonniers,  et  leur  retiaite  se  faisait  daiu 
le  |dH^  £i^d  or^lre,  sous  le  canon  du  Quesnoy  et  de  Valcn- 
ciennes.^Qi^.  Veffbrt  des  alliéi  se.  porta  conti^e  Mons,  qui  fut 
(9X^  4e  se  R^jOdre  [^0  oct.}  ;  n^y»  Us  ^'^rêtèrent  là,  et  Tin- 

v«i^4i^bt  Plagie,  siba^uoeiii^i^n^ï^^ 

Uoe  ilU^que  sivr  lii  ftoqtièra  ^  mSk  q^'eui  fêflf  ^  #i  mfr 
cèi.  YictPir-AïAçd^  <|^vai(  e^v^bir  ^Qîtuphiuèet  se  I^Nk^ 
d^ns  li^  Comté,  à  une  dKvûAon  aRemandtc  qui  pénétrerîiitji 

Alsace.  Celle-ci  passa  le  Rhin  près  de  Huningue  ;  mais  elle  fut 
battue  et  détruite  [1709,  26  apûtj  à  Runiersheim,  par  le  comte 
du  Bourg,  et  le  duc  de  Savoie  fut  tenu  en  éclieç.  .j^^ji^w^ 
ppsté  à  briançon  avec  vingt  mille  liummes. 

Euûn  Ton  eut  quelques  succès  en  Espagne.  Le  marquis  de 
bist,y  battit  Galloway  à  la  Gudina  [7  mai],  près  de  Badajoz,  dont 
les  Portugais  vouli^ent  ùijj^,  |ç  sî^ie^^  4'AsCeU  i^og^iàmOk 

n^s  QOA  w  celle  4^.  Ift.i^fipU]^  qui^  vqyai.t  encore  son  d^TW 
Dftept  paye  une  d^^ite.  {.e  cri  de  jpéj^  éf^i  jfwk  fort  ^HA 
jai^ais,  et  la  détresse  au  comble.  On  avait  mangé  dix  ans  i 

Tavance  le  revenu  des  viUes  ;  les  hôpitaux  manquaient  de  pain; 
les  officiers  eux-mêmes  mouraient  de  misère;  on  voyait  jus? 
qu'aux  valets  du  roi  mendier  dans  les  rues  de  Versailles  ;  des 
compagnies  entières  de  cavalerie  désertaient  à  Fintérieur  pour 
faire  ouvertement  la  contrebande  et  la  guerre  au  âsc.  u  On  ne 
jgeut  ^,fiftice  le  sm^  écny^j^  Véa^lf^  ^&^9a^ 


^>^fQilit<k.régiiMBftt<k.tÀU.(itt<|ud.Uu'«iidoaDé  :  iàall»Uà  Uc^gt 
k  férocité  d'aa  lion,  et  doonoit  ses  ordres  Avec  le  sang-froid  d'un  philoiopkt 
fiiktdeeliaaibn.1  (Lettte  mid— tdt  lUat^jm»  an  dif  del^Uf».^ 
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•^c  ^oiî^  'ctSiôs  ;  c'est  une  vie  de  bohémioris  et  non  3e  gchs  qui 
^uvement.  La  nation  tombe  dans  l'opprobre;  et  les  ennemis 
disent  hautement  que  le  gouvernement  d'Espagne  nVst  jamais 
tombd  si  bas  que  le  nôtre  {^).  »  Le  grand  ph^lat  avait  ctc  la  pro- 
vidence de  Tarmée  après  la  défaite  de  Malplaquet;  son  palais 
<Sevint  un  hôpital;  ses  richesses  furent  prodiguées  aux  soldats 
Ift  ati\  officiel^;  hii-mtae  pansa  les  blessés  do  ses  mains; 
enfin,  ses  biens  ayant  été  respectés  par  les  généraux  ennemis, 
"pleins  de  i^nération  pour  sa  personne,  il  ouvrit  d'immenses 
magasins  pour  les  besoins  de  l'armée,  et  Ton  vit  les  soldats  de 
Marlborough  escorter  les  blés  qui  devaient  nourrir  les  soldats 
3e  Villars. 

Le  roi,  touché  de  la  souffrance  tmiverselle,  proposa  de  nou- 
velles conférences  pour  la  paix  sans  suspension  d'hostilités.  11 
f\it  ëcouté  et  envoya  le  cardinal  de  Polignac  et  le  maréchal 
d'Hnxolles  à  Gertruydemberg,  oîi  les  députés  des  Provinces- 
Unies  vinrent  seuls  au  nom  de  tous  les  coalisés.  «  La  républi- 
que faisoit  la  fonction  d'arbitre  des  puissances  de  l'Europe; 
mais  ce  degré  d'honneur  où  les  alliés  l'avoient  élevée  l'aveugloit 
à  tel  point,  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  lui  dît  qu'elle  se 
ruinoit  pour  agrandir  l'Autriche  et  l'Angleterre  (•).  »  Dès 
l'abord  les  envoyés  français  dirent  qu'ils  acceptaient  les  condi- 
tions de  l'année  précédente;  et  pour  témoigner  la  sincérité  de 
leurs  paroles,  le  roi  rappela  d'Espagne  ses  troupes,  qui  étaient 
d'ailleurs  nécessaires  à  la  défense  de  son  propre  royaume.  Mais 
les  Hollandais,  encore  plus  arrogants  qu'à  la  Haye,  deman- 
dèrent la  cession  de  l'Alsace  et  des  conquêtes  faites  par  la 
t'rance  depuis  le  traité  des  Pyrénées;  de  plus,  par  une  dérision 
insensée,  et  sachant  bien  qu'ils  seraient  refusés,  ils  voulurent, 
comme  préliminaire  de  la  paix,  que  Louis,  en  deux  mois  et 
sans  plus  de  temps,  seul,  avec  ses  propres  forces,  chassât  sou 
petit-fils  d'Espagne.  La  délresise  était  si  grande,  que  Louis  offrit 
la  cession  de  l'Alsace  et  un  million  de  subsides  par  mois  pour 
nourrir  les  troupes  alliées  (jui  combattraient  Philippe  V.  On 
refusa  ce  comble  d'humiliation.  Alors  le  vieux  roi  releva  la 
tête  :  «  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre,  dit-il,  j'aime  mieux  la 
taire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfants.  »  Et  il  rappela  ses  am- 


(1)  couvres  de  Féaelon,  t.  m,  p.  570. 
(t)  Torcy,  1. 1,  p.  110. 
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bassadpurs.  «  Cotte  constance,  dit  Saint-Simon,  cette  fermeté 
(ràir.c,  celte  égalilë  extérieure,  cette  espérance  contre  toute 
cspiM  <ince,  par  courage  et  par  sagesse,  non  par  avcuglemeul, 
c*e$t  ce  qui  lui  mérita  le  nom  de  Grand,  qui  lui  avoit  été  si 
prématuré;  ce  fut  aussi  ce  qui  iui  acquit  la  véritable  admira- 
tion de  TEurope,  celle  de  tous  ses  sujets  qui  eu  furent  témoins, 
et  ce  qui  lui  rappi  la  tant  <le  cœurs  qu^un  règne  si  long  et  $i dur 
lui  avoit  aliénés  (*).  9 

Desmarets  trouva  des  ressources  pour  cette  année  en  établis* 
Siiiit  un  nouvel  impôt  empi  untt  au  système  de  Vauban,  le 
dixième  siir  toutes  1rs  terres,  même  de  la  noblesse  et  du  ckun. 
Louis  ne  touclia  pas  sans  répugnance  aux  privilèges  pécuniaires 
de  ces  deux  in  dres  ;  et,  si  Ton  en  croit  Saitit-Simon,  il  lui  fallut, 
pour  s'y  décider,  une  consultation  de  docteurs  de  la  Soibunne, 
«  qui  déclarèrent  que  tous  les  biens  des  François  étoient  au  roi 
en  propre,  et  que  quand  il  les  prenoit,  il  ne  prcnoit  que  ce  qui 
lui  appartient  (^).  »  La  noblesse  témoigna  un  vif  méconteate- 
.  ment  du  dixième,  «  qui  rendoît  toute  condition  simple  peuple;  t 
le  clergé  s^en  racheta  par  de  grosses  sommes;  le  peuple  on  fat 
soulagé  ;  et,  en  définitive,  cet  impôt,  qui  rapporta  45  mîlliooai 
sauva  peut--èh*e  la  France. 

§  XX.  Campagni:  de  1710.  —  PnoGiuis  des  aluks  en  FlaMNA 
—  Batauxes  de  Sak^agosse  et  de  Villa-Viciosa.  — Les  coalisés, 
rétablis  dos  pertes  a  MalphKjuet,  avaient  encore  une  année 
presque  doul)le  de  celle  que  eoiinnaiidait  Villars  :  ils  repi  iiviil 
leur  mouvement  offensif  et  se  dirigèrent  sur  Douai,  résolus  à 
ouvrir,  par  la  prise  de  cette  ville,  la  secoude  ligne  de  places 
dont  Vauban  avait  enceint  la  France.  Douai»  défendue  par 
Alborgotti,  se  rendit  après  cinquante-quatre  jours  de  trancliét 
ouverte  ;  la  Scarpe  fut  passée,  la  Picardie  mise  à  contribution  ; 
les  coureurs  ennemis  se  montrèrent  jusque  sur  la  Seine.  Mai9 
Eugène  et  Marlborough  ne  marchaient  qu'à  pas  mesurés  :  aprèl 
Douai,  ils  prirent  successivement  Béthune,  Aire,  Saint-Venant, 
et  ces  sièges  leur  coûtèrent  plus  de  trente  mille  bommes, 
Villars,  qui  avait  ordre  de  ne  risquer  aucuiie  bataille,  ne  put 
que  protéger  Airas. 

C'éiail  dans  le  r^ord  qu'on  cherchait  le  déuoùment  de  U 

(i)  Saint-Simon,  t.  xiii,  p,  ISS» 
it)  1<L,  I.  »,  p.  45. 
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guerre,  et  pendant  ce  temps  les  liostiliti's  prenaient  en  Espagne 
line  importance  qui  devait  amener  la  fin  di-  Li  Inde,  une  des- 
cente fut  tentée  par  les  Anglais  sur  la  côte  du  Languedoc  :  ils 
voulaient  jeter  des  armes  aux  insurgés  des  Cévennes  ;  et 
Nuailles  fut  forcé  d'accourir  de  ce  côté  avec  toutes  ses  forces. 
L'archiduc,  qui  avait  reçu  de  nombreux  renforts,  profila  de 
celte  diversion  :  il  reprit  Toffensive  en  Catalogne,  bal  lit  Phi- 
lippe à  Ahnenara  sur  le  Sègre,  et  le  rejeta  en  Aragon.  Cchii-ci 
se  retira  à  Sarragosse.  11  ne  pouvait  plus  compter  sur  les  secoui  s 
de  son  aïeul,  qui  avait  rappelé  toutes  ses  troupes,  et  il  se  Irou- 
.  vait  réduit  aux  ressources  de  ses  sujets  ;  mais  quoique  sa  cause 
n'en  devînt  que  plus  nationale,  il  ne  trouvait  pas  dans  leur 
enthousiasme  de  quoi  compenser  leur  indiscipline;  el,  forcé 
avec  vinj-t  mille  hommes  de  livrer  bataille  contre  trente  mille, 
il  fut  complètement  vaincu  [1710,  10  août].  Sarragosse  ouvrit 
ses  portes  aux  vaimjueurs;  tout  TAragon  proclama  Charles  111. 
Celui-ci,  enivré  de  son  succès,  au  lieu  de  pousser  Philippe  sur 
la  Navarre  et  de  le  rejeter  en  France,  envahit  la  Caslille  et  entra 
à  Madrid  au  milieu  de  la  consternation  des  habifants  [20  sept.]. 

La  possession  de  la  capitale  ne  donna  pas  l'Espagne  à  Par- 
eil iduc  :  toutes  les  provinces  non  occupées  par  ses  troupes  se 
soulevèrent  et  déployèrent  cet  acharnement  héroïque  qu'elles 
ont  tant  de  fois  montré  contre  la  domination  étrangère  ;  la 
Castille,  pleine  de  fureur  contre  les  hérétiques,  qui  pillaient  les 
églises,  leur  faisait  une  guerre  de  destruction.  Philippe  s'était 
retiré  à  Valladolid  ;  peuple,  noblesse,  clergé,  lui  offrirent  eu 
abondance  de  Pargent,  des  vivres,  des  armes  ;  il  rassembla  ra  • 
pidement  vingt-cinq  mille  hommes,  et  demanda  à  son  aïeul, 
pour  les  commander,  Vendôme,  qui  était  disgiacié  et  avait  à 
rétablir  sa  réputation  détruite  parla  défaite  d'Oudenarde.  11  était 

I  vraiment  devenu  le  roi  national;  il  plaisait  aux  Espagnols  par 

sa  dévotion,  sa  gravité,  son  opiniâtreté;  lui-même  avait  fait  de 
leur  cause  la  sienne.  Ce  prince,  si  timide  en  montant  sur  le 
trône,  qui  devint  si  pusillanime  quand  il  y  fut  affermi,  avait 

I  pris  dans  la  lutte,  et  en  voyant  le  dévouement  des  Espagnols, 

une  fermeté  inébranlable  :  il  n'avait  jamais  voulu  souscrire  à 
sa  déchéance  ;  il  n'aurait  pas  obéi  à  son  aïeul  si  celui-ci  eût 
reconnu  Charles  lll;  il  avait  déclaré  plusieurs  fois  «  qu'il  per- 
drait la  vie  plutôt  que  d'abandonner  le  trône  où  Dieu  Pavait 
placé.  »  0 
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L^archiduc,  harcelé  jusque  dans  Madrid  et  commençant  à 
désespérer  de  jamais  régner  sur  TEspagne,  évacua  la  capitale 
avec  son  armée  de  vingt-cinq  mille  honunes  commandée  par 
Slaremberg;  il  se  dirigea  sur  Tolède  pour  se  joindre  à  l'armée 
portugaise  ;  mais  celle-ci  étant  ténue  en  échec  par  la  division  du 
marquis  de  Bay,  il  se  relira  sur  la  route  d'Aragon.  Philippe  V 
et  Vendôme  étaient  rentrés  à  Madrid  [1710,  2  déc],  à  la  grande 
joie  des  habitants,  et  s'étaient  mis  aussitôt  à  la  p  ursuite  de 
Tennemi;  ils  atteignirent  sur  la  Tajuna  Tarrière- garde  Formée 
de  la  division  anglaise  de  Stanhope,  et  qui  s'était  fortifiée  dans 
Brihuega.  Trois  assauts  furent  donnés  à  cette  ville,  qui  fut  à  la 
fin  emportée,  et  la  division  anglaise  mit  bas  les  armes  [8  déc.]. 
Au  bruit  du  combat,  Staremberg  revint  rapidement  sur  ses  pas, 
et  attaqua  les  vainqueurs  auprès  de  Brihuega,  à  Villa- Viciosa 
[10  déc]  ;  il  fut  entièrement  délait,  et  de  toute  son  armée  il  ne 
resta  que  sept  à  huit  mille  hommes  qui  se  retirèrent  en  désordre 
sur  rÉbre.  Ce  fut  une  victoire  toute  nationale  pour  les  Castil- 
lans. L'Aragon  se  soumit  à  Philippe;  il  ne  resta  aux  alliés  que 
la  Catalogne  :  encore  celte  province  fut-elle  attaquée  à  revers 
par  le  maréchal  de  Noailles,  qui  s'empara  de  Girone. 

§XXl.  AvÉ^EMt:NT  a  l'ehpike  de  Charles  VI.  —  Révolution 

MINISTÉRIELLE  EN   ANGLETERRE.  —  PRÉLIMINAIRES  DE  PAIX.  —  La 

bataille  de  Villa-Viciosa  consolida  pour  jamais  le  trône  de  Phi- 
lippe V,  et  disposa  les  alliés  à  une  ti  ansaction.  D'ailleurs  le 
pai'ti  de  la  paix  avait  déjà  montre  toute  la  maladresse  des  condi- 
tions faites  à  Gertruydemberg,  et  il  se  trouva  encore  fortifié  par 
un  événement  qui  changea  la  face  des  aftaires.  Joseph  1*^ 
mourut  [1711,  17  avril],  ne  laissant  d'autre  héritier  que  son 
frère  Charles,  qui  se  hâta  d'aller  en  Allemagne,  où  il  fut  proclamé 
sans  obstacle  roi  des  Romains  [21  déc]  et  bientôt  après  empe- 
reur sous  le  nom  de  Chaiits  VI.  Les  puissances  qui  combat- 
taient depuis  dix  ans  pour  rétablir  l'équilibre  européen  ne 
devaient  pas  vouloir  pour  Charles  VI  ce  qu'elles  avaient  refusé 
à  Louis  XIV,  la  succession  totale  d'Espagne,  qui  aurait  fait  du 
premier  un  nouveau  Charlcs-Quint.  Le  but  de  la  coalition  était 
atteint  :  en  allant  au  delà,  «  on  créait  un  danger  pour  dissiper 
les  derniers  restes  d'une  crainte.  »  Alors  on  commença  à  penser 
qu'il  était  de  l'intérêt  universel  de  laLccr  à  un  Bourbon  la 
couronne  d'Èspagne,  mais  sans  ses  annexes,  et  pourvu  quVlle 
ne  pût  jamais  être  réunie  à  celle  de  France.  Cette  idée  était 
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surtout  populaire  en  Angleterre,  où  Ton  s'alarmait  de^  60  mil- 
lions de  livres  sterling  dont  cette  guerre  avait  yrevé  la  dette 
nationale,  et  où  Ton  jugeait  a  qu'il  était  temps,  pour  les  Anglais^ 
de  s'assurer  par  un  traité  les  dépouilles  qu'ils  avaient  aiTacbées 
à  une  succession  dont  rien  ne  leur  appai  tenait.  )^ 

Une  révolution  ministérielle  mit  au  pouvoir  ces  idées  de 
conciliation.  Le  triomphe  de  la  coalition  se  trouvant  mainte- 
nant assuré,  la  mission  palii'qucdes  whigs  semblait  remplie,  et 
les  toiys  commençaient  à  repiendre  de  l  ascendant  en  se  raoa- 
tiant  partisans  de  la  pai\  et  suitout  dercnsciurs  de  l'église 
anglicane,  que  les  opinions  sociuicnnes  des  wbigs  paraissaient 
menacer,  lue  polémiijue  très-ai  denle  s'engagea  entre  les  deux 
paitis,  dont  les  instruments  principaux  lurent,  pour  les  whigs 
Addison  et  Congrève,  et  poui*  tes  lorjs  Bolingbroke,  Prior  et 
Swii't.  Marlb^Tough  y  perdit  toute  U  popularité  que  lui  avaieut 
donnée  ses  \ictoires;  au  milieu  de  la  corruption  universelle, 
quand  toutes  les  consciences  étaient  à  vendre  au  plus  offrant, 
quand  les  chefs  des  deux  partis  assuraient  à  la  lois  les  deux 
pi  étendants  de  «  leur*  attachement  inalléraLle  à  leurs  intérêts,  » 
on  s'étonna  de  la  cupidité  du  vainqueur  de  Hochstett ,  volant 
ouvertement  quinze  millions  sur  la  solde  de  ses  soldats,  ne 
considéiant  le  triomphe  de  son  parti  que  comme  une  voie  de 
•  fortune  matérielle,  et  s'assurant  un  refuge  par  les  protestations 
d'amitié  dont  il  accablait  lesStuarts.  La  leine  Anne,  tory  dans 
le  cœur,  n'avait  été  entraînée  à  la  politique  des  wliigs  que  pai' 
ncH:essité  de  position:  elle  était  lasse  de  se  voir  Tinstrument 
d'un  parti  qui  la  menaçait  d'appeler  Jacques  111  si  elle  cessait  de 
subii*  ses  volontés;  elle  désirait  laisser  le  tiône  à  sou  frère,  qui 
la  suppliait  de  a  préférer  le  dernier  màle  de  sou  nom  à  des 
étrangers  d'un  autre  langage  et  d'un  autre  intérêt.  »  Elle  rendit 
sa  contiance  aux  tjrys,  amis  du  pouvoir  absolu,  dont  les  prin- 
cipes politiques  concordaient  en  paitieavec  ceux  de  Louis XiV 
elle  changea  son  ministère,  et  entama  avec  la  France  desuégow. 
ciations,  même  avant  que  la  bataille  de  Villa-Viciosa  et  la  mort 
de  Joseph  1*"^  leur  eussent  donné  une  couleur  légitime  et  natio- 
nale. L'Angleterre  demanda  :  que  Louis  reconnût  Anne  et  sa 
succession  dans  la  ligne  protestante;  qu'il  abandonnât  les 
Pays-Bas,  Naplcs  et  le  Milanais  à  TAutriche;  qu'il  conscnHtàla 
loimation  d'une  barrière  de  places  belges  occupées  par  les 
Hollandais  ;  qu'il  démolit  le  port  deDiv^kcraue,  dont  les  gorsaii  e^ï, 
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avaient  fait  tant  de  mal  au  cuinmcrce  an^^lais;  qu'il  prît  les 
mesures  nécessaires  pour  empêcher  la  réunion  des  cotironnes 
d'Espaiinp  et  de  Frnnce  «m  une  même  tête  (*).  Louis  accéda  à 
ces  propositions,  si  diiléientes  de  celles  qu'on  lui  imposait  à 
Gei  truydemberg,  et  les  préliminaires  de  la  pai\  furent  signéâ  à 
Loudres  entre  Torcy  et  Bolingbroke  (1711,  8  oct.]. 

Les  Provinces-Unies  se  récrièrent  contre  TAngleterre,  qui 
avait  violé  la  première  condition  de  Talliance  en  nég^ociant  à 
Finsu  des  confédérés;  Tempereur  déclara  quHl  ne  tFaiterait  ja- 
mais sur  de  pareilles  bases  ;  les  princes  allemands,  qui  Tendaient 
le  sang  de  leurs  sujets  aux  deux  puissances  maritimes,  récla- 
mèrent contre  le  déshonneur  d^une  telle  paix.  Eugène  et  Mari- 
borough  accoururent  à  Londi'es  pour  réveiller  le  parti  whig, 
renvei*ser  Anne  du  trône  et  y  faiic  monter  Féiecteur  de  Hano- 
vre  :  toutes  leurs  violences  furent  inutiles.  Le  parlement,  élu 
sous  l'influence  des  torys,  se  piononça  ouvertement  pour  la 
paix  ;  le  vainqneur  d'Hochstelt  fut  dépouillé  de  toutes  ses 
charges  et  échappa  avec  peine  à  une  accusation  de  concussion; 
Eugène  fut  force  de  quitter  le  royaume.  Enfin  un  congrès  s'ou- 
vrit à  Utrecht  [1712, 12  janv.],  et  aucune  des  puissances  beUi- 
gérantes  ne  manqua  d*y  envoyer  ses  déoatés.  Ceux  de  la  France 

(1)  L'Angleterre  proposa  aussi  un  second  plan,  dans  lequel  le  duc  d'Anjou,  saus 
renoncer  à  ses  droits  à  It  eovronne  de  Fraœe,  auruit  en  Naples«  It  Sieîle,  la  Sa- 
voie, le  Piémeot  et  le  Hantouan  ;  on  aurait  mis  en  Espagne  le  doc  de  Savoie,  et 
l'Autriche  aurait  eu  les  Pays-Bas  et  le  Milanais.  Philippe  eut  le  choix  entre  ces 
deux  projets;  et  Louis  XI Y,  à  qui  l'article  de  la  renonciation  paraissait  un  aKen- 
tat  au  droit,  lui  conseilla  de  prendre  le  dernier.  Celait  un  ir'avc  oubli  desiulc- 
rêls  de  la  France,  bien  que  la  réunion  évcntm  lle  de  tant  de  possessions  en  Italie 
{lit  Ues-beduisanle.  Philippe  lui  répondit  par  cette  lettre  fort  remarquabiu  :  «  il 
me  semble  qu'il  est  bien  plus  avantageai  qu'une  branehe  de  notre  maison  règne 
en  Espagne,  que  de  mettre  cette  couronne  sur  la  léted'un  prince  de  l*arottîé  du* 
quel  elle  ne  puurroit  s'assurer;  et  cet  avantage  me  |«aroil  bien  plus  considérable 
que  de  réunir  un  jour  à  la  France  la  Savoie,  le  Piémont  et  le  Moniferrat.  Je  crois 
donc  vous  marquer  mieux  ma  tendresse,  et  à  vos  sujets  aussi,  en  me  tenant  à  la  ré- 
solution que  j'ai  déjà  prise  (|ii'en  suivant  le  nouveau  plan  projeté  par  l'AngletciTe. 
Je  doune  par  la  cgaleuieot  la  paix  à  la  Fiance,  je  lui  assure  pour  alliée  liUe  inonar- 
ehie  qui  tant  cela  pourroit  un  jour,  jointe  au  enn«nis,  lut  faire  beaucoup  de  peine; 
«t  je  suit  en  même  temps  le  parti  qui  me  paroit  le  plus  convenable  à  ma  gl<rira 
Maubiende  mes  sujets,  qnioot  si  fort  contribué,  par  leur  attachement  et  leur  sète,  à 
me  ma  n'cnir  la  couronne  sur  la  lète.  i-  (Torcy,  t.  n,  p.  IGl  ;  —  f.e  fut  commo 
Cons('(|u«'nce  de  la  pensée  française  qui  dicfa  rvWc  lettre  qnr  rhllij  ]h«  V  introduisit 
en  Espagne  la  loi  sallque,  pour  que  le  troue  fût  a^amai»  cgu&evve  daus  la  nuusoa 
de  Bourbon* 
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étaient  Polignac  et  d'Huxelles,  et  au-dessoos  d^euT  Mesnager, 
]x>iiTgeois  de  Roiieii«  rhomme  le  pins  spécial  en  matières  com- 
merciales, et  qui  eut  la  plus  grande  Influence  sur  les  négo- 
ciations. 

§  XXII.  Mort  du  Dauphin,  de  la  duciif^se  et  du  dlc  de  Bour- 
gogne, ETC.  —  l/espoir  commença  à  renaître  en  Fiance;  mais 
au  moment  où  le  vieux  monarque  voyait  le  malheur  s'éloiiîncr 
de  lui,  il  fut  frappé  dans  sa  famille  par  les  coups  les  plus  ter- 
ribles. Le  Dauphin  était  mort  Tannée  précédente,  sans  que  sa 
mort  eût  produit  aucune  sensation  :  c*étaitun  prince  sans  vcr- 
tuft  ni  vices,  qui  aurait  été  un  très-mauvais  roi.  On  se  félicitait 
de  voir  le  udae  prochainement  occupé  par  le  duc  de  Bourgogne, 
prince  qui  avait  le  sentiment  le  plus  profond  des  devoirs  de  la 
royauté,  mais  dont  on  eiagcrait  les  vertus  :  car  il  n^avalt  nulle 
énergie,  et,  renfermé  sans  cesse  dans  son  oratoire  ou  son  ca- 
binet, il  îi  aurait  jamais  été  un  homme  d'action.  Cependant  on 
comptait  que  son  règne  serait  tout  Fopposé  de  celui  de  son 
aïeul;  on  le  rep;ardait comme  Tinstrument  d'une  rénovation  so- 
ciale dont  tout  le  monde  sentait  le  besoin,  et  qu'on  obtiendrait 
sans  secousse,  parTaction  légitime  d'un  pouvoir  qui  était  encore 
aimé  et  respecté  ;  on  savaitqu'il  formait  avec  Fénelon  des  plan?  de 
gouvernement  dans  lesquels  les  libertés  publiques  et  les  droits 
de  la  royauté  se  trouvaient  pondérés,  qu'il  devait  appeler  au 
ministère  cet  homme  qui,  dans  une  âme  pleine  du  mysticisme 
le  plus  pur,  renfermait  les  idées  politiques  les  plus  avancées; 
on  répétait  cette  maxime,  qu'il  proclamait  hautement  comme 
la  base  de  sa  croyance  :  que  «  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples» 
et  non  les  peuples  pour  les  rois.  »  Louis  professait  lui-mèiue 
pour  son  petit-fils  une  grande  vénération  ;  il  lui  donna,  contre 
sa  coutume,  part  à  tontes  les  affaires;  il  ordonna  aux  minisires 
de  travailler  avec  lui  :  «  C'est  un  prince,  disait-il  tout  haut, 
qui,  par  sa  vertu  et  ses  talents,  fera  to.ut  mieux  que  moi.  i» 
TonlBfties  espérances  qu'on  fondait  sur  le  duc  de  Bourgogne 
diiipitfiiMQt  en  quelques  jours.  Sa  femme  Adélaïde  de  Savoie, 
princesse  pleine  de  grâces  et  d^esprit,  idole  de  toute  la  cour,  fal- 
aBkM'  étHÊme  et  le  bonheur  du  vieux  monarque  et  de  ma- 
daMi»4e]faintenon,  qui  ravalent  élevée  et  qui  ignoraient  que 
cet  enfant  gâté  instruisait  le  duc  de  Savoie  des  secrets  du  cabinet 
de  Versailles  ;  le  5  février  1712,  elle  fut  atteinte  tout  à  coup  d'une 

m«ikdic  qui  dérouta  la  science  dos  médecinsi  et,  six  jouis 
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après,  cllû  mourut  vingt-cinq  ans.  Le  duc  aimait  pa^^sionné- 
ujent  sa  rt^mine  :  frappé  de  cette  mort  subite,  il  touibu  malade 
à  son  tour  et  fut  enlovo  six  jours  après.  Les  doux  époux  lais- 
saient deux  fils  :  le  duc  de  Drclagne,  âgé  de  cinq  ans,  atteint  de 
la  même  maladif  mourut  ie  8  mar^i;  le  duc  dt  Anjou,  igédrun 
an,  toml>^  au^  ma^d^»  et  n'échappa  à  l^mopfr  qo» 
SQÎiia  dd  sa  gouvernante  :  ce  Sut  LouM  ^V.. 

Ces  inocts  précipitées  j/t^tèccnt  le  vlem^toif  hicColiB,  h  wfxfêuvÊé 
daps.aiie,pral4Mide  stupeur;  la  douteoc  popiUaîra  ÉateLiréiiie-; 
ifiu^  h  Qiox^a.  crut  à  des.  empo^piiiiaiiiaoA«4^  ettoaccuttftioaf^ 
aWaées,  dit  Saiot-Simou,  par  madame  de  MabiAsiioAretto^iie 
(},U  Maine,  se  portèrent  contre  le  duc  d'Orléaus,  (jai  devait  ar- 
river au  1j  ône  par  tous  ces  sépulcres  (^)^ 

Ce  priucc,  liès-iusti  uit  et  très-spiritueU  passait  pour  capable 
de  tout;  il  proiossait  ouveitemcnl  TaUiéisaie;  il  é'idit  d'une  li- 
cence efriénée;  «  il  croyait  que  la  vertu  n'est  qu  un  vain  nom, 
et  que,  le  mond<i  étant  pai  lagé  entre  des  sotiS  et  des  gens  d'esprit, 
la  vertu  et  la  morale  sont  le  partage  #s  sots  ;  »  aiifin  IL  cùà 
été  le  plus  abominable  des  ^o^^^^^s  sll  eût  mm  en  pratiqua 
toutes  ses  idées,  si  sou  co^ur,.  naliirellanjent  boo  el  généfeux^ 

l*eût  emporté  sur  ses  mauvaises  aioMirs  et  seaaftrattac  prki^ 
cipes,  sMl  nVOt  été,  suivant  b  bfdle  4»pi«ssiD»  du  Lom%^J»^^ 
un.  a  ftmfaroii  de  crimes  C).  » 

Ladameur  publique  devint  toile,  que  le  duc  d*(^ï»an8S0  vil 
abandonne  de  toute  la  cour,  iujiirié  en  face  par  le  pr'up'e,  qui- 
voulut  incendier  son  palais,  et  qu'enfin  il  se  prési  nta  devatiè 
le  roi  tout  mcui:tri  de  s  s  p^n  ti  s,  en  lui  demandarjt  la  Bastille  et 
des  juges.  Louis,  moins  convaincu  de  son  innocence  qne  crai- 
gnant de  découvrir  la  vérité,  le  renvoya  sans  Tentendre;  et  s'il  ne 
se  fût  trouvé  un  honnête  homme.  Maréchal,  chirurgien  du*  rai^ 
pour  nier  obsiiuémeQi  le  poison,  il  est  probable  qu'îb  aopaîlt 
traduit  son  neveu  devant  un  tribunal.  Le  duc  d'Oiléana  nié-, 
prisa  la  calomnie,  et  plus  tard:  il  a'eu  vengea  ^oiifiusenieaten 
«(erçant  larégence  soua  le  faibla  et  d^mte  njefamde  Lewis  XIV;» 

(1)  Le«  ^oemif  diLitiie.  a^Orito»  n^èwml  qvToi  f      aionqn»  ta  était  a« 

Philippe  T  ^blaît  désespérée,  il  t^cneillU  lApropositkuiiiiit  loi  Orent  phttltm 
ieigttir»  espagnols  de  le  prendre  pour  rtii.  Ce  prrjct  fut  éventé»  te  prince  rappel^, 
et, sans  Pintervention  du  ducde  BoursOflM.  B C&l  suM  UDt  terai^<lB,4siraliis|ia.' 

{^  Madame  de,  Ca^lus,  p.  471, 
S^ot-SimoQ,  t.  j^fj^  i^ 
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§  XXJIL  —  L'AiNQLETEaUK  SK  I^TM '.H  DK  l.\  UGUli.       BilIAILLB  DE 

Dëa'ain.  —  Les  succès,  des  iilliés  s'éta  eut  humes,  pciKlaiit  l'aïuioe 
préccdeule,  à  la  prise  de  BoucliaiUj  et  ViUais  avait  lait  là  une 
lourde  liiute.  Marlborough,  ayant  sui-pris  le  passage  de  la  Sensée, 
$e  trouvait  enfermé,  eulre  cette,  rivière  et  TEscaut,  dcvoui 
l'armée  française,,  et  a\posé  à  une  perle  inévitable  :  Villais» 
malgré  les  clameurs  de  ses  soldais  qui  demandaient  la  bataille, 
laissa  passer  l'ennemi  et  prendj  e  BuucLain.  Par  là,  tuut  le  pays 
entre  TEscaut  et  la  Sambre  se  kiouva  ouvert  aux  alUi's,  qui 
n'eurent  plus  qu'à  s  empaier  du  Quesnoy  et  de  Landrecy  pouu 
maivber  sur  TOisc  en  toute  sécurité.  Ce  fut  en  efl'et  leur  plaa 
de  camptijine  en  1712;  ma  s  au  moment  où  les  hostilités  alLiient 
commencer,  la  leine  Anne  dédaia  aux  états  généraux  qu'elle 
était  décidée  à  a  faire  ses  aflaires  à  pai  t  ;  »  elle  donna  Tordre 
au  duc  d'Oi  mond,  qui  avait  succédé  à  Marlborough,  de  restée 
sur  la  défensive;  enfin,  Louis  XIV  ayant  livré  Dunkerque  eit 
otage,  une  suspension  d'armes  fut  signée  [26  mai]  enlre  la 
France  et  rAn«:lolerre,  vi  les  troupes  anglaises,  abandonnant 
rumu'e  coiilisée,  se  retirèrent  à  Gand. 

Celle  retraite  n'eideva  à  la  ligue  que  douze  mille  hommes  : 
car  la  plupart  des  ti:oupi's  soldées  par  l'Angleterre  étaient  alle^ 
mandes,  tt,  séduites  par  Taigenl  de  la  Hollande,  elles  refusèrent- 
d'abandonner  les  alliés.  Eugène  avait  donc  encore  cent  mille 
buuimes  :  il  s'empara  du  ^uesnoy  et  assiégea  Landrecy  ;  se», 
pai  tisans  coui'.iienl  déjà  jusqu'à  Heims  et  Soissons  :  la  conster- 
nation était  générale  en  France  ;  les  coui  tisnns  conseillaient  aa 
roi  de  se  retirer  sur  la  Loire.  Louis  repoussa  cette  idée  avec  in» 
dignation  ;  il  donna  ordre  à  Villaj  s  de  livrer  bataille,  et  au  mo- 
ment de  son  départ  il  lui  dit  :  a  La  confiance  que  j'ai  en  voua 
est  Lien  maï  quée,  puisque  je  vous  remets  les  forces  et  le  salut 
de  l  Étal.  Je  comiois  votre  zèle  et  la^  valeur  de  mes  troupes  ; 
mais  enfin  la  fortune  peut  leur  être  contraire  :  s'il  arrivoit  ce 
malheur  à  l'année  que  vous  commandez,  écrivez-le-moi.  Je 
sais  que  des  ai'mées  aussi  considérables  ne  sont  jamais  asse» 
défaites  pour  que  la  plus  grande  partie  ne  puisse  se  rallier  sur 
la  S  »mnie  ;  je  compte  aller  à  Pérorme  ou  à  Saint-Quentin ,  y 
ramasseï*  tout  ce  que  j'aurai  de  troupes,  faire  un  dernier  eûbrt 
avec  vous,  et  périr  ensemble  ou  sauver  l'État  (').  » 

Vlltua,  f.  Il,  p.  569. 
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L^babitude  de  Taincre  et  la  supériorité  de  ses  forces  an^ient 
donné  une  telle  confiance  à  Eugène,  que,  pour  assiiger  Lan- 
drecy,  il  tirait  toutes  ses  munitions  de  Marcliiennes,  sur  la 
Scarpe,  niag^asin  général  des  alliés,  et  que  m  communication 
avec  cette  ville  n'était  assurée  que  par  un  camp  situe  à  cinq 
lieues  de  là,  sur  TEscaul,  à  Deuain.  Ce  camp  communiquait 
lui-môme  avec  la  route  de  Marchiennes  par  une  double  li^ne 
de  retranciiemeuls  ayant  deux  lieues  de  longueur,  au  nulieu 
desquels  passaient  les  convois,  et  que  les  allies  appelaient  u  le 
grand  chemin  de  Paris;  »  il  était  gardé  par  diii-sept  bataiUous 
et  quatorze  escadrons  hollandais  commandés  par  le  comte 
d*Albemarle.  Le  maréchal  de  Montesquieu,  qui  servait  sous 
Villara,  conçut  l'idée  de  profiter  de  cette  grande  faute  pour 
enlever  Denain,  couper  Eugène  de  ses  magasins,  et  le  forcer  à 
abandonner  Landrecy.  Son  plan  fut  adopté  par  Villars,  qui  con- 
certa avec  lui  les  moyens  d'exécution.  L'armée  qui  faisait  le 
bic'^e.  do  Landrecy  était  fortement  coumiIc  par  TLscauL,  la 
Sambre  et  la  Seillc  :  Villaib  f>i^niit  le  projet  de  l'attaquer  et 
marc  ha  sui*  elle,  ù  la  grande  surprise  de  rcnnemi  et  de  ses  pro- 
pres troupes;  mais  pendant  ce  temps  il  dirige  i,  durant  la  nuit, 
sur  l'Escaut,  trente  bataillons,  qui  jetèrent  un  pont  à  Neuville, 
entre  Bouchain  et  Denain  ;  puis  toute  son  armée,  après  avoir 
fait  mine  d'insulter  les  lignes  de  Landrecy,  fit  dcmt4our  à 
droite,  mareba  rapidement  sur  Neuville,  et  franchit  l'Ëscaut. 
Les  i*etranchements  qui  se  prolongeaient  vers  Bfarchieanes 
furent  forcés,  et  les  Français  se  mii'ent  en  bataille  pour  atta- 
quer le  camp  [24  juillet].  On  savait  qu'Eugèue  accourait  avec 
toutes  ses  troupes.  Pendant  qu'une  division  masquait  Mar- 
chiennes, le  l'esté  de  Tarmée  marcha  1  arme  au  bras  sur  ic 
camp  et,  malgré  un  feu  teirible,  fraïu  hit  en  un  clin  d'œil  le 
fossé  et  les  letranchements.  Les  Hollandais  s'enfuirent  vers 
l'Escaut;  niais,  les  ponts  s'étant  rompus,  ils  furent  tous  tués  ou 
pris  ;  et  Eugène,  qui  venait  d'arriver,  contempla  ce  désastre  de 
l'autre  rive  du  fleuve  :  il  essaya  vainement  de  passer  l'Escaut, 
fut  battu,  et  se  retira  en  désordre  sur  Landrecy,  dont  il  leva  le 
f«i(^e. 

La  bataille  de  Denain  ne  fut  pas  une  de  ces  victobres  savantes 
qui  ne  mènent  à  rien,  mais  une  de  ces  victoires  populaires  qui 
sauvent  un  pays.  La  ligne  d'opérations  des  alliés  étant  coupée, 
leur  grand  magasin  se  tiouva  i^olé,  et,  investi  dès  le  joui*  die  la 


Digitized  by  Google 


CHAP.  VI.  1698-1715.  —  loiis  -.IV.  417 

bataille»  il  se  rendit  en  livrant  aux  Français  (rimmensos  appro- 
visioniiemenls  [30  juillet].  En  même  temps  Villars  assiégea  et 
prit  successivement  Douai,  le  Qui^snoy  et  Bouchain  avec  leurs 
garnisons,  sans  qu'Eugène  osât  faire  m\  mouvement  pour  sau- 
ver ces  villes.  En  trois  mois  les  alliés  perdirent  cinquante-trois 
bataillons  pris  ou  tués,  deux  cents  canons,  d'énormes  amas 
d'armes  et  de  munitions,  et  ces  succès  n'avaient  pas  coûté  aux 
Français  quinze  cents  hommes.  Cet  éclatant  retour  de  Inrlune 
donna  à  l'heureux  Villars  la  plus  haute  renommée,  rendit  au 
royaume  toute conflance,  et  accéléra  les  négociations  d'LHrecht. 

§  XXIV.  CoNcnÈs  d'Utrecht.  —  Tkaitèsd'Utukciit,  dk  Bade  et 
DK  Rastadt.  —  Une  expédition  française  avait  été  dirigée ,  en 
4710,  sur  le  Brésil  :  elle  échoua,  et  les  prisonniers  furent  mas- 
sacrés parles  Portugais.  Une  seconde  expédition  [171 1],  toute 
composée  de  vaisseaux  armés  par  des  marchands,  fut  conduite 
par  Diiguay-Trouin  :  elle  força  l'entrée  de  Uio-Janeiro,  brûla  une 
escadre  portugaise,  s'empara  de  la  ville,  et  en  lira  une  rançon 
de  plus  de  huit  millions.  Cet  événement  jeta  la  consternation 
dans  le  commerce  du  Pt)rtugal;  et  l'année  suivante,  cet  Etat,  qui 
suivait  toutes  les  inspirations  de  l'Angleterre,  conclut  une 
trêve  avec  la  France.  Le  parti  autrichien  en  Espagne  se  trouva 
réduit  par  cette  défection  aux  troupes  allemandes  et  aux  insur- 
gés catalans  :  alors  l'empereur  se  décidai  signer  une  convention 
pour  l'évacuation  de  la  Catalogne  et  des  Baléares,  et  pour  une 
trêve  générale  en  Espagne  et  en  Italie,  moyennant  que  Philippe  V 
donnerait  une  amnistie  à  tous  les  partisans  de  l'Autriche  (•). 

La  Hollande  adhéra  à  la  trêve,  ensuite  les  princes  allemands  ; 
et  alors  les  négociations  furent  poussées  avec  vigueur,  grâce 
à  l'intervention  de  la  reine  Aime.  Pour  en  faciliter  l'issue,  Phi- 
lippe V,  dans  une  séance  solennelle  des  cortès  et  en  présence 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  prononça  sa  renonciation  à  la 
couronne  de  France,  renonciation  qui  fut  acceptée  et  garantie 
par  les  cortès  en  même  temps  que  la  déviation  à  la  loi  de  suc- 
cession castillane,  par  laquelle  les  femmes  ne  furent  appelées 

(1)  La  Catalogne  refusa  cette  amoistie,  revint  à  ses  anciens  projets  d'indépen- 
dance et  résista  aux  Castillans  avec  un  farouche  héroïsme.  Elle  espérait  que  dans 
les  négociations  on  introduirait  quelque  stipulation  en  fareur  de  ses  libertés.  Il 
n'en  fut  rien  ;  toute  l'Europe  était  pacitiée,  et  Barcelone,  bloquée,  aflaniée,  bom- 
bardée, résistait  encore  ;  enGn,  après  seize  mois  de  siège,  elle  capitula  (il  sep- 
tembre 1714J. 
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à  hériter  du  tronc  qu'à  roxtim  lion  de  toutes  les  branches  mas- 
culines (').  Les  ducs  de  Lî.n  \  cl  d'Orléaiis,  seu!»  restes  de  la  fa- 
mille de  Louis  XIV  (-),  lireul  aussi  leurs  reiiouciations  pour  la 
couronne  d  Espagne;  maison  discula  longtemps  pour  savoir 
quelle  autorité  IVançaise  garanlirait  ces  renonciations  :  les  mi- 
nistres anglais  demandaient  que  les  états  généraux  fussent 
convoqués  à  cet  etl'et;  Louis  déclara  qu'il  regardait  cette  pré- 
tention comme  une  insulte,  et  Ton  se  contenta  de  faire  enregis- 
trer les  renonciations  au  parlement  de  Paris  [1713,  15  mai-s]. 
Enfin  la  paix  fut  signée  le  1 1  avril  entre  toutes  les  puissances 
belligérantes,  sauf  l'empereur  et  TEmpire,  par  plusieurs  traités 
dont  voici  le  résultat  général  ;  1"  Philippe  V  est  reconnu  roi  d'Es- 
pagne et  des  Indes,  mais  il  cèdeà  TAnglelerre  Gibraltar  et  Minora  v 
que,  et  lui  accorde  des  avantages  commerciaux  au  détriment  de 
la  France  et  des  Provinces-Unies.  2®  On  offre  à  l'empereur,  qui 
ne  l'accepte  pas,  la  cession  des  Pays-Bas,  du  Milanais,  de  la  Sar- 
daigne  et  de  Napl  s.  3"  Le  duc  de  àivoie  obtient  la  Sicile  avec  le 
titre  de  roi  et  une  partie  du  Milanais  :  il  est  confirmé  dans  la  pos- 
session du  Montfeirat,  recouvre  la  Savoie,  et  cède  à  la  France 
la  vallée  de  Bai  celounctte  en  échange  de  Fénestrelleeld'Exilles. 
4°  L'électeur  de  Brandebourg  est  reconnu  comme  roi  de  Prusse, 
et  acquiert  la  Haute-Gueldre  5»  Louis  XIV  jure  de  ne  pas 
troubler  l'ordre  de  succession  au  trône  d'Angleterre  dans  la  ligne 
protestante,  et  de  renvoyer  de  France  le  prétendant  ;  il  ilémolit 
le  port  de  Dunkerque  et  cède  aux  Anglais  la  baied'lludson,  l'A- 
cadie,  Terre-Neuve  et  Saint-Christophe.  6"  Il  promet  aux  Hol- 
landais de  leur  remettre,  pour  le  compte  de  l'empereur,  tout  ce 
que  ses  troupes  p  ssèdent  dans  les  Pays-Bas  sous  la  conditioa 
que  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne  seront  rétablis  dans 
leurs  États  ;  il  consent  qu  une  barrière  soit  formée  dans  les  Pays- 
Bas,  contre  la  France,  au  moyen  des  villes  suivantes  qui  seront 
occupées  par  les  Hollandais,  le  gouvernement  civil  restant  à 
l'empereur  :  Furnes,  Ypres,  Menin,  Tournay,  Mons,  Charleroy, 
Namur  et  Gand.  7«  H  est  convenu  qu'aucune  province,  ville  ou 

(J)  Mém.  de  Saint-Philippe,  t,  m,  p.  64. 

(i)  Leducde  Uerry.  mourut  Tanoée  suivau!e  saos  postérité. 

(A)  Uest  aus%i  reconnu  comniQ  prince  de  Neurcbâlel,  le&  babilADte  dec&ouUûa 
belvé.tique  Tayaot, choisi  pour  sQi^vieraiQ.  6u  oi^giQ  t^jQip^  ofnoxaa  Mf'MiF 
Guillaume  UI,  il  cède  à  la  France  la  p'iacipauté  d'Orauge. 
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forteresse  des  Pays-Bas  ne  pourra  jaiTiais  ôtre  cédde,  transférée 
ni  donnée  à  la  France,  à  quelque  tire  que  ce  soit. 

Il  fallut  forcerTAulriche  à  accepter  la  belle  part  que  les  traités 
d'UtreclU  lui  faisaient,  et  à  rétab'ir  les  électeurs  de  Bavière  (t 
de  Cologne  dans  leurs  États.  Desmarels  trouva  dos  ressources 
pour  cette  dernière  campagne  au  moyen  d'une  banqueroute  de 
135  millions  sur  les  rentrs  acquises,  depuis  1706,  en  billets 
d'emprunt,  billets  d'État,  etc.  ;  et  Ton  forma  une  armée  décent 
ciu<|uante  mille  bommcs  sur  le  Rhin.  Villars  en  prit  le  com- 
mandi'uient  ;  et  malgré  Eugène,  campé  sous  Philippsboui-g,  il 
s'empara  de  Spire,  de  Worms,  de  Kaysersiautern,  et  enfin  de 
Landau,  qui  se  rendit  avec  sa  garnison  de  dix  mille  hommes. 
De  là,  il  passa  le  Rhin  à  Strasbourg,  foi-ça  le  camp  retranché 
en  avant  de  Fribourg,  et  investit  cette  place  :  le  sié<j;e  dura  deux 
mois.  Eugène  lit  de  vains  ellorts  pour  l'empccher  ;  Fribourg  se 
rendit.  Alors  des  négociations  s'ouvrirent  entre  les  dent  géné- 
raux: elles  aboutirent  aux  traités  de  Raslarlt  avec  l'empereur,  et 
de  Bade  avec  TEmpire  [1714,  6  mars  et  7  sept.],  par  lesquels  la 
France  garda  Landau,  rendit  Brisiich,  Fribourg,  Kebl,  et  dé- 
truisit les  fortiticalions  qu'elle  avait  dans  les  îles  et  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  ;  l'empereur  eut  Naplcs,  le  Milanais,  le  Manlouaîi, 
la  Sardaigne,  les  Pays-Bas  ;  il  restitua  aux  deux  électeurs  tous 
leurs  États  :  car  Louis  XIV  avait  témoigné  la  plus  noble  insis- 
tance pour  que  ses  alliés,  dont  Charles  VI  avait  déjà  pai  tagé  les 
dépouilles,  ne  fissent  pas  la  moindre  perte.  Ces  traités  n'enga- 
gèrent que  la  France,  l'empereur  et  rEm[ure  :  l'empereur  ne  re- 
connut pas  Philippe  V  pour  roi  d'Espagne,  et  celui-ci  garda  ses 
prétentions  sur  le  Milanais,  Naples  et  les  Pays-Bas. 

Les  traités  d'Utrecht,  deRastadtet  de  Bade  portèrent  une  grave 
atteinte  à  l'équilibre  européen  et  aux  traités  deWesIphalie.  Par 
eux  l'Autriche  recouvra  une  partie  de  ses  anciennes  possessions  ; 
mais  ces  possessions,  étant  disséminées,  multiplièrent  les  points 
vulnéiables  de  sa  monai  chie,  et  en  rendirent  la  défense  plus 
coûteuse.  Elle  ne  trouva  plus  la  France  pour  balancer  sa  do- 
mination en  Allema^e  et  en  Italie  ;  mais,  à  la  place  de  la  France, 
deux  puissances  secondaires,  qui  furent  désormais  indispensa- 
bles à  l'équilibre  européen,  la  Prusse  et  la  Savoie,  moins  impor- 
tantes pai  la  grandeur  de  leurs  possessi  jns  que  par  leur  position 
et  surtout  leur  organisation  militaii  e. 

Ce  fut  l'Angleterre  qui  triompha  dans  ces  traités!  elle  ba- 
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lança  riofluence  delà  France  danslaiiéninsule hispanique,  par 
Gibraltar,  Minorque  et  le  Portugal  ;  elle  se  donna  des  colonies 

avantageuses  ;  elle  rô^^la  tout  de  façon  à  s'assurer  la  domination 
des  mers,  su  détriment  de  ses  ennemis  et  de  ses  alliés  ;  elle  sa- 
crifia sourdement  les  intérêts  et  prépara  adroitement  la  déca- 
dence de  la  Hollande,  qui  fut  p  iii-  elK:  désormais  unevassaleet 
paya  cher  racharneniciit  qifcllo  avait  montré  dans  la  ci  ande 
ligne;  elle  rendit  permanentes  ses  relations  continentales,  eut 
des  piinces  allemands  à  sa  solde,  rÂutriche  pour  alliée;  elle 
s^iateiposa  dans  toutes  les  questions  de  territoire  au  profit  de 
ses  vasseauXv  et  joua  désormais  le  rôle  principal  dans  lesgtterres 
par  ses  subsides,  dans  les  traités  par  ses  stipulations  eommer* 
ciales.  Enfin,  grâce  au  traité  dUtrecht  pour  rextérieur,  et  pdur 
rintérieur,  grâce  à  son  union  avec  FEcosse,  à  Télablissemetit 
de  sa  dynastie  protestante,  à  la  fondation  de  son  crédit,  elle  allait 
marcher  dans  une  \oie  indéfinie  de  progrès  et  de  prospérité. 

Les  traités  dTIti'ocht  avaient  été  entièrement  dirigé  contre  la 
France  :  ilsiurenl  pour  elle  ce  que  les  traités  de  Wesiphalie  avaient 
été  pour  rAntrirhe,  une  limitation.  La  France,  qui  n'avait  cessé 
d'acquérir  depuis  nn  siècle,  resta  stationnaire,  j'ondant  que  les 
antres  États  acquéraient  ;  mais  elle  se  trouva  à  leur  égard  dans 
une  position  d'infériorité  plus  apparente  que  réeUe  :  elle  gagnait 
tant  à  n'avoir  plus  de  Pyrénées  ennemies,  que  ce  seul  résultat 
n'était  pas  trop  payé  par  sesreferset  une  dépensede  4 ,5S7  mil- 
lions ifj,  L'Espagne  était  à  jamais  mise  dans  les  voies  de  la 
France  ;  die  recevait  d'elle,  avec  sa  dynastie,  des  moyens  de 
régénération,  par  lesquels  elle  douMa  sa  population,  retrouva 
une  marine  et  une  armée,  et  reprit  en  partie  son  rang  en  Eu« 
rope;  mais  ce  pays  si  étrange,  si  isolé,  si  stationnaire,  ne  subit 
que  lentement  et  imparfaitement  l'influence  française  ;  il  con- 
vertit plus  aisément  sa  dynastie  à  ses  mœurs  dcmi-sativagcs  que 
celle-ci  ne  le  convertit  lui-même  à  la  civilisation.  Cependant 
l'œuvre  de  Louis  XIV  fut  durable  :  nous  verrons  l'union  des 
deux  pays  resserrée  par  le  traité  de  1735  et  par  le  pacte  de 
famiUe  ;  enfin  Taction  que  la  France  eierce  naturellement  sur 
l'Espagne  s'est  continuée  à  travers  toutes  lesiévoliiU^ms,  et 
peut  que  se  compléter  dans  un  prochain  avenir. 

§  XXV.  AvÊNEiiBnT  DB  L4  MAISON  hb  Hamotib.  —  Omsinoii 

▲  51  livres  le  marc,  va  2,&24  sûlliooi. 
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Dt  JANSiêmsure  au  codverm  mfnt  de  Louis  XIV.  —  nF<îTiiuaioî« 
DE  Port-Royal.  —  Bulle  UnifjPmlus.  —  Mort  du  roi,  —  La 
France  avait  fait  à  temps  les  traités  de  Rastadt  et  de  Bade  :  car 
un  nouveau  changement  qui  survint  en  Ângieteire  aurait 
amené  le  renouvellement  de  la  guerre  avec  cette  puissance. 
Anne  mourut  sans  avoir  osé  préparer  les  Toies  à  la  restauration 
de  son  i]^;  les  wbigs  s'emparèrent  du  pouvdr,  ranimèrent 
les  haines  contre  le  papisme  et  la  France,  contre  le  catholique 
Jacques  III  et  son  protecteur  Louis  XIV,  et  sommèrent  le  par- 
lement de  metlie  à  exécution  la  loi  de  succession  dans  la  ligne 
pi  otcslaiite.  Lcstorys  n'osèrent  résister,  depoiu  d'être  confon- 
dus avec  les  papi^tos  et  les  jacobites;  et  Georges  1®%  électeur  de 
Hanovre,  fils  de  Sophie,  fut  proclamé  sans  enthousiasme  comme 
sans  résistance  [1744,  31  oct.].  Les  Anglais,  qui  ont  toujours  eu 
des  rois  de  race  étrangère,  des  Normands  d'abord,  des  Fran- 
çais avec  les  Plantagenets,  des  Gallois  avec  les  Tudors,  des  Écos* 
sais  avec  les  Stuarts,  ne  répugnèrent  pas  à  appeler  au  trône  une 
famille  allemande  :  ils  croyaient  échapper  ainsi  pour  jamais  au 
danger  du  papisme  et  delà  domination  française,  qui  semblaient 
synonymes  d'une  restauration  des  Stuarts;  ils  trouvaient,  par 
Tavénement  de  la  maison  de  Hanovre,  l'avantage  d'entrer  en 
communication  diicclc  avec  le  continent,  par  conséquent  de 
s'assurer  la  doininalion  des  mers,  en  avant  le  moyen  d'occuper 
la  France  en  Allemagne  quand  elle  voudrait  paraître  sur  l'Océan. 

Georges  i"  ne  fut  qu'un  prince  allemand  et  un  chef  de  parti 
sur  le  trône  d'Angleterre  :  il  se  livra  entièrement  aux  whigs, 
changea  son  ministèi  e,  persécuta  les  torys.  Un  parlement  whig, 
car  les  élections  étaient  tellement  vénales  que  le  pouvoir,  quel 
qu'il  fût,  était  toujoui*s  sûr  d'acheter  une  majorité,  un  parle- 
ment whig  décréta  d'accusation  les  ministres  qui  avaient  fait  la 
paix  avec  Louis  XIV  ;  et  Bolingbroke,  Prîor,  d^Ormond  et  plu* 
sieurs  autres  s^enfùirent  en  France.  Georges  semblait  chercher 
Toccasion  d*une  rupture,  et  son  ambassadeur,  lord  Stairs,  se 
plaignit  insolemment  au  \icu%  roi  de  travaux  entrepris  à  Mar- 
dick,  oïl  Ton  semblait  vouloir  faire  un  autre  Dunkt  rque.  k  Mon- 
sieur rambassadmn-,  répondit  Louis,  j'ai  toujours  été  maître 
chez  moi,  quelquefois  cliez  les  autres  :  ne  m'en  faites  pas  sou- 
venir. )>  Et  les  travaux  continuèrent.  Lord  Slairs  redoubla  ses 
intrigues  avec  tous  les  ennemis  du  gouvernement,  et  Ton  crut 
qu'il  avait  mission  de  pousser  le  duc  d'Orléans  à  faire  une  révor 
ni.  H 
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timi  de  168^  Aknn  Louii  XIV  se  prépara  à  soutenir  encore  le 

prélendaiit;  et  une  révoile  aydiil  éclaté  en  Ecosse,  oii  Jacques  111 
fut  proclamé,  il  promit  h  celui-ci  des  vaisseaux,  dei»  ai'ines  et 
des  subsides. 

Malgré  ces  (k  inonstrations  pour  une  cause  qu'il  regardait 
toujours  comme  la  sienne^  Louis  ne  désirait  que  la  paix.  Son 
royaume  montrait  maintenant  à  ëéeouvert  toutes  ses  plaies  ; 
les  tciTes  en  friches,  les  ^rorinces  dépeuplées,  la  nation  in- 
quiète et  découragée^  le  gouvernement  haï  et  méprisé.  LtisitiHt- 
lloin  4es  finances  était  ^i^orable,  et  ronn]a?ût  devant  soi,  pour 
Taniéliorer^  que  la  banqueroute.  La  ressourcé  des  emprunts 
était  entièrement  fernpée  :  pmt  avoir  8  millions  piiéctirs,  le 
gouTemement  venait  de  souscrire  3Sl  millions  de  billets.  Il  y  en 
avait  pour  700  millions  d'evigibles,  outre  les  rentes  de  l'Holel 
de  ville  montant  annuellement  à  8C  millions  :  ce  qui  prirtait 
la  dette  totale  à  2^400  uiiliions.  Enfin  la  dépense  de  47lo  était 
estimée  à  205  millions,  et  Ton  n'avait  pour  y  pourvoir  qu'une 
recette  de  475  millions  ;  encore  était-elle  engagée  à  Tavance. 
L'avenir  se  montrait  sous  Taspect  le  plus  sombre.  Louis,  seul 
avec  un  enfant  de  cinq  ans  dans  son  vaste  palais,  triste,  ennuyé» 
livré  tout  entier  à  madame  de  Maintcnon  n  dont  Timagination 
était  Bans  cesse  tendue  de  deuil  (%  «  s'enfonçait  dans  une  dévo- 
tion minutieuse^  qui  prit  «n  .caractère  fiinattque  par  les  inspi- 
rations de  son  confesseur*  Ce  n^était  plus  le  père  Lachalise, 
homme  indulgent  et  éclairé^  qui  avait  cette  fonction  :  c^était  un 
jésuite  dur,  austère,  méchant,  k  père  Letellier,  lils  d'un  paysan, 
«qui  n'avait  d'autre  Dieu  que  sa  société,  »  et  qui  bOuUia  la  lia 
de  ce  règne  par  des  persécutions  misérables. 

L'unité  religieuse  et  politique,  par  conséquent  l  union  intime 
du  catholicisme  et  du  pouvoir  absolu,  était,  nous  l'avons  vu,  la 
pensée  fondamentale  du  gouvernement  de  Louis  XIV.  Les  jé- 
suites, qui  avaient  pour  mission  de  soutenir  le  catholicisme  par 
tous  les  moyens,  depuis  que  k  royauté  absolue  était  triom- 
phante avaient  fait  idliance  avec  elle,  et  rèprésentaient  le  parti 

^)  iQucI  supplice,  (liiaU<^r6,  d'amuter  oti  homme  (|ai  D*est  plas  amatable  l  Je 
Toudrois  être  morte  Pr!es  pour  que  j'aie  la  Force  de  soutenir  maa  état  jus- 
qu'au boul!...  — J'ai  sur  les  peines  du  roi  et  de  tat  un  degré  dé  sensittilité  qiie 
Dieu  séul  connrîl.  Kn  vprftc,  la  lèîe  est  (p.e'quofo  s  pri^ft-  à  tup  tourner.  Je  f'r->ts 
<|Ug  si  l'on  olJ^^oit  iivni  corps  après  ma  nu  nn  trou>eroil  ni(»n  cœur aec et  tort 
eoiumec«kii  4«  M,  de  Louvvii.  t  ^Lettres  niaau»«rites,  t.  yi,  p.  Sté^. 
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(hi  pouvoir  :  il  sVnsulvit  que  tout  ce  qui  haïssait  legouverno 
ment  haïssait  les  jésuites,  et  par  conséquent  se  jeta  du  côté  des 
jansénistes,  qui  deviiueiit  ainsi  le  paiti  de  ropposition.  Ce  n'est 
pas  que  tous  ceu\  qui  einhrassaient  le  niolinisnic  ou  le  jansé- 
nisme sMnquiétasscnt  beaucoup  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre; 
mais  ians  ce  temps,  où  la  société  était  encore  profondément  re-^ 
ligieuse,  les  intéi  èls  politiques  se  déballaient  sous  la  forme  des 
discussions  théologiques  ;  et  Louis  XIV,  qui  était  d'une  igno- 
rance complète  sur  toutes  ces  questions,  n'en  détestait  pas, 
moins,  avec  son  instinct  royal,  ce  (jui  appartenait  au  jansénisme,, 
parce  qu'il  trouvait  dans  celte  secte  tout  ce  qu'il  avait  combattu  : 
la  noblesse,  la  magistrature,  les  libertés  provinciales,  le§  restes 
de  la  Fi'onde,  enfin,  derrière  tout  cela,  les  réformés.  Le  jansé- 
nisme, étant  le  parti  de  l'oppositian  universelle,  avait  grandi 
avec  les  fautes  et  les  revers  de  Louiî?  XIY  :  il  avait  blâmé  la 
guerre  de  la  succession  ;  il  avait  blâmé  la  paix  d'Utrecht  ;  il 
censurait  tous  les  actes  du  gou\  ei  nement  ;  il  exagérait  les  mi- 
sçres  publiques  ;  il  accusait  le  roi  d'invptie,  de  cruauté,  de  lâ- 
cheté; il  disait  qu'il  était  initié  à  l'ordre  des  jésuites,  et  que  son 
confesseur  avait  obtenu  de  lui  un  serment  d'obéissance.  C'était 
une  opposition  sourde,  lâche,  calomnieuse,  mais  d'autant  plus 
inquiétante  qu'elle  était  vague,  cachée,  qu'on  la  sentait  par- 
tout, même  dans  les  ministères,  môme  à  la  cour,  qu'elle  ga- 
gnait une  grande  partie  du  clergé,  les  bénédictins,  les  orato- 
riens  et  autres  savants  religieux.  On  peut  en  considérer  comme, 
l'expression  complète  le  duc  de  Saint-Simon,  homme  probe , 
instruit,  austère  ;  niais  plein  de  haine,  dVnvie,  d'égoïsme,  enti- 
ché de  sa  dignité  jusqu'au  plus  pariait  ridicule,  désrspéré  d'être 
inoccupé  et  se  mêlant  de  tout,  écoutant  à  toutes  les  portes,  ac- 
cueillant les  scandales  de  toutes  mains,  hargneux  contre  tout 
ce  qui  s'élève  dans  ce  «  long  règne  de  vile  bourgeoisie,  »  dé-^ 
testant  le  roi,  dont  il  est  pourtant  le  courtisan  assidu;  enfin 
répandant  secrètement  tout  son  fiel,  tout  son  orgueil  acariâtre»; 
toute  son  envie  de  dii e  et  de  faire,  dans  de  longs  mémoires  qui  ^ 
n'ont  été  connus  que  de  nos  jours,  galerie  vivante  de  toute  celte 
cour,  de  tout  ce  siècle,  qui  n'a  pas  d'égale  et  pour  le  style  et 
pour  la  passion,  et  pour  Tbijustice  et  pourle  lalentd'observalion. 

Le  pouvoir  absolu  et  le  catiiolicisme,  ou  bien  Louis  XIV  et  les" 
jésuites,  voyant  dans  le  jansénisme  les  débris  de  tous  les  partis 
qu'ils  avaient  vaincus,  résolurent  sa  perte  ;  mais  tous  deux  igno» 
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raient  la  portée  de  la  lutte  qu'iki  engageaient  contre  une  secte 
en  apparence  si  mesquine  ;  lutte  qui  devait  durer  cinquante 
ans  et  devenir  Tune  des  principales  causes  de  la  ruine  de  I& 
monarchie  et  de  la  religion.  C'est  que  dans  cette  guerre  mysté-* 
rieuse,  tandis  que  nous  verrons  la  royauté  rester  indécise  et 
apathique,  les  jésuites,  devenus  à  la  fois  les  défenseurs  de  Tautel 
et  du  trône,  manquèrent  d^habileté,  n^employèrent  que  la  vio^ 
Icnce,  mirent  contre  eux  Tupinion  publique,  discréditèrent  ainsi 
de  plus  en  plus  ce  qu'ils  défendaient;  et,  pendant  ce  temps, 
gi  andissait,  à  Tonihi  e  de  ces  obscures  querelles,  la  dernière  hé- 
ritière de  ridée  luthérienne  et  de  toutes  ses  conséquences  jus- 
qu'au jansénisme,  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  qui 
devait  renverser  les  jésuites,  la  royauté,  la  société  et  laiel^ion 
elle-même* 

Le  premier  acte  de  la  guerre  des  jésuites  contre  le  jansénisme 
fut  la  destruction  de  Port-Royal.  Les  religieuses  de  celte  maison 
ayant  refusé  de  signer  un  formulaire  nouveau  contre  les  doo- 
tiînes  de  Jansénîus,  Letellier  persuada  au  roi  a  qu'il  ne  serait 

jamais  en  ré^os  tant  que  ce  monastère,  fameux  par  ses  i*ébel- 
lionscoiUiL"  les  deux  puissances,  subsisterait  »  [1700].  Le  lieu- 
tenant de  police  vint  avec  des  troupes  investir  Port-Royal  :  ou 
dispersa  les  religieuses  dans  divers  couvents,  on  détruisit  la 
maison  de  fond  en  comble,  on  dévasta  le  cimetière,  oulaboui-a 
jusqu'à  la  i)lace  où  le  monastère  avait  été.  11  n'y  eut  qu'un  cri 
de  réprobation  contre  ces  violences  ;  «  Un  coup  d'État»  disait 
Fcnclou,  qui  était  pourtant  le  défenseur  du  molinisme,  un  ww^ 
d'État  comme  celui  qu'on  vient  de  faire  à  Port-Royal  ne  peut 
qu'exciter  la  compassion  pour  ces  filles  et  Findignatlon  contre 
leurs  persécuteurs  (*)•  » 

La  lutte  continua  par  des  écrits,  le  jansénisme  ne  cessant  de 
gagner  des  partisans,  à  cause  de  la  lassitude  qu'iiispiiail  legou- 
vernemeiiL  de  Louis  XIV,  et  bien  que  la  secte  dégénérée  n'eût 
plus  de  graijds  noms  pour  la  mettre  en  honneur.  Madame  de 
^  Maintenon,  a  qui,  suivant  Saint-Simon,  setigurailèlre  une  mère 
de  rÉglise,  »  se  mêlait  activement  à  toutes  les  intrigues,  non 
pas  seulement  par  zèle  religieux,  mais  par  les  craintes  eiLagéi'ées 
qu^on  lui  inspirait  sur  les  projets  factieux  des  jansénistes:  «  les 
novateurs,  lui  écrivait-on ,  méprisent  l'autorité  des  rois  autant 

m  B«&us&et,  t.  ui,  p>  50V 
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que  celle  des  évéques  ;  ils  se  promettent  de  malheureux  avan- 
tages de  la  diminution  de  la  famille  royale  ;  ils  ne  cachent  pas 
leurs  détestables  espérances  (^).  »  Les  jésuites  et  surtout  Letellier 
ne  cherchaient  que  Toccasion  d'entraîner  le  roi  à  une  persé- 
cution contre  leurs  ennemis;  ils  la  trouvèrent  dans  un  livre  de 
dévotion  lu  depuis  quarante  ans  par  tout  le  monde,  mais  qui 
était  Tœuvre  d'un  des  coryphées  du  jansénisme,  le  p î  re  Quesnel. 
Ce  livre  avait  été  approuvé  par  le  cardinal  de  NoailUs,  archc- 
\êquede  Paris,  prélat  de  la  plus  haute  vertu,  mais  protecteur 
ies  jansénistes;  plusieurs  évêques  molinistes  lancèrent  des 
mandements  contre  lui  :  le  cardinal  s'en  vengea  en  ôlant  les 
pouvoirs  ecclésiastiques  aux  jésuites  de  son  diocèse.  Alors  ceux- 
ci  sollicitèrent  à  Rome  la  condamnation  du  livre  de  Quesnel,  et, 
à  force  d'obsessions,  rarrachèient  au  pape  Clément  XI,  qui  es- 
pérait, par  celte  condescendance  aux  désirs  de  la  conr,  obtenir 
la  révocation  solennelle  de  la  déclaration  de  iC82  [1713,  sept.]. 
La  bulle  de  condamnation,  dite  Unigcnitus,  excita  un  vif  éton- 
nement  dans  le  monde  chrétien,  tant  la  plupart  clos  propositions 
condamnées  semblaient  orthodoxes;  il  y  eut  contre  elle  une 
grande  clameur  en  France  ;  le  parlement  neTenregistra  qu'avec 
des  modifications,  le  cardinal  de  Noaillcs  et  huit  autres  i  rélats 
la  rejetèrent.  Alors  le  jansénisme  formula  nettement  son  oppo- 
sition à  la  cour  de  Rome  ;  la  fureur  de  dogmatiser  s'empara 
de  tout  le  monde  ;  il  y  eut  une  guerre  civile  dans  les  espi  its 
comme  s'il  se  fût  agi  du  renversement  du  christianisme.  Et  à 
quelle  cpi  que  renouvelait-on  ces  discussions  théologiques! 
Quand  Voltaire,  âgé  de  dix-neuf  ans,  venait  de  puiser  dans  la 
société  de  Ninon  de  Lenclos  le  scepticisme  épicurien  qui  fut  la 
croyance  de  tout  le  dix-huitième  siècle. 

Les  jésuites  obtinrent  du  vieux  roi,  qui  regardait  cette  oppo- 
sition comme  une  révolte,  des  persécutions  ;  «  Letellier  en  usa 
pour  la  bulle  Unigenitus  comme  Louvois  avait  fait  pour  les  pro- 
lestants :  mômes  intrigues,  même  inquisition,  mêmes  séduc- 
tions, menaces  et  tourments.  Si  la  tyrannie  fut  plus  sourde, 
elle  n'en  fut  pas  moins  cruelle  (').»  Trente  mille  lettres  de  cachet 
furent  décernées  contre  des  prêtres  vertueux,  de  savants  magis- 
trats, des  seigneurs,  même  des  hommes  du  peuple  :  s'il  en  eût 

(1)  Lettres  manuscrites  de  madaue  de  MaialenoD,  t.  vi,  p.  477  et  721«  * 

94. 


leQai*44iMA  4e  No«^iU^;  leis  re$|e%  40  sa  vie  furent  Hn^^ 

xqj^  royal  que  cette.  persjoQuUo^  «i«|Kr«îi|te  d*iixie^ba9$e  etlignoUft 
Toiiiùmceié  :  ioi. sentait  qu'il  livfs^  phi&riap  de  pmkfffsujii 
voiler  son  despotisme  ;  on  ne    cacMit  pUis  de  k  haine  qu'kfe^ 

spirait  ce  îj;ouverneirient  de  dévots  Uacassier s  et  de  .jésuites  hai- 
neux; on  étaii  iiiip  itioiit  tle  le  vQii'  iiuir;  un  s'irriUùt  de  tous, 
ses  actes  :  et  quels  (  IdH  iit  ceux  par  lesquels  la  royauté  absolue 
allait  clore  sou  i  [>oque  de  grandeur!  Le  roi  avait  déjà  duiuié  à 
«îs,  deux  bâtards  un  rang au-drssus  des  ducs  et  pairs;  le  coni- 
uoiii^dement  de  la^  marine,  de  1  artillerie,  des  Suisses,  de  six 
rdgiwu^liS  ;  les  gouvernemeut&  4^  Guyenue,  de  Lauguedtiic,  dei 
Bretagne:  le  12  juillet  1714,  Vctti  vit  paraître  un  édit  qui  COQ-. 
f4i*ail  au  iluc  du  iiiàiv^  et  au  comte  de  Toulouse  lea  honneuM^ 
de  princes  du  saug,  et  tes.di^lardit  h^^Uers  du  Mrduftà  défeaiL' 
di&  lig^  légit^ac*  CtSta^t  violer  h  l«i  fbi$  toutes  les  loia  dinuiaii^ 
et  iMipjajBCs»  et  séifikr  par  m  ^rnier  sçapdato  le  scapdate  éa^ 
li^  naissance  doubleonent  adultère  de  ces  princes,  que  la  vieux 
roi  eût  dû  à  jamais  cacher.  On  commença  alors  à  se  demander 
ce  qu'était  ce  pouvoir  ropl  |>ai  k'(]iiel  «  la  nation  nV'toit  comptée, 
que  pour  une  vile  esclave  à  (|ui,  s  uis  qu'on  songeât  à  eUe,  on 
donuoit  des  ruis  possililes  par  une  création  de  princes  du. 
sang  (*),  »  et  il  n'y  eut  persuuiie  en  France  (|ui  ne  lut  résolu  à, 
empêcher  cette  ignominie.  Bientôt  après,  le  paj  lement  reçutdML 
niai;4^dece  voi  qiû,ra.vait  tant  abaisse  un  testament  inspiré  pai) 
ipadame  de  Maiut^aon;  et  le  bruit  courut  que  le  duc  d^Oriédflik^ 
^,étai^  déshérité. dc8.princij^s.atti*il>utians  de  la  i^uoe»  tea^> 
quelles  étaient  données  au  duc  dM  Maille. 

Om  se  tint  repos  par  u^  r^  do  rjespect  pour^  cetl^  vieil* 
lesse  si  pâle,  si  triste,  si  délaissée  de  la  forlini^;  d^aUleurs^  oa 
savait  que  rien  de  ces  ordonnances,  par  lesquelles  le  «  Jupiter 
mourant  »  voulait  prolonger  son  pouvoir  au  delà  de  Ijui-nièâue, 
n'aurait  d'exécution,  et  l'on  altciidit  nn  nouveau  règne. 

^  roi,  touilla,  malade,  le     août,  et,  ^  L^  l^iîiideioaiu,  soo^ 

(•)  Madame  dc&I&intenon  a'cut  aucuac  part  à  ces  psii'séculiuns  :  le  cardin  i!  dt» 
Noailles  étaol  son  ami  le  plus  dévoue,  son  coafideat  le  plus  iiitime,  à  ce  point 
qu'elle  avait  nvié  ta  nièce  imique  au  neveu  de  ce  prélat,  elle  fut  contraiote  à  te 

(i)  SaÎDt-SiiDoat  t.  iii*  p.  240.  * 
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état  ëtait  désespéré.  La  majesté  simple  et  vraie,  la  parfaite  égalité 
d^àme,  la  résignation  chrétienne  q[ue  Louis  avait  déployées  pen- 
dant toute  sa  vie,  domiBrenjfc  à,  sea  derniers  instants  la  plus 
haute  solennité  :  il  n^est  pas  de  roi  qui  soit  mort  avec  plus  de 

grandeur  dans  son  lit.  11  remercia  les  scigneui;^  d*?.  leurs  ser- 
vices, leur  deniaiida  pardon  de  ses  fautes,  et  dit  à  Tenfant  qui 
allait  luisucndi'r  :  «  J'ai  trop  aime  l  i  mieri  e;  ne  m'imitez  pas 
en  cela,  non  plus  (pie  dans  les  ti'op  grandes  dépenses  que  j'ai 
laites...  Preiitz  eonseil  eu  toutes  choses...  Soulagez  vos  peuples 
•le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  et  laites  ce  cpie  j'ai  eu  le  malheur 
de  ne  pouvoir  faire  moi-uiâme...    Vaii)&  témoignages  de  re- 
pentir !  Çjçl.ui  à  qjui  le  roi  adressait  ces  paroles  dcvau  précipiter 
là  chutç  de  cette  ^(i(tmfii^^|&  absolue,  si  brillante,  s.i^  ^émère^!^ 
Louis^UV  moimii  le  t^aq^imère  ni5,  âgé  dê.spliante-dt]^ 
sept  ans.  Madame  de  Maint;  non  a*était  retirée,  depuis  trois  jour^ 
à  MÉt-Cyr  (>)  ;  les  bâtaréll^'^^  ohis  là  :  il  n'y  eut  quMudif- 
fërence  et  ëgoïsmelnuliit^  (fei^  M  Quant  au  peupje, 

il  iiiMiKa  la  pompe  funèbre  par  des  crte  dis  joie,  des  chansoni^^ 
injui  ieuses,  des  ori:ies  déponiaiiles.  Ce  fut  un  spectacle  de  si- 
nistre au,i;ure  pour  la  mon  irt  hie  (pie  celte  allé-iresse  à  la  mort 
d*un  ]'oi  troj)  or^ueilleuv,  ti  op  adulé  sans  (Joule,  et  qui  tut  eer- 
tainemeut  moins  grand  que  la  nation,  mais  qui  s'était  efforce 
de  se  teuii*  à,son  niveau;^ qui  n'avait  pas  pix)fjuit  tout^l^^i^ 
veilles  de  son  temps,  mais'qui  y  avait  pris  une  glorieuse  j^a^ 
Ips  avait  multipliées,  qui  n'avait  été  çn  rien  étranger  aju. 
progrès;  driib  homme  enûn  quin^en  i^este  pas  moins  çomi9)eIjB^^ 
type.niioterne  de  la  grandeur  royale,  et  dpnl  tous  les  souverains, 
saluèrent  la  perte  [  ar  un  deuil  sincère  et  uniyej:sel,  comm^  s^il^ 
enij^âta^t  daus  son  cercueiUaroj^uté  absoliM^ 

(1)  Elle  ne  sortit  plus  de  cette  maisuu,  et  y  mourut  en  1710. 


Digitized  by  Google 


SECTION  m. 


DÉCAOLISC£  DE  LA  MONARCHIE  ABSOLUE  (1715-1789). 


CHAPITRE  PREMIER. 

RàgWDê     vmpp^  d'Orltes.  ^  17»  à  17». 

§1*'  Réaction  gomtrb  le  gouvemieiient  de  Louis  XIV*  —  Un 
tègne  de  soixante-douze  ans,  qui  a^ait  changé  Tordre  social  sans 
fonder  d*institutions  nouvelles;  qui  avait  annulé  la  noblesse,  la 

niagisti  alure,  le  clergé,  pour  élever  la  bourgeoisie;  qui  avait  eu 
en  permanence  des  armées  de  deux  cent  mille  hommes,  sans 
finances  régulières  et  sans  crédit;  un  règne  qui  avait  éveillé 
partout  Tespi  it,  les  lumières,  la  civilisation,  en  laissant  le  gou- 
vernement au-dessous  de  la  nation,  et  qui  finissait  par  des  re- 
vers et  des  persécutions  ;  un  tel  règne  devait  être  suivi  d'une 
époque  de  réaction  :  ce  fut,  en  eflet,  le  caractère  de  la  régence. 
Le  grand  roi  était  à  peine  mort  que  tout  ce  qui  avait  fait  oppo- 
sition contre  lui  se  tourna  avec  espoir  vers  le  duc  d'Orléans.  Ce 
fut  d^abord  la  noblesse,  qui  avait  «  hâte  de  soi*tir  de  rabais- 
sement où  la  robe  et  la  plume  Tavoient  réduite  (^)  ;  »  ensuite  le 
parlement,  qui,  après  un  mutisme  de  soixante  ans,  se  voyait 
appelé  a  examiner  les  dernières  volontés  du  feu  roi,  et  «  n\*tail 
pas  fâché  d'insulter  au  lion  laoïl  ;  »  enfin  les  jansénistes,  qui 
avaient  pour  eux  l'opinion  publique  parce  qu'ils  étaient  pei^- 
cutés,  et  qui  espéraient,  à  raicîe  de  l'incrédiflité  du  duc  d'Orléans, 
prendre  à  leur  tour  le  pouvoir.  Le  prince  n'avait  contre  lui  que 
le  duc  du  Maine,  borome  sans  cœur  et  sans  caractère,  mené  par 
les  petites  intrigues  de  sa  femme;  puis  les  jésuites,  qui  étaient 
détestés  ;  entin  la  volonté  d'un  roi  noort  qui  avait  prévu  lui- 
même  le  sort  qu*aui<ait  son  testament.  Instruit  à  Favance  des 
clauses  de  cet  acte,  il  prit  ses  mesures  pour  s^assurer  la  rë* 

(1)  Saint-Simon,  t.  xii,  p.  445« 
Diielos,  t.  ],  p.î07* 
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fgence^  à  laquelle  la  coutume,  à  défaut  de  loi,  lui  donnait  |ilei« 
nemeut  droit  (^)» 

Le  parlement  s'assembla ,  et  le  testament  Ait  ouvert  :  le  duc 
d^Orléans  était  nommé  chef  d^un  conseil  de  régence  composé 
des  deux  bâtards,  des  anciens  ministres  et  de  cinq  maréchaux  ; 
toutes  les  alVa  ics,  toutes  les  nominations  devaient  ètie  délibé- 
rées et  résolues  par  le  conseil,  sans  que  le  duc  pût  statuer  ou 
ordonner  aucune  chose  de  lui-même;  la  tutelle,  la  garde,  Té- 
ducation  du  roi,  avec  le  comuiaudement  de  sa  maison,  étaient 
données  au  duc  du  iMaine,  avec  le  maréchal  de  Villeroy,  pour 
gouverneur,  et  Fleury,  évèquc  de  Fréjus ,  pour  précepteur.  Le 
duc  d'Orléans  réclama  contre  un  testament  qui  préjudiciait  à 
son  hoimeur,  lui  enlevait  les  droits  de  sa  naissauce,  donnait  le 
pouvoir  à  une  oligarchie,  mettait  Paris,  la  cour  et  la  maison  du 
roi  hors  des  mains  du  chef  du  gouvernement,  lequel,  ayant  la 
régence  sans  la  tutelle  du  monarque ,  n*avait  qu^un  titre  sans 
réalité;  il  demanda  à  être  nommé  régent  sans  conditions,  et 
promit  aux  magistrats  de  «  s'aider  de  leurs  conseils  et  de  leurs 
sages  remontrances.  »  A  peine  eut-il  pailé,  que  pai-  acclamation 
il  l'ut  nommé  régent  «  pour  exercer  pleinement  Tautoiité 
royale,  »  avec  la  tutelle  du  roi  et  le  commandement  de  sa 
maison  ;  on  ne  laissa  que  la  surintendance  de  Téducation  du 
monai'que  au  duc  du  Maine,  qui  montra,  dans  tout  ce  déhat,  la 
plus  grande  pusillanimité. 

Philippe  d'Orléans  se  mit  aussitôt  à  la  tête  de  la  réaction  qui 
venait  de  lui  donner  le  pouvoir.  11  vida  les  prisons,  qui  étaient 
pleines  de  jansénistes,  exila  Letellier ,  confia  au  cardhial  de 
Noailies  les  affaires  ecclésiastiques;  il  rendit  au  parlement  son 
droit  de  remontrances,  permit  d^imprimer  le  TUémaque,  invita, 
par  lui  arrêt  du  conseil,  les  citoyens  à  donner  leur  avis  sur  les 
allaires  publiques;  il  nomma  chancelier  le  procureur  ^éiuial 
d*Aguesseau,  Tune  des  gloires  dt^  la  magistrature  française  (^)  ; 
cnlin  il  fit  des  remises  sur  les  11115  ôts  ^  rendii  libre  la  circula- 
lion  des  grains,  augmenta  la  solde  des  troupes,  etc. 

Le  conseil  de  régence  fut  composé  du  duc  de  Bourbon,  du  duc 
du  Maine  et  du  comte  de  Toulouse,  du  chancelier,  du  duc  de 

(1)  Le  nouveau  roi  elail  ne  le  b  janvier  171Û. 

(>)  A  la  place  de  Voysin  qui  vcutit  de  mourir,  et  qai  Ini-aniinç  iiv»it  tueeédé  •« 
lieu  Pontehirtniii  es  1714. 
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Saint-Simon,  des  maréciiaui  dé  Villeroy,  d^Hamniii,  Hmiib,  A% 
révéquede  Troyes.  De8marels,Torcy  et  Pontctiartiu^Q  Ç)  îum»k 
éloigni^s  ;  et,  d'après  un  plan  attribuil  au  duc  de  Boui'gûgna, 
plan  populaire  parce  cpi'on  cvoyail  éviter  par  là  le  despotisme 

mhiisléiicl,  on  crô;i ,  à  la  place  dos  ministères,  sept  con^seils 
composés  chacun  di'  dix  membres,  pivsipie  tous  pn^  parmi  les 
seigneurs  (*)  :  cVtait  une  nouveauté  nial  ulioilo  <]ui  ne  mit  que 
de  la  lentem'  dans  les  atfaires,  ota  toute  utiUc  a  Tadminislratiou, 
et  qui  ,  introduite  cin'pi  ndo  ans  plus  lot ,  eût  clé  fort  dange-^^ 
reusc.  uMon  dessein  ,  dit  Saint-Simon,  qui  l'avoit  consekUée, 
éto it  de  commencer  à  mettre  la  noblesse  dans  le  iiiiaî&tèi%  avec 
la  di^ité  et  TaulorKé  qui-  kii  convenoieut ,  aux.  défieBa  d^  la 
robe  et  de  la  plume,  et  de  ooaduti*e  sageoienl  le%  c]iiuttai  p0Mi 
que  peu  à  peu  cette  roture  perdit  toutes  les  adpiittûliratsoaii,  aâ 
que  seigneui*s  et  toute  noblesse  tieseut  peu  à  peu  lubstttuflt  à 
tous  leurs  emplois,  pour  soumettre  tout  à  la  noblesse  (^).  »  Lea 
grands  se  firent  donner  des  faveurs  et  des  dignités  de  cour,  des 
sm*vivances,  des  piMisinns,  et  jusqu  aux  meubL-sde  Marly,  qu'ils 
se  partagèrent  ;  ils  firent  das  affaires  tout  à  l'aise  (^};  ils  obtin- 
rent la  suppression  du  dixième;  ils  envahirent  les  dtguité& 
ecclésiastiques,  à  la  place  de  ces  [jlcbciens  vertueux  que  Saint-t 
Simon  appelle  «  crasse  de  séminaire,  »  et  que  Louis  XIY  cboK 
sissait,  à  la  grande  indignation  d<Mi  jansénistes;  ils  se  seutirani 
pleins  d'orgueil  et  d'ambition  folle  jusqu*à  dire  avec  le  marqaîa 
de  BoulainvilHers  :  «Nous  sommes,  sition  lea  descendants  en 
ligne  directe,  du  moins  les  représentants  immédiats  des  cûb^> 
qoérants  de  la  Gaule  ;  sa  succession  nous  appartient;  la  temi 
des  Gaules  est  à  nous  f*).  »  La  péaction  alla  juaqu*à  la  noblesse 
protestante,  qui  fit  des  assemblées  en  a«uies  et  voulut  lelu^er 

(1)  Desniurcis  publia  un  (.'oniple  Idmintux  et  ui'nit'sti' ilo  son  aiiminislralio»,  i|ui 
iui  iil  le  plus  ^'ratid  hoaueur  ;  lurcy  garda  la  Uitecltou  des  pu4  i  ^It;  ixi^  de  PooU 
duueteaÎQ  le  jcuuc,  âge  de  quiaze  et  c^ui  4efint  célèbre  tonsi  le  mm  de  Ma.i*«^<i 
pas,  eut  la  tarmaiiee  de  sa  charge* 

(S)  11  j  en  eut  nu  pour  les  afTaires  étrangères,  un  pour  la  guerre,  un  prurit  qmi 
rinc,  un  pour  les  tnianccs,  un  pour  les  aAtrei  ecol«s«asUqiie8,  m  fVQr  ftrter.tiurj, 
un  pour  le  commerce. 

(8)  Saiot-Sim  >n,  t.  xii,  p.  266. 

[^)  «  Le  ref^eiil  iil  dun  au  duc  de  Brancas  de  2tJ.(ii)0  liv.  de  roules  sur  les  juifs 
de  .Metz,  qui  crièrent  luiscricorde  el  ne  purtiitl  l'ulilenir*  »  (i>4iU^-.':amQ0,  !•  vu, 
p.  9f  ).f 

(>)  IKssertatiott  sur  la  oobk  sse  française,  p*  99,  53  et  i4/k 
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Timpôt;  le  régeiU  eut  même  la  pensée  de  rétablir  Fédit  de 
Nantes.  Enfin,  à  la  demande  des  princes  de  Condé,  Tédit  le  plus 
cher  au  feu  roi  fut  cassé  [i7i7,  2  juin],  et  les  droits  de  princes 
du  sang  enlevés  aux  deux  bâtards  ae  Louis  XIV. 

Le  plus  absolu  des  monarques  avait  cru,  en  établissant  les 
académies,  parquer  la  pensée  et  la  tenu*  à  la  disposition  du  pou- 
voir; mais  en  provoquant  la  louange  pour  tous  ses  actes,  il 
avait  provoqué  aussi  Texamen  et  la  critique  et  donné  ainsi  une 
puissance  nouvelle  à  Topinion  publique;  aussi ,  à  sa  moil ,  he 
passage  fut-il  subit  de  lesprit  d'obéissance  à  Tesprit  de  discus- 
sion, de  Tintolérance  à  Tincrédulité.  Celte  réaction,  qui  devait 
avoir  de  si  terribles  conséquences  et  qui  ne  semblait  d'abonl 
qu'une  opposition  au  despotisme  persécuteur,  aux  mœurs  mo- 
nacales (le  Tancienne  cour,  fut  encore  commencée  par  la  no- 
blesse, alliée  aux  gens  de  lettres.  Sous  Louis  XIV,  les  esprits  de 
la  trempe  du  duc  de  Vendôme,  de  Tabbé  de  Chaulieu,  de  Ninon 
de  Lenclos,  s'étaient  tenus  à  l'écart  et  obscurs  ;  on  ne  les  croyait 
pas  contagieux  ;  on  les  appelait  libertins,  parce  qu'ils  ne  sem- 
blaient chercber  dans  leur  incrédulité  qu'un  étourdissement 
pour  leui  s  débaucbes.  Avec  le  régent,  tous  les  courtisans  devin- 
rent esprits  forts;  l'impiété,  qui  s'était  voilée  jusqu'alors  d'hy- 
pocrisie, se  mit  au  grand  jour  ;  les  écrits  contre  le  clergé  et  le 
Catholicisme,  qui  n'avaient  été  que  l'œuvre  des  réfugiés,  devin- 
rent l'œuvre  de  la  littérature,  jusque-là  si  religieuse,  si  mesurée, 
si  monarchique.  Avec  OEdipe  et  la  Henriade  se  l'évéla  un  génie 
passionné,  flexible ,  énerui(|uc  ,  d'une  verve ,  d'une  fécondité, 
d'une  malice  extrêmes  ;  abordant  tout  avec  la  même  ardeur,  la 
poésie,  la  philosophie,  la  science;  poussé  à  être  universel  par  un 
désir  immodéré  de  gloire;  étant  par  cela  même  plus  superficiel 
que  profond,  mais  par  cela  même  aussi  remplissant  parfaite- 
ment sa  mission,  qui  était  de  propager  les  découvertes  des 
autres,  de  rapprocher  les  sciences  des  lettres,  de  rendre  celles-ci 
d'agréables  utiles,  celles-là  de  spéculatives  positives;  de  réunir 
pcëles,  sa\ants,  gens  du  inonde,  hommes  d'État,  dans  une 
même  vue  de  progrès  qui ,  selon  lui ,  était  la  destruction  du 
christianisme  et  le  triomphe  de  la  raison  (*) 

) 

(i)  Voici  en  quels  termes  Sainl-Sinion  parle  pour  la  premif  rc  foli  de  Voltèiire 
[i7i6]  :  0  Arouet,  fils  d'un  notaire  qui  l  a  ete  de  mou  pere  cl  de  moi  juS()u'à  sa 
mort,  fut  exilé  eleavcjé  à  Tuile  pour  des  vers  fort  satiriquen  et  fort  iD'yUdeOtt. 
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Cependant,  sous  la  régence,  les  premières  attaques  contre  la 
société  et  la  religion  n'ctaiont  nullement  précisées  ;  sauf  un  re- 
tour à  ces  doctrines  cpicni  icnnes  qui  avaient  accéléré  la  chute 
de  Tancion  monde,  elles  ne  se  formulaient  par  aiu  une  théorie 
philosophique;  elles  ne  tendaient  pas  à  faire  école;  elles  n'é- 
taient guère  que  de  Timpiété  licencieuse  qui  trôna  dans  toute  sa 
nudité  à  la  cour  du  régent,  qui  descendit  là  jusqu'à  Torgie  crapu- 
leuse» à  la  lubricité  etTrénée,  au  blasphème  cynique  ;  elles  curent 
pour  adeptes  ces  courtisans  que  le  régent  appelait  ses  rouis  : 
BrogUe»  Bnnica8,CaxiilIac,  el  surtout  un  homme  «  en  qui  tous  les 
Yices  combattaient  à  qui  en  demeurerait  le  maître  (^),  »  Fabbé 
Dubois.  Cet  homme,  fils  d^un  apothicaire  de  Briyes  et  placé 
près  du  prince,  d'abord  comme  valet,  ensuite  comme  scribe, 
enfin  comme  sous-précepteur,  lui  avait  enseigné  l'athéisme 
et  ri  îiimoralité,  s'était  fait  Tentremetteur  de  ses  débauches  ;  avait 
subjugué  cet  esprit  éclairé,  mais  faible  jusqu'à  la  mollesse,  par 
sa  souplesse  basse  et  adroite,  son  génie  d'intrigue,  sa  verve  de 
cynisme  et  de  honteuse  bouffonnerie;  il  garda  toute  sa  vie  son 
incroyable  ascendant  sur  le  prince,  qui  appréciait  pourtant 
toute  son  infamie;  il  obtint  de  lui  une  place  au  conseil  d'État, 
malgré  les  courtisans  indignés,  non  de  ses  moeurs,  mais  de  sa 
nabsance  ;  enfin  il  porta  ses  vues  jusqu^aux  plus  hautes  digni- 
tés. «L^aTarice,  Tambition,  la  débauche,  étoient  ses  dieux;  la 
perfidie,  la  flatterie,  le  servage,  ses  moyens;  Timpiété  parfaite, 
son  repos  (*).  « 

Les  principales  occasions  de  ces  scènes  d'immoralité  étaient 
les  soupers  du  régent,  qui  devinrent  célèbres,  et  dont  le  peuple 
exagéra  encore  les  orgies.  «  On  y  buvoit,  dit  Saint-Simon,  on 
s^échauftbit  à  dire  des  ordures  à  gorge  déployée  eL  des  impiétés 
à  qui  mieux  mieux;  et  quand  on  avoit  bien  fait  du  br!iit  et 
qu'on  étoit  bien  ivre,  on  allait  se  coucher  pour  recommencer 
le  lendemain  (*).  »  Le  régent,  à  l'heure  de  ces  soupers,  se  barri- 
cadait de  telle  sorte  qu'aucune  allleûre  ne  pouvait  venir  jusqu^à 

Je  De  m'amuserois  pas  à  marquer  une  si  petite  bagatelle^  si  ce  même  Arouet,  de« 
veou  grand  poSIe  «t  icadéoiicieD  wotfo  m«bi  dft  ToUtire,  n'était  davciiv,  à  travers 
forée  tTentures  tragiques,  une  naoièra  de  penoBMgt  daot  la  ré|NÂiiqae  des 
lettres  et  nème  nne  manière  ifimi^oflaiit  parmi  tm  ecrlaia  monde.  »  (T.  XIV, 
p.  iU.) 

(1)  Saint-SimoD,  t.  xii,  189u 

P)  Id.,  t.  m,  p.  189, 
ld.|  U  »T,  p.  4t. 
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lui;  il  f  perdait  son  temps;  sa  dignité,  même  son  intelligence  : 
caf|  «  pendant  les  premières  heures  dé  son  lever,  il  était  encore 
si  appeiiinti,  si  offusqué  des  fumées  du  vin,  qu*on  lui  aurait  (àit 
signer  tout  ce  qo^on  aurait  voulu  (^).  »  Cependant  tous  les  gens 
de  i^sir  qui  rentouraient  à  ces  moments-là  iravatent  aucune 
influencé  sur  les  affaires,  et  «  ni  ses  maîtresses  ni  sa  lille  ni 
ses  roués,  n'ont  j;iiiuub  iicui>u  bavoii  de  lui  sur  t^uui  t^uece  soit 
du  giiiivrnii'UR'iit  (^).  » 

§  11.  likÂCiiu^  DA>s  LA  rùLiiiyijfc  exi  lhikuhe.  —  Expédition  db 
Jacques  111.  —  Albehoni.  —  Tkiple  alliaisce.  —  L'opinion  pu- 
biiqae.  nui  ^vRit  accueilli  aveclaveuriarégeuce du  duc  d'OrléanSf 
se  dégoûta  bientôt  de  ce  pnnce,  qui  avait  pour  lui  une  vive  in- 
telbjgeriœ^  une  vaste  instruction,  des  grftces,  de  la  bonté,  maïs 
qui  ne  faisait  qu^un  mauvais  usage  de  ses  quaiilés.et  de  ses  ta- 
Veéhl  ^  lé  trouvait  plein  de  mépris  pour  les  hommes  et  de 
Biàkiviffiseldi'dans  ses  relations,. sans  souci  de  la  prospérité  du 
pays,  sans  plan  de  gouvernement,  sans  pensée  d'avenu-,  a.  Son 
allectalion  d'impiété  ex(  itcul  io  nu  pi  <k's  l'indi-nalion 
des  liuniiiiis  religieux,  cl  accit'ditiiit  raupuiaUon  dos  crimes 
tioiii  un  le  croNfait  cai>able.  La  profusion  des  grâces  sm*  ies 
courtisans  aigrissait  la  misère  des  peuples,  et  ne  lui  conciliait iâ 
laveur  de  personne  (^).  »  ^  araéMciatMMis Inteneures  se bor* 
ittauefift  à  construire  des  casernes^  t.eoimnencerie  vaste  réseau 
déiilfiriJës  rbàtes,  à  j^léger  les  sciences  eiacteset  naturelles, 
^iy<éiîâ^*  «ifeetionnait.  Toute  son  ambition  allait  a  trans- 
4M|i||«^S>  m  pupille  le  rdyaumè  tel  qu'U  l>vait  reçu,  ou  a 
'If yWÎIiW'tiè  lir" cooTonne  en  cas  de  mort  de  Tenfant-roi  ;  encore 
sa  mollesse  t'tiiit  telle,  (ju  il  ne  dcsniuL  pas  Je  régner  :  (juui(|ue 
tuule  sa  ^tulUique  extérieure  ait  été  dirigée  en  prévision  de  cet 
événement,  il  eût  regardé  la  nioi  l  de  Louis  XV  comme  un 
m  illieui  ;  et  ce  lurent  ses  ministres,  ses  traîtres  familierb,  son 
infâme  Dubois  qui  lui  fuent  embrassai' une  poiiti  iue  contraire 
à  rintérêt  national,  uniquement  utitoiksalatame»  et  q^tà  fut  le 
^|Q|i^  .yti»  triste  de  lA  réactièB  contre  le  g^mmiam^^ 

père,  poussa  ic  dé-<ordrc  a  uB  «iflèi  pNtqiie  inttroyaUA;  dH  iM  séfint  à 

inoilié  folîe  ei  mourut  à  vingt-six  VÊK 

^^(»  Smol-Simon,  t.  i  T,  p»4î  '^^    'I  •  - 

Vf  ^>itefÉii%»»Aft»r^  ^  •  ' 
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4^iki  jciv.  Mm  Smi  ùEÉkit  grande  école  diplomatique 
remonte  yar  Vwpcy,  lioniie  6t  Umm  juiqu'à  Rû^helieu, 
^ui  sut  «  lagewDt  pvofite  de  nos  «ificèt,  si  babilemeni 
i^piu»r  MS  revers,  qui  eut  vœ  »  DoUe  îoifilÛgeDce  de  Thon- 
«eur,  des  mtérête,  des  destiné  de  la  «tttioB;  éoolô  foraide 
presque  exciusn  enient  de  bouugeois,  denl  4»  gloîïe  et  4^ 
.service  ne  sont  pas  aèsez  populaires,  dont  lasawoce,  les  tradir 
tioiis  et  la  capacité  ne  se  sont  que  faiblement  coïisenrde»  che» 
nous.  A  la  politique  modeste,  habile,  désintéressée,  patriotique 
•de^  tovien  et  des  Mesnatrer ,  allait  succéder  liiie  puUtique 
d'égoïsme,  de  iâciieté,  de  trahison,  d'incapacité  ;  non  ministres 
•oUaient  pcmr  ik  première  fois,  à  l  e^^emple  des  jnaimstres  anglais 
!tttit  de  Ma  soufilét^  Vot  de  laFfanœ,  «e  loatU-eà  lasoidc  de 
l!AB^^etenRi« 

GtH.i  ges  à  peine  «aenté  «ir  le  .trtoe,  mécontenté  la 
moitié  de  la  nation  ;  Fficease  s'éUit  lévottée.  et  le  pi^tendai^ 

avec  i  aide  de  la  France,  s'apprêtait  à  passer  dan8<îep»ït,qUMd 
Lûuis  XIV  monrut.  Cette  mort  fut  un  gi-and  aoidagenent  ^iir 
le  cabinet  anglais,  qui  liiit  tout  en  œuvre  pour  faire  aban- 
donner an  nouveau  gouvernement  la  politique  du  feu  roi:- 
Geoi*ge«  otlrit  au  duc  d'Orléans  des  soldats  et  des  vaisseaux  pour 
iB^en^aier'de  la  régence,  et  Ton  vit  lord  Staii  s  assister  à  la 
séanoedu  parlement  danslaqnelle  fut  cassé  le  testament,  c<  pour 
montrer  rwiOB'dn  prinoe  aw  TAngleleiire,  et  tenir  le  paile- 
•maot  et  le  •d»cd»  llaîiie  enMfiect  (').  »  Qufu^  Jia  j-égenee  fut 
(établie,  fitaws,  qui  partageaU  ta  débauches  ^  duc  d'Ûrlé^a^ 
loonlhinaees  menées  pour  le  lier  avec  le  wi  d'AnglateTO»  «  m 
lui  persuadant  que  leure  inténto  étoient  eûwmuna,  et  ««fi  deui 
uRii  i  iieinset  aussi  voisins  se  devoîent  aotttewr  mulueUemen(|, 
puisque  tous  deux  étoient  dans  le  même  caa,  Georges  a  1  égard 
du  prétendant,  le  duc  d'Orléans,  uu  iodjle  titre  des  renoncia- 
tions, à  l'égard  du  roi  d'Espagne,  si  un  entant  venoit  à  man- 
•quer  p).  »  L'entremetteur  de  cette  pulitique  était  Dubois,  qui 
recevait  de  l'Angleterre,  et  de  l'aveu  du  réiîcut,  une  pension 
de  500,000  livres,  et  qui  trouva  dans  ces  inUigues  le  moyen  de 

dominer  entièrement  son  maître.  , 
Cependantlarébemond^feosaemvait  d&iit  doiianda  pingres  et 

(!'  Salut-Slinon,  t.  xm,  p.  397. 
(S)  Xd.,  t  XIII,  p  394. 
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s'était  étendue  jusciif  en  Angleterre.  Le  prétendant  traversa  la 
France  en  secret  pour  gagner  un  port  de  Bretagne;  Georges  de- 
manda au  gouvernement  français  son  arrestation,  et  lord  Stairs 
envoya  même,  dit-on,  contre  lui  des  assassins  [1715].  Tout  ce 
que  le  régent  osa  faire  pour  la  cause  que  Louis  XIV  a^ait  si 
hautement  protégce  fut  d'ignorer  le  passage  du  prince,  qui 
aborda  en  Écosso.  Mais  Jaccjues  III,  dégradé  par  une  éducation 
monacale,  sans  caractère,  sans  intelligence,  au  lieu  de  combattre, 
s'occupa  de  chétives  cérémonies,  et  dégoûta  de  sa  cause  même 
ses  partisans  :  les  jacobites  furent  partout  vaincus,  et  pendant 
que  leur  sang  coulait  sur  les  échafauds,  il  s'enfuit  honteusement 
et  vint  se  cacher  à  Avignon. 

La  France  fut  mécontente  de  la  condescendance  du  régent 
envers  TAngleterre  :  «  il  lui  sembloit  insensé  de  se  proposer  de 
lier  avec  cette  puissance  une  amitié  véritable  qui  ne  seroit 
jamais  que  frauduleuse  et  traîtresse,  jamais  offerte  ou  acceptée 
que  dans  ruui<iue  vue  de  diviser  la  France  d'avec  l'Espagne  et 
d'en  profiter  »  En  effet,  ce  fut  tout  le  résultat  de  cette 
alliance  impolitiqae;  mais  il  faut  dire  que  la  faute  en  fut  autant 
à  Philippe  V  qu'au  duc  d'Orléans. 

L'Esjjague  était  gouvernée,  sous  ce  roi  devenu  presque  fou, 
par  une  fi  nnne  intrigante  et  ambitieuse,  Elisabeth  de  Parme, 
seconde  épouse  de  Philippe,  et  par  un  prêtre  de  mauvaises  '  i 

mœurs,  nmis  qui  avait  de  grandes  idées,  le  cardinal  Albé- 
roni  Celui-ci  avait  ranimé  l'agricultuie  et  le  commerce, 
rétabli  l'armée  et  la  manne,  éteint  la  dette  nationale;  il  ambi- 
tionnait de  faire  reprendre  à  la  couronne  d'Espagne  sa  grandeur, 
de  lui  rendre  ses  annexes,  de  l'anVanchir  des  humiliations  du 
traité  d'Utiecht,  surtout  de  la  ren(»nciation  au  trône  de  France, 
que  Philippe  V  regardait  comme  illégitime.  Les  trois  ennemis 
qu'il  devait  rencontrer  dans  l'exécntion  de  son  plan,  si  vaste 
qu'il  était  inexécutable,  c'étaient  l'empereur,  Georges  et  le  duc  I 

4 

(>)  Saint-Simon,  t.  xiv,  p.  64. 

(J)  Celait  le  ûls  d'un  paysan  de  l'Étal  de  Parme,  qui  se  fil  d'abord  Tespion  et  le 
▼aIct  du  duc  de  Vendôme,  qui  le  suivit  en  Espagne  comme  secrétaire,  et  qui  fut  , 
produit  à  fa  cour  par  la  faveur  de  la  princesse  des  I  rsins.  A  la  mort  do  I  onise  de  ] 
Savoie,  il  conseilla  à  cette  danie,  qui  était  le  premier  ministre  de  Philippe  V,  de  i 
lui  choisir  pour  femme  Elisabeth  de  r*rnie  :  le  premier  acte  de  celle-ci  fut  de  ' 
chasser  indignement  d'Espugnc  la  femme  de  téle  et  de  cœur  qui  l'avait  mise  sur 
le  trône,  et  ce  fut  par  le  conseil  d'Albéroai. 
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d'Orléans.  Il  pensait  occuper  le  premier  en  le  faisaut  attaquer 
par  les  Turcs»  le  deuxième  cd  jetant  le  prétendant  en  Angle* 
terre»  le  troisième  en  excitant,  à  l^aide  du  duc  du  Maine,  une 
conspiration  qui  donnerait  la  régence  à  Pliilippe  V» 

A  la  première  nouvelle  de  ses  projets,  le  duc  d*Oi'léans  essaya 
de  détourner  TEspai^nc  d'une  ambition  si  avenUnousc,  ovi  la 
France  ne  pourrait  la  suivie,  où  toute  1  l:^uiope  serait  contre 
elle  :  mais  il  ne  fut  écoulé  ni  par  Albcroni,  génie  turbulent  cl 
audacieux,  qui  se  croyait  un  autre  Richelieu;  ni  par  Élisabelh 
de  Parme,  avide  de  donner  des  établissements  à  ses  ûls  en 
Italie  ;  ni  par  Philippe,  qui  t  cgardail  le  duc  d'Orléans  comme 
Fempoisonneur  de  sa  famille  et  Tusurpatear  futur  du  trône  de 
France.  Alors  il  se  tourna  entièrement  vers  T  Angleterre;  el, 
par  les  soins  de  Dubois,  une  triple  alliance  fût  formée  entre  la 
France,  TAngleterre  et  la  Hollande  [1717, 4  janv.],  dans  laquelle 
les  intérêts  de  la  France  furent  sacrifiés  à  rtntérèt  de  famille 
du  duc  d^Orléans.  Georges  et  le  régent  s'engageaient  à  maintenir 
de  tous  leurs  efforts  la  paix  d'Utreeht,  se  ^aiantissaient  mu- 
tuellement leurs  droits  aux  trônes  d'Angleterre  et  de  France, 
et  stipulaient  le  nombre  d^hommes  et  de  vaisseaux  que  chacun 
d'eux  devait  fournir  dans  le  cas  de  l'invasion  par  TEspagne 
d'un  des  deux  royaumes.  Ainsi,  pour  une  éventualité  aussi  dou- 
teuse que  l'élévation  au  trône  du  duc  d'Orléans,  la  France 
s'engageait  à  maintenir  un  traité  que  des  revers  inouïs  Tavaient 
forcée  de  conclure,  à  soutenir  une  maison  élev^  contre  elle 
et  sa  naturelle  ennemie,  à  tourner  ses  armes  contre  FEspagne, 
dont  Funion  avec  elle  avait  été  achetée  par  tant  de  sang  et  de 
trésors.  En  récompense  de  tant  de  complaisance,  de  tant  de 
dévouement  pour  son  ennemie,  il  semble  qu'elle  devait  s'at- 
tendre à  des  dédommagements  :  ce  fut  au  contraire  la  France 
qui  donna  encore  des  a\aiilages  à  TAugleterre.  Ainsi  elle  con- 
sentit à  démolir  Mardick,  Mardick  que  Louis  XIV  avait  lait 
construire  pour  remplacer  Dunkerqiie,  «  Mardick,  disaient  les 
Anglais  eux-mêmes,  pour  lequel  la  France  aurait  dû  faire  la 
guerre  et  non  une  ligue  pour  le  détruire.  »  De  plus,  le  régent 
s'engagea  à  cbasscr  de  France  et  même  de  la  Lorraine  et  d'A- 
v^non  le  prétendant  avec  tous  ses  partisans  jacobites  ou  torys. 
Enfin,  Louis  XV  se  contenta  dans  le  traité  du  titre  de  roi  ivà* 
chrétien,  laissant  à  Georges  celui  de  roi  de  France. 

Ce  traité  est  le  seul  vraiment  iguominicux  et  entaché  de  trar 
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bison  que  .a  Fraiicf;  ait  subi  pendant  les  deux  siècles  de  la  mo- 
narchie des  Bourbons;  il  fait  exception  à  leur  système  politiriue 
si  constamment  dévoue  à  la  grandeur  du  pays;  il  a  été  la  cause 
première  des  embarras  et  des  humiliations  de  la  diplomatie 
plus  malheureuse  que  malhabile  du  règne  de  Louis  XV. 
Accueilli  en  France  par  la  plus  vive  réprobation,  il  fut  célébré 
eu  Angleterre  comme  une  victoice;  et,  en  effet,  c^en  était  une, 
et  plus  utile  q  u'Iïoyhstett  et  Ramlllies  :  car  il  mettait  réellement  *  ^ 
la  France  sous  Tinfluence  anglaise,  comme  TAngleterre  avait 
été  jadis  sous  Vinfluence  française;  il  enlevait  TEspagne  à  la 
Fiance  ci  1  uisait  sa.  puissance  coloniale  à  la  iiiorci  de  l'Angle- 
terre; eniin,  U  disposait  rEuix)pe  dans  un  sens  entièrement 
anglais* 

§  HT.  GRATSnEtJR  NAISSANTE  DE  LA  RuSSlE.  —  VoTAGE  DE  PlERRE 

LS  Gjund  en  France.  —  A  Tépoque  où  Ton  signait  ce  traité,  des 
événements  étaient  survenus  aans  le  Nord  qui  auraient  dû 
changer  la  direction  de  la  politique  française. 

A  mesure  que  l'Europe  féodale  approchait  de  sa  ûn,  les  po- 
pulations septentrionales,  sortantdeleur  immobilité,  cherchaient 
à  entrer  dans  la.famille'européenne  ;  et  la  race  slave,  regardée 
jusqu*alorscomn^e  asiatique,  s'animait  sous  les  mains  tyranni- 
ques  d'un  homme  de  génie.  Le  czar  des  Russes,  Pierre  le 
Grand,  avait  créé  tout  seul,  k  force  de  despotisme  et  de  cruduLés, 
une  armée,  une  iiiarine,  un  gouvernement,  des  ports,  dos  ca- 
naux, (]{->  ('coles,  des  manuractures:  a  il  avait,  disait-il,  habillé 
en  hommes  son  troupeau  de  betes;  )^  il  avait  fait  sorlii- de  ses 
glaces  et  de  sa  bai^barie  éternelles  un  grand  empire  ;  mais  à  cet 
empire,  séparé  par  la  Suède,  la  Pologne,  la  Turquie,  de  TËu- 
rope  méridionale,  n'ayant  d'issue  sur  aucune  autre  mer  que  la 
'mer  Arctique,  il  fallait  Tair  du  Midi  pour  vivre,  ^icire,  au 
traité  de  Garlovvitz,  enleva  Asof  aux  Turcs  dégénérés,  et  mit  le 
pied  sur  la  mer  Noire,  première  porte  ouverte  à  la  Russie  vers 
les  contrées  méridionales ,  et  d*oii  elle  regardait  déjà  Constan* 
tinople  ;  il  commença,  avec  les  Polonais  en  discorde,  cette  lon- 
gue lutte  qui  devait  finir  par  rauLautisscment  de  cette  nation, 
et  leur  donna,  en  attendant  nneux,  un  roi  son  vassal;  il  acquit 
sur  les  Suédois  un  bout  de  marécage  sur  la  Baltique  ;  et,  avec 
Jine  audace  qui  annonçait  tous  ses  desseins,  transporta  là  sa 
capitale,  par  laquelle  la  Russie  cessait  d'être  asiatique  pour  se 
,^ttre  en  contact  ayeo  rOccidant*  Mais  de  ce  çoié  la  lutte  fut 
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terri  Me  :  ftraïfes  Xtl  s'efforça  d'ctouffi  r  dans  sa  Naissance 
Faiîrlo  du  Sepfetitriont  ff  réTerîla  la  Poicguo:  îT  essaya  do  ré- 
Teiller  la  Tnrqiiif,  Ifs  rdsa'iuos,  les'  tarfarcs.  Unis  les  poiipîos 
qui  ponfaient  laii  e  baiTiere  au  nouvel  empire  ;  niais  iifut  vaincu 
à  f^uFfafwa,  son  armée  défmîte,  lui-nnème  oî)lîf^e'  de  s'enfuir 
i0lil  en  torquie  [i709J.  La  îurqtrie  cfait  lé  seul  É(af  qui  pût  en- 
€9HB  êtfèiet  Faecroissemettr  des  Russés  :  durant  quatre  ans,  et 
ttee  (me  oftà&itcté  qui  umhû  à  re&fraTagance,  il  voulu!  ta»- 
MfkMit  h  Mre  sentir'  «fe  §a  fc^fhargie  ;  ftiais  pendànf  ce  temps, 
M»  ËtM  dépeuplés,  téàvâlÉ  à  là  plus  grande  misère,  éfiiicnt 
assaiHis  par  tofusr  ses  ertiemîsf  ;  le  roîf  ftational  qu'il  a^ait  donné 
MU  Pokittais  fut  i  en  versé,  et  le  vassat  de  Tâ  Russie  remonfa 
sur  le  trône;  le  czar  s'empara  de  rEstuaie,  de  rinprie  et  d  »  la 
Livonie;  le  roi  de  Daueniaï  k.  delaScanie:  h  eux  s.'  joi^nirotit 
rf'Vertpiir  de  Hanovre  (Orni  oes  i**"),  qui  (KN  iipa  les  duchés  de 
Brème  et  de  Vcvden,  et  Je  mi  do  Vnv>?(\  qui  attaqua  la  Pomé- 
ranie  [1713].  Charles  rermt  dans  ses  KtatS;  mais,  tout  orcupë 
âê  Éêmaf  leé  d  Mis  de  h,  |iufç;sance  soédoisé,  il  abandonna  sa 
giMtdè  pflfittqcie;  et,  pour  se  débarrasser  de  son  pltB  redoutable 
mmemU  'A  protHMa  an  cxnr  de  lai  eééer  les  pro^friced  qu'il  aTaît 
conqnifefl,  et  laiëser  Aifguste  «tir  letrône,  pourvu  qim  s^unft 
h  lui  contre  les  rois  de  Prusse  et  d'Angleterre.  Pierre  était  irrité 
«^GfiCfeees  âmt  sooTeratns  qui  «lutfofiMèlmt  de  sa  grandeur,  ci 
ne  voulaient  pas  lui  laisser  prendre  pied  en  Allemagne;  H  re- 
gardait la  Suède  Comme  nitièrenu  nt  Jéchue  et  désormais  (  l  ins 
sa  dépendance  comme  la  Pulo^me  :  il  prêta  Porellle  aux  propo- 
sitions de  Charles  XIl.  Alhéi  oni  poussa  les  dont  rivaux  h  fairé 
alliance,  et  projeta  de  les  faire  entrer  dans  son  plan  audacieux,^ 
en  leur  donnant  à  rétablir  le  prétendant  en  Angleterre.  ^ 
Pendant  qu'on  négociait,  Pierre,  qui  vingt  ans  aiipaUflMil 
atait  d^à  visité  TAIleniagne,  la  Hollande  et  TAngleterre,  pour 

i apprendre  Ini^niôme  les  arts  quMl  voulait  importer  dans  sei 
ats,  Pierre  vitrl  en  France  [ilfl].  Heça  avec  la  plus  noble 
magnificence,  il  visita  touir  les  ëtabliss«mien(s  publics,  les  mâ^ 
DUfactures,  les  académies;  il  s'enquit  de  tout,  il  étudia  tout,  et 
iHonna  la  France  atHant  par  la  grossièreté  de  ses  moeurs  que 
«  par  la  sin^Milanlé  rt  la  rare  variété  de  ses  grande  talents.  » 
Mais  cet  homme  cxtraordmaiie  voulut  vainement  d  nncr  un 
objet  politique  :i  son  voyage  eu  pr  iposant  au  régent  son  aP 
Uance,  qui  cuiraînait  celles  de  la  Suéde  et  de  la  Pologne,  cootit 
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Ta  11  1  riche  et  F  Angleterre.  La  diplomatie  de  Dubois  n'était  pa» 
faite  pour  comprendre  l'iniportanee  du  rôle  que  la  Russie  était 
appelée  à  jMier  ;  le  C2ar  ne  put  obteuir  qu'un  tiaité  «ie  com^ 
inerce. 

g  IV.  Ai.BteOIH  XBT  SES  PLAM  Â  EXÉCVTION.  —  QoADMIPLB  AU' 

uftNtt.  GoNiraumoii  du  duc  pu  Haihb.  — Gueerb  aysc  l^E»» 
PàÊÊn^^Vm  w  LA  euBRBB  w  NoR»«  Cependant  TAngletem 
avait  envoyé  dam  1^  Méâitenranëe  mie  ibtte  comniandëe  |Nir 
,  Famiral  Byng,  seot  la  prétexte  de  protéger  la  neutralité  de  TI^ 
talie,  mal»  a»  réallCë  pour  éhetciier  Toccasioa  de  miner  la  mar 
rme  espa^înole.  Philippe  V  s'en  inquiéta  et  demanda  l'arhilrapre 
du  gouvernement  anglais  pour  terminer  ses  dilï,  iiMids  avec 
Charles  VI.  Georges  répondit  à  celte  deniamU'  eu  lesseï  raot  son 
alliance  avec  le  récrenl  et  en  taisant  avec  lui  un  nouveau  traité 
[1718,  2  août]  par  loqnel  la  France,  rAnsrleterre  et  la  Hollande 
garantissaient  à  l'empereur  Naples,  Milan  et  les  Pays-Bas,  lui 
diNinaient  la  Sicile  en  échange  de  la  Sardaignequi  était  cédée 
au  duc  de  Savoie,  enfin  lui  faisaient  j^omettre  Tinvestiture  en 
faveur  d*iin  file  de  Philippe  des  duchés  de  Parme  et  de  Toscane, 
lorsque  les  sonv^^ns  de  eeà  États,  qui  n'avaient  pas  d'héritiers^ 
viendraient  à  oMurir.  Ce  traité  fut  encore  Tœuvre  de  Dubois^ 
qui  en  fut  récompensé  par  le  portefeuille  dêt  affaires  étrangières  ; 
car,  à  cette  époque,  les  conseils  avaient  été  aboli»:' Dnbois  re-- 
mercia  le  roi  Georges  de  «  la  place  dont  le  régent  Vavait  ho- 
noré. Je  bonhaite  avec  passion,  lui  dit-il,  d'en  faire  usage  pour 
le  service  de  Sa  Ma  jesté  Britaimique,  dont  le*  intérètjj  me  se- 
ront toujours  sn(  lés 

Charles  M  il  Philippe  V  t'nrr'nt  ii»vités  à  adhéi'er  au  traité. 
Charles  le  fit  ;  Philippe  refusa  :  il  commença  même  l'exécution 
de  ses  projets.  Une  escadre  esps^oie  débarqua  six  mille  hommes 
en  Sardaigne  et  s'en  empara;  une  flotte  de  trois  cent  soixante 
voileSt  dool  vtaigt-sepi  vaisseaux  de  guerre  et  portant  trente- 
trois  mille  hommes,  débarqua  en  Sicile  ét  conquit  cette  île 
presque  sans  combal.  L'Anglelmd  somma  la  cour  de  Madrid 
d'évacuer  ses  conquêtes  ;  et,  sur  son  reftis,  Byng  attaqua  à  rim- 
proviste  la  flotte  espaf^tiole  en  vue  de  Syracuse,  la  battît  corn- 
jrfétenient  [15  aoûtl,  ha  prit  ou  hmla  vingt-trois  vaisseaux. 

L'Ëspagae  lut  indignée  de  celle  agression  odieuse  ;  Albéroai 

(i)  l4iiM0tey,  Hîft.  deU  Bé|;eiic«,  t,  i,  p.  151. 
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y  répondît  en  appelant  JacqiJes  III  en  Espagne,  et  en  iui  prépa- 
rant un  armement  qui  devait  agir  de  concert  avec  cehii  de 
Charles  XII,  occupé  alors  en  Norwége;  de  plus,  il  donna  Tordre 
à  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  Cellamare,  de  mettre  le  feu 
aux  raines.  Mais  tous  ses  pntjets  échouèrent  à  la  fois  :  Charles  XII 
fbt  tué  devant  Fiédérikshall  qu^il  assiégeait;  une  tempête  dis- 
persa rarmement  donné  à  Jacques  III,  et  les  débris  en  furent 
détruits  par  les  Anglais  à  Vigo;  enfin  le  complot  contre  le  ré-»' 
gent  fut  découvert,  a  trames  inutiles  qu'on  honora  avec  dessein 
du  nom  de  conspiration,  »  dont  Dubois  était  instruit  à  Tavance, 
et  qu'il  rompît  au  moment  où  elles  eurent  à  peu  près  la  forme 
d'une  trahison.  Cellamare  fut  an  tjlc,  ses  papiers  saisis,  le  duc  et 
la  duchesse  du  Maine  einpi  isoimés  avec  leurs  plus  zélés  parti- 
sans [17i8,  29  déc.].  Personne  ne  remua;  il  n'y  eut  que  la 
Bretacrne,  province  toujours  à  demi  sauvasse,  on  la  noblesse 
voulut  s'armer  pour  la  défense  de  ses  privilèges  ;  mais  une  es- 
cadre espagnole,  qui  devait  secônder  cette  prise  d'armes,  trouva 
le  pays  garni  de  troupes  ;  quatre  gentilshommes  fui*ent  décapi- 
tés, rigueur  dont  le  régent  souilla  inutilement  cette  conspira- 
tion de  théAtre«  On  aurait  dû  s'arrêter  là,  mépriser  les  pam- 
phlets dont  Àlbéroni  couvrait  la  France,  les  appàs  de  Philippe  V 
aux  états  généraux,  ses  tentatives  pour  fôiire  révolter  l'armée; 
mais  TAngleterre  n^était  pas  satisfaite  de  sa  victon*e  de  Syra- 
cuse, et,  à  rinstigation  de  Dubois,  le  régent,  malgré  sa  répu- 
gnance, déclara  la  guerre  à  l'Espagne  [1719,  2  jiinv.].  Le  ma- 
réchal de  Berwick  passa  les  PyiVnces,  prit  Fontarabie  et  Saint- 
Sébastien,  pendant  que  les  escadres  françaises  hnMaient  les 
vaisseaux  et  les  chantiers  espagnols,  a  aiin,  et  rivait  Berwick  au 
régent,  que  le  gouvernement  de  rAngletef  i  e  puisse  faire  voir  au 
parlement  qu'on  n'a  rien  négligé  pom*  diminuer  la  mariuc 
d^Ëspagne.  p  En  même  temps  TAutriche  envoyait  en  Sicile,  sur 
les  vaisseaux  anglais,  une  année  soldée  par  la  France;  et  les 
Espagnols,  après  avoir  défendu  hénnquement  Messine»  furent 
forcâ  d^évacuer  111e. 

Celte  guerre  absurde,  ofi  la  France  dépensa  82  millions  pour 
ruiner  son  alliée  au  profit  unique  de  son  ennemie,  était  le  pré- 
lude des  ignominies  que  le  gouvernement  de  Louis  XV  devait 
lui  faire  subir  ;  elle  ne  pouvait  longtemps  durer  :  tout  le  monde 
en  murmurait  et  la  flétrissait  du  uuin  de  guerre  civile  ;  le  régent 
en  sentait  tout  Topiirobre  ;  nos  soldats  ne  se  battaieut  qu'avec 
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répugnance  eonfre  le  petit*     de  Louis  XTV  ;  d^ailtenrs  le  gou- 

Yemenicnt  espagiiul  était  découragé.  On  entama  des  négocia- 
tions ;  et,  pour  en  faciliter  rissue,  Albéroni  quitta  le  ministère  et 
TEspagne  [5  déc],  et  se  n  tira  en  Italie,  où  il  mourut  dans 
Tobscurité.  Pliilippc  V  adhéra  [1720,. 47  févr.]  à  la  quadruple 
alliance  et  à  toutes  les  conditions  stipulées  dans  ce  traité  ;  il 
donna  sa  fille  en  mariage  au  roi  de  France,  et  fit  épouser  à  son 
fils  aîné  une  fille  du  régent.  Alors  TEspagne  retomba  dans  la 
iaiblesse  apathique  dont  Albéroni  avait  voulu  trop  tôt  la  tii^r* 
«  G*est  un  cadavre,  disait-il,  que  j'avais  ranimé,  et  qui,  à  mon 
départ,  s*est  recouché  dans  sa  tombe.  » 

Après  cette  paix,  la  France  et  F  Angleterre  Interposèrent  leur* 
médiation  pour  terminer  la  guerre  du  Nord  ;  mais  là  encore  la 
première  fut  la  dupe  de  son  alliée.  Il  s'agissait  de  sauver  la 
Suède  de  ses  nombreux  ennemis,  parmi  lesquels  était  Georges 
lui-même,  et  spL*cialement  de  Pierre  le  Grand,  qui  mettait  à 
profil  la  mort  de  Charles  XIl.  La  France  commença  par  lui 
donner  8  millions  pour  la  tirer  de  son  cnK  iyalile  rniscî  e  ;  ensuite 
elle  lui  fit  conclure  la  paix  avec  le  Danemark  moyennant  une 
somme  de  5  millions  qu'elle  paya,  avec  la  Prusse  moyennant  la 
cession  d'une  partie  de  la  Poméranie,  avec  Georges  moyennant 
la  cession  de  Brôme  et  de  Verden;  mais  celui-ci  devait  s'allier 
aux  Suédois  pour  leur  faire  obtenir  des  conditions  modérées  de 
la  part  des  Busses.  Le  mmistère  britannique,  loin  d^exécuter 
cette  clause,  rappela  sa  flotte  de  la  Baltique,  et  abandonna  la 
Suède  à  la  fùreur  de  Pi^re.  Alors  les  Russes  envahirent  ce 
royaume,  bï  ûlèrent  huit  villes,  quatorze  cents  villages  et  châ- 
teaux, massacièi  ent  femmes  et  enfants,  et  firent  éprouver  à  la 
Suède  un  doimnage  de  plus  de  100  millions.  Un  cri  (riKUTeur 
s'éleva  par  toute  TEurope;  a  France  interposa  sa  médiation,  et 
la  Suède  consentit  à  la  paix  de  Nystadt,  par  laquelle  elle  céda  au 
czar  la  Livonic,  Flngrie,  l'Estonie  et  la  Carélic  [t721,  13  sept.]. 

De  cette  paix  datent  réellement  rintroduction  des  Busses 
dans  la  famille  européenne  et  leur  intervention  dans  toutes  les 
affaires  de  rOccident.  Pierre  se  ût  proclamer  par  ses  sujets 
grand,  père  de  la  pairie,  empereur  [22  oct.].  Ce  dernier  titre, 
pris  en  face  des  césars  d*Allemagne  qui  se  prétendaient  lesem» 
pcreurs  d'Occident,  n'était  pas  un  vain  mot  :  il  présageait  déjà 
les  projets  de  cette  puissance,  grecque  de  religion  et  d'esprit,  sur 
rempae  tombe  de  Coiistantiuople  ;  il  témoignait  que  l'Europo 
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flSiNhk  éfefR  Ûme,  pufeqtté  ce  titre,  nni^e  jnequ'lB^Wv  tnfw* 

connu  s  u is  obstacle  par  tous  les  autres  Etats,  connue  étant  plus 

^iit*  jci   ais  sans  signifii'Htioiu 

S  N  .  MeSUHI  s  Ff:HA>UKHES   Î)V  RÉGENT   —  CllAMllKF  i>E  JUSTICE 

coMHÉtEs  TRAiTA.xTs.  — Pt'mlantque  l?t  diplomatie  de  la  Fi*ance 
était  Abandonnée  par  le  rëgei.t  à  l'moaimcité  oto  à  la  irahisonv 
les  frnances  étaient  livrées  à  0116  exfkiri^ea  pkhif  dfe  yéfii»«l 
fui  eut  ki$  sottes  les  plmgm9eÉé 

Le  ptvLi  grmé  enAàtrm  ffm  Ltfaia^XfV  eût  Mi^  i  mm»  mf* 
eesseinr  étêiî  ht  iitinttioif  tnBtoelèfte.  Le»  éëpeiMeB  ifé^àkmi  à 
343  millions,  et  les  reCfetl»  k  iH  Mifiiom  doMtésai  êÊmétë 
'ëtaietff  détofëeift  ë  r«t?ftnee;:  Il  t  «vtfM  74d  MiM»  éa  MUets 
ex jgrbles,  miti*e  les  86  rmiliMiB^feinfe^^PHÔfel^ie'tilie.  L^aw- 
fère  Sainl-SirriMii,  emporté  par  sa  haine  de  lacc  contrit  les  finan- 
ciers, |n  oj  <  (l  îi^si^nrîhfer  les  états  généraux  et  de  leur  faire 
(iLilaiii  une  hanqueionte  ;  il  était  persuadé  que  le  peuple  ap  laii- 
dii  ait  à  la  ruine  de  ces  usuriers  tant  décriés  (^),  qin  afiti'haienl  nn 
tuxe  insultant  pour  la  noblesse.  Le  régent  reàisa  pliitét  par  peur 
des  états  généraux  que  par  um  sentiment  de^robké,  car  itn'e«t 
pas  honffe  d*empfoyer  eiï  fMùff  paix  fes  moyens  frau<*B#eii* 
éartî  Loit^s  XfV  mttH  nsé  ^vttt  Mtfevlâ  France  à'am  âtmeiiiitfi» 
Ittenrf.  If  sopiprhiM  ùn  gMid  moiDftre  d^oiOtee»  ttééàpêêÈHI&Kth 
ment,  sans  eit  remhjxsmt  le  pt\t  d*aeha(  ;  II  tdobM  lea  fiM»* 
(Mies  ef  fianssft  teifirtffre,  opératiovi  à  laqaefie  H  ne  gagna  qifi 
%  UrtHrons,  parce  que  fft  nsfmit^  se  fil  en  grande  parliv  h 
franger;  ii  revisa  toute  la  dette  exigible  et  la  réduisit  à  2.)0  mit* 
îïons,  qtr*illh*juidîi  en  hflletsd'ttat  portant  i  pour  tOO  (i  uiiérèf  ; 
H  retrancha  ou  la  uioiiié  ou  le  «{uart  des  ititéivts  d'une  paitie 
âcs  rentes  de  l'Hôte!  de  viiie;  eudii  li  (  rea  une  chambre  de  jus- 
tice contre  les  traitants,  et  i!  entouia  ce  tribunal  exfrafordinaire 
d'un  appareil  de  terreur  et  de  t^raimiequi  contrastait  aTec  sa 
moflesse  indidj^ente  [1715].  Quatre  mille  quatre  cent  soi^nle^ 
dix  chefs  de  famille  se  trouvèrent  portés  sur  de  véritables  Mstes  - 
4e  proscripfian  et  taiës  à  im  anHiofia  de  restiMioA  p).  0ii 

if)  Madame  étmtàtmvm  kê  m/i^ém  U  Mvjfm  Mi  mOmê,  :  •  et  mmI^ 
•ait-elle,  dit         hém%  ^  «afMftrvM  11  foy— li»  »  m  KifciiiJiBfU  è 

kur  avidité.» 

Vuici  qaeiqu«i»-uii«a  de  ces  taxalioos  ;  Samuel  Bei  uarJ,  \  r.r!!ions;  Fîirges, 
vivi'icr,  ïmiirions;  C.haumoiil,  vivnci- Je  Flan  tre,  3  milhoos;  Outstn,  %  nitUio))» 
600,000;  Uongelos,  1,400,000;  Sauroy,  1  miitiOQ,  etc. 
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donna  des  primos  aux  dénonciatoui  s,  et  les  domestiques  furent 
autorisés  à  déposer  contre  leurs  maîtres  sous  dos  noms  em- 
piimtés  ;  la  médisance  oonlre  les  délateurs  fut  punie  de  morl  ; 
on  garda  à  vue  les  fmauciei-s  dans  leurs  maisons;  on  fit  remonter 
les  rerherches  contre  eux  jusqu'en  1688.  La  consternation  se 
répandit  pai  mi  tous  les  gens  d^'  finance,  qui  avaient  sans  doute 
abusé  de  la  détresse  du  gouvernement  pour  Caire  des  gains  nsu- 
raires,  mais  qui,  en  définitive,  avaient  piôtë  lem'  argcil  sans  ^ 
garantie.  Plusieurs  se  suicidèrent  ;  d'autres  se  sauvèrent  h  Té- 
tranger  ;  les  prisons  se  ren^pUrent  ;  le  luxe  s'éteignit  ;  les 
capitaux  s'enfouirent;  le  travail  et  le  commerce  cessèrent.  Le 
peuple,  qui  avait  applaudi  d'abord  à  la  persécution,  murmura 
quand  plusieurs  de  ces  financiers  eui'ent  été  envoyés  aux  galères 
et  un  exécuté  à  mort.  Enfin  les  persécutés  eurent  recoui's  aux  . 
courtisans,  dont  ils  achetèrent  le  crédit  :  les  taxations  aux(iuelles 
ils  étaient  condamnés  leur  furent  ou  remises  ou  diminuées; 
celles  qui  fui  ent  payées  devinrent  la  proie  des  femmes  perdues  et 
des  compagnons  de  débauche  du  régent  ;  des  220  millions  qu'on 
voulait  tii'cr  des  gens  de  finance,  il  n'en  entra  pas  15  dans  le 
trésor;  les  billets  d'État  perdirent  80  pour  100,  et  le  crédit  fut 
entièrement  anéanti. 

§  Vl.  Système  de  Law.  —  Établissement  de  la  banque.  — 
Établissement  de  la  compagnie.  —  Remboursement  de  la  dette. 
—  Alors  le  régent  se  décida  à  essayer  les  plans  proposés  par  un 
Écossais,  Jean  Law,  dont  les  idées  hardies  avaient  séduit  son  esprit 
plus  brillant  cpie  profond,  et  qui  devait,  disait-il,  libérer  l'État 
de  sa  dette,  ouvrir  des  ressources  inépuisables  au  gouvernement, 
diminuer  l'impôt,  développer  tous  les  moyens  de  richesse.  Law, 
disciple  de  Locke  et  de  Newton,  était  un  homme  de  génie  qui 
avait  une  foi  entière  dans  ses  calculs  et  qui  livra  sa  personne  et 
sa  fortune  à  une  expérience  dont  il  connaissait  les  périls;  il  s'é- 
tait (lt\jà  présenté  à  Chamillard,  qui  ne  l'aNait  pas  compris  ;  h 
Desmarets,  qui  allait  mettre  à  exécution  une  partie  de  ses  pro- 
jets quand  Louis  XIV  moumt  ;  à  Victor-Amédée  et  à  l'empe- 
rem*,  qui  repoussèrent  ses  plans. 

L'ignorance  en  matière  financière  était  très-grande  en  Fi*ance  ; 
on  n'y  connaissait  pas  même  la  conibinaisondescban^es,  non  plus 
que  le  système  des  banquesdéjà établi  en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Italie,  en  Suède  ;  toute  la  science  des  capitalistes,  nous  l'a- 
vons vu,  consistait  à  aveatuver  leuraigeiU  à  usure.  La^  vwliU 
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créer  une  puissance  nouTelle»  le  crédit,  indispensablè  au  gon^ 

vernomcnt  depuis  que  Tadministration  était  devenue  si  vaste, 
si  complUiuéi',  si  coûteuse  ;  depuis  que,  pour  sufliro  à  des 
guerres  nationales  comme  celle  de  la  succession  d'Es})aune,  il 
avait  fallu  écraser  le  présent  au  proOt  de  Tavenir  :  il  N  oulut 
augmenter  la  force  mni  ale  du  gouvemement  par  la  cdDliauce 
des  citoyens,  sa  force  matérielle  en  mettant  à  sa  disposition  tout 
le  numéraire  de  F  État;  eniia  tuer  Fusure,  qui  depuis  un  siècle 
était  la  grande  plaie  du  pays.  Pour  cela,  il  proposa  d'établir  une 
banque  générale  d^escon^  et  de  cireuUUwn  (^)  qui  aurait  des  bu- 
reaux correspondants  dans  tout  lé  royaume,  et  qui  pourrait^ 
dans  un  pays  qui  avait  1  milliard  de  numéraire,  émettre  2  mil- 
liards de  billets  et  tripler  ainsi  le  moyen  des  échanges.  Au  lieu 
^  que  TÉiat  affermât  la  perception  de  ses  revenus  à  des  compa- 
gnies de  ti  ailants,  il  voulait  qu'on  donnât  cette  perception  à  la 
banque,  qui  escompterait  rinnjôt  comme  elle  escomptait  les 
lettres  de  change,  et  qui  le  ferait  à  un  taux  d'autant  pins  modique 
qu'en  augmcntautla  masse  de  numéraire  elle  aurait  fait  baisser 
Tintérêt*  On  pouvait  encore  la  charger  du  soin  des  emprunts,  et 
se  sauver  ainsi  des  usuriers.  Enfm  tout  le  commerce  se  faisant 
alors  par  compagnies  privil^ées,  la  banque  pouvait  avoir  la 
piivilége  de  différents  commerces,  et  joindre  à  ses  immenses 
attributions  celles  du  négoce.  Réunissant  ainsi  les  proflts  de  Pes- 
compte  comme  banque,  ceux  de  Tadministration  comme  fer- 
mière des  revenus  publics,  ceux  enfin  du  commerce  comme 
compagnie  privilégiée,  elle  pouvait  diviser  soii  cnotme  capital 
en  actions  et  leur  répartir  ses  profits.  De  cette  manière  elle 
aurait  offert  son  papier  à  ceux  qui  voulaient  une  monnaie 
circulante,  et  ses  actions  à  ceux  qui  voulaient  un  placement. 

Tel  était  le  système  conçu  par  Law,  système  qui  ramenait  à 
un  seul  et  unique  crédit  le  crédit  public  et  privé,  qui  changeait 
toutes  les  lipiiidations  lentes*  pénibles  et  compliquées,  soit  do 

(i)  On  appelle  banque  un  établissement  qui  examine  les  effets  de  commerce,  c'est- 
à-dire  les  promesies  de  payer  faites  par  nu  individu  i  un  autre  iodivido,  et  qui, 
s'il  les  juge  solides*  en  donne  li  valenr  en  billets  portant  sa  propre  garantie  et 
eyant  cours  de  monnaie  :  c'est  ce  qn*on  appdle  eseenqpler.  Une  banque  opère  dooe 
une  vcritnhle  multiplicatif»!!  du  numéraire;  mais  pour  cela  il  faut  qu  elle  ail  un 
fonds  qui  reponde  des  erreurs  qu'elle  peut  commettre.  En  outre,  comme  ses  hilicit 
n'ont  cours  que  par  la  coDilaace,  il  faut  qu'elle  soit  prête  à  les  convertir  en  argent 
àlafolonté  du  porteur;  elle  a  doue  besoin  d'une  réserve  métallique. 
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rÊlat,  soîtdes  particuliers,  en  une  seule,  l  iqnclle  devait  se  faire 
en  monnaie  pour  les  sommes  minimes  et  en  papier  pour  les 
sommes  fortes;  système  qui  semblait  multiplier  les  capitaux  en 
simplifiant  seulement  la  circulation,  qui  devait  faire  baisser 
rintérêt,  et  joindre  à  la  création  d*ane  monnaie  celle  de  place- 
ments sûrs  et  avantageux  0). 

Malheureusement  ce  plan  si  beau  reposiU  sur  une  erreur. 
Confondant  les  capitaux  avec  le  numéraire,  qui  est  leur  moym 
d^ëchange,  Law  s'imaginait  que  la  richesse  est  dansTabondance 
des  e8pè(*es  on  des  richesses  conventionnelles,  tandis  qu'elle  est 
dans  raboiulauce  des  richesses  natinvlles  ou  des  produits  et  des 
instruments  de  production;  il  croyait  donc  ijuc  la  multiplica- 
tion des  espèces  pouvait  aLcroilrc  indéfinimeid  la  fdF  tuue  d'un 
État,  et  il  regardait  les  billets  de  la  banqiuuonmie  des  valeurs 
réelles,  pi  éférables  à  Tardent  pour  le  service  des  aflaires,  et 
qui  pouvaient  éti'C  émises  dans  la  proportion  des  besoins  de 
rÉtat.  C'était  une  grande  erreur  :  quand  on  augmente  dans  un 
pays  la  masse  du  numéraire  sans  augmenter  proportionnelle- 
ment la  masse  de  toutes  choses,  le  signe  se  multipliant  seul  et 
la  chose  signifiée  restant  la  même,  en  ne  lait  qu'élever  les 
prix  sans  accroître  la  lichcsse  réelle,  parce  qu'une  plus  grandes 
quantité  d'espèces  se  balance  avec  la  même  quantité  d'objets 
achetables. 

Le  système  de  Law  fut  présenté  au  conseil  des  finances  que 
présidait  le  duc  de  Noailles  :  personne  ne  le  comprit  ;  ou  le  l  e- 
jota.  Alors  Law  résolut  de  bâtir  son  édifice  par  des  voies  dé- 
tournées et  partie  pai  partie  :  il  proposa  d'établir  à  ses  IV  iis  une 
banque  privée  au  capital  de  6  millions,  laqueiie  esr  jnipterait 
les  lettres  de  change,  recevrait  les  dépôts,  et  délivrerait  des 
billets  remboursables  à  vue  en  écus  de  banque  indépendants  des 
variations  monétaires.  Cet  établissement  fut  approuvé  (2  mai 
171^]  et  eut  le  plus  grand  succès;  la  fixité  de  sa  monnaie,  le 
mouvement  facile  de  son  papier  remboursable  en  tout  temps, 
l'intérêt  modéré  de  l'escompte,  ranimèrent  le  commerce,  réta^ 
bliixînt  les  changes,  discréditèrent  Fusure,  donnèrent  fessor  à 
l'industrie.  La  confiance  dans  cet  établissement  et  ses  avantages 
fui  1  lit  (  ncore  augmentés  par  un  édit  royal  qui  déclara  ses  billets 
recevabies  en  payement  des  impôts.  La  banque  put  émettre 

(i)  Ibiers,  du  SyilèiMdeLanr,  daDtrXaeyelopédi*  progretsite  de  1826. 
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jusqu'à  00  oaiUioiHi  de  luUets  sans  guç  sep  cnédit  fût  ébranlé»  âC* 
de  banque  privée^  elle  commenfa  &  deireoir  banque  générale 
J[1717,  .10  avrU]. 

Alors  Law  entrepril  une  autre  paitie  de  sen  ftysfème.  Il  ob- 
tint du  régent  rétablissement  d'une  compagnie  des  Indes  occident 
taies  4U1  aui  iii  le  monopole  du  comniei  ce  de  rAmérique,  avec 
la  possessiuii  de  la  Louisiane,  terre  nouvellement  découverte, 
et  dont  on  racontait  des  merveilles  [août].  Le  capital  de  cette 
compagnie  devait  être  de  100  millions  divisés  en  500,000  actions 
.de  500  livres,  lesquelles  étaient  fournies  un  quart  eu  argent  et 
troisquarts  en  billets  d'État  :  c'était  un  moyen  de  faciliter  le  dé- 
l>lt  des  actions  et  de  relever  le  crédit  du  trésor  royal.  On  pro- 
mettait à  ces  actions  é  pour  100  d'intérêt,  outre  les  bénéûces 
éventuels.  Ainsi,  il  y  eut  deux  sortes  de  papier  :  celui  de  la 
banque,. de  valeur  invai  iabie,  offrant  à  la  circulation  une  mon- 
naie avant  le  prix  de  Targent  etd*un  usage  plus  commode;  celui 
de  la  compagnie,  de  viUeur  variable,  ayant  le  caractère  des 
biens-foods  et  portant  des  i-evenus  susceptibles  d'accioisse- 
jnent. 

La  résistai! l  e  aux  projets  de  Law  commença.  Le  duc  de 
Noailles  dunna  sa  dén^ssion  et  fut  remplacé  par  d'Argensuii, 
Uiagistfat  plein  de  lumièies  et  de  fermeté.  Mais  un  nouvel  édit 
[1718,  30  mai],  dans  le  but  de  discréditer  le  numéraire  au  pro- 
jet du  .papiei %  ayiMiit  éfeiré  le  jomc  d'a)%e.pt  de  40  à  60  livres,  le 
javlemeut  fit  des  remontrances  véhémentes  ;  le  chancelier  c^p- 
j>rouva  Je  |iactement,;  cette  opposition  9e  renforça  de  cjplle  chi 
.duc  du  Maiue«  qui  tramait  alors  sou  complot  avec  Albéroni,  et  4e 
.celle  des  conseUs,  qui  jetèi'cnt  Je  désordre  dans  le  gomeme- 
ment,  Le  régent  brisa  toutes  ces  résistances  violemment  :  on 
enleva  au  parlement  son  droit  de  rcmimtrances,  et  Ton  mit 
en  prison  plusieurs  conseillers;  on  remplaça  d'ALuesseau  pae 
dWi'j^^enson,  qui  eut  à  la  fois  les  tinaticcs  et  les  sceaux  ;  on  ré- 
duisit les  piiuces  légitimés  à  leur  rang  de  pairie,  et  on  enleva 
au  duc  du  Maine  la  surintendance  de  Téducaliondu  roi  pour  la 
donner  au  duc  de  Boui  bon,  pi  ince  ignorant  et  dépravé.  Enfin 
ies  (iouseUs  (me^^  ^mtpi  ii<M:$„  à  la  grande  douleur  de  la  00* 
Jllessc  «  qui  lie  s'en  relèviii'a  jamais,  »  disaient  les  seigneurs  ; 
XBHiia  ijes.meoibres  dc.ces  conseils  eui'ent  soin,  en  s'en  aUant,  de 
se  gorger  de  pensions  et  d^emplois,  «  comme  des  gens,  dit  Du- 
dos^  gV^  eo  sortaot  d*mie  ipa^pn*  en  emportent  les  meu- 
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bîes  .  1^  Alors  le  n^jrent,  sMiût  de  plus  on  pins  pai*  fog  id(<eS 
de  Law  qui  lui  promettait  de  rembourser  la  dette,  lui  donna 
pleine  can'ière  :  d'abord  la  banque  fut  dëclarde  banque  royale 
[4  déc  ni8|  avec  Law  pour  directeur,  ce  qui  rendit  le  roi  pa- 
rant des  billots  et  augmenta  la  confiance.  Ensuite  on  donnai 
Ja  compagnie  des  Indes  occidentales  [mai,  il {9]  les  priviK^ges 
des  compagnies  des  Indes  orientales  et  du  SL^négal,  qui  avaient 
feit  de  mauvaises  affaires  ;  on  lui  attribua  le  monopole  des  ta- 
bacs et  la  fabrication  des  monnaies;  on  lui  permit  d't^mettre 
iOO,000  nouvelles  actions.  Alors  les  actions  de  la  compagnie, 
qui  jusqu'à  cett  - époque  étaient  restées  froides,  prirent  favtMir. 
On  promit  des  dividendes  fabuleux  ;  on  parla  de  mines  d'or 
trouvées  dans  la  Louisiane  ;  on  chargea  six  mille  malheureux  sm* 
des  vaisseaux  pour  aller  exploiter  cette*  terre,  où  ils  périront 
presque  tous.  Enfin  on  discrédita  le  numéraire  en  le  tourmen- 
tant pai'  une  législatif^  qui  fi<  varier  cinquante  fois  sa  valeur^ 
de  sorte  que  les  métaux  ne  trouvèrent  de  repos  qcre  dans  leaf 
eoflres  de  la  banque  on  de  la  compagnie.  Il  fut  défendu  de  fairé" 
des  transports  de  numéraire  entre  les  villes  où  existaient  doâ 
bureaux  de  la  bauqtre  ;  les  créanciers  furent  autorisés  à  le  re- 
fuser en  payement  ;  le  taux  de  Tintérêt  légal  fut  réduit  à  3 
'  pour  100. 

Grâce  à  toutes  ces  mesures,  la  banque  reçut  en  diép^  jnsqu'S 
400  millions  d'espèces  ou  de  créances  sur  TÉtat,  et  dlo  put 
émotlre  sans  danger  jusqu'à  600  millions  de  billets.  (Juant  ant 
actions,  grâce  aux  appt\ts  présentés  aux  spéculateurs,  grâce  à 
l'agiotage  qui  se  jeta  sur  ce  papier,  eWes  montèi'Ciit  jusqu'à 
&,000  livres. 

)l  ne  manquait  plus  à  Law,  pour  compléter  son  système,  que 
de  donner  Ta  lministration  des  fermes  (*)  à  la  compagnie,  et  i! 
voulut  y  parvenir  en  remplissant  la  promesse  qu'il  a\ait  faite 
au  régent,  le  remboursement  de  la  dette.  II  imagina  de  substituer 

compagnie  à  TÉtat  et  de  convertir  la  dette  en  actions.  Pouf 
cela,  la  compagnie  prêta  au  trésor  f,500  millions  moyennant 

(1)  T.  I,  p.  536. 

(ï)  On  entenflait  parles  einq  grosses  /•rmM  ou  ferr^en  généfaies  urtie  p«rlîe  dos 
revenus  de  l'Ltal,  pt*o>euant  principalemeiH  du  monopole  du  sei,  des  droits  de 
traite  ou  de  douane  sur  les  marcliandist's.  des  droits  d'entrée  à  Paris  etc.  (.es  im- 
pôts étaient  afTennes  à  uqc  compagnie  Irès-puissaute  de  lioaaciers  qu'on  appe- 
lait Jtrmitrt  généfa^Jt* 
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a  pour  100  d'intérêt,  ce  qui  réduisit  la  dette  de  80  à  32  millions; 
elie  devait  se  procurer  cette  sonniieeo  émettant  pour  1,500  mil- 
lions d^actioiis  au  taux  de  5,000  livres,  ou  300,000  actions.  En 
retour  de  ce  prêt,  on  lui  concéda* le  bail  desctii^  gramd$$  femes 
moyennant  52  millions.  Alors  TÉtat  déclara  aux  créflôiciers 
qu'ils  pouvaient  se  présenter  à  la  banque  pour  être  remboursés 
soit  en  ai*gent,  soit  en  billets,  soit  en  actions.  En  même  temps 
-  la  compagnie  ût  une  première  émission  de  100,000  actions 
[13  sept.].  11  y  eut  un  empressement  extrême  à  se  p?  i(  urer  ce 
papier,  qui  devenait,  puisque  la  compagnie  avait  en  main  tout 
le  commerce  et  tout  le  revenu  public,  Tunique  placement  des 
capitaux  et  surtout  des  1,500  millions  qu'on  remboursait  aux 
créanciers.  11  fallut,  quinze  jours  après,  faire  une  deuxième  émis* 
iion  de  100,000  actions.  L'empressement  fut  encore  plus  grand  : 
on  s'écrasait  nuit  et  jour  aux  portes  de  VbùUA  de  la  compagnie 
pour  avoir  le  précieux  papier,  qui  montait  de  valeur  de  jour  eu 
jour  et  d'heure  en  heure;  les  plus  grands  seigneurs  étaleot  aux 
genoux  de  Lavr  pour  Tobtenir  dès  son  émission  ;  les  souverains 
étrangers  en  demandaient  au  régent  comme  une  faveur.  La  rue 
Quincanipoix,  où  sï' ta  ion  t  établis  les  courtiLMs  et  vendeurs  d'ac- 
tions, était  continuellement  engorgée  par  la  foule,  toutes  ses 
maisons,  des  combles  aux  caves,  étaient  envahies  par  les  spécu- 
lateurs. Le  jeu  devint  effroyable;  et  lorsque,  cinq  jours  après 
la  deuxième  émission,  on  lit  la  troisième,  la  frénésie  qui  s'em- 
para de  tout  Paris,  de  toute  la  France,  sembla  passer  toute 
croyance;  les  actions  montèrent  à  10,000  livres,  un  mois  après 
elles  étaient  à  15^000,  et  à  la  fin  de  décembre  à  20,000. 

Avec  un  tel  jeu,  il  y  eut  un  prodigieux  mouvement  de  Csi^ 
tunes.  La  France  parut  couverte  de  richesses  ;  Tusure  disparut  ; 
le  taux  de  Tintérèt  tomba  à  %  pour  100;  le  nombre  des  manu- 
factures s'accrut  de  trois  cinquièmes  ;  l'armée  était  bien  payée  ; 
nos  diplomates  avaient  les  mains  pleines  d'or  ;  le  gouvernement 
diminua  les  impôts,  ouvrit  des  routes,  rendit  gratuites  les  écoieî 
de  ruiii\ ermite.  Le  commerce  maritime  prit  un  prodigieux  es- 
sor ;  llle  de  France  commença  sa  prospérité  ;  la  Louisiane  fut 
défricbée,  la  Nouvelle-Orléans  fondée.  Une  population  d  étran- 
gers accourut  en  France;  on  crut  que  Paris  avait  gagné  deux 
cent  mille  liabitants;  le  luxe  et  les  plaisirs  s'accrurent  d'une 
manière  eilbénée  :  Ton  remarqua  que  la  recette  de  TOpéra,  qui 
était  apouellement  de  60,000  Unes,  s'était  élevée  à  7é0,00a 
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€  Law  avait  prodigieusement  accru  la  quantité  des  monnaies 
et  leur  circulation  ;  la  mesure  de  touteslesvaleurs  avait  changé; 
le  prix  des  marchandises  et  des  terres  avait  sextuplé  :  mais  il 
n^avait  pas  changé  Tétat  réel  des  richesses,  qui  ne  permettait  ni 
la  circulation  de  la  masse,  des  effets  qu'il  avait  émis»  ni  une 
baisse  aussi  forte  que  celle  quMl  voulait  effectuer  dans  le  taux 
de  rintérêl  (*).  »  On  avait  émis  J,675  millions  d'actions  qui  va- 
laient 10  à  12  niilliai  ds  ;  il  fallait  dune  que  la  compaj;nie  trou- 
vât 5  à  600  miUiuiis  de  dividende  à  donner  à  ses  actiounaiies  ; 
mais  la  somme  de  ses  bénéfices  n'allait  pas  à  80  iiuilioiis.  La 
fiction  allait  donc  entrer  en  comparaison  avec  la  réalité»  et  la 
chute  du  système  devait  s'ensuivre. 

§  VIL  Décadence,  chute  et  résultats  du  système  de  Law.  — 
Les  grands  actionnaires  et  surtout  les  seigneurs  réalisèrent  leur 
fortune  en  vendant  leui*s  actions  et  en  achetant  des  terres. 
Aussitôt  les  actions  baissèrent»  et  le  discrédit  tomba  même  sur 
les  bUlets.  Law,  pour  arrêter  ce  mouvement,  fit  défendre  de 
faire  des  payements  en  argent  de  plus  de  100  livres  '  il  donna 
un  avantage  dé  5  pour  400  au  papier  sur  le  métal  ;  il  promit  un 
dividende  qui,  pour  les  actions  prises  à  500  livres,  était  de  40 
pour  100  ,  cniiu  il  donna  cours  lui  ce  de  monnaie  aux  billets. 
Les  actions  continuèrent  à  baisser;  tout  le  monde  s'efluri^a  de 
transfoi  n]tT  son  papiei*  en  valeurs  matérielles  :  le  système  était 
arrivé  a  son  terme.  Law  ne  trouva,  pour  arrêter  sa  chute,  que 
la  violence  et  l'improbité.  Les  actions  étant  un  objet  de  spécu- 
lation et  les  billets  une  monnaie  forcée,  il  aurait  fallu  sauver 
ceux-ci  aux  dépens  de  celles-là,  rembourser  les  billets  et  laisser 
les  actions  reprendre  leur  niveau;  mais  il  réunit  la  compagnie 
i  la  banque,  et  prétendit  sauver  Faction  en  la  rattachant  au 
billet,  qu*il  soutiendrait  par  la  force  :  ce  fut  sa  ruine  (*), 

11  éleva  le  marc  d^argent  à  120  livres;  il  fit  défense  de  garder 
à  domicile  plus  de  500  livres  en  numéraire  ou  des  matières  d'or 
et  d'argent,  sous  peine  de  conûscation  et  d'amende  ;  enfin  il 
fixa  la  valeur  des  actions  à  9,000  livres,  et  oUVit  déchanger 
les  actions  contre  9,000  livres  en  billets  [1720,  5  mars].  L'ac- 
tion, innl  iie  de  sa  nature  comme  placemetit,  devint  aussi  mon- 
naie, ce  qui  était  aussi  absurde  que  criminel;  mais»  au  lieu  de 

(0  émUe  Pérofre,  il»  Système  d«  Imw 
(t)  Tliiw»,  dtt  Sjitènede  Uw» 

S». 
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consolider  la  première  valetfi',  comme  fl  Fespérait,  fl  tie  faisait 
qu'iniiaitier  la  seconde  dans  sa  ruiuc. 

Aussitôt  des  masses  d'actions  furent  rapportées  à  la  banque 
et  réallsc^es  en  bilJets;  mais  racliun  étant  devenue  fixe,  ce  fnt 
lebiUei  qui  baissa  :  il  perdit  moitié  de  sa  valeur,  et  par  consé- 
quent Faction  qui  était  (^changée  confre  Ç),n00  Tîvn  s  en  t)illet8 
ne  valait  réellement  que  4  à  5,000  livres.  Alors  les  billets  furent 
fefttséB  pftitoot,  et  il  fallut  une  véritable  tyrannie  pour  leur 
donner  conre  et  empêcher  le  numéraire  de  s'enfuir,  tous  les  ci* 
lo^em  flarent  la  prtxle  de  Finquisition  la  plus  odtenSe.  «  Jamais 
^ottf efiNfiieiil  pitis  capritiein,  jamais  despotisme  plus  fana- 
tique ne  se  virent  sous  un  régent  moins  ferme.  Le  plos  incon- 
crraMe  prodiges,  c'est  qu*il  n^m  est  pas  rësoMé  une  r^o* 
talion,  que  le  régent  et  Lair  niaient  pas  péri  tragiquement  (<).  » 

Toute  cette  tyrannie  fut  inntile  r  la  viftetif  forcée  donnée  an 
papier-monnaie  était  un  mensonge  légal  auquel  personne  ne 
voulait  pins  obéir.  Pour  faire  ces>er  (  e  mensonge,  le  régent  ré- 
duisit les  actions  et  les  billots  à  ia  moitié  de  leur  valeur  nomi- 
nale [1720,  21  mtti].  Une  effrayante  clameur  accueillit  cette 
Ivanqueroute;  six  jours  après,  il  eut  la  faiblesse  de  révoquer 
Son  édit,  et  dès  lors  tout  fut  perdu. 

Cependant  Lair  essSiya  encore  de  sauver  le  système  à  forcé 
fefpédientsoùron  reconnaissait  toute  la  Moondtté  de  son  gëme; 
nais  il  avait  de  nùaûnrefix  enneinfsy  surfont  parmi  les  anciens 
mcmires  du  conseil  des  finances;  Û  trouva  une  opposition  st 
vidente  dans  le  parlement,  qu'il  ftit  oMigé  de  le  lUre  exiler  i 
Fontoise  [2  juillet];  enrfln  le  oommetce  mÉrltinie  M  fhtppë 
Isut  à  coup  par  la  grande  p^sfede  Prolrence,  qui  enleva  quatre» 
tingt  miUe  habitants  à  Marseille,  Arles  et  luuiou      Alorî>  ia 

(t)  Dneloi,  1 1,  p,  m. 

(ï)  Ccftp  peste  SP  répainUt  jusqu'en  Languciloc  et  dura  cinq  Tnois.  Dans  eett« 
atTrpTi'^f  caismilé,  dont  l'efTct  le  pitis  tprriMp  pst  Hf>  houlevcrser  les  pttis  simples 
noituQS  sociales  et  religieuses,  de  faire  d.t.paraitre  t  uute  vertu,  de  montrer  resp»  r« 
haniaiua  dant  sa  nature  hideuse  et  sauvage,  il  ;  eut  d'admirables  devouemeuta. 
tes  Mipt  de  révèque  Bebanee,  des  éclievio»  Mowtitr  et  IsUlle.  du  négoeinl 
Kose,  sont  resté!  immorteti;  et  Ton  trouva  da  eonrage  avieitrémîtét  de  Téclielle 
io^le,  chex  les  prêtres  et  les  galérieos.  qui  périfeirt  pfesqve  tous.  Le  gotivi>rne* 
neol  fit  dp  louables  efforts  pour  soulager  tant  de  maux  :  il  enf«>ya  des  médecins, 
de»  blés,  de  l'argent,  un  comroandnni,  Laugerou,  qui  rivalisa  d'intrépidité  avec 
es  graods  cUo|ens  que  nous  veiious  de  Dominer.  Le  pape  lit  partir  puur  Marseille 
denx  Tiintiiii  ehargéi  de  blés,  qui  fufeeif#lteB  mer  par  ineoitilritaaMMiel 
wikMt  W'k.diiaip  d*» gutiaimiiiiiliinM  timm  tffti^lm  40kiÊÊm* 
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bawfire,  d'après  Téâli  qui  défendait  les  payemént^  en  nu- 
méraire au  delà  de  iOO  livres,  déclara  qu'elle  ne  rembourserai! 
plus  que  les  billets  de  10  livres.  La  foule  assiégea  ses  portes; 
trois  hommes  furent  tués  dans  une  émeute  où  le  palais  du  régent 
fut  sur  le  point  d'être  envahi.  Le  rêve  était  dissipé;  il  n'y  avait 
plus  qu'à  démolir  le  système,  à  changer  les  actions  et  les  billets 
en  rentes,  et  à  revenir  à  Fancien  état  de  choses,  après  d'affreux 
désastres  et  un  cruel  déplacemetit  de  fortune  ('). 

Sur  six  cent  mille  actions  émises,  quatre  cent  mille  étaient 
rentrées  à  la  banque,  en  échange  desquelles  elle  avait  donné  2 
milliards  et  demi  de  billets.  On  abolit  d'abord  ces  quatre  cent 
mille  actions,  dont  personne  ne  voulait  plus  ;  puis  Ton  songea 
à  abolir  les  2  milliards  et  demi  de  billets.  Pour  cela,  le  gou- 
vernement enleva  à  la  compagnie  le  bail  des  fermes,  qui  pro- 
duisait un  revenu  de  48  millions,  et,  avec  une  partie  de  ce 
revenu,  il  fit  rentrer  un  milliard  de  billets  par  la  création  de  23 
millions  de  rentes  à  2  1/2  pour  100.  D'autre»  mesures  partielle  s 
firent  encore  rentrer  500  millions  de  billets.  Il  n'en  restait  plus 
en  circulation  qu'un  milliard  :  un  édit  déclara  qu'ils  cessaient 
d'avoir  cours  forcé  et  les  transforma  en  actions  delacompai^jie^ 
niais  fixes  et  p(n  tant  un  revenu  de  2  pour  100  ['10  nov.].  Ainsi 
tous  les  billets  étaient  changés,  soit  en  rentes,  soit  en  actions 
rentières;  il  n'y  avait  plus  qu'à  se  débarrasser  des  deux  cent 
mille  actions  qui  subsistaient  encore.  Ces  deux  cent  mille  actions 
formaient,  avec  le  milliard  d'actions  rentières,  un  capital  de  2 
milliards  800  millions.  On  ordomia  le  dépôt  à  la  compagnie  de 
ces  actions  et  des  actions  rentières,  pour  en  faire  le  visa 
[1721,  janv.]  :  2  milliards  200  millions  furent  déposés;  le  reste 
ne  vint  pas  et  fut  entièrement  perdu  pour  les  possesseurs;  500 
millions  furent  arbitrairement  annulés;  les  1,700 millions  res- 
tants furent  lifp'idés  en  billets  de  visa  portant  4  pour  100  d'in- 
térêt ,  et  en  rentes  perpétuelles  et  viagères.  L'Ëlat  resti  ainsi 
grevé  de  35  à  iO  millions  de  rentes;  la  baïKjne  fut  abjlie;  la 
compagnie,  réduite  au  commerce  maritime,  continua  d'exister, 
Quant  à  Law,  il  s'était  enfui,  n'empoilml  des  1,500,000  livres 
qu'il  possédait  en  arrivant  en  France  et  des  milliaids  qui 
avaient  été  à  sa  disposition  pendant  trois  anS;  que  800  louis 
[1720,  4  déc.]. 
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Ce  grand  bouleversement  fniducier  augmenta  la  détresse  du 
Uésor  et  recula  rorganisalion  du  crédit  ;  il  excita  la  cupidité, 
la  corruption,  le  goût  des  jouissauces  matérielles,  tputes  les 
mauvaises  passions  ;  il  déprava  les  hautes  classes,  qui  ne  cher- 
chèrent plus  qu'à  s^enricbir  par  des  spéculations  hoqteuses  et 
en  faisant  des  pactes  infâmes  avec  les  traitants.  JUais  ce  boule- 
Yersement  fit  aussi  beaucoup  de  bien  ;  d^aboitl  il  ne  ruina  pas 
la  France,  comme  on  Pa  dit,  il  ne  fit  que  déplacer  les  fortunes; 
ensuite  il  mobilisa  la  richesse,  qui  était  auparavant  dans  le  sol 
et  les  familles,  et  qui  suivit  désormais  les  variations  du  com- 
merce et  de  l  industric.  Le  commerce  maiitiioc  eu  reçut  une 
jni|i!il*îinti  (jui  pioriii^aàla  France,  pend-mt  un  demi-siècle,  une 
magnifique  fortune  coloniale.  Les  provinces  centrales  en  éprou- 
vèrent un  ébranlement  salutaire,  et  ces  pays  pauvres  et  indo- 
lents, où  Targeot  est  rare  et  les  produits  sans  valeur,  s'ani- 
mèrent de  la  vie  commune.  «  Maïs  si  le  peuple  puisa  dans 
rexpérience  de  Law  la  banque,  le  commerce,  Tindustrie,  la 
soif  de  jouir,  la  hardiesse  à  entreprendre,  le  gouvernemei^  en 
retint  la  défiance  de  tout  s^fstème,  la  haine  du  mieux«  la  sou* 
mission  aux  traitants,  rindifférence  à  Topinion  publique.  L'Iris» 
toire  doit  signaler  cette  époque  comme  un  point  de  pai  tage 
mémorable,  d*oîi  les  Frauçais  s'avançant  toujours  en  lumières 
et  en  fortune,  et  leurs  ctiefs  rétrogradant  sans  cesse  avec  leurs 
préventions  et  leui  linadité,  les  uns  et  les  autres  préparèrent 
un  affreux  dt'chircment  (^).  » 

La  France  ne  fut  pas  seule  à  subir  ce  Irnuk  versent  ut  :  TAn- 
gleterre,  la  iiullande,  TAllemagne,  firent  d  autres  folies,  et  qui 
n'avaient  pas  pour  excuse  uu  état  iiuaiteier  rongé  par  l'usure  et 
des  plans  appuyés  sur  des  raisonnements  solides,  a  Pour  dire 
vrai,  rétincelle  partie  du  cerveau  de  Law  frappa  l'Europe  d^un 
délire  épidémique  :  desëtiungers  apportèrent  des  fonds  à  notre 
banque,  des  Fiançais  en  envoyèrent  aux  banques  étrangères  ; 
mais  si  toutes  les  nations  parurent  assez  égales  dans  les  succès 
de  la  cupidité,  la  disparîté  des  caractères  éclata  dans  la  déroute. 
En  Angleterre,  le  coup  fut  ten*ibleet  le  trône  ébranlé  ;  on  pros- 
crivit, on  chassa  des  meuibres  du  parlement  ;  la  rage  de  plu- 
sieurs n'eut  de  terme  que  dans  le  suicide.  En  Fiance,  le  luxe 
et  les  plaisirs,  nés  du  système,  ornèrent  sa  décadeucç  ei  $m*vé* 

(i)LaBoat8y,  HiiU  d«  la  Béfeooe,  U  i,  p.  MO, 
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curent  à  sa  chute.  D  y  eut  du  bruit  et  |M>mt  d*action,  de  rem- 
barras pour  plusieurs  et  nul  danirer  pour  TÈtat      »  Quant  à 

L;l\v  ci  au  récient,  une  si  grande  dcl'aitc  ne  leur  Ul  licii  [xirdre 
dii  Iciivs  cunvicLiuiis  :  celui-ci  songea  i^wic  sa  vie  à  fane  iiuiî 
nouvelle  expérience  du  sy^^tème;  et  ceiui-là  lui  écrivait  do 
Venise,  où  il  vivait  dans  un  état  voisin  de  la  misère  :  «  Uiea 
n*est  désespéré.  Dans  la  lutte  que  nous  avons  soutenue^  T An- 
gleterre a  beaucoup  soufTert,  les  autres  Ëlats  un  peu,  et.  la 
France  a  gagné.  Mais  Faction  a  été  si  YiTe^  que  le  Fiançais,  peu 
accoutumé  à  ces  sortes  d'affaires,  en  a  eu  peur  le  premier. 
FToubliez  pas  que  Tintroduction  du  crédit  a  plus  i^pporté  de 
I  changement  entre  les  puissances  de  TEurope  que  la  découverte 
des  Indes;  que  c^est  aux  souverans  à  le  donner,  non  à  le  rece* 
voir;  et  que  les  peuples  en  ont  un  besoin  si  absolu,  qu'ils  y  re- 
viendi'ont  uidlgré  eux  et  quelque  défiance  qu  ils  en  aient  (*).  » 

§  VUL  —  Dubois  cardinal  et  premier  ministre.  —  S\  aiort.  — 
Ministère  et  Mui'.  r  or  r>ur  i/Oi;leans.  —  Après  celte  résnhitiori, 
I  financière,  le  régent  ne  chercha  pas  à  réparer  le  mal  par  une 
i  bonne  administration  (^)  :  il  resta  plongé  dans  ses  orgies,  inca- 
I  pablc,  la  moitié  du  temps,  de  pensée  et  de  traviiil^  et  il  laissa 
I  Dubois  s^emparer  de  toutes  les  âQ'aires.  n  Le  pouvoir  de  icet 
I  h(Nïuiie.  sur  son  maître,  dit  Saint-^imon,  étoit  sans  boiines  ;  il  le 
I        ecniitqlirà  au  point  que  ce  prince  n'osoit  saiv.  lui  remuer  la 

■  :  .1  -  -  •  »  *     •  .  ^      -  • 

(1)  Lemontey,  Hist.  de  la  Régence,  t.  i,  p.  357. 

(>)  Id.,  ibid.,  p.  S55.  —  Voyet  lur  le  Bygtème  de  Ltv,  qui  n'a  été  miIlcmeBt 
•ooqprît  pir  les  eontemporaiot  :  Porbonnai»,  Heeherobet  «ir  les  finances,  t.  vi; 
liemontey,  Hist.  de  la  Régence,  1. 1  ;  limite  Péreyre,  da  Système  de  Law  ;  etsoi^ 
tout  reseeUenl  travail  de  M.  Thiers  iaséré,  ea  tSSS ,  dans  l'Boeyeloj^édie  pro- 
gressive. 

(S)  U  eut  pourtant  U  pensée  d  assembler  les  étals  généraux  i  our  mettre  un 
terme  au  désordre  des  finances;  Dubois  l'en  détourna  par  un  mémoire  où  ii  disait: 
«  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  rois  de  Fraoee  sont  parvenus  à  éviter  les  assem- 
blées  :  an  roi  n'est  rien  sans  sujets;  et  quoiqn'na  monarqae  en  soit  leehef,  ridée 
qu'il  tient  d'ens  tont  ce  qu'il  est  et  tout  ee  qnHI  possède,  l'appaieii  des  députés  du 
peuple,  la  permission  de  parler  devant  le  roi  et  de  lui  présenter  des  cahiers  de 
doléances,  ont  Je  ne  sais  quoi  de  triste  qu'un  ^rRn<\  roi  doit  toujours  éloigner  de  sa 
présence...  Le  monarque  pourroit-il  dire  à  la  nation  cnmnic  au  parlement:  v  .ns 
n'êtes  pas  la  nation?  pourroit-il  dire  aui  représentants  de  ses  sujets  :  vous  ne 
les  représentez  pas?...  Le  roi  est  assuré  de  ses  troupes  contre  le  parlement  :  le 
eerait*il  contre  la  nranee  asaembléeî  On  Irapperoieni  done  le  soldat,  l'offider,  le 
général,  sans  frapper  eontre  lenrs  compatriotce«  lenri  amis,  leurs  parents  ou  leurs 
Irères?  IToublions  jamais  que  le  detnier  nslheur  des  rois  c'est  de  ne  pas  jouir  de 
l'obéimoee  «vwgla  da  leUats  fos  oM^rataMn  m  pan  d'avloctté  qui  eH  la 
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mMêti  pMe^  mhte  motes  éêcidtf  rktt  qtié  pAi^  «6it  avis  ; 
de  wo/tie  qu'en  Choses  tarante»  et  ea  choiseê  eiti'doinflniiires  il 
m  s^ÉffîMotf  ^lus  de  V.  le  doc  d*Orléé¥is,  à  qtii  pcfsoiine,  (ms 

méitie  aucun  ministre,  n'osoit  aller  pour  quoi  que  ce  fût,  sans 
Faveii  et  la  peï  inifif^îoff  de  Tabbé,  dont  le  bon  plaisir  étoit  de- 
Yemi  ri;iii«jue  mobile  (fetotit  le  lioiivei  ncînent.  » 

Dubois  visait  an  miiiist  rc  siipi  f^inp,  oi  pnnt*  cela  it  avait  be- 
soin de  couvrir  la  bassesse  de  sa  naissance  de  l  éclat  des  dignités 
eeclësiastkfues.  A  la  recommandation  du  roi  Georges  et  par 
riR^^gne  faiblesse  «M  r^eiM,  qui  trouvà  cette  fécofnmandafiûo 
pBfuÊmf  H  ae  M  mttktnét  arcbeTèque  de  CandMrai.  Cette  pro* 
ftdMHoft  dtt  fÊé^  iftiT atati  honoré  Fénelon  ù'exctta  à  la  coior  <|ii6 
des  fMsÉnffiftVipB  et  tfids  ikmfMùfes  dhfis  fe  Aant  (Slergë,  envahi 
patdeafctrigaifrftet  de» nehfes eoi'itwfnpi». Pmhois  trouva^  «pour 
garantir  )«  pureté  de  ses  mœurs  ef  sa  science  ecclésiastique,  » 
Massitto^,  évêque  de  Nîtnes;  pour  lui  administrer,  en  une  ma- 
tinée, depuis  fa  tonsnfc  jusqu'à  la  prêtnse,  Trcssan,  évêque  de 
Nantes;  \nniv  \v  <:u  rov  au  milieu  dos  pompes  de  toute  la  cour, 
le  cardinal  de  Roban.  H  lui  fallait  inainleuant  se  décorer  de  la 
pourpre  romaine  ;  et  pour  Tobtenir ,  il  intrigua ,  manœuvra, 
sema  Fargenf  et  les  trahisons  par  toute  FËurope  ;  il  intéressa  à 
sa  aomiaatîoii  à  h  fois  Georges  1^  et  Jacques  fit  ;  &  se  fit  donner 
It  coBUÉtttement  dsrrof  (f  Esttagne  et  de  remperenr;  fl  répandît 
à  Rome  plus  de  8  millions;  enfin  il  se  livra  entièrement  aux 
jésuites.  Les  troubles  potff  la  bulle  UttiffênHus  cMifntiaiénr; 
pttrsfetffs  évêqiies,  les  parlements  et  l'université  avalent  appelé 
de  cette  bulk  au  futur  concile  ;  le  régent  était  fort  embarrassé; 
Dubràs  le  décida  à  abaudunner  les  j  nisénisles.  11  mrnaca  le 
parlement,  qui  s'ennuyait  à  Pont  iise  ,  <le  l'envoyer  à  Blois,  et 
il  parvînt  h  Ini  faire  enregistrer,  sans  modification,  la  bulle,  qui 
devint  ainsi  loi  de  VÙài  et  de  rÉgli8ëll72Û,  4  dée.].  Malgré  ce 
grand  service  rendu  a»  saînt-^éfe,  le  pape  Clément  X!  refusait 
da  uonÉfier  Dcdmis  ;  mais  lotsqaH  motfmt ,  la  faction  frao* 
^ht^  qui  dominait  dans  le  condave ,  promit  ses  voîa  an  csi^ 
dmal  Cotiti,  sous  la  conditîoii  qu^il  ctofmil  sacawienat  im 
CÊÊUéKKmM^hêvmàièMcmÊàÊ:  Gontt»  devenu  papéraott 

»e«l«  pes«ourc«éw  fot*,  cV«i<  »>^fx>ser  «ut  plus  jri*tnds  i1??^s:efs,  f/esf  \h  r^nN- 
blenieot  ta  i^ai  tie  hunU^u^t'  de»  moi^arques,  qu'il  no  faut        mWÊUtS  ttèlie  éant 
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le  nom  (rinnocoiit  XIII,  donna  la  pourpre  à  Dubois;  mais  il  en 
mouiut  de  ihaj:rin  [il2\y  16  juin]. 

Le  nouveau  cardinal  entra  au  conseil  de  régence;  et  comme 
le  roi  approchait  do  sa  majorité,  le  duc  d'Orléans,  qui  n'osait 
se  contimior  dans  le  pouvoir  en  échangeant  son  tilrc  de  régent 
contre  celui  de  premier  ministre,  fit  nommer  Dubois  «ministre 
principal  »  dans  les  mêmes  termes  que  Pavait  été  Richo 
lieu  [1722,  21  août].  L'administration  de  «ce  pilier  de  mauvais 
lieux,»  quoique  pleine  d'intiigues  et  d'espionnages,  ne  manqua 
nide  viguenrni  d'activité;  lui-même  prit  de  ladignité  extérieure, 
quoiqu'il  gardât  son  orgueil  insolent,  même  avec  le  régent, 
«  qu'il  pouillait  comme  un  particulier,  quand  il  lui  arrivait  de 
le  contredire.  »  Toute  la  cour  était  à  ses  pieds  ;  l'Académie 
française  le  prit  pour  un  de  ses  membres  ;  rassemblée  du  clergé 
l'élut  pour  président.  Dévoré  d'ambition  et  usé  de  tiavail,  il 
n'eut  pas  le  temps  de  jouir  de  ses  grandeur^,,  At  mquiiut  ^es 
suites  de  ses  débau»  lies  [1723,  10  août]. 

Le  roi  étîiil  majeur  depuis  quelques  mois  :  le  duc  d'Orléans 
^uccéda,  comme  premier  minisire,  à  celui  qu'il  appelait  son 
érôle  ;  mais  il  lit  regretter  Dubois,  tant  il  se  montra  apathique, 
ennuyé  de  vivre,  enfoncé  dans  ses  mœurs  crapuleuses.  Il  pen- 
sait à  tenter  une  nouvelle  expérience  du  système  de  Law,  iors- 
quil  mourut  d'une  atta  ne  d'apoplexie  [1723,  23  déc.]. 

Les  huit  années  de  gouvernement  du  régent  ont  eu  une  in- 
fluence funeste  sur  l'avenir  de  la  France.  Rien  ne  peut  laver  ce 
prince  d'avoir  étourdiment  livré  les  finances  à  une  expérience 
désastreuse,  d'avoir  corrompu  les  mœurs  par  son  exemple,  d'a- 
voir sacrifié  les  intérêts  de  la  France  à  l'Angleterre;  d'avoir  mis 
un  scélérat  sur  le  siège  de  Fénelon,  dans  la  pourpi  e  de  l'iiglise, 
au  conseil  du  roi,  dans  la  place  de  Richelieu.  Tout  son  éloge  fut 
dans  les  lai  mes  de  Louis  XV,  enfant  insensible  à  tout,  qui  re- 
gretta vivement  son  tuteur.  Le  régent  avait  eu ,  en  eiret,  avec 
le  jeune  roi  une  conduite  parfaite  :  il  ne  l'abordait  qu'avec  des 
témoignages  de  tendresse  et  de  respect;  il  avait  pris  les  soins 
les  plus  attentifs  pour  faire  son  éducation  politique,  jusqu'à  lui 
.donner  lui-même  des  leçoris  sur  toutes  les  bi  anches  du  gouver- 
nement. Malheureusement  ces  leçons  de  politique  portèrent 
aussi  peu  de  fruit  que  les  magnifi(iu«  s  leçons  de  murale  qu'il 
avait  reçues  de  Massillon.  A  côté  d'elles  venaient  celles  d'un 
imbécile  gouverneur ,  le  vieux  Villeroy,  qui  lui  disait  en  Jui 


montrant  la  foule  entassée  devant  son  palais  :  a  Voyez,  mon 
inoitre,  voyoz  ce  piîuple!  eh  bii'n,  tout  cela  est  à  vous,  tout 
vous  appartiiMit  ;  vous  en  ôtes  le  maître  (^)  1  »  C'est  au  princo 
qui  avait  reçu  ces  préceptes  et  à  qui  la  nature  avait  donné  le 
caractère  le  plus  indolent,  le  cœur  le  plu»  (^oîste,  que  les  des- 
tinées de  la  monaicbie  étaient  vemisei,  pour  qu^il  la  conduisît 
à  sa  ruine. 

CHAPITRE  D 

YoltaiM,  Fkary  et  Iteria-Tliérèse.  —  1713  à  1748. 

§1.  Delà  philosophie  du  dix-hutiémk  siècle.  —  Période  de 
Voltaire.  —  La  société  du  dix-hnitiéine  siècle,  fille  de  la  société 
féodale,  et  n'ayant  plus  de  la  féodalité  que  des  souvenirs,  des 
formes,  des  débris,  était  une  société  dont  les  bases  n'ejListaient 
plus,  qui  était  en  désaccord  avec  les  idées,  qui  se  trouvait  régie 
moins  par  des  institutions  que  pai*  des  coutumes.  Dernière  héri- 
tière de  ce  libre  eiaroen  qui^  en  portant  à  la  féodalité  de  si 
rudes  coups,  avait  le  plus  travaillé  à  renDatntement  des  temps 
modernes,  elle  avait  pour  mission  de  nettoyer  ces  débris  qui 
embarrassaient  la  marche  de  Tesprit  humain,  d*anéantir  le 
monde  du  moyen  âge,  de  jeter  les  fondements  d'an  monde 
nouveau. 

Pai  iaplus  funeste  des  erreurs  que  Tignorance  de  Thistoire  ait 
accréditées,  le  mnyen  âge  qui,  nous  Ta  vous  vu,  n'était  inférieur 
à  la  société  ancif mie  que  sous  le  rapport  intellectuel;  qui  lui 
était,  sous  le  rapport  politique,  égal,  sous  le  rapport  luorai, 
supérieur  (•),  le  moyen  âge  était  considéré  comme  un  temps 
d'absurdité  scientifique,  de  borbaiie  sociale,  de  fanatisme  reli- 
gieux :  rantiquité  grecque  et  romaine  apparaissait  comme  un 
état  de  clTilisatlon  à  jamais  regrettable,  et  les  siècles  écoulés 
depuis  Constantin  jusqu'à  Luther  comme  des  temps  déplorables, 
où  Tespèce  humaine,  revenant  en  arrière,  avait  été  plongée 
dans  un  abmtisscmcnt  voisin  de  Tétat  sauvage.  Le  seizième 
siècle,  avec  son  enthousiasme  pour  les  trésors  intellectuels  de 
rantiquité,  avait  commencé  cette  erreur;  le  dix-septicme, 

(1)  Duclos,  1. 1,  p.  280» 
(t)  Toyei,  1. 1,  f.  ISS» 
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malgré  son  inspiration  clirélionne  et  monarchique,  lavaii  con- 
tinuéc  ;  le  dix-huiliènie  devait  la  propager,  la  développer,  Ten- 
raciner  de  telle  sorte  qu'elle  est  encore  aujoiu-d'hui  populaire. 
La  société  du  moyen  âge  étant  l'œuvre  complète  du  christia- 
nisme, et  celui-ci  avant  été  le  marteau  principal  qui  démolif 
Tancicn  monde,  le  christianisme  fut  considéré  pai'  la  philoso- 
phie nouvelle  comme  le  symbole  et  la  cause  de  la  barbarie  ('), 
comme  l'ennemi  dont  la  défaite  devait  entraîner  celle  des  reste? 
de  la  féodalité,  et  commencer  l'ère  des  sociétés  modernes.  La 
ruine  du  chiistianisme  fut  donc  le  but  de  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle;  mais  cette  œuvre  de  destruction  présenta 
trois  périodes  distinctes  :  celle  du  déisme  épicurien  et  de  la 
réforme  scientifique,  prêches  pai-  Voltaire  ;  celle  de  l'athéisme 
de  Diderot  et  de  la  réforme  politique  de  Montesquieu  ;  celle  de 
la  réaction  idéaliste  et  de  la  tentative  démocratique  de  Rousseau. 

Jusqu'à  cette  époque,  la  littérature  philosophique  s'était  bornée 
à  des  contes  libertins,  à  des  vers  satiriques,  à  des  pamphlets 
déclamatoires.  Les  esprits  forts  n'avaient  étayé  leur  scepticisme 
que  du  Dictionnaire  de  Bayle,  immense  arsenal  d'érudition  et 
de  dialectique  contre  la  i  eligion,  la  scolastique  eA  le  moyen  âge. 
Us  trouvèrent  bientôt  des  théories  d'hicrédulité  plus  coniplètes 
et  plus  savantes,  dans  un  pays  oii  le  principe  luthérien  avait  eu 
les  plus  grandes  applications  politiques,  où  le  doute  en  matière 
de  culte  et  de  gouvernement  était  resté  comme  la  cendre  éteinte 
des  révolutions,  où  le  rationalisme  protestant  en  était  venu  à 
son  dernier  terme,  la  négation  même  de  la  religion.  Ce  pays 
était  l'Angleterre.  Le  mouvement  de  1688  y  avait  bouleversé 
toutes  les  idées  sociales,  enfanté  une  véritable  débauche  d'esprit 
philosophique,  répandu  d'innombrables  écrits  contre  l'Évangile. 
•  Une  lutte  violente  s'était  engagée  entre  les  docteurs  anglicans  et 
une  école  de  déistes,  dont  Bolingbroke  était  le  chef,  laquelle 
cherchait  à  priver  la  religion  de  son  importance  historique, 
tantôt  par  les  seules  lumières  de  la  raison,  tantôt  par  les  armes 
du  ridicule,  plus  souvent  encore  en  montrant  cette  religion 
comme  l'œuvre  de  la  fourberie  des  prêtres.  Voltaire  alla  passer 

(1)  •  La  naissance  de  la  religion  chrétienne  est,  je  ne  dis  pas  la  cau6«  mais 
répoque  de  la  décadence  de  la  saine  philosophie  :  Tanéantissement  de  celle-ci  et 
les  progrès  de  celle-là  ont  toujours  marché  ensemble,  et  le  moment  où  Von  Toit  la 
foi  établie  par  toute  l'Europe  est  celui  de  la  barbarie  la  plus  complète  de  tout 
les  peuples.  ■  (Correspond,  de  Grimm,  1. 1,  p.  S4S.) 
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trois  ans  on  Angleterre  dans  la  société  de  ces  libres  penseurs 
[mi  à  1730]  ;  il  V  trouva,  au  lieu  du  scepticisme  libertin  de 
i'al)bé  de  Chaiilieu^  une  incrédulité  savante,  qui  s^appuvait  sur 
le  sensualisme  de  Locke  et  prétendait  se  gloriiier  des  travaux 
de  Newton.  Son  génie  se  transforma  dans  le  contact  des  déistes 
mr^lais  son  imagination  devint  plus  hardie  ;  il  coin^H  le 
mouvement  et  la  vie  d^une  société  libre  ;  il  lit  une  ample  mois- 
son de  connaissances  en  tout  genre  ;  et  ce  nouveau  Luther 
rentra  en  France,  les  mains  pleines  de  biens  et  de  maux,  appor- 
tant avec  les  sensations  de  Locke  Fattraction  de  Newton,  Shaksr 
peare  avec  Tinoculation,  tout  un  monde  nouveau  de  science,  de 
pliilosophie,  de  poésie,  mais,  pardessus  tout,  le  libre  pensex. 

Voltaire,  enivré  du  spectacle  que  lui  avait  ollert  F  Angleterre, 
sMrrita  de  trouver  en  France  des  obstacles  à  chaque  pas,  un 
gouvernement  tyrannique  dans  les  petites  choses,  l'esprit 
tout-puissant  sur  l'opinion  et  ne  pouvant  passer  qu'en  contre- 
bande ;  y)  mais  avec  cette  profonde  intelligence  de  son  siècle, 
qui  était  presque  tout  son  génie  ;  avec  cet  esprit  courtisan  qui 
lui  faisait  mettre  de  la  circonspection  dans  ses  plus  grandes 
haidiesses,  il  flatta  cette  société  railleuse,  égoïste,  spirituelle, 
dont  il  devait  miner  tons  les  pouvoirs,  dont  il  avait  les  passions 
et  les  goûts,  et  ne  montra  d'abord  de  ses  découvertes  anglaises 
que  la  partie  scientifique.  La  science  avait  été  jusiju'alors  expU 
quéc  par  la  religion  et  en  accord  avec  elle  :  il  fallait  faire  de  la 
science  un  moyen  d'attaque  contre  la  religion,  en  opposant  les 
vérités  démontrées  et  mathématiques  aux  vérités  morales  et 
révélées.  D'ailleurs  le  dix-septième  siècle,  temps  d'unite  et 
d'autorité  en  littérature  comme  en  religion  et  en  politique,  avait 
été  le  règne  des  beaux-arts,  et  n'avait  cherché  dans  les  lettres 
qu'une  jouissance  de  l'esprit  ;  le  dix-huitième,  temps  d'analyse 
cl  de  discussion,  s'était  voué  aux  sciences  exactes  et  nalureUes^ 
Il  ne  cherchait  dans  les  lettres  qu'un  moyen  d'action  politique 
c'était  le  servir  selon  8t>8  goûts  (lue  do  lui  apporter  les  decou- 
.portes  de  Newton.  En  efTet,  la  loi  sublime  de  l'attraction  exciU 
^me  admiration  uni  se  communiqua  au  gouvcniement  lui- 
M  (^mc  '  et  l'on  o  nçut  l'idée  d'envoyer  des  savants  vers  le  pôl( 
et  à  l'équaleur,  pour  y  mesurer  deux  degrés  du  méridien  ter-, 
rc^re   et  vériûcr  ainsi  par  l'expérience  les  insplrilions  du 
^nic  '  La  Condamine,  Bouguer  et  Godin  partirent  pour  le  Pérou  ; 
Maupertuis,CauiusotLeinouuier,pom'laUponie  [n3oa  \lio\. 
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Le  rësaltat  àc  teurs  expériences  répondit  patfaiteme»!  au» 
Ga!itni}3  de  Newton  ;  la  fi^ui'e  dek  terre  fut  exiectement  eomme^ 
et  Voltuire  eut  la  gloire  de  populariser  les  dccouverles  det 
Fhomme  qui  a  le  plus  approché  des  mystères  de  la  création. 

Malgré  l'apostolat  de  réforme  universelle  dont  il  se  croyait 
revêtu.  Voltaire  n'avait  aucune  pensée  de  réforme  p')litique. 
Flatteur  de  Dubois  et  de  la  marquise  de  Prie,  pensionné  sur  la 
cassette  du  roi,  ami  des  roués  et  surtout  du  duc  de  Richelieu, 
il  trouvait  peu  de  chose  à  dire  contre  le  gouvernement  ;  moyen- 
nant quelques  réformes  administratives,  des  changements  dans 
la  législation  criminelle,  et  pourvu  qu'on  protégeât  les  lettres, 
qu'oTi  modérât  les  rigueurs  du  parlement  contre  les  écrivains, 
qu'o!i  se  dt*barrassàt  de  la  superstition  des  prêtres,  il  s'accom- 
HKHiaif  de  la  monarchie  absolue.  Son  aijressioii  philosophique 
se  boi  na  donc  aux  Lettres  anykrises,  dirigées  conti  e  Descartes  et 
Pascal,  où  il  exaltait  le  fameux  principe  de  Locke  (*),  o^  il  op- 
posait à  la  révélation  chrétienne  son  déisme  épicurien,  pale, 
indécis  et  stérile.  Tous  les  corps  de  TÉtat  s'émurent  de  cette 
attaque  ;  le  parlement  condamna  l'ouvrage  ;  le  clergé  demanda 
des  poursuites,  auxquelles  Fauteur  n'échappa  que  par  la  protec- 
tion du  ministre  Kleury,  qui  ménageait  l'esprit  philosophique 
pour  l'endormir.  Alors  le  débat  devint  solennel  ;  il  était  resté 
en  Angleterre  obscur  et  circonscrit  entre  queUpies  théologiens 
el  quelques  sceptiques  ;  niais  dès  qu'il  eut  la  langue  française 
pour  instrument,  et  pour  théâtre  le  pays  dont  la  pensée  nette 
et  énergicjue  ne  recule  jamais  devat)t  les  conséquences  d'un 
principe,  il  prit  un  caractère  d'universalité,  qui  était  celui  de  la 
révolution  sociale  qu'il  voulait  faire,  un  cai  actère  de  réalisation 
pratique  tout  diflérent  des  abstractions  ck^  la  pensée  anglaise. 
L'esprit  d'examen  se  mit  plus  que  jamais  à  tout  analyser,  tout 
expérimenter,  tout  dissoudre.  La  philosophie,  licencieuse  et 
réformatrice,  épicurienne  et  philanthrope,  sortit  pour  la  pre- 
mière fois  des  écoles,  se  mit  à  coui  ir  les  rues,  et  prétendit  ré- 
genter l'humanité.  Le  goût  des  études  politiques  se  répandit; 
les  questions  relatives  à  l'état  social,  aux  mœurs,  aux  institu- 
tions des  peuples,  occupèrent  tous  les  esprits  éclairés;  des 
sciences  dont  le  nom  même  n'existait  pas,  l'économie  politique 
ci  la  statistique,  prirent  naissance  ;  des  écrits  politiques,  comme 

0)  1 11  D'y  a  rien  dani  rintelligence  qui  n'ait  été  dans  les  »eot.i 
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ceux  de  Tabbé  de  Saint-Pierre  et  du  marquis  d'Argenson,  atta- 
taquèrent  tous  les  États  dont  le  pouvoir  absolu  soutenait  arti- 
<  ûcicllement  Tédiflce  social  vermoulu,  les  lettres  de  cachet,  les 
lits  de  justice,  k  yénalilé  des  emplois.  La  lUiérature,  envahie 
par  les  scieiices  exactes  et  la  philosophie,  s'occupa  plus  des 
idées  que  des  mots,  et  voulut,  avant  tout,  instruire,  réformer, 
émettre  des  doctrines;  elle  devint,  de  putsnnce  dMmagination 
et  de  spéculation,  pouvoir  politique  et  force  sociale.  La  Fi  ance 
fîit  une  p-ande  tribune  qui  tint  toute  TEuropc  attentive  en  lui 
parlant  âc  rhonime,  de  sa  nature,  de  ses  droits,  de  ses  intérêts, 
et  d'où  Voltaire,  devenu  le  représentant  et  comme  le  monarque 
de  son  siècle,  pi  opagcait  ses  idées  de  destruction  avec  une  verve 
satanique,  par  ses  tragédies  sentencieuses,  ses  lettres  innom- 
brables, ses  pamphlets  moqueurs,  et  surtout  ses  ouvrages  his- 
toriques, où  sa  profonde  intelligence  du  passé  est  continuel- 
lement faussée  par  sa  haine  contre  le  moyen  flge. 

§  IL  MnusTÉRB  DO  me  de  Bourbon.  --  Pendant  que  les  idées 
prennent  cette  marche  menaçante  et  vont  être  la  véritable  his- 
toire de  cette  société  dont  elles  sont  la  seule  puissance,  les  faits 
restent,  pour  ainsi  dire,  isolés  des  idées  :  ils  sont  pdits,  in^ 
gnifiants,  fastidieux  ;  le  pouvoir  ne  demande  quW  s'effacer,  et 
Tesprit  tinmain  qu'à  paraître.  Jamais  le  gouvei  nemeiil  u'a  eu 
moins  de  dignité,  et  jamais  la  nation  plus  d'influence. 

Meury,  précepteur  du  jeune  roi,  était  arrivé  à  soixante-dix 
ans  sans  avoir  joué  aucun  i-ôle,  et  quoique  Tamour  du  pfjnvoir 
fnf  son  unique  passion.  Fils  d*un  receveur  des  tailles  deLodève, 
ce  n'était  qu'à  force  de  souplesse  et  d'esprit  qu'il  était  parvenu 
à  l'épiscopat  0;  l'éducation  de  Louis  XV  lui  ouvrit  la  route  qu'il 
cherchait  depuis  si  longtemps.  11  s'assura  entièrement  de  la 
conflanœ  de  son  élève,  enfant  triste,  indolent,  n'aimant  que  la 
solitude  ;  et,  s*il  Teût  voulu,  11  aurait  succédé  sans  obstacle  au 
duc  d'Orléans;  mais  il  aima  mieux  laisser  passer  au  pouvc^r  un 
autre  prince  du  sang  qui  semblait  y  avoir  quelque  droit  ;  et 
comme  le  fils  du  régent,  pieux,  modeste  et  médiocre,  ne  de- 
mandait qu'à  rester  obscur,  il  conseilla  au  jeune  roi  de  donner 
le  miulstère  au  duc  de  Bourbon  se  rcservaul  de  reu verser, 

(1)  Aumônier  de  la  reine  en  1680,  •  il  ^toit  reçu  chet  tes  mbiistret,  dit  Satat- 

>!mfvn,   où,  à  l'T  vpritc,  il  ôf'tit,  romnie  aillt^nrs.  sans  conséquence,  Cl  lllpplénît 

Mtuvent  giix  souoeliçs  «vaut  ^u'on     eût  riaveailaa.  •  ÇCi^^  250») 
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quand  il  le  voudrait,  ce  prince  cupide,  débauché,  d*un  esprit 
borné,  esclave  d^une  femme  perverse,  la  marquise  fit  Prie,  qui 
se  fit  pensionner  par  TAngleterre. 

Le  ministère  du  duc  de  Bourbon  dura  trois  ans,  et  ne  fut 
marqué  par  aucune  entreprise  utile,  par  aucim  événement  im« 
poj  tant  :  ce  fut  le  règne  des  agioteurs  et  des  courtisans. 

L'union  de  la  France  avec  TEspagne,  si  chèrement  achetée 
par  Louis  XIV,  semblait  Tœuvre  que  ses  successeurs  prenaient 
à  lâciie  de  démolir.  Le  projet  de  mnriage  de  Lnuis  XV  aver  une 
infante  avait  réparé  le  mal  ftiit  pu  la  quadruple  alliance;  mais 
la  petite  princesse  n'avait  que  six  ans  :  Louis  XV  en  avait  seize, 
et  le  trône  avait  besoin  d'héritiers.  Sur  ce  prétexte,  on  renvoya 
rinfante  «  sans  un  mot  d'excuse,  »  et  Ton  alla  cbercher  une 
princesse  qui  ne  put  rien  donner  à  la  France ,  et  ne  devaitser- 
vir  qu*à  consolider  le  pouvoir  du  duc  de  Bourbon  et  de  sa  mal- 
tres^  :  c^était  la  fille  de  Stanislas  Leczinski,  roi  de  Pologne  par 
la  volonté  nationale  et  la  protection  de  Charles  XI!,  détrôné  cti- 
suile  par  les  Russes,  et  vivant  dans  la  plus  grande  obscurité  à 
Weissembourg.  Le  jeune  roi  et  son  précepteur  ne  firent  aucune 
opposition,  et  le  mariage  fut  célébré  le  4  soptenibie  1725. 

Le  pouvoir  des  deux  misérables  personnages  qui  avaient  fait 
celte  union  n'en  fut  pas  plus  durable. Un  édit  ti  ès-rigoureux  contre 
les  protestants,  qui  contrastait  avec  les  ma  ui  s  du  duc  et  de  sa 
maîtresse,  indisposa  l'opinion  publique  et  les  philosophes;  un  im- 
pôt du  cinquantième,  établi  sur  toutes  les  terres,  même  sur  celles 
des  nobles  et  du  clergé,  mit  contre  eux  les  classes  piivilégiées  ; 
une  disette,  dans  laquelle  ils  spéculèrent  sur  la  faim  du  peuple 
et  firent  monter  le  prk  du  pain  jusqu'à  neuf  sous  la  livre, 
amena  des  émeutes  oii  le  sang  coula  Ç).  Tous  les  mécontents 
se  groupèrent  autour  de  Fleury,  qui  vît  le  moment  venu  de 
prciuli  e  le  pouvoir.  Alors  le  roi  exila  le  duc  et  la  marquise,  et 
donna  l;i  direction  des  âû«uies  à  son  précepteur  [1720,  juin] 

(t)  UiS  jumel  17»,  CMniFSinoB  éerifilt  m  caidlml  de  Fleury  On  vteei 
IToniiaDdie  d'berbee  dee  ehanps.  te  parle  eo  leeret  et  «ocunfiAoce  à  un  Français, 

à  un  évèque,  à  un  ministre,  au  seul  homme  qui  paroisse  avoir  part  à  l'amitié  cl  à 
la  Confiance  du  roi,  cl  qui  lui  parle  téte  à  trtc  du  roi  qui  ne  l'ost  qu'autant  qu'il  a  un 
royaume  et  des  sujets,  qui  est  d'un  âge  à  en  pouvoir  «eoUr  la  conséquence,  cl  qiii, 
pour  être  le  premier  roi  de  rEurope,  ne  peut  ctre  un  grand  roi  s'il  oe  ï&^t  que 
de  gueu  de  toutes  les  eoaditloai  »  et  ri  ion  royaume  se  tourne  en  un  faste  Mpital 
^aonrittti  ddedétespéfé».» 

SI. 
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§  III.  Admimstuation  DE  Flelry.  —  L'adminislratiorï  de  ^fciity 
fut  économe,  laborieuse,  probe,  désintéressée  ;  mais  aussi  elle 
fut  sans  grandeur  et  sans  aucune  vue  d'avenir;  elle  n'entreprit 
aucune  réforme  ;  elle  ne  chorcha  pas  à  guérir  les  maux,  mais  à 
les  assoupir;  elle  ne  s'attacha  qu  à  einpôthor  toute  secousse,  à 
vivre  au  jour  le  jour,  à  maintenir  tout  ce  qui  existait.  Ce  fut  un 
temps  de  léthargie  et  de  médiocrité,  mais  dont  le  pays  profita 
pour  accroître  ses  richesses  et  ses  lumières;  car  il  denrtandait, 
pour  être  prospère,  non  pas  de  la  protection,  mais  absence  de 
tyrannie.  Avec  Fleury,  les  finances  ne  furent  plus  livrées  aux 
courtisans  et  aux  agioteurs,  les  variations  des  monnaies  cessè- 
rent, et  pour  toujours  (*)  ;  les  tailles  furent  diminuées,  le  cin-» 
quantième  supprimé  ;  les  recettes  générales  produisirent  l  iO  mil- 
lions entrant  effectivement  dans  les  coffres;  le  crédit  fut  même 
respecté.  Ce  n'est  pas  que  le  prélat  n'eût  d'abord,  à  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  reli  ant  hé  une  partie  des  rentes  constituées 
à  la  chute  du  système  de  Law;  mais  il  excita  par  là  tant  de  ru- 
meur, qu'il  modifia  cette  mesure ,  et  il  montra  des  lors  une 
grande  fidélité  dans  ses  engagements  :  aussi  trouva- 1- il  facile- 
ment à  emprunter  jusqu'à  18  millions  de  rentes. 

Ce  temps  de  calme  ne  fut  troublé  que  par  des  discussions  sur 
la  bulle  UntgenituSj  discussions  misérables  et  dont  l'histoire 
n'offre  aucun  intérêt,  mais  qui  jetèrent  la  perturbation  dans  la 
société,  discréditèrent  le  gouvernement  et  préparèrent  le  champ 
à  l'incrédulité.  Fleury,  partisan  des  jésuites,  laissa  agir  deui 
prêtres  infâmes,  anciens  agents  de  Dubois,  Tencin  et  Lafitteau, 
qui  renouvelèrent  la  persécution  contre  les  jansénistes  [1727]. 
Un  évêque  fut  emprisonné,  des  magistrats  exilés,  des  docteurs 
exclus  de  la  Sorbonne.  Le  roi  tint  un  lit  de  justice  où  la  bulle 
fut  enregistrée  de  nouveau  sans  modifications  [1730].  Le  parle- 
ment protesta  par  un  arrêt  qui  exagérait  les  articles  de  1682* 
Cet  arrêt  fut  cassé,  et  le  l  oi  interdit  au  parlement  toute  délibé- 
ration sur  les  aflaires  publiques.  Les  magistrats  cessèrent  de 
rendre  la  justice  :  on  les  exila;  puis,  sur  une  apparence  de  sou- 
mission, on  les  rappela,  et  les  troubles  recommencèrent,  sans 
que  le  pouvoir  royal  et  les  deux  partis  eussent  fait  autre  chose 
que  du  scandale.  Pour  y  mettre  le  comble,  les  jansénistes,  qui 
n'étaient  plus  les  hommes  de  Port-Royal,  s'avisèrent  de  Uans- 

'i)  Le  marc  d'argent  fut  0xé  à  51  francs,  par  édU  du  18  juin  iliT. 
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former  en  ssiint  un  de  leurs  sectateurs,  de  prétendre  que  de» 
miracles  se  faisaient  sur  son  tombeau,  de  croire  à  la  pruérisoo 
de  malades  ou  d\'stri>pics  dont  les  cris  et  les  convulsions  exci-. 
taiont  la  pitié  ou  le  rire  de  la  foule  [i732].  Ce  fut  une  source  inta- 
rissable de  bous  mots,  de  chansons,  de  moqueries  contre  les  sec-* 
taires;  mais  il  n'y  eut  que  les  iucrédulesqui  profitèrent  de  cette 
misérable  luUe,  où  la  religion  s'en  allait  en  poussière  sous  le 
ridicule  des  deux  partis. 

§IV,  Affaires  EXTÉRIEURES.  —  Don  Carlos,  duc  db  Parme  et 
DE  Plaisance.  —  Le  vieux  cardinal,  dont  Tambition  politi<|ue  se 
bornait  à  laisser  le  royaume  reprendre  pendant  la  paix  sa 
prospérité,  avait  conservé  avec  soin  ralliauce  ariglaise  ;  il  sY'taii 
même  lié  d'amitié  avec  Horace  Walpole,  ambassadeur  d'Angle- 
terre, frère  du  ministre  Robert  Walpole  qui  avait  érigé  ouverte- 
ment en  système  la  corruption  polili<|ue,  et  qui,  avec  elle,  fui 
maître  de  la  Grande-Bretagne  pendant  vingt  ans  Confiant 
jusqu'à  la  duperie  dans  les  protestations  des  deux  frères,  et  con- 
sidérant falliance  anglaise  comme  le  gage  de  la  paix  du  monde, 
il  crut  assurer  cette  alliance  par  une  complaisance  servile,  et, 
sous  prétexte  de  ne  piis  alarmer  fAngleterre,  il  laissa  dépérir 
notre  marine,  négligea  rurmée  et  oublia  les  intérêts  de  notre 
commerce;  mais  en  plusieurs  circonstances  il  sut  en  tirer  parti 
dans  fintérêt  de  TEurope  et  dans  fintérèt  de  la  France. 

Un  congrès  était  assemblé  à  Cambrai,  sous  la  médiation  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  pour  régler  les  derniers  différends 
entre  Charles  VI  et  Philippe  V;  et  l'on  désespérait  d'accorder  ces 
deux  ennemis,  lorsque  tout  à  coup  ils  se  rapprochèrent  Jus(|u'à 
former  entre  eux  une  alliance  contre  les  médiateurs  [1725, 
30  avril).  Charles  VI  était  irrité  contre  l'Angleterre,  qui  refusait 
de  reconnaître  la  pragmatique  sanction  par  laquelle  il  avait  dé- 
claré, à  défaut  d'hoirs  mâles  ,  sa  succession  indivisible  sur  la  tète 
de  ses  filles  par  ordre  de  priiTiogéniture  ;  Philippe  V  était  irrité 
contre  la  France,  qui  venait  de  renvoyer  sa  fille  tiancée  à  Louis  XV. 
L'Angleterre  et  la  Fi  ance  s'alarmèrent  de  l'union  de  l'empereur 
et  du  roi  d'Espagne,  et  firent  une  contre-alliance  où  elles  entraî- 
nèrent la  Hollande,  la  Suède  et  le  Danemark.  D'un  autre  côté, 
Ja  Russie  et  la  l^russe  prirent  parti  pour  l'Autriche  et  PEspagne. 
On  crut  qu'une  guerre  universellt  allait  éclater  :  déjà  Georges  I" 

(1)  Sous  Georges  l«r  et  Georges  II.  Celui-ci  «T«it  succédé  à  loo  pèr«  eo  I7S7. 
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avait  mis  trois  flottes  en  mer,  et  Philippe  V  assiégeait  Gibraltar. 
Fleury,  qai  connaissait  tout  le  prix  de  Talliance  espagQole,  in 
terposa  sa  médiation,  parvint  à  ramener  la  paix,  et  renony^ 
même  les  traités  d'amiâé  ayecrËspagne.  Un  congrès  s'assembla 
à  Soissons  [1729]  :  il  y  fut  convenu  que  don  Carlos,  fils  de  Phi- 
lippe V  0),  hériterait  des  dnchés  de  Parme  et  de  Plaisance  à  la 
mort  du  dmiier  Fanièse,  et  que  six  mille  Espagnols  seraient 
envoyés  dans  ce  dudié.  L*empereur,  irrité  de  cette  Gonvention^ 
rompit  son  alliance  avec  TEspagne,  et,  à  la  mort  du  dernierFar- 
ncse,  s'cnipai  a  de  Parme  et  de  Plaisance  ;  mais  TAngleteiTe  et 
la  France  intervinrent  :  elles  consoiitircnt,  ainsi  que  l'Espagne, 
à  reconnaître  la  pragmatique,  et  Cliarles  M  abandonna  les  du- 
chés, sur  lesquels  don  Gaiios  régna  sans  obstacle  |.i73i, 
16  mars]. 

§  Y.  Guerre  pour  Là  succession  de  Pologne.  —  Après  tous  ces 
essais  de  rupture,  ces  traités  sans  avenir,  cette  indécision  gêné» 
raie  dans  la  politique,  une  guerre  sérieuse  éclata.  La  Pologne, 
avec  sa  royauté  élective,  son  aristocmtie  belliqueuse  et  turbu- 
lente, sa  population  encore  réduite  àTétat  de  servage,  se  trou- 
vait en  arrière  des  nations  voisines,  qu^elle  avait  jadis  dominées 
et  qui,  à  la  fiiveur  d^un  état  social  où  Tanarchie  semblait  per- 
manente, convoitaient  ses  dépouilles.  En  face  des  électeurs  de 
Saxe,  qui  voulaient  rendre  le  trône  héréditaire  dans  leur  mai- 
son ;  de  la  Russie,  qui  protégeait  ces  électeurs  dont  elle  avait 
fait  ses  vMs>aux;  dePAutriche  et  delà  Prusse,  qui  s'accordaient 
avec  la  iiussie  pour  maintenir  la  Pologne  dans  sa  décadence; 
en  face  mémo  de  la  Suède  et  du  Danemark,  qui  ne  voyaient  pas 
que  le  salut  de  ce  pa^s  était  leur  propre  salut,  la  Pologne  n'a- 
vàit  d'autre  soutien  que  la  France  :  car  PAngleteire  se  trouvait 
entraînée  dansle  système  politique  de  PAutriche  et  attachée  par 
des  intérêts  de  commerce  à  la  Russie.  Aussi  la  Russie,  rAutriche 
et  la  Prusse  avaient-^Ues  condu,  en  1732,  un  pacte  secret  par 
lequel  elles  s^engageaient  à  repousser  par  tous  les  moyens  Tin- 
fluonce  française  sur  la  Pologne,  pacte  qu'on  peut  regarder 
comme  Porigine  des  projets  de  démembrement  de  ce  royaume. 

(1)  Philippe  y  tvtU  6Q  de  MO  premier  mariage  deux  SU  :  tonit,  qui  mourut 
tfant  loi,  et  Feitlinaad  VI,  qui  kit  succéda;  de  eoo  second  maiia^^e,  il  avait  eu 
au<^<;i  doux  f!ls  :  Carlos,  qui  devint  duc  de  Parm^  paif  roi  de  liaptct,  puii  roi 
d'Espagoe;  PhîUppe,  qui  deviat  duc  de  Pinnt* 
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Sur  ces  entrefaites,  Auguste  11,  le  protégé  de  Pici  rc  le  Grand, 
vint  à  mourir  [1733,  1*'  fëvr..]  Les  Polonais,  inquiets  des  inten- 
tions de  leurs  voisins,  cherchèrent  à  régénérer  leur  pays  eu  se 
dannant  iin  rm  national  :  la  diète  s'engagea  par  serment  à  ne  ja- 
mais élire  un  prince  étranger;  les  principaux  palatins  sollîci* 
èrent  la  France  de  protéger  Tindépendance  de  la  Pologne  ;  tous 
les  patriotes  se  tournèrent  vers  Stanislas  Lecsinski,  qui  se  rendit 
en  secret  à  Varsovie* 

La  Russie  et  TAutricbe  regardèrent  la  manifestation  des  Po- 
lonais comme  une  sorte  de  rébellion,  et  elles  s'appi  êtèrent  à  sou- 
tenir rélection  d'Auguste  III,  fils  d'Auguste  11,  même  par  les 
armes.  Ce  prince,  qui  avait  quelque  pré tvii lion  à  la  succession 
de  Charles  VI,  s'était  engagé  envers  lui  à  reconnaître  la  pragma- 
tique; il  avait  promis  à  la  czarine  Anne  0)  de  lui  céder  1 1  sou- 
veraineté de  l&Gourlande.  Alors,  et  sans  s'imiuicterdes  menaces 
de  la  France,  qui,  disait-elle,  «  regarderait  toute  violation  delà 
liberté  d'élection  des  ,  Polonais  comme  un  motif  suffisant  de 
guerre,  »  Oiarles  et  Anne&ent  avançât  chacun  de  son  côlé^ 
trente  mille  hommes  pour  soutenir  leur  candidat.  Stanislas  n'en 
lût  pas  moins  âu  par  soixante  mille  Toix;  mais  quelques  traîtres 
procédèrent,  sous  la  protection  des  baïonnettes  étrangères, à  une 
contre-élection  et  nommèrent  Auguste  lll. 

Il  se  présentait  là  une  belle  occasion  pour  la  France  d'em- 
*  brasser  une  politique  toute  nouvelle  en  arrêtant  1  accroissement 
de  la  Russie  parla  régoru'> ration  de  la  Pologne,  et  Topiriion  pu- 
blique sembla  la  deviner  en  se  prononçant  poui  la  guerre. 
Fleury  ne  comprenait  pas  i  ctte  politique,  pour  laquelle  il  fal- 
lait, à  dire  vrait  une  profonde  intelligence  de  l'avenir;  ii  ne 
Toyait  là  qu'une  expédition  chevaleresque  qui  allait  renverser 
ses  plans  d'économie,  et  la  nécessité  d'un  armement  maritime 
qui  pouvait  troubler  son  alliance  arec  l'Angleterre  ;  mais  il  fut 
forcé  de  céder  à  Taideur  de  la  noblesse,  qui  demandait  à  re- 
placer sur  letrdne  le  père  de  la  reine  de  France*  On  promit  des 
secours  aux  Polonais,  et  Ton  déclara  la  guerre  à  TAutridie, 
«  qui  n'avait  voulu,  disait  le  manifeste  de  Louis  XV,  se  faire  la 
protectrice  de  la  Pologne  que  pour  la  rendre  esclave.  » 

(1)  A  Pierre  avait  succédé  sa  rcuvc  Catherine  qui  ne  régna  q-ip  deux  ans; 
vprH  pWc  V\crre  II,  pctit-ftls  de  Pierre  1«%  qui  06  |Végaa  que  troi4  «as,  et  flafia 
4fioe  de  Covrlftode,       4e  Pierre  X*'» 
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CSéj^cMAuM  SCmfdttt'  9t^9o^  été  cliftssé  dé'  VsvÉo^^^iéf  j^ttl^  Mnra^i^ 
t&kgt  mtne'ItifcM;  il  s'était  k  hsmîg,  qtàM  MUlA 

line  fïôtfft  et  wAe  aimée  :  f letiry,  qui  ci'aignaîf  H^t^rmtUt  PAnM 

^kteri'e,  et  dont  Téconortrie  dégénérait  en  lésinerie  honteuse, 
leur  envoya  un  vaisseau,  3  loiHiong  et  quiiizn  (  (  nts  horriTTies. 
Ces  quinze  cents  hommes  débarquèrent  à  rernbriachurc  (\v  la 
Vistule,  essayèrent  de  percer  les  ïijmes  des  Busses,  et  furent 
tous  tués  ou  pris.  Alors  Dant^ii**  capitula  [17^4,  28  jtrin'^  :  Sfa- 
nislas  ne  parvint  qu'après  mille  dangers  à  revenir  en  France; 
§t  Ift  Pologae  vaineoe  M  foneéê  ét  rtc&BoMt  povÊ  rd  AtK 
goste  Itt. 

Si  FkHTf ,  en  hatèirf&Mà  tttM  irïelB^iulneMénl  âtan»  kf»  tê^ 

Fraûci^  ]^  PëlétaCîoA  êe  M  INMe^  lî  eeiap^Mi  lilétat  1«  po^ 
liti^aa  nalionaitf  aoiitiPe  VJMHxMééi  è»  il  profite  «kf  k  gèerîM 
po)^  «M^r  à  eetle  viêlllle  «meiiiie^  llfil 

accord  avec  FEspagne  et  la  Savoie  en  leur  promettant  part  aux 
dcpoaille»;  il  s*assura  de  Fimmobilité  de  l'Angleterre  et  de  1* 
Hollande  en  faisafnt  reconnaîtàe  la  netïtralité  des  Pays^Bas^ 
alors  il  porta  tous  ses  efforts  sur  le  Rhin  et  en  Hàlie. 

Berwick  fut  envoyé  sur  le  llhin  avec  quatre-vinsft  mille 
hommes  ;  ii  s'empara  de  Kehl,  et,  après  quaire  mois  d'inacitoii, 
força  les  lignes  d'Ëttlîngen  ;  de  là  il  occupa  la  Lorraine  et  Fd- 
lectorat  de  Trêves,  contraignit  le  prinee  Eugène  à  se  retirer  sùï»* 
le  Neeker  et  assiégea  Philippsbonrg.  Le  siège  fut  long  et  difficile.' 
Berwick  7  f«t  liié  [{?»#,  i%  juin]  ;  No«ilie»  et  <r Asfetd  lui  sati* 
oédèmit,  et,  malgré  les  effâ»*!»  de  eeiilflÉffleliiipéi1e«teeiiMMËiM 
dés  par  Eogèiiaf  ils  forsèfenrl  la  pbite  à  eapîtato. 

fillaffs  fat  envoyé  ëtt  liaMe  et  â^empara  sans  obsiricle  âê  Idtff 
nais  ;  mais  alors  Ch8rle»-fimfiialioel  Ilf ,  qoi  avait  soceëdé  à  Vie^ 
tor-Amédèe  en  1730,  négocia  secrètement  avec  l'Autriche,  et  ti% 
man<juer  le  reste  de  ia  campagne.  Vil*ai*s  mourut  [i7  juin} 
Coi^niy  et  Bro^lie  lui  succédèrent,  et,  après  des  marches  (ju  un 
sY'u  )i  ça  de  lau  e  passer  pour  savantes,  ils  livrèrent  batailieprès 
de  Panne  [29  juin^.  L'action  fut  ti  ès-sanglante  :  les  Autrichiens 
perdirent  dix  mille  hommes,  les  biciucais  quatre  mille;  mais 
cette  vicluke  ne  servit  à  rien,  et  les  vainqueiurs  mirent  ensuiie 
deux  mois  à  faire  vingt  lieues.  Le^  vaincus  reprirent  eou^a^^ 
battirent  une  division  française  sur  la  âeccbiai  et  attaquèreal 
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ensuite  toute  l'armée  près  de  Guastalla  [19  sept.].  Celte  seconde 
balaille,  aussi  sanglante  que  la  première,  et  perdue  encore 
par  les  Autrichiens,  resta  encore  sans  profit  pour  les  Fran- 
çais, qui  demeurèrent  dans  Tinaction  sous  Ciémone,  décimés 
pai'  les  maladies  et  inquiets  des  trahisons  du  roi  de  Sardaigue. 

Cependant  rAulricbe  avait  dégarni  ses  possessions  de  Naples 
pour  sauver  le  Milanais  ;  les  Espagnols  en  profitèrent.  Don 
Carlos  débarqua  à  Naples  avec  une  petite  armée,  et  fut  reçu 
avec  acclamation  par  les  habitants.  Les  Autrichiens  essayèrent 
de  résister  :  ils  furent  battus  à  Bitonto  [25  mai],  et  les  Espa- 
gnols n'eurent  qu'à  aborder  en  Sicile  pour  que  toute  l'île  se  squ- 
mît  à  don  Carlos. 

§  VI.  Traité  de  Vienne.  —  Situation  de  la  France.  —  Guerre 
ENTRE  l'Angleterre  et  l'Espagne.  —  Cependant  la  Porte  Ot- 
tomane, qui  était  garante  de  l'indépendance  de  la  Pologne,  fut 
sollicitée  par  la  France  de  sauver  ce  royaume,  et  se  disposa  à 
envahir  la  Hongrie.  L'Autriche  s'alarma  de  cette  nouvelle  en- 
nemie et  demanda  la  paix.  Fleury,  qui  craignait  que  l'Angle- 
terre ne  sortît  de  son  immobilité,  consentit  à  traiter;  les  négo- 
ciations s'ouvrirent  à  Vienne  ;  et  par  l'habileté  de  Chauvelin, 
ministre  des  affaires  étrangères,  cette  guerre,  qui  avait  été  si 
médiocrement  conduite,  et  où  l'on  avait  si  honteusement  aban- 
donné la  Pologne,  se  termina  [1735,  3oct.]  par  un  traité  très- 
avantageux,  qui  racheta  en  partie  les  mauvaises  conditions  de 
la  paix  d'Utrecht.  Stanislas  abdiqua  la  couronne  de  Pologne,  et 
reçut  en  dédommagement  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
lesquels  devaient,  à  sa  mort,  être  réunis  à  la  couronne  de 
France.  Le  duc  de  Lorraine,  François-Etienne,  fils  de  Léo- 
pold  et  époux  de  Marie-Thérèse,  fille  aînée  de  Charles  VI,  fut 
déclaré  héi  itier  du  dernier  Médicis,  grand-duc  de  Toscane  (*). 
Les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  avec  les  présides  de  Tos- 
cane, furent  donnés  à  don  Carlos,  qui  céda  Parme  et  Plaisance 

(1)  Ce  priuce,  qui  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  oe 
s'occupa  qu'à  ramener  la  prospérilé  dans  la  Lorraine,  à  y  faire  ileurir  le  commerce 
et  les  arts,  à  y  fdndcr  des  institutions  utiles  II  y  mourut  en  1729. 

(*)  On  prévoyait  que  Marie-Thérèse,  héritière  de  Charles  VI,  chercherait  à  faire 
monter  son  man  sur  le  trône  impérial,  et  alors  la  Lorraine  entre  les  mains  d'un 
empereur  devenait  une  possession  trop  dangereuse  pour  la  France  et  la  tranquil- 
lité de  l'Europe.  Voilà  pour(|uoi  la  Lorraine  se  trouva  mèloe  dans  Iqs  stipulations 
d'un  traité  qui  terminait  une  guerre  pour  la  succession  de  Pulogne.  — >  l^e  dernier 
Uédicis  était  Jean-Gaston,  qui  mourut  en  1737. 
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à  Tcmpereur.  Le  roi  de  Sardaigne  obtint  les  pays  de  Tortone  el 
de  Novarc.  Enfin  la  pragmatique  sanction  de  Charles  VI  fut  re* 
connue  et  garantie  par  toutes  les  puissances  eiii  opcennes. 

L'époque  (in  inui^  de  Vienne  fut  la  belle  époque  du  ministère 
deFleuryctK  seul  momciit  ulorieiix  de  tout  le  règne  de  Louis  XV. 
L'accession  d'un  Bourbon  au  trône  de  Naples  mettait,  comme 
le  voulait  Louis  XIV,  une  partie  de  la  péninsule  italique  sous 
Tinfluence  française.  La  maison  d*Autriche  était  encore  ébré- 
chée;  elle  n^avait  plus  ni  finances  ni  armée  ;  elle  allait  s'épuiser 
dans  une  gnetre  désastreuse  contre  les  Turcs,  guerre  od  la  mé- 
diation de  la  France  lui  imposa  le  honteux  traité  de  Belgrade  (^)  ; 
elle  tcHnbait  en  décadence  avec  le  dernier  mftle  de  la  race  de 
Hapsbourg.  La  rivalité  de  TAngleterrc,  endormie  pour  la  pre- 
mière fois,  perjiietlait  à  la  France  de  s'a^^randir  d'une  riche  et 
belliqueuse  province ,  convoitée  depuis  deux  siècles ,  et  qui 
complétait  son  flanc  oriental.  La  France  était  regardée  comme 
l'arbitre  de  TEuropc  par  la  puissance  et  la  modération  qu'elle 
venait  de  montrer,  les  idées  pacifiques  de  son  ^ouvornemonf, 
TinHuence  qu'elle  exerçait  par  sa  civilisation  brillante,  ses  écri- 
vains, son  amour  du  luxe  et  des  plaisirs.  Cette  gloire  ne  fiit 
pas  de  longue  durée. 

(Tétait  à  Walpole  qu'était  due  Fimmobilité  de  la  Grande^ 
Bretagne  pendant  la  dernière  guerre.  Ce  ministre,  qui  avait 
érigé  la  corruption  en  système,  voulait  endormir  la  qation  dans 
les  prospérités  et  les  jouissances  de  la  paix,  pour  assurer  et  per- 
pétuer son  pouvoir.  Cet  état  de  torpeur  n'était  pas  normal  pour 
rAngleten  (î,  imissauce  toute  commerciale  et  forcée  continuel- 
lement à  ambitionner  Tempire  des  mers;  et,  malgré  Walpole, 
elle  chercha  les  occasions  de  ruiner  les  marines  des  deux  seuls 
États  qui  pouvaient,  par  leur  uuion,  lui  disputer  cet  empire, 
r^spagne  et  la  France. 

(1)  Le  traité  de  Belgrade  [1739]  replaça  momentanément  la  Turquie  an  rant:  d'où 
le  traité  de  Carlowitz  L'avait  fait  déchoir.  •  C'est,  dit  M.  de  Hammer,  l'un  des 
Mies  les  pliif  remarqoablei  des  anmlet  di|>loiiiali<|iiei  de  la  Prance  et  de  la  Porte. 
L*iiilbience  de  la  France  ntr  les  alhires  de  remiiilie  ottooMo  ne  M  jamait  ansa 
déelihre,  m  afant  lii  aprèSt  et  la  mission  de  l'ambassadeur  français,  M.  de  Tille* 
aeuTet  ett  assurément  la  plus  mémorable  que  signale  l'histoire  des  relations  di- 
plomatiques de  la  France  avec  la  Turquie.!  A  la  suilo  du  ♦railé  de  Belgrade,  les 
capitulations  de  la  Porte  arec  la  France  furent  renouvelées  pour  la  dcrni.  re  foi'?, 
(Voyez  mon  JBssai  hialorique  sur  les  relations  de  ia  J^rance  avec  i'Orunt,  daos 
la  Hwue  indépmtdtmU  dn  10  janvier  1844^ 
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i  L'Espagne,  sous  radministration  active  d'Elisabelli  de  Parme, 
avait  retrouvé  quelque  prospérité,  une  armée,  une  marine;  ses 
colonies  étaient  llorissanlcs  ,  son  commerce  lui  donnait  d'im- 
menses richesses  :  si  ce  nVlait  pas  le  royaume  de  Charles-Quint, 
c'était  moins  encore  le  rovaume  de  Charles  II.  Glorieuse  du 
rôle  qu'elle  avait  joué  dans  la  dernière  guerre  ,  elle  s'inquiéta 
du  commerce  de  contrebande  que  TAnglelcrre  faisait  avec  ses 
îolonies  d'Amérique,  et  employa  la  force  pour  le  faire  cesser. 
«  La  mer  libre  ou  la  guerre  !  »  s'écria  aussitôt  le  peuple  an- 
glais. Walpole  essaya  de  résister;  Fleury  interposa  sa  médiation  ; 
l'Espagne  consentit  à  un  accommodement  avantageux  pour 
TAnglelerre.  Mais  tout  cela  fut  inutile  :  c'était  le  partage  du 
commerce  de  l'Amérique  qu'il  fallait  aux  marchands  anglais,  et 
Walpole  fut  obligé  de  déclarer  la  guerre  [1739].  L'Espagne  sou- 
tint d'abord  la  lutte  avec  avantage;  puis  elle  sollicita  la  France 
de  lui  donnci  appui.  Fleury  hésitait  à  rompre  l'alliance  anglaise, 
et  cherchait  à  ariôler  les  combattants,  lorsque  la  mort  de 
Charles  VI  [1740,  20  oct.]  rendit  la  guerre  universelle. 

§  Vil.  Maiue-Thérèse  et  Frédéric  II.  —  Conquête  de  la  Si- 
LÈsiE.  —  Depuis  un  demi-siècle ,  l'Allemagne  avait  subi ,  par 
Félévation  à  la  dignité  royale  des  trois  électeurs  du  Nord,  des 
changements  qui  bouleversaient  sa  constitution  et  présageaient 
la  ruine  de  l'Empire.  L'électeur  de  Sa\e,  devenu  roi  de  Pologne, 
mêlait  les  Germains  à  toutes  les  affaires  de  l'Europe  septen- 
trionale ;  l'électeur  de  Hanovre,  devenu  roi  d'Angleterre,  faisait 
intervenir  la  grande  puissance  maritime  dans  les  questions 
continentales  ;  l'électeur  de  Brandebourg,  devenu  le  roi  de 
Prusse ,  avait  créé  un  centre  d'action  et  de  résistance  à  toute 
FAllemagne  du  Nord,  émancipée,  pour  ainsi  dire,  de  l'Empire. 
Par  suite  de  ces  changements,  la  maison  d'Autriche  avait  perdu 
sa  prédomination  :  tombée  à  n'avoir  plus  d'autre  chef  qu'une 
femme  de  vingt-quatre  ans,  elle  allait  voir  toute  l'Europe  courir 
au  partage  de  ses  États,  et  une  quatrième  maison  électorale,  la 
Bavièr^,  s'emparer  momentanément  de  cette  couronne  impé- 
riale qui  semblait  sa  propriété  héréditaire  depuis  trois  siècles. 

A  la  mort  de  son  père,  Marie-Thérèse  prit  possession  des  États 
autrichiens  sans  obstacle,  associa  au  gouvernement  son  mari,  et 
le  porla  comme  candidat  au  trône  impérial.  Mais  aussitôt  les 
électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe,  les  rois  d'Espagne,  de  Sardaigne 
et  de  Prusse,  protestèrent  contre  la  pragmatique,  et  élevèrent  des 
w,  40 
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prétcntioDS  sur  la  totalité  ou  sur  quelq[ues  portions  des  ÉlaU 
autrichiens;  une  grande  partie  de  rAllemagne  voulut  empêcher 
^e  htoaisou  d'Autriche  ne  se  perpétuât  parcelle  de  Lorratne 
mur  k  trône  impérial. 

Le  principal  prétendant  était  Cbai^ea-Attert,  étoeteur  de  Ba- 
vière, qui  revendiquait  à  la  fois  la  succession  totide  et  h  cou- 
ronne impci  i  ile,  et  qui  demanda  Tappui  de  la  France.  L'occa- 
sion sombI;iit  belle  de  ruiner  à  jamais  ia  njaîson  d* Autriche,  de 
poi  tei  au  ti  ône  des  césars  une  famille  dévouée  aux  B  mi  bons,  de 
mettre  plus  effirac ement  qu'au  traité  de  Wesiphalie  T Allemagne 
sous  rinliucnce  frauçaise.  Cette  politique  fut  embrassée  aver  ar- 
deur par  to^te  la  noblesse,  avide  de  guerre,  et  prOnée  surtout 
par  les  deux  frteea  Belle-lsle,  petit^-ftts  du  ftmeux  Fouque^ 
esprits  inqpiietii  ^t  ambitieux,  qui  avaient  une  grande  infiaençe 
h  la  cour,  France  n'avait  qu*à  se  dédacer*  disaient-ih,  et 
^  jurait  à  pane  à  combattre;  elle  troumuît  pourallUi 
presque  tous  les  princes  d*Altemagne,  les  rois  d^pagne,  d( 
Naples  et  de  Sai daigne;  elle  était  sûre  de  la  neutralité  de fAo- 
gleterre;  elle  n'aurait  pour  ennemie  qu'une  femme  aidée  d*un 
époux  faible  et  sans  talents.  Fleury,  ami  de  la  paix  et  enchame 
par  la  pragmatique^  s'opposa  vainement  à  une  guerre  oîi  Marie- 
Thérèse  devait  trouver  pour  alliée  TAugleterre,  avide  de  ruiner 
la^iariiie  française;  les  sollicitations  de  Charles -Albert,  les  rai- 
sons de  BeUe-Isle,  les  cris  de  la  noblesse,  l'emportèrent  sur  ses 
répugnances  ainsi  que  sur  l'indolence  de  Louis  XV,  et  Ton  m 
prépara  par  des  négociations  à  commencer  les  bostiMlés.  Ifah 

Snga^t  que  Marie^Thérèse,  sans  argent  et  sans  soldats,  legU' 
it  avec  anxiété  du  côté  de  la  Bavifare,  Forage  éclata  sur  de  èi 
côté  de  la  Silcsie, 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  venait  de  succéder  à  son  père,  Fré- 
déric-Guillaunio,  à  Page  de  vingt  ans  [i7i0].  Ce  prince,  destiné 
à  dominer  son  siècle  par  son  génie  politique  et  militaire,  n  elaît 
encore  connu  que  par  son  goût  pour  les  lettres  fn.  icaises,  sa 
correspondance  avec  Voltaire,  ses  idées  irréligieuses.  Son  avè- 
nement t^vait  été  salué  par  les  écrivains  français  comme  celui 
4*UA  npg.veau  Mare-Aurèle,  d'un  monarque  philosophe,  <pû 
90811  mettre  eu  pratique  toutes  leurs  utopies  pbilaottiFopIqiies; 
mais  cet  ami  de  i'hmvapité,  ee  faiseur  de  vers  français^  et 
prinoe  sans  préjugés,  sans  luxe  et  sans  cour,  était  un rolép^nti^ 
et  ambitieux,  plein  d'énergie  et  d'habileté,  sans  enthousissnie 
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et  sans  illusions,  se  jouant  des  hommes  et  de  la  philosophie, 
.  diipanl  les  peuples  et  les  souverains  (').  Le  royaume  de  Prusse, 
Étal  anormal  dans  la  confédération  germanique,  État  tout  arti- 
ficiel, sans  unité,  sans  frontières,  formé  de  morceaux  épars  de- 
puis le  Rhin  jusqu'au  Niémen,  avant  un  sol  stérile,  de  me'- 
diocres  richesses  et  trois  millions  d'habitants,  ne  semblait  pas 
destiné  à  une  longue  existence.  Fixidéric  avait  résolu  de  l'a- 
grandir, de  le  conBolider,  de  le  mettre  au  rang  des  premiei-s 
États  de  TEurope.  C'était  pour  cela  que  ses  prédécesseurs  lui 
avaient  amassé  un  trésor  de  40  millions  et  une  belle  armée  de 
soixante  mille  hommes.  Dès  qu'il  vit,  à  la  mort  de  Charles  VI, 
tant  de  prétendants  aux  dépouilles  de  la  maison  d'Autri«he  : 
t<  Le  temps  est  venu,  écrivit-il  à  Voltaire,  où  l'ancien  système 
politique  doit  être  remplacé  et  changé;  w  et,  prévoyant  que  la 
France  ne  manquerait  pas  une  si  belle  occasion  de  le  seconder, 
il  revendiqua  la  Sik'sio,  province  magnifique  qui  doublait  presque 
la  population  de  ses  États  et  sur  laquelle  il  n'avait  aucun  droK  ; 
puis,  sans  manifeste,  sans  déclaration  degucn^,  il  envahit  cette 
province  avec  quarante  mille  hommes  et  s'en  empaïa.  Alors  il 
o(ï\'it  à  Mai  io-Thérèse  son  alliance,  son  année  et  sa  voix  à  la 
diète  d'élection,  si  elle  ^ oulait  acquiescer  à  cette  prise  de  pos- 
session. Le  dernier  rejeton  de  la  race  de  Hapsbourg,  profondé- 
ment irrité  de  cette  agression  insultante  d'un  prince  que  ses 
|>èreg  re^aitlaient  connne  un  vassal,  répondit  à  ses  offres  en 
envoyant  (rente  mille  hommes  enSilésie.  Une  bataille  s'engagea 
à  Mohvilz,  sur  la  Neiss  [1741,  20  avril].  L'infanterie  pnissienne, 
par  sa  mobilité,  la  i><-écision  de  ses  numœuvres,  la  rapidité  de 
ses  feux,  do4nia  la  victoire  à  Frédéric.  Ce  fut  le  signal  de  la 
ligue  contre  l'Autriche. 

§  VIIL  Ligue  contre  i/AuTuitHE.  —  StceËs  et  revers  D€S 
Français.  —  Le  comte  de  Belle-lsle  ii\  ait  parcouru  toute  TAlle- 
magne  pour  chercher  des  ennemis  à  Marie -Thérèse  ;  et  un  mois 
après  la  bataille  de  Molwitz,  il  lit  signer  le  traité  de  Nymphen- 
bourg  entre  la  Fiance,  rLspagnc  et  la  Bavière,  pour  le  partage 
des  États  autrichiens  entre  les  princes  de  l'Allemagne  [18  mai]. 
Les  ix)is  de  Prusse,  de  Pologne  et  de  Sardaigne  y  accédèrent 

(t)  «Je  regarde  les  hommes,  écrivait-il  à  Voltaire  comme  «ne  horde  de  cerfs 
dus  le  parc  d'un  graud  seigneur,  et  qai  n'wi  d  autre  fonction  ^ae  de  peupler  tt 
remplir  l'enclos.  •  (Corresp  de  Voltaire,  t.  m,  p.  40 1-) 
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BTcc  les  princes  palatin,  de  Hesse,  de  tîologne,  etc.  L'Empire 
resta  neutre.  L'Angleterre  et  la  Hollande  offrirent  leur  média- 
tion. Marie  se  Irouva  sans  autres  alliés  que  rimpéralrice  de 
Russie  et  rélecteur  de  Hanovre  :  encore  les  Husses  étaient  -ils 
tenus  en  échec  par  les  Suédois,  que  la  France  entraîna  dans 
son  alliance  ;  enfin  Télecteur,  qui  avait  mis  vingt-cinq  mille 
hommes  sur  pied,  signa,  dès  Tapparition  d'une  armée  française 
en  Westpbalie,  un  traité  de  neulralilé  pour  son  électorat,  et  il 
ne  put  obtenir  de  son  pailement  d'Angleterre  que  des  subsides 
r27  sept.]* 

Uannée  française,  forte  de  quarante  mille  hommes,  sVtant 
jointe  à  'vingt  mille  Batarois,  s^empara  de  Passau  et  de  Lints. 

Le  roi  de  Prusse  pénétra  en  Moravie,  l'électeur  de  Saxe  en  Bo- 
hème ;  la  consternation  était  dans  la  cour  autricliienae  :  avec 
un  peu  de  sens  et  d'audace,  on  entrait  à  Vienne  sans  coup  férir. 
Marie-Thérèse  semblait  perdue  :  elle  fut  sauvée  par  les  fautes 
de  ses  ennemis,  Tappui  de  l'Angleterre,  et  surtout  par  son  pK^pre 
•  génie,  qui  lui  fit  chercher  des  défenseurs  dans  ces  races  méri- 
dionales, slave  et  madgyare,  vaincues  jadis  et  tyrannisées  par 
ses  pères.  En  concentrant  tous  ses  efforts  et  son  ambition  dans 
les  pays  du  Midi,  elle  avait  trouvé  la  politique  nouvelle  qui  de- 
vait raffiermir  la  grandeur  de  sa  maison* 

Marie,  menacée  dans  Vienne  par  la  marche  des  Français,  se 
réfugia  chez  les  Hongrois,  peuple  belliqueux»  qui  avait  été  pen- 
dant deux  siècles  en  guerre  perpétuelle  avec  la  maison  d''Au- 
triche,  mais  auquel  elle  venait  de  rendre  ses  libertés.  «  Je  remets 
en  vos  mains,  dit-elle  à  rassemblée  des  États,  la  iille  de  vos 
rois,  qui  attend  de  vous  son  salut.  —  Mourons  pour  notre  roi 
Marie-Thérèse!  »  s'écrièrent  les  palalins,  et  tout  le  royaume, 
répondant  à  ce  cri  héroïque,  se  souleva  pour  la  fille  des  empe- 
reurs, devenue  le  roi  national,  et  lui  fournit  d'inépuisables  ar- 
mées. Le  mouvement  se  communiqua  à  la  Croatie  et  à  la  Dal- 
matie ,  aux  peuples  demi-sauvages  de  la  Drave  et  de  TAdria- 
tique,  qui ,  attirés  par  Fappât  du  piUage,  lancèrent  sur  la  Germa- 
nie leurs  hordes  de  housards,  de  pandours,  de  talpaches* 

Pendant  ce  temps,  Charles-Albert,  prince  vaniteux  et  sans  in- 
telligence, faisait  des  £siutes  grossières,  que  Tintrigant  Belle-Isle 
était  inepte  à  réparer.  Arrivé  à  Lintz,  il  s^éiait  empressé  de  se 
faire  couronner  archiduc  d'Autriche  ;  puis,  avide  de  mettre  sur 
sou  lïout  une  s>econde  couronne,  au  lieu  de  pousser  sur  Yieune,  il 
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tourna  yen  la  Bohème,  en  laissant  ua  corps  de  quinze  mille 
hommes  à  Lintz,  et  U  arriva  devant  Prague  [1741, 23  nov.]  par 
Budweiss  et  Tabor;  mats  U  garda  si  mal  ses  communications, 
que  des  débris  autrichiens,  chassés  de  la  Silésie  par  Frédéric, 
8*eniparèrent  de  ces  deux  dernières  villes,  et  ferroèi'ent  ainsi  aux 
Franco-Bavarois  le  retour  sur  l'Autriche.  En  même  temps,  une 
armée  aiilrichicniic,  soldée  par  les  libres  dons  des  citoyens  an- 
glais, liiarLiui  par  la  Moravie  à  la  délivrance  de  la  Bohême  ;  ell< 
allait  enfermer  les  Fianyàis  entre  elle  et  Prague,  lors(|ue  cette 
ville  fut  surprise  [26  nov.],  dans  une  escalade  nocturne,  par 
Tinlrépidité  d'un  officier  de  fortune,  le  colonel  Chevert.  Charles- 
Albert  se  lit  couronner  roi  de  Bohème  ;  puis  il  courut  à  Franc- 
fort, où  il  fut  élu  empereur  [1742,  24  janv.],  sous  le  nom  de 
Charles  Yll  ;  tout  l'Empire  le  reconnut,  excepté  les  États  autri- 
chiens. Mais  il  sollicita  vainement  la  diète  de  lui  donner  assis- 
tance; et  pendant  quMl  paradait  avec  les  ornements  impériaux, 
les  quinze  mille  Français  laissés  à  Lintz  étaient  forcés  de  capi- 
tuler, les  hordes  hongroises  ravageaient  cruellement  la  Bavière, 
les  Autrichiens  entraient  à  Munich.  L'armée  franco-bavaroise, 
mal  composée,  m  il  commandée,  diminuée  de  moilié  par  Tin- 
discipline  et  la  desi  i  tion,  tenta  de  reprendre  Bndwriss,  de  déli- 
vrer Linfz,  de  secourir  la  Bavière  :  elle  échoua  pai  tout.  Le  prime 
Chai  los  de  LoiTainc,  frère  du  grand-duc,  !a  dt'trnisit  en  détail 
en  Ini  coupantles  vivres.  Belle-lsle  ne  s'occupait  que  d'intrigues 
diplomatiques  et  négligeait  les  opérations  militaiies.  Fleury 
mesiirait  l'argent  et  les  hommes  avec  une  parcimonie  ridicule. 
L'armée  entière  eût  été  perdue  si  Tun  des  généraux,  Maurice 
de  Saxe  (^),  ne  lui  eût  assuré  une  ligne  de  retraite  par  le  Mein 
en  s'emparantd'Égra.EnfînrAngleterre^ense  déclarant  ouver- 
tement pour  Marie*Thérèse,  changea  entièrement  la  face  de  la 
guerre. 

§  IX.  I/A>GLETF.HRK  SE  DÉCLARE  C0>TRF:  LA  FrANCE.  —  l!]VAr.UV- 
TION  ItK  LA  LiuilKME  PAR  LES  FRANÇAIS.  —  BATAILLE  DG  DlitINGL.N. 

—  Pendant  que  la  France  portait  tous  ses  efforts  en  Allemagne, 
FEspapne  attaquait  TAutriche  dans  ses  États  d'Italie.  Trente 
mille  iiommos,  ayant  ctë  débarqués  en  Toscane,  forcèrent  le 
grand-duc  François,  Tépoux  même  de  Marie-Thérèse,  à  la  neu* 

(1)  Fils  naturel  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne*  U  t'était  mis  m  lerviee  de  hVrêam 
m  1755  et  ftit  nonmié  «wéeliel  eo  ÎW. 
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tralité  ;  ils  se  joignirent  aux  ti\)upes  de  doo  Carlos  el  maiviiè- 
rent  sur  Plaisance,  Parme  et  Milan,  dont  ÉUsabeth  l  aiiièwî 
voulait  taire  une  souveraiuetë  pour  don  Philippe,  son  second 
4iU.  L*Angleterre,  qui  continuait  sa  guerre  maritime  avec  riùt- 
(OgSie,  fut  vivement  agitée  de  ces  prétentions  de  la  naaison  idle 
Bourbon  à  la  domination  de  l'Italie  ;  d'aiileun  oUo  n'avait  ffitàn 
qu^im  cri  contre  TnUiance  fra^çaiie^  depuis  ifse  TAutriclw^  aoo 
iUlde  natimUe^  était  menacée.  On  Mjprochait  à  W«lpola  4e 
tnhir  les  intérêU  nationaux^  de  favoriser  Tambitioii  de  la  ami- 
son  de  Bourbooi  de  laisser  TEspagne,  agiwdie  récemment  ém 
Deux-Sicilcs,  convoiter  encore  le  Milanais.  Georges  II  désirait 
la  gui'i  re,  poni  sauver  Sitn  Hanovre  menacé  par  les  Français;  la 
natiiiii,  pour  avoir  l  enipirede  la  mer  et  arrétei'  PEs^mgne  et  la 
France  dans  leur  prospérité  t dloniale.  L'opposition,  renforctSe 
par  un  jeune  homine  qui  devnit  le  plus  grand  citoyen  de  PAn- 
gleterre,  William  Pitt,  se  prononça  avec  tant  de  violence,  que 
Walpole  fut  obligé  de  quitter  le  ministère  [1742,  11  février]. 
Aassitdt  il  fut  décidé  qu'on  enverrait  des  subsides  à  la  reine  de 
Hongrie,  une  armée  dans  les  Paje^-Bai »  trois  flottes  dans  la  Mé- 
diteiranée,  et  <|ttVin  cheroherait  à  reformer  les  anciennes  osait» 
tioQs  contre  la  France. 

La  Hollande  adhéra  naturéUementè  roUianoe  derAngielerm: 
tombée  au  dernier  rang  des  puissances  secondaires  depuis  sa 
grande  lutte  contre  Louis  XIV,  «  elle  n  était  \)\u<,  disait  Fré- 
déric, (|u  une  chaloupe  qui  suivait  un  vaisseau  de  liane.  »  Le 
roi  de  Sardaigue,  voyant  les  Espagnols  piès  d'arriver  à  Milan, 
craignit  d'être  enfermé  entre  les  Bourbons  d'Italie  et  ceux  de 
France,  et  moyennant  la  pramesse  d'une  partie  du  Milanais,  il 
se  rangea  parmi  les  défrâeurs  de  Marie-Thérèse*  Le  roi  de 
Naples  fut  contraint,  par  une  flotte  anglahc  qui  menaça  de  ré» 
duire  en  cendres  sa  capitale,  de  retirer  ses  troupes  du  Milanais 
et  de  garder  la  neutralité.  Le  roi  de  Prasae  fut  solticîté  de  cesser 
la  guerre  ;  et,  par  rintervention  de  TAngieteiTe,  llarîe^ThMae 
fit  avec  lui  le  traité  de  Breslau,  par  lequel  elle  lui  ataodonna 
laSilésie  [1742, 17  mai].  La  Saxe  adhéra  à  cette  paix,  et  la  Franoe 
eut  ainsi  à  snppurler  tout  le  fardeau  de  la  guerre. 

La  défection  des  Prussiens  et  des  Saxons  mit  l  ai  uiee  lian- 
çaise,  réduite  à  trente  mille  hommes,  dans  une  fâcheuse  posi- 
tion :  attaquée  par  toutes  les  forces  autrichiennes,  elle  fut 
lùentôt,  malgré  un  avantage  rempoi'té  à  Sahaift  malgré  d'iuUnies 
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nwnœuvres,  refoulée  dans  PiBgue.  Alors  Maillebois,  qui  était 
dans  la  Wcstphalie  avec  quarante  mille  hommes  pour  contenir 
rëlecleur  de  Hanovre,  reçut  Toidre  de  raaixher  à  la  délivrance 
de  Belle-Isle.  Il  le  fit  avec  une  lenteur  extrême  :  quoique  son 
arrivée  à  Ègya.  eût  forcé  les  Autrichiens  à  lever  le  siège  de 
Prague,  quoiqu'il  eut  été  joint  par  douze  raille  hommes  sortig 
de  cette  ville,  il  ne  pénétia  pas  en  Bohême,  soit  qu'il  craignît 
fPavoii-  à  livrer  une  bataille,  soit  qu'il  fui  gêné  par  les  instruc- 
tions de  Fleury,  qui  avait  entamé  des  négociations  infructueuses 
avec  TAutriche.  11  se  jeta  dans  le  bassin  de  la  Naab,  délivra  le 
Palâlinat  bavamis,  et  laissa  à  Belle-Isle  le  soin  d'évacuer  Piague 
comme  il  le  pourrait,  pour  se  retirer  sur  Égra.  Celui-ci,  sans 
vivres,  sans  habits,  par  un  hiver  rigoureux  et  des  routes  af- 
freuses, avait  quarante  lieues  à  faire,  ayant  derrière  lui  vingt 
mille  Autrichiens  :  il  partit  [16  déc]  avec  douze  mille  hommes, 
laissant  six  mille  malades  dans  la  ville  avec  Chevert;  sa  marche 
fut  si  pénible  qu'il  perdit  quatre  mille  hommes  en  dix  jours, 
et  que  les  huit  mille  qui  revinrent  en  France  périrent  presque 
tous  des  suites  de  cette  retraite.  En  même  temps,  Broglie,  qui 
avait  succédé  à  Maillebois,  s'étendit  de  la  Naab  sur  le  Danube, 
non  pour  délivrer  la  Bavière,  mais  pour  trouver  une  route  de 
retpaite  sur  le  Bbin  ;  et  quoiqu'il  n'eût  affaire  qu'à  l'armée  du 
prince  de  Lorraine,  inférieure  en  nombre,  il  rétrograda  jusqu'à 
Donauworth.  11  n'y  eut  que  Chevert  qui  consei  va  intact  l'hon- 
neur français  :  il  dicta  lui-même  les  conditions  de  la  reddition 
de  Prague  [1743,  2  janv.]  et  revint  en  France  avec  toute  sa 
garnison. 

Georges  II  et  Marie-Thérèse  résolurent  de  porter  la  guerre  en 
France.  Le  premier,  avec  cinquante  mille  Anglo-Allemands 
commandés  par  lord  Stair|,  s'avança  des  Pays-Bas  sur  le  Mein 
pour  se  joindre  au  prince  de  Lorraine  dans  le  Palatinat  bava- 
rois, écraser  Broglie  et  pénétrer  en  Alsace  :  il  arriva  à  H  inau  et 
de  là  à  AschalVenbourg.  Le  duc  de  Noailles  lui  fut  opposé  avec 
une  armée  de  soixante  mille  hommes,  où  étaient  l'élite  de  la 
noblesse  et  la  maison  du  i*oi  ;  il  le  côtoya  par  la  rive  gauche,  lui 
coupa  les  vivres  au-dessus  et  au-dessous  d'Aschaflenbourg,  le 
bloqua  et  l'affama  dans  cette  ville.  L'ennemi  se  décida  à  i^evcnir 
sur  Hanau.  Mais  Noailles  avait  jeté  des  ponts  à  Dettingen,  garni 
de  troupes  ce  délilé,  et  placé  de  l'artillerie  sur  la  rive  gauche. 
Georges  devait,  dit  Frédéric  en  apprenant  ces  dispositions,  ou 
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périr  m  mettre  bas  les  armes.  Ifols  le  duc  de  Grammont,  qui 
gardait  Dettingen,  abandonna  le  défilé  [27  juin]  pour  courir 
dans  la  plaine  au'devant  de  Fennemi;  il  renversa  ainsi  tout  le 

plan  de  la  bataille,  qui  ne  fut  plus  qu^une  suite  de  combats 
isolés,  et  Tdi  niée  française  n'échappa  h  une  déroute  que  par  la 
bi  avourede  la  maison  du  roi.  La  perte  fut  ét^ale  des  deux  colés 
et  la  bataille  indécise.  L'ennemi  n*osa  continuer  sa  marche  vers 
le  Danube,  et,  abandonnant  ses  blessés  à  la  générosité  française, 
il  se  hâta  de  revenir  dans  les  Pays-Bas.  Alors  Noailles  aurait  pu 
reprendre  l'oflensive  dans  la  Franconie,  en  même  temps  que 
Broglie  dans  la  Bavière;  mais  celui-ci  le  laissa  dans  Tisoiement, 
et  rétrograda,  sans  combats,  de  Donauweiih  à  Strasbourg;  il 
fût  contraint  de  suivre  ce  mouvement  de  i-etraite  ;  et  les  deux 
armées  ne  furent  plus  occupées  qu'à  défendre  rentrée  de  TAlsace 
contre  le  prince  de  Lorraine.  Toute  FAUemagne  fût  ainsi  éva« 
cnée  par  les  Français.  Charles  VII,  dépouillé  de  ses  États  et 
réduit  à  la  misère,  implora  la  paix  de  Marie-Thérèse,  et  cellMi 
consentit  à  reconnaître  sa  neutralité,  pourvu  qu'il  laissât  la 
Bavière  sous  sa  main;  mais,  ûère  de  ses  succès,  elle  refusa  tout 
accommodement  avec  la  France,  et  conclut  même  à  Worms 
[15  nov.]  \]n  traité  d'alliance  avec  Georges  H,  le  roi  de  Sar- 
daignc  et  l'électeur  de  Saxo,  pour  a  la  défense  de  la  praffma^ 
tique  et  de  IVvjuiiibre  européen,  w  Le  but  secret  de  cette  alliance 
était  d'enlever  la  couronne  impériale  à  Charles  VII,  de  reprendre 
la  Silésie,  et  même  de  conquérir  TAlsace  et  la  Lorraine,  Les 
bordes  hongroises  envahirent  ces  deux  provinces. 

§  X.  Ligue  de  Feaucfoet.  —  Gonquâte  de  la  Flaiuire.  — 
Imvasion  de  t^AuAGE.  —  OPÉRATIONS  EN  PiÉMONT.  —  La  bontc  de 
cette  attaque  et  la  mort  de  Fleury,  qui  arriva  à  cette  époque 
[1744,  jauv.],  semblèrent  tirer  Loais  XV  de  sa  léthargie,  et  il 
essaya  de  gouverner  par  lui-même  ;  mais  ce  roi  «  qui  n^avalt 
jamais  marqué  de  volonté,  dit  Voltaire,  et  à  qui  tout  paraissait 
égal,  »  était  incapable  de  s'occuper  d'atl'aires,  non  plus  seule- 
ment à  cause  de  sa  paresse,  mais  à  cause  de  son  libertinage. 
Longtemps  saee  par  nonchalance  plutôt  que  par  vertu,  il  avait 
cédé  aux  inlàmcs  exliortations  de  ses  courtisans  et  surtout  du  due 
de  Richelieu,  et  il  avait  commencé  une  vie  dégoûtante  où  il 
dépassa  tous  les  roués  de  la  régence.  Quatre  sœurs  de  la  maison 
de  Nesle  avaient  été  successivement  ses  maîtresses;  deux  furent 
abandonnées,  latroisième  mourut;  la  quatrièmaétaitla  duoliessa 
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de  {^âteauroux,  qui  ne  manquait  ni  de  courage  ni  de  fierté,  et 
qui  essaya  de  racheter  sa  honte  en  arrachant  le  roi  à  son  indo- 
lence et  en  rendant  quelque  nerf  au  gouvernement. 
Pendant  que  le  financier  Orry  trouvait,  dans  ]a  fidélité  à  ses 

engagements,  les  sommes  immenses  que  dévorait  la  guerre,  le 
comte  dWi  genson  et  le  maréchal  du  Saxe  rétablissaient  i  ai  inéc, 
dont  la  mauvaise  composition  et  rindiscipline  avaient  causé  nos 
revers.  D'Arerenson,  adminislrateur  paternel,  r('<jnlarisalecaser- 
iietJK  lit,  les  iiôpitanx  permanents,  le  système  des  vivres,  Teii- 
tretien  des  compagnies,  et  snrtout  le  recrutement  par  la  voie 
du  sort  des  milices  permanentes  qui  unissaient,  durant  la  paix, 
Tbabitude  des  armes  aux  travaux  de  Fagriculture,  et  fournis- 
saient, durant  la  guerre,  soixante  mille  hommes  de  troupes 
régulières  (^).  En  même  temps,  Maurice  de  Saie,  qui  avait 
apprécié  en  homme  de  génie  les  qualités  nationales,  signalait 
tous  les  abus  de  notre  système  militaire,  et  principalement 
Fignorance  et  le  luxe  des  jeunes  officiers,  cause  perpétuelle  de 
confusion  et  d'indiscipline  ;  il  devinait  toutes  les  améliorations 
qui  n'ont  été  faites  quun  demi-siècle  après  Ini  ;  il  parvenait 
à  intrfxhti!  e  dans  nos  armées  le  pas  emboîté  et  Texercice  à  la 
prussienne. 

Pendant  ce  temps,  la  diplomatie,  menée  activement  par  le 
marquis  d'Argenson  cherchait  des  ennemis  à  la  ligue  de 
Worms.  Elle  négociait  avec  le  roi  de  Naples  et  les  Génois,  pour 
qu'ils  sortissent  de  leur  neutralité;  elle  envoya  Voltaire  à 
Frédéric  pour  Fexciter  à  reprendre  les  armes  ;  enfin  eUe  conclut 
à  Francfort  une  ligue  [1744,  5  avril],  où  entrcrant  Tempereur, 
les  rois  de  Prusse  et  de  Suède,  Félecteur  palatin,  pour  le  main- 
tien de  Charles  VII  et  de  la  constitution  germanique,  la  déli- 
vrance des  Étals  bavarois  et  la  garantie  de  la  Silésie  à  la  Prusse. 
I/Europe  se  trouva  ainsi  partance  eu  deux  camps  ;  et  comme  la 
France  et T Angleterre  Revenaient  parties  principales  dans  cette 
guerre,  la  cour  de  \  ersiiillcs  résolut,  au  lieu  de  rester  simple- 
ment auxiliaire  d'un  empereur  dépossédé,  de  conquérir  loi 
Pays-Bas.  £n  même  temps,  elle  prépara  une  ilotte  et  vingt- 

(1)  Ce  système  de  rccnitomcrit  avait  été  introduit,  lous  le  ministère  da  duo  de 
Bourbon»  parle  financier  Pàiis-DuverDcy. 

(S)  C'est  l'auteur  des  Considérations  sur  le  Gouvememenl ,  Il  était  fils,  aiusi 
que  le  comte  d'Argcnson,  du  fameux  Ueuteaaut  de  police  devenu  ^arde  de»  &CQaus 
en  17IS  el  mort  ea  17S<I» 
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([uatrc  mille  hninrtjcs,  pour  ^ter  le  fils  de  JactjuesUl,  tharle»- 
Édouat  d,  jeune  homme  pleia  de  t]eu  et  il'audace)  4am  la, 
Grande-Bretagne  ;  mai»  une  tempête  dispersa  cet  «rttemnÉ, 
et  tous  les  efforts  se  portèrent  dans  les  Pays-Bas 

Deux  années  envahirent  la  Flandre  ;  la  premièi^,  de  soixiMte 
tuille  hommes  et  eommandée  par  NoaUles,  était  cfatrgée  des 
'sièges  ;  la  seconde,  it  quarante  mille  hemmet  et  coamandét 
par  Maurice,  était  destinée  à  les  couvrir.  Le  roi  et  sa  maîtresse 
allèrent  joindie  Tarmee  de  Noailles  [ma]û  Grâce  à  rhahileté 
(les  eorps  du  génie  et  de  rarlillerie,  corps  presque  entièrement 
formés  de  plébéiens,  et  qui  avaient  prolUé  des  i»ro<îrès  des 
sciences  exactes,  Courtrai,  Menin,  Ypres,  Furnes,  tornbei  euten 
quelques  semaines  yuin].Les  Hollandais  connuL liraient  à  s'alar- 
mer, lorsqu'on  apprit  que  Charles  de  Lorraine  avait  passé  le 
Rhin  avec  soixante  mille  hommes,  et  s'était  emparé  de  Lauter 
bourg  etdeWeissembeurg  (juillet]*  Goigay,  qui  déléadait  oetle 
l^ontièrc  avec  quarante  mille  Françai»!  Batarrài  et  Maikm» 
reprit  Weissembourg  après  un  combat  ean^itt  ;  wam  il  u^m 
tut  pas  moins  obligé  d'évacuer  flaguenau^  et  lia  e«talil«i 
Tayant  coupé  de  la  Lorraine,  arrivant  jusqu'à  la  Sam 

Aussitôt  le  roi  partit  avec  NoaiUes  et  cinquante  mille  hommes 
pour  aller  secoui  a  rAisaLO  ;  mais,  en  arrivant  à  MeU,  il  tomba 
malade  [1714,  8  août},. et  en  quelques  jours  on  désespéra  de  «a 
vie.  Cette  nouvelle  fut  accueillie  par  des  tiansports  de  douleuf 
universelle  :  on  ne  connaissait  pas  tous  les  vices  de  Louis  XV  ; 
on  le  croyait  faible,  mais  bon  et  généreux  ;  on  lui  savait  gré 
de  la  prospérité  dont  on  jouissait  depuis  quinze  ans  ;  enfin  il 
temhle  que  ce  peuple  qui»  quamnie  ans  plus  tard,  devatt,  pour 
suivre  en  ennemie  la  re^auté»  voulait  lui  domier  la|plue  lo»» 
chante  ét»  kçons  en  lui  prodiguant  ks  oidottlioiM  juiqu^ 
satiété  et  en  montrant,  par  uné  ingénieuae  iatterici  k^sUm  Ûê 
ses  rois  qui  en  fut  le  j^us  Indigne,  tout  oe  qu'fl  otaH  k  Inra 
pour  se  mettre  au  niveau  de  la  v^ation.  Louis  ne  comprit  rien  à 
l'enthousiasme  dont  il  était  1  objet,  et  en  appi  encniL  les  trans- 
ports de  joie  «jni  avaient  accueilli  son  rétaMissement,  il  se  rendit 
naï venu  lit  justice  eu  disant:  «  Qu'ai-je  doue  fait  pour  être  aimé 
ainsi  ?  » 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Prusse  avait  repris  les  armes. 
filoHeux  àé  jouer  le  rôle  de  dërenscur  de  l'Empire,  de  protec- 
JGfuir  des  {^rinces  allemands  contre  la  maison  d^Autciehei  il  m 
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comparait  à  Gustave- Adolphe,  et  se  voyait  avec  plaisir,  disait-il^ 
appelé  par  la  France  à  prendre  la  place  de  la  Suède.  11  envahit 
[17  sept.]  la  Bohême  avec  quatre-vingt  mille  hommes,  s'em- 
para de  Prague  et  jeta  la  terreur  dans  Vienne.  Ce  fut  le  salut 
de  TAlsacc.  Charles  de  Lorraine  repassa  le  Rhin  avec  ordre  et 
sans  être  entamé,  et  il  marcha  rapidement  à  la  délivrance  de  la 
Bohême.  C'était  une  b^lle  occasion  pour  Noailles,  qui  avait  des 
fo  ce»  supérieures,  de  le  poursuivre,  de  le  battre,  de  le  pousser 
jusque  sous  le  feu  de  Frédéric;  mais  il  se  contenta  d'envoyer 
en  Bavière  les  troupes  allemandes  qui  rétablirent  Charles  VU 
dans  Munich,  et  lui-même  alla  faire  le  siège  de  Fribourg,  qui 
se  rendit  après  trente-huit  jours  de  tranchée  ouverte  [5  nov.]. 
Pendant  ce  temps,  le  prince  de  Lorraine  se  réunit  en  toute 
sécurité  à  vingt-cinq  mille  Saxons  ;  il  se  tourna,  avec  quatre- 
vingt  mille  combattants,  contre  le  roi  de  Prusse,  le  coupa  de  la 
Bavière  et  menaça  de  le  couper  de  la  Silésie.  Alors  Frédéric, 
très-irrité  d'avoir  à  lutter,  par  la  faute  des  généraux  français, 
contre  toutes  les  forces  de  TAutriche,  se  hâta  d'abandonner  Pra- 
gue et  se  retira  en  Saxe,  où  il  fut  suivi  par  les  Autrichiens. 

Cependant  la  défection  du  roi  de  Sardaigne  et  la  neutralité  du 
roi  de  Naples  avaient  isolé  les  Espagnols  dans  Tltalie,  et  les  Au- 
trichiens les  avaient  poussés  jusque  sur  le  territoire  napolitain. 
Alors  don  Cailos  reprit  les  armes,  les  força  à  la  retraite,  les 
baltit  ùVelletri,  etlesrameuajusqu'à  Bologne.  En  même  temps, 
tieote  mille  Espagnols,  après  avoir  conquis  la  Savoie,  se  ras- 
semblèrent dans  la  Provence  sous  le  commandement  de  don 
Philippe,  se  joignirent  à  vingt  mille  Français  commandés  par  le 
prince  de  Conti,  et  passèrent  le  Var  [1744,  févr.].  Les  opéra- 
tions de  cette  armée  devaient  se  combiner  avec  celles  des  flottes 
espagnole  et  française  réunies  à  Toulon,  et  que  tenait  eu  écbec 
une  flotte  anglaise  ;  une  bataille  s'engagea  [22  févr.]  devant 
cette  ville,  bataille  indécise,  mais  dont  le  résultat  fut  d'ouvrir 
la  mer  aux  deux  flottes  alliées.  Pendant  ce  temps,  Philj4)pe  et 
Conti  emportaient  Nice,  Villefranche  et  Montalban  ;  ils  passèrent 
les  Alpes,  enlevèrent  d'assaut  Château-Dauphin,  après  un  com- 
bat sanglant,  et  investirent  Coni.  Le  roi  de  Saidaigne  livra  ba- 
fSiille  [30  sept.]  pour  sauver  cette  place,  et  fut  défait  avec  perte 
de  cinq  mille  honmies  ;  mais  l'hiver  n'en  força  pas  moins  les 
Franco- Espagnols  à  lever  le  siège  [21  oct.],  et  à  se  retirer  der- 
rière les  Alpes. 
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§  XI.  Batailles  de  Fontenoy  et  ds  Bassignano.  —  Traité  de 
Dbesde.  —  Charles  Vil  mourut  [1745,  20  janv.].  Son  fils  acheta 
la  paix  et  la  restitution  de  ses  États  en  abandonaani  l'alliance 
française,  en  renonçant  à  toute  prétention  à  la  succession  d*Au« 
triche,  en  promettant  sa  voix  au  grand-duc  François-Étienne.  Dès 
lors  la  France  n^avait  plus  d^intérêt  à  la  guerre,  et  elle  proposa 
UD  accommodement  plein  de  modération  et  même  de  faiblesse; 
mais  i'Autriche  et  TAngletcrre,  animées  contre  elle  de  leur  an- 
cienne haine,  le  refnsèrent,  et  il  i.illut  que  Louis  XVconHnuât 
la  guerre  uniquenient  pour  couUaindre  ses  ennemis  à  l;i  paix. 

Le  roi  de  Prnsse  demandait  que  la  France  f>(>i  tât  toutes  ses 
forces  en  Allemagne  pour  aller  traiter  dans  Nicinie;  maison 
crut  lasser  plus  efïicacement  Marie  et  surtout  les  Anglais  en 
conquérant  les  Pays-Bas.  Le  mai'ëchal  de  Saxe  avait,  l'année 
précédente,  Mi  une  belle  campagne  défensive  dans  la  Flandre 
avec  quamnte  mille  hommes  contre  soixante  mille  ;  on  doubla 
son  armée,  le  roi  vint  la  joindre,  et  Ton  alla  faire  le  siège  de 
Tournai.  Le  duc  de  Gumberiand,  avec  soixante  mille  Anglais, 
Hanovriens,  Hollandais,  marcha  à  la  délivrance  de  celte  place. 
Le  mai^chal  de  Saxe,  laissant  vingt  mille  hommes  devant  Tour- 
nai, prit  position  [1745,  10  mai]  dans  une  plaine  trianîru- 
laiie,  ayant  sa  droite  à  Antoing  et  à  TLscaut,  son  centre  à  Fon- 
tenoy,  sa  gauche  au  hois  de  Barry.  Les  deux  villages  étaii»nt 
fortifiés  et  liés  par  des  redoutes,  et  le  spul  espace  qui  restât  ou- 
vert entre  Funlenoy  et  le  bois  était  bnlnyé  par  rartillerie.  Les 
Hollandais  attaquèrent  Antoing,  les  Anglais  Fontenoy  :  ces  deux 
attaques  échouèrent;  mais  les  derniers,  s'étendant  sur  leur 
droite,  pénétrèrent,  malgré  rartillerie,  entre  Fontenoy  et  Barry, 
en  formant  une  colonne  compacte  de  vingt  mille  hommes  qui 
déborda  le  village  et  le  bois,  et  rompit  les  deux  premières  lignes 
françaises,  formées  dUnfanterie*  La  troisième  ligne,  formée  de 
cavalerie,  essaya  inutilement  plusieu»  charges  :  la  redoutable 
colonne  faisait  échouer,  par  son  feu  roulant,  tontes  les  attaques 
partielles  :  elle  gagnait  du  Lei  lain  et  allait  tourner  Antoing.  L  ar- 
mée  française  était  toute  en  désordre  ;  il  ne  restait  en  réserve 
que  la  maison  du  roi  et  quatre  canons.  Parle  conseil  d'un  ulii- 
cier,  on  pointa  ces  quatre  canons  sur  la  tète  de  la  colonne,  qui 
s'était  arrêtée  d'elle-même,  atlaihlie  et  étonnée  de  son  isole- 
ment, au  milieu  de  Tarmée  française  :  toute  la  maison  du  roi 
s'élança  sur  ses  flancs,  et  Tinfanterie  recommença  ses  attaques 
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en  ordre  et  de  concert.  En  quelques  minutes,  la  colonne  fut 

ouverte  et  recula  ;  mais  vivement  suivie  et  écrasée  par  le  (eu 
des  redoutes,  elle  ne  se  relira  qu'en  laissant  neuf  mille  inorls 
sur  le  champ  de  baïailie.  Les  Français  eu  avaient  pcidu  six 
mille. 

Cette  victoire  fit  tomber  Tournai,  Gand,  Bruges,  Oudcnardc 
Ûendermonde,  Ostende»  Nieuport.  Les  alliés  étaient  pleins  de 
terreur;  la  Hollande  commençait  à  craindre  pour  elle-même; 
et  pendant  que  les  Français  faisaient  tomber  Texti^ëmité  sep^ 
tentrionale  de  la  monarchie  autrichienne^  les  Espagnols  avaient 
le  même  succès  à  Textrémité  méridionale* 

Dès  le  printemps,  don  Philippe^  aidé  du  mar&hal  de  Mail- 
Idiois,  était  entré  sur  le  territoire  piémontais,  mais  sans  trouver 
de  forlercsses  ennemies  sur  sa  route  :  car  Gênes  avait  pris  parti 
pour  les  Bourbons,  levé  dix  mille  hommes  et  livré  pa.^tage  sur 
son  territoire.  Les  Franco-Espagnols,  au  nombre  de  quarante 
mille,  descendirent  dans  le  Montlerrat;  et  pendant  que  cin- 
quante mille  Autrichiens  et  Piémontais  étaient  postés  derrière 
le  Tanaro,  entre  Valence  et  Alexandrie,  ils  étendirent  leur  droite 
vers  Parme,  et  se  joignirent  à  vingt  mille  Napolitains  com- 
mandés par  le  comte  de  Gages.  Alors  le  ûls  de  Maillebois  ayant 
fait  une  menace  sur  Milan,  les  Autrichiens  abandonnèrent  leur 
position,  et  Philippe,  tomhant  sur  les  Piémontais  isolés,  les 
écrasa  à  Bassignano  [1745,  27  sept.].  Cette  victoire  lui  ouvrit 
Alexandrie,  Tortone,  Parme,  Plaisance,  et  enfin  Milan;  les 
Autrichiens  se  rejetèrent  sur  le  Mincio. 

Les  victoires  de  Fontenoy  et  de  Bassignano  avaient  donné  la 
Flandre  et  la  LoiiiLaidie;  mais  comme  on  ne  voulait  garder 
ni  Tune  ni  lautre  de  ces  deux  provinces,  a  elles  signitiai^Mit  au- 
tant pour  la  fin  de  la  guerre,  écrivait  Frédéric,  que  si  elles  eus- 
sent été  livrées  sur  le  Scamandre.  »  Les  Français  se  tenant  en 
Allemagne  sur  la  défensive,  Warie-Thérèsc  luttait  avec  avantage 

.  contre  le  roi  de  Pi-usse,  et  elle  venait  de  faire  élire  son  mari 
empereur  [13  sept],  sous  le  nom  de  François  1^'  :  le  grand  objet 
de  la  guerre  se  trouvait  ainsi  manqué;  une  nouvelle  maison 
d'Autriche  montait  sur  le  trône  impérial.  Alors  Frédéric  de 

'  manda  la  paix.  On  leTefusa.  11  battit  les  Autrichiens  à  Friedherg 
et  à  Sûhr  ;  puis  il  tourna  ses  efforts  contre  les  Saions,  détruisit 
leur  armée  k  Kessddorf  et  entra  à  Dresde  [IS  décembre] .  L*âee^ 
teur  de  Saxe  implora  sou  salut  de  Marie-Thérèse;  et  celle-ci, 
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sollicitée  par  TAngleteri-e  qui  Toulait  laisser  la  France  sans 
allié,  consentit  au  traité  de  Dresde,  par  lequel  Frédéric  garda 
ta  Silésie  et  reconnut  François  î««'  coiiiniti  empereut  [1746, 
3  janvier).  L'électeur  palatin,  Télecteur  de  Saxe  et  le  landgrave 
de  Hessc  accédèrent  à  cq  traité  ;  et  la  France  se  trouva  encore 
seule  et  malgré  elle  à  combattre  sans  aucuo  but  contre  la  moitié 
de  r Europe. 

§  XJI.  I^SSAIVtt  MÂBITIMS  DS  L^AuCUTBME.  —  AfFAIItES  DE 

L*im»B.  —  EipÉDinon  db  Cbakues-Éinnjabd  en  Ëcossb.  ^CéUtit 
f  Angleterre  qui  poussait  Varie- Thérèse  à  eootîniier  cette 
absurde  ^erre  ;  c'était  die  qui  Tenait  d'enlerer  à  la  flranoe  Fal- 
tiance  de  Frédâic^  qui  défendait  hiBdgique  par  ses  soldats, 
qui  soudoyait  la  Saxe,  le  roi  de  Sardaigne,  presque  tous  les 
princes  allemands  ;  mais  aussi,  poui'  prix  de  tant  d  ilToi  ts,  elle 
commençait  à  atteindre  son  but,  l'empire  de  la  mer.  Elle  avait 
cent  trente  vaisseaux  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  canons, 
cent  bâtiments  inférieurs,  d'innombrables  corsaires  ;  et  contre 
de  telles  forces,  TEspagne  et  la  France  n'avaient  pas  cinquante 
Taisseaiix  de  tout  rang.  Elle  ravagea  les  colonies  espagnoles, 
s^emparadu  ùip-Dreton,  grande  iie  qui  couvre  rentrée  du  Saint- 
Laurent  et  protège  les  pêcheries  de  Terre-Neuve  ;  elle  fit  même 
une  descente  en  Bretagne  lt745, 26  jmn].  Tous  les  convois  de 
)a  France  vers  ses  colonies  fùrent  battus  et  capturés  :  le  ph» 
considérable,  formé  de  deux  cent  cinquante  voiles  et  de  seise 
bâthnents  d'escorte,  devait  reprendre  le  Cap-Breton  ;  il  fut  dé- 
fait à  la  hauteur  du  cap  Finistère  [1747,  14  juin],  et  les  vain- 
queurs firent  un  butin  de  20  millions.  A  la  lin  de  la  guerre,  la 
France  n'avait  plus  cjuc  deux  vaisseaux. 

Le  commerce  français,  abandonné  du  gouvemement  et  lassé 
de  ses  pertes,  qui  se  montèrent,  en  une  seule  année,  à  70  mil- 
lions, chercha  son  salut  dans  lui-même,  et  ses  vaisseaux  parti- 
culiers, ses  armateurs,  ses  compagnies,  ûrent  des  merveilles. 
La  compagnie  des  Indes,  régénérée  par  Law,  avait  survécu  à  la 
chute  du  système,  et  Pondicbéri  était  devenue  une  colonie  très- 
fiorissante;  elle  avait  conquis  Karikal,  fondé  Chandemagor» 
établi  des  comptoirs  dans  le  Bengale,  à  Calicut,  à  Mahé,  à 
Surate.  Deux  hommes  de  génie,  mais  ennemis  l'un  de  Tautre, 
auguieuièrent  encore  cette  prospérité  :  eV't.iit  Labourdonnais, 
qui  avait  formé,  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon,  un  éta- 
blissement colonial  de  la  plus  haute  import^ce;  et  DupleiXy 
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gouverneur  général  de  Flnde  française,  qui  voidail  fimder  la 
grandenr  comsierciale  de  la  compagnie  sur  des  possessions  ter- 

ritoriales,  et  dont  les  troupes  nombreuses  et  bien  disciplinées 
étaient  la  terreur  des  princes  indiens.  Lorsque  la  guerre  éclata 
entre  rAnq;leterreet  la  France,  Labourdonnais  équipa  a  ses  frais 
une  flotte  de  neuf  vaisseaux  nriontés  par  trois  mille  hommes; 
il  battit  une  escadre  atij^^laise,  assiégea  Madras,  la  capitale  des 
possessions  anglaises,  la  prit  [1746,  21  sept.]  et  la  rançonna 
à  10  millions.  Mais  Duplcix  arriva ,  cassa  la  capiiuLalioat 
incendia  Madras,  et  fitGcmduire  Labottrdon«ais en  France,  ou  la 
Bastille  fut  k  récompense  de  ses  services.  Les  Anglais  profi* 

'.  tèrent  de  ces  discordes  :  ils  reprineut  Madras  et  assiégèrent  Pon- 
dichéri;  mais  Dupleix,  après  une  belle  défense,  les  força  à  la 

*  retraite. 

Pendant  que  TAngleterre  se  glorifiait  de  ses  swîcès  contre  la 
raaiine  des  Bourbons,  iaud  u  e  d'un  jeune  homme  faillit  la  jeter 
dans  une  rëvolutioa  qui  l'aurait  replacée  sous  i'mUuence  Iran* 
çaise. 

Charles-Edouard,  depuis  la  dispersion  de  l'armement  destiné 
à  le  porter  en  Angleterre,  avait  été  oublié  par  le  gouvernemeat 
français  :  ii  résolut  de  tenter  seul  la  fortune»  il  espérait  trouver 
des  partisans  dans  les  montagnards  sauvages  de  à'fioisse^  qui 
regardaient  toigours  tes  Anglais  comme  des  ennemki  et  des 
[  étrangers,  €t  il  avait  conservé  des  relations  avec  quelques  débris 
du  parti  jacobite.  Il  emprunta  un  vaisseau  à  un  armateur  de  Nan- 
tes, s^embarqua  avecdes  armes  et  quelques  amis  [1745,  Ujnill.], 
aborJu  en  Kcosse,  réunit  douze  cents  montagnards  et  se  mit 
en  campagne.  La  surprise  fut  telle  qu'Édimbourf;  lui  ouvrit  ses 
portes  ;  et  un  corps  anglais  de  quatre  mille  hoitinn  s  sY'tant  avancé 
à  Preston-Pans  ['2  oclobi*e],  fut  mis  en  pleine  déroute.  Aussitôt 
Charles  demanda  des  secours  à  la  Fmnce  et  à  TEspagne,  entra 
en  Angleterre^  s'empara  de  Newcastle,  de  Manchester^  d«  Derby, 
ei  se  trouva  à  trente  lieues  de  Londres.  Maïs  alors  il  s'aperçut  fue 
ses  succès  n'avaient  pas  grossi  le  nombre  de  ses  partisans  :  les 
ijacobites  étaient  un  pîarti  ruiné  ;  les  torys  s*étiaient  ralliés  à  la 
maison  de  Hanovre;  même  en  ficosse^  la  civitisatkm  avait  ML 
disparaître  le  caractère  national,  et  les  pt'kvdU  dos  Gaëls 
*«tenlirent  vainement  dans  les  villes,  et  tirèrent  à  peine  de  leurs 
inonUii;nes  six  à  sept  mille  Highlanders.  D'ailleurs  lejeunepiiiice 
ne  pouvant  cacher  qu'il  avait  gaidc  les  opinions  religieu»es  ei 
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politiques  âo  ses  pères;  et  tontes  les  craintes  sur  le  papisme,  le 
pouvoir  absolu,  Tiiifluence  française,  se  ranimaient.  Le  gouver- 
nement sortit  de  la  stupeur  où  Tavait  jeté  ccttr  attaque  impré- 
vue; il  obtint  du  parlement  quarante  mille  matelots,  soixante 
mille  soldats,  168  millions  de  subsides;  il  rappela  ses  troupes 
du  continent,  il  couvrit  la  mer  de  vaisseaux  et  arrêta  tous  ies 
secours  de  France;  enfin  il  mit  à  prix  la  tête  de  Charles- 
fidouard«  et  fit  marcher  contre  lui  trois  corps  d'armée  qui  de- 
vaient Tenvelopper.  Alors  le  prince  recula,  rentra  en  Ecosse, 
battit  encore  une  division  anglaise  à  Falkirk  [1746,  21  janvier]  ; 
mais  enfin,  atteint  par  le  duc  de  Gumberland  à  Cnllodcn,  il  fut 
complètement  défait  [27  avrir^.  Ses  partisans  furent  poursuivis 
avec  une  horrible  atrocité  :  on  massacra  Jcs  prisonniers,  on  alla 
à  la  chasse  aux  rebelles,  on  fit  périr  trois  cents  chefs  des  rnunla- 
gnards  sur  Féchafaud ;  on  détruisit  châteaux  et  chaumières; 
on  implanta  de  force  dans  les  hautes  terres  les  lois,  la  langue  et 
la  race  anglaises  ;  et  alors  périt  l'indépendance  de  ces  débris  de 
la  grande  famille  gallique,  qui,  de  temps  immémorial  et  à  tra- 
vers toutes  les  révolutions,  avaient  conservé  leur  costume,  leur 
idiome,  leurs  mœurs.  Quant  à  Charles-Edouard,  traqué  comme 
une  béte  fauve,  il  erra,  pendant  cinq  mois,  dans  les  lieux  les 
plus  déserts  ;  et,  après  des  aventures  presque  incroyables,  il  fût 
recueilli  par  un  bâtiment  français.  Ce  fut  le  dernier  effort  que 
tentèrent  les  Stuarts  pour  remonter  sur  le  trône,  et  cette  mal- 
heureuse famille  rentra  pour  jamais  dans  robscurité  de  Texil. 

§XIH.   Co>QLÊTE    DES  PaYS-BaS.  —  BATAILLE   DE  RaUCOUX.  — 

Bataille  de  Plaisance.  —  Iisvasion  de  la  Provence.  —  Combat 
d'Exh.les.  —  Cependant  le  maréchal  de  Saxe  poursuivait  les 
ennemis,  encore  terrifiés  de  la  bataille  de  Fonlenoy  ;  il  prit 
Bruxelles,  Anvers,  Mons,  Charleroy,  Namur,  avec  leurs  garni- 
sons. Toute  la  Belgique  était  conquise;  la  France  revenait  à  SCS 
jours  de  gloire;  Tarmce  était  pleine  d'ardeur  et  d'intelligence* 
Alors  les  Hollandais,  alarmés  pour  leurs  frontières,  demandèrent 
des  secoui^  à  TAutiiche,  qui  envoya  le  prince  de  Lorraine  avec 
cinquante  mille  hommes  sur  la  Meuse.  Une  bataille  s'engagea  à 
Baucoux  [il  oct.],  sur  la  route  de  Saint-Tron,  à  Liège  et  les 
Autrichiens  vaincus  perdirent  dix  mille  hommes  ;  mais  cette 
victoire  n'eut  pas  de  résultats.  L'ennemi  reçut  des  renforts,  et 
Mauriec  fut  obligé  d'envoyer  un  détacheuieut  en  Bretagne  pour 
repousser  une  descente  des  Anglais. 
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Ces  succès  dans  les  Pays-Bas  furent  compensés  par  des  revers 
on  Italie,  où  la  paix  de  Dresde  avait  permis  à  Marie-Thérèse 
d'envoyer  tieiile  mille  hommes  sous  le  commandement  de 
Lichtensteiu.  Don  Piiilippe,  Maiilebois  cl  Gages  ne  s'accordaicnl 
pas  ;  leur  armée  était  diminuée  de  moitié  par  Findisciplinc  cl 
les  maladies;  un  corps  détaché  avait  été  battu.  A  rapproche  de 
Lîcbtonstein,  Hailiehois  proposa  de  reculer  sur  Géncs  pour  s'y 
rétablir  et  reprendre  roSensivc  ;  mais  le  conseil  d'Espagne  s'y 
opposa,  et  Ton  fut  obligé,  avec  vingt-huit  mille  hommes»  de 
livrer  bataille  à  quarante-cinq  mille  Autrichiens  près  de  Plai- 
sance. Les  France- Espagnols  furent  complètement  battus  [1746, 

juin]  et  perdirent  duuzc  mille  hommes  tuts  ou  pris;  le  reste 
eût  été  forcé  de  se  rendre  aux  Piémnntais,  qui  barraient  la 
route  à  Tortone,  sans  la  valeur  du  jenne  Maiilebois,  qui  ouvrit 
le  pas? ai: c  par  un  combat  glorieux.  On  gacfn a  sans  obstacle  les 
Apennins  ;  mais  le  découragement  et  le  dénùment  de  cette  ar- 
mée, réduite  à  douze  mille  hommes,  étaient  tels,  qu'elle  refusa 
de  s'enfermer  dans  Gênes,  bloquée,  il  est  vrai,  par  les  Anglais, 
mais  où  Ton  pouvait  en  toute  sûreté  attendre  des  renforts.  On 
se  retira  en  désordre  derrière  le  Var  ;  et  Gênes,  saisie  de  terreur, 
oubliant  qa*eUe  était,  pour  ainsi  dire,  imprenable,  ouvrit  ses 
portes  aux  vainqueurs  [8  sept.]. 

Quarante  mille  Autrichiens  envahirent  la  Provence,  pillèrent 
Vence  et  Grasse,  assiégèrent  Antibes,  et  dévastèrent  tout  le  pays 
jusqu'à  la  Durancc,  pendant  que  les  Anglais  bloquaient  Mar- 
seille et  Toulon.  Bellc-lsle  accourut,  sans  argent,  sans  soldats, 
sans  vivres,  et  il  montra  de  vrais  talents  en  reformant  en  quel- 
ques jours  une  petite  armée  avec  laquelle  il  baixela  Tennemi, 
lui  iil  lever  le  siëge  d'Autibes,  et  le  poussa  de  poste  en  poste  jus* 
qu'au  Var. 

Gènes  avait  été  traitée  par  ses  vainqueurs  avec  la  tyrannie 
la  plus  brutale  :  on  l'avait  imposée  h  50  millions  ;  on  avait  pillé 
sa  banque  et  dévasté  ses  palais.  Pendant  que  la  noblesse  dégé- 
nérée pliait  sous  le  bâton  autrichien,  le  peuple  se  souleva 
[5  décembre]  sans  armes  contre  les  douze  mille  étrangers  qui 
étaient  maîtres  de  ses  remparts  et  de  ses  canons  ;  il  les  battit 
pendant  trois  jours,  en  tua  quatre  mille,  chassa  le  reste  et  le  pour- 
suivit jusqu'à  Gavi.  A  ces  nouvoiles,  les  Autrichiens  qui  t  taient 
en  Provence  rétrogradèrent,  bloquèrent  Gênes,  de  concert  avec 
les  Anglais,  et  résolurent  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante. 
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Les  Génois  firent  une  défense  héroïque.  La  France  ^âivinl  à 
leur  envoyer,  à  travers  ia  tlotte  anglaise,  cin(i  niUle  hoinm^set 
le  duc  (le  Boufflers.  Belle-Isle  conquitle  coaité  deNioe  et  aieasà^ 
le  Piémont  :  le  sii'ge  fut  levé. 

Cependant  les  Autrichiens  restaient  maîti^s  des  Âpennias; 
des  renfoiis  étant  arrivés  à  rarmée  de  Belle-Isle,  oaiémlatée 
les  forcer  à  revenir  dans  le  Piémont  en  fraoc^issauit  les  Alpa 
parle  col  d^Exilles.  Le  frère  du  maréchal  de  Belle-Isle*  cbargé 
de  cette  opération,  se  jeta  comme  unfon  sur  les  relrancheineirii 
inexpugnables  dont  le  défilé  était  hérissé,  et  il  s'y  fit  tuer  iowti* 
lenient  avec  quah  c  mille  hommes  [17  h,  lU  jnilletl.  Ce  fut  le 
dernier  combat  livié  en  llaiie  par  les  Français,  qui  ne  devaient 
pins  y  reparaître  qu'en  1792. 

§XIV.  Hêvolutiom  en  Hollande.  —  Bataille  de  Lawfeld.  — 
Traité  d'Aix-la-Chapelle. — Pendant  ce  temps,  Louis  XV^ vain- 
queur dans  les  Pays-Bas,  ne  cessait  d'ofTrîr  la  paix,  et  il  proposa 
aux  HoUandais,  avec  lesquels  il  n'était  pas  en  guerre  directe»  és 
s^en  rendre  les  médiateurs.  Un  peuple  tout  commerçaot,  qoi 
nVait  ni  bons  généraux  ni  bons  suldats,  dont  les  mettlenrei 
troupes  étaient  prisonnières  en  France  »  au  nombre  de  imi^ 
cinq  mille  hommes,  semblait  n'avoir  diantre  intérêt  qoek 
paix.  La  lloîlaude  n'était  plus  mêîne  nne  puissatice  marilirae; 
ses  amirantés  no  pouvaient  pas  alnis  melliv  en  mer  vingt  vais- 
seanv  de  j:nerre.  Les  républicains  lionlaientqne  si  la  gnerre en- 
tamait leni  s  provinces,  ils  seraieîit  forcés  de  se  <]'>iHier  un  sla- 
thoudcr;  ils  insistaient  pour  la  neutralité.  Le  ixu  ti  anglais  cl 
le  préjugé  général  prévalumit.  L'iri^uption  de  Louis  XIV  était 
encore  dans  les  cœurs  ,  on  ne  pouvait  concevoir  la  modération 
de  Louis  XV,  ni  la  croire  sincère  (^)  :  ses  propositions  furent 
donc  rejetées.  Alors  la  guerre  fut  déclarée  aux  Hollandais,  etJtf 
Français  envahirent  le  Brabaiit  septentrional.  Aussitôt  une  lé- 
Tolutîon  éclata,  l^arodie  de  celle  de  4972,  et  Ton  prodania  sla- 
thouder  Guillaume  IV,  prince  d'Orange  de  labranchede  Nassau- 
Diest,  arrière-petit- neveu  de  Guillaume  111.  Le  slatlioiidérat  fût 
déclaré  liéréditaire,  mèiiiC  dans  lalii^nedes  femmes,  et  les  Pro- 
vinces-Unies deviia  ent  réellement  une  monarchie  plus  que  ja- 
mais soumise  à  rAn^lelenc.  Alors  ces  deux  puissances  sollici- 
tèrent toute  TEui'ope  contre  n.  le  voii»iu  ambitieujret  perAde<iui 

1}  Sièeit  à»  Loirit  XT,  cb.  tS. 
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^-  ,  les  menaçait;  »  et  elles  conclurent  un  traité  avec     cour  de 

6  Russie,  qui  fit  marcher  trente-cinq  mille  hommes  à  leur  se- 

^  cours.  Cependant  Maurice  ne  cessait  de  dire  que  la  paix  était 

dans  Maëstricht,  et  le  seul  but  de  tontes  ses  manœuvres  était 

»  .  rinvestissement  de  cette  place  ;  mais  le  duc  de  Cumberland,  i-e- 

tranché  d'une  manière  formidable  dans  la  position  de  Lawfeld, 
.  la  couvrait  avec  une  armée  supérieure  en  nombre;  le  maréchal 

à  Taltaqua,  et,  après  une  bataille  sanglante,  le  força  d'évacuer  sa 

ù  position  [1747,  2  juillet].  Cependant  il  ne  put  changer  sa  re- 

:i  traite  en  déroute,  ni  Fempêcher  de  se  reformer  sous  Maëslrichl. 

1^  Alors  il  tourna  ses  el\bil8  contre  Berg-op-Zoom,  chef-d'œuvre 

kl  de  Coëborn,  et  qui  pouvait  être  secourue  par  les  vaisseaux  an- 
.  glais.  Apres  deux  mois  et  demi  de  sii'^e,  cette  place  fut  emportée 

i  d'assaut  par  la  valeur  la  pins  éclatante. 

Lî  Enfin,  Tannée  suivante,  le  maréchal  de  Saxe,  trompant  les 

f  '  ennemis  par  d'habiles  manœnviTS,  investit  Maëstricht,  avec 

I  quatre-vingt  mille  hommes  [13  avril,  1748];  et  comme  il  l'avait 
i  prévu,  les  alliés  demandèrent  la  paix.  Des  négociations  s'ou\Ti- 
^  rent  à  Aix-la-Chapelle  [i  8  octobre],  et  elles  aboutirent  à  un  traité 
f  digne  d'une  guerre  faite,  pour  ainsi  dire,  sans  but  et  sans  suite, 
p  et  où  la  France,  d'abord  auxiliaire  de  Charles  VII,  puis  ennemie 

II  de  l'Angleterre,  se  trouvait  à  la  fin  aux  prises  a\ec  la  Hollande. 
I  On  s'attendait  à  ce  que  Louis  XV,  qui  était  maître  des  Pays-Bas, 
;  de  deux  provinces  hollandaises,  de  la  Savoie  et  de  Nice,  qui  avait 
\  toutes  ses  frontières  intactes,  qui  pouvait  se  glorifier  de  nom- 
)  breuses  victoires,  demanderait  quelque  pai  tie  des  Pays-Bas 
I  pour  indemnité  de  guerre,  et  les  alliés  semblaient  décidés  à  ce 
I  sacrifice;  mais,  à  leur  giande  surprise,  il  déclara  qu'il  voulait 
I  traiter,  non  en  marchand  mais  en  roi;  et  avec  ce  mot  absurde, 

I  par  lequel  il  cachait  son  empressement  à  terminer  une  guerre 

qui  lui  dérobait  l'ai'gentde  ses  plaisirs,  il  ne  demanda  rien  poin- 
prix  de  nos  victoires,  rien  pour  cinq  cent  mille  hommes  sacri- 
fiés, pour  notre  marine  ruinée,  pour  1,200  millions  ajoutes  à 

1  la  dette  nationale.  Il  réintégra  ses  alliés  dans  leurs  possessions, 

mai?  il  restitua  toutes  ses  conquêtes  ;  il  s'engagea  à  ne  pas  réta- 
blir Dunkerque,  à  chasser  de  son  royaume  Charles-Édouard,  à 
garantir  la  succession  d'Angleterre  dans  la  ligne  protestante,  à 
reconnaître  la  praf/maUque  sanction.  L'unique  avantage  que  les 
Bombons  tirèrent  de  celte  sanglante  et  coûteuse  guerre  fut  la 
cession  des  duchés  de  Pai  nie  et  de  Plaisance  à  l'infant  Philippe  : 
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chétive  récompense  de  tant  d'efforts!  L^Angleterre,  U  est  Yiui, 
semblait  y  gagner  moins  encore,  puisque^  après  une  guerre  qui 
élevait  la  dette  à  2  milliards,  elle  rendait  tout  ce  qu^èlle  avait 
pris  ;  oui,  mûs  elle  avait  rcstauréla maison  d^Autriche,  son  an- 
tique alliée,  ou  plus  eiacteroent,  son  instrument  de  guerre  per- 
pétuel coiili  c  la  France  ;  elle  avait  ruiné  les  deux  marines  de 
France  et  d'Espagne  et  le  matelot  anglais  pouvait,  à  Fcxeuiple 
de  William  Pitt,  saluer  T Océan  du^nom  de  bruaimi^ue* 

CHAPITRE  IIU 

ftogrèldftiaphilocophia.  —  Hidame  de  Pompadour.  —  Gnem  de  sept  tôt. — 

i74S  à  i7iS. 

§  h  Madame  de  Pompapour.  —  Le  Pabc  aux  cerfs»  —  Quatre 
ans  avant  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  la  ducliesse  de  Chà- 
teauroux  était  moile  laissant  la  réputation  d'une  favorite  dés- 
intéressée; et  aussitôt  vingt  rivales  sVtaient  disputé  la  liontc 
de  lui  succéder;  «il  semblait  que  la  place  de  maîtresse  du  rvi 
exigeât  naissance  et  illustration.  Les  hommes  ambitionnaient 
riionneur  d'en  présenter  une,  leurs  parentes,  s'ils  pouvaient: 
les  femmes,  celui  d'être  choisies  »  Celle  qui  l'emporta,  à  la 
grande  indignation  des  duchesses,  fut  une  bourgeoise,  la  liile 
de  Poisson  ,  boucher  de  Paris,  mariée  h  un  ûnant  icr,  Lenor- 
mand  d  Ltiolcs  :  belle,  pleine  d'esprit  et  de  frivolité,  ayant  reçu 
l'éducation  la  plus  brillante ,  elle  avait  été  préparée  par  sa  fa- 
mille à  jouer  le  rôie  de  maiti'esse  royale,  et  elle  fut  produite  à 
la  cour  par  l'homme  qui  résume  en  lui  toute  la  hideuse  corrup- 
tion et  régoisme  féroce  des  courtisans  de  cette  époque,  le  duc 
de  Richelieu.  Nommée  par  Louis  XV  mai'quise  de  Pompadour 
et  dame  de  la  reine ,  elle  apprécia  habilement  le  caractère  de 
son  royal  amant,  et  visa  sur-le-champ  à  être,  «non  pas  seule- 
ment une  maîtresse  d'aTunsenient,  mais  un  personnage  d  tJal.  » 
liile  suivit  le  roi  à  l'armée  ;  elle  se  mcla  de  toutes  les  allanes; 
elle  forra  les  généraux,  les  secrétaires  crÉtat,  les  ambassadeurs 
à  compter  avec  elle;  enûn  elle  fit  coneinre  la  paix,  pour  «  ne 
plus  courir  les  champs  v  et  gouveroer  k  roi  tout  à  i'aise. 

(t)  Dmlm,  t.  II,  p.  iHi 
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lors  elle  devint  ouvertement  et  resta  pendant  quinze  ans  une 
sorte  de  pramier  ministre  (^). 

La  reine,  femme  d'une  piété  angclique,  vivait  ignorée  et  rési- 
gnée; le  Dauphin,  vertueux,  dévot ,  ami  des  jésuites  ,  restait 
éloigné  des  afiaires,  abandonné  des  com^tisans,  craint  du  roi  qui 
voyait  en  lui  un  ambitieux*  Le  duc  de  Bourbon ,  le  duc  du 
Haine,  le  comte  de  Toulouse  étaient  morts,  et  leurs  fils  vivaient 
dans  robscurité.  Le  champ  était  donc  libre  à  madame  de  Pom* 
padoiir,  qui  séduisit  la  cour  par  ses  fêtes  et  ses  prodigalités;  les 
gens  de  lettres,  et  sai  tout  Voltaire,  par  des  pctisions,  des  ca- 
resses, son  goût  pour  les  arts  ;  enfin,  le  public  lui-même  par  un 
air  de  candeur  et  d'esprit,  une  aflectation  de  bicnfaisanee,  un 
charlatanisme  de  philosophie.  Louis  XV  fut  heui  Lux  :  enfermé 
dans  ses  petits  appartements  de  Versailles  avec  sa  maîtresse  et 
quelques  courtisans  choisis,  il  vivait  dans  la  mollesse  et  l'indo- 
lence, loin  des  pompes  de  la  royauté  et  des  soucis  des  affaires, 
laissant  la  marquise  dissiper  le  trésor  en  plaisirs ,  choisir  les 
ministres,  recevoir  les  ambassadeurs,  mener  les  négociations  et 
même,  comme  nous  le  verrons,  les  opérations  militaires  {*). 
inhabile  courtisane  n'attendit  pas  que  le  monarque  libertin  vint 
à  se  lasser  de  sa  beauté  :  elle  offrit  à  sa  lubricité  des  femmes 
obscures  qui  ne  pouvaient  devenir  ses  rivales  ;  elle  se  ivsi^iia 
sans  peine  à  être  la  surintendante  de  ses  plaisirs;  elle  en  vint 

(t)  Les  tniaistrcs  étaieot  :  le  chancelier  Lamoignon  .de  Blancmesoil,  qui  succéda 
à  <r Aguesseau  ea  1749;  aux  finances,  Micbault,  qui  succéda  à  Orry  en  1745  ;  à  la 
marine*  Houillé,  qui  sueeéda  à  Maurepat  en  1749;  le  comle  d'Argenson  à  la  guerre. 

(1)  Louis  XV  se  réserva  néanmotiu  un  contrôle  très-minutieux  et  trèfr^vère  sur 
les  affaires  extérieures,  au  moyen  de  sa  correspondance  secrète  avec  les  ambassa- 
deurs, correspondance  dont  fut  chargé  d'abord  le  prince  de  Conli,  ensuite  le 
comte  de  Brojjlie.  «Ce  qui  est  à  pemc  ci  oyaMe  dans  une  cour  indiscrète  el  curieuse, 
où  les  jeunes  geos  et  leâ  femmes  eut  tant  d  activité,  taut  d'iotlucnce,  et  se  sont  ea>< 
parés  de  tous  les  accès,  où  le  secret  des  plus  grandes  affaires  de  l'État  ne  fut  pres- 
ipie  jamais  garié^  éeteorrespoadaneeseoofiées&treote-deux  personnes  sont  de- 
meurées secrètes  pendant  un  espace  de  plus  de  vingt  années.  Elles  ont  échappé 
jusqu'aux  derniers  mois  de  ee  r^e  à  la  eoonaissaoee  des  différents  ministres  qui 
gouvernèrent  le  royaume  avec  une  autorité  sans  bornes  et  une  coTifiancc  de  la  part 
du  prince  qu'ils  devaient  croire  sans  réserve.  »  (Flassan,  Hist.  do  la  diplomatie 
française,  t.  i,  p.  iD3.)  La  correspondance  secrète  de  Louis  XV  témoigne  que  ce 
prince  UTait,  comme  par  Instinct  royal  et  par  tradition  de  luniilc,  le  seotimeat  de 
la  grandeur  nationale  :  elle  est  pleine  do  sens,  de  dignité  et  de  loyauté.  On  ne 
peut  la  lire  sans  déplorer  que  cette  noble  politique  ait  été  rendue  stérile  par  le 
défaut  de  volonté,  que  ces  vues  si  profondes  sur  les  Intérêts  et  t'avenir  de  la  France 
•e  soient  perdue»  dans  les  débauches  du  fisro  aux  cerfs. 
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aux  cerfs  [1753],  un  sérail  de  beautés  tovjours  neuves,  déjeunes 
ûHes  arrachées  à  leurs  parents,  de  jeunes  femmes  vendues 

par  icin  s  Idiiiiiles,  et  mèirie  d'enfants  de  dix  ans,  qui  ne  sor- 
taient là  que  déshonorées,  pi  t'iiiatiirénient  dépravées,  vonées 
à  la  prubtitulinn  publique  ;  élablissement  dont  rhistoiie  n'oni*e 
pas  d'autre  exemple  eiqui  eu  moias  de  quinze  ans  englouti! 
plus  de  100  millions. 

§  il.  PROfilUÈS  nE  LA  PHIUISOHIIB«  —  ÉCOIS  POUTIOUK  DE  Mo»- 
TBSOniBU  ;  ÉCOLE  ECONOIIWE  BB  QOESNAT  ^  ÉCOLE  MATBHIAUSTE  DE 

L^fiRCTOUNMÈiME.  ^  Uu  gouvemmeat  tombé  à  cet  excès  d'inia- 
mie  était  tout  propice  aiuc  progrès  ée  la  dissolution  sociale  : 
aussi  ks  attaques  contre  la  religion  prenaknt-elles  le  caractère 
le  plus  alarmant.  Voltaire,  il  est  vrai,  s'accommodait  du  ré» 

gime  des  prostituées  :  ami  de  la  Pompadour  et  de  Richelieu,  il 
était  devenu  geutilli  nume  ordinaire  dU'  roi,  histm  ium  aphe, 
académicien;  il  flatlait  Luuis  XV,  sii  maîtresse,  ses  niiniNtres, 
et  cherchait  à  gagner  le  |)ouvoir  à  sa  philosophie;  mais  il  con- 
tinuait à  faire  de  son  théâtre  un  instrument  de  propagande  et 
d'agression  contre  toute  la  société  ;  il  tournait  les  idées  vers  les 
questions  d'économie  politiq[uc,  de  iinanceSi  de  bien-êtix;  so- 
cial ;  enûn,  si  ce  Satan  de  la  destitiction  ne  songeait  pas  à  dé- 
molir rédiiice  politique,  il  n'en  minait  pas  moins  les  fondements 
par  ses  attaques  contre  le  moyen  âge,  le  christianisme  et  même 
la  morale  universelle^  Dans  la  fn'ce  de  Tâge  et  du  talent,  à 
celte  heure  de  k  "vie  où  la  décence  a  tant  de  charmes,  il  ^ 
délassait  des  Eléninnts  dv  Newton,  d'Alziro^  de  Y  Histoire  de 
Charles  Xll,  en  souillant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de 
plus  héroïque  dans  ce  i<assc  de  notre  patrie  qu  il  détestait,  le 
martyre  de  Jeanne  d'Arc  ;  et  ce  sacrilège,  à  la  honte  de  son 
siècle,  n'obtenait  que  des  applaudissements.  Mais  Voltaire,  avec 
son  déisme  épicurien  et  son  absence  d'idées  politiques,  ne  snf- 
fisait  plus  à  l'ardeur  de  progrès  et  de  destruction  qui  était  \m 
éaradère  du  temps  ;  et  quoiqu'il  demeurât  le  roi  absolu  et  im 
contesté  de  la  littérature  et  de  la  philosophie,  il  était  dépassé 
par  trois  écoles  nées  de  lui  ou  plutit  de  l'esprit  du  siècle  :  Td- 
oole  poétique  de  Montesquieu,  l'école  éowiota^tie  de  Qmsnay, 
Fécole  matérialiste  de  VÈnajdopédie, 

A  part  les  i  êvcrios  de  l'abbé  de  Saint-Pien*e,  les  Considéraliom 
êur  ie  gouvernemmt  du  marquis  d'AigeusoUi  ki»  a^<ilo!(^e6  on* 
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IhoMf'  '  ^  do  Mably  pour  Tétat  social  des  anciens,  aucun  des 
réfoi  iualeurs  philosophes  n'avait  encore  formulé  une  idée  pré- 
cise de  n'généiatioii  politique  ni  une  théorie  de  çouvernement, 
lorsque  V Esprit  des  lois  parut  [1748]  :  aussi  ce  premier  ouvrage 
dogmatique  sur  les  institutions  fut-il  accueilli  avec  enthou- 
siasme, quoique,  en  pi  ésence  des  hardiesses  irréligieuses  de  la 
philosophie,  il  dut  paraître  bien  modéré.  En  effet,  Montesquieu, 
évitant  de  prendre  le  ton  d'un  réformateur,  vantait  la  religion 
comme  le  soutien  du  système  social;  il  expliquait  succiucte- 
raenl  les  ressorts  de  la  monarchie  française,  mais  sans  entrer 
dans  les  détails  de  l'administration  ;  il  ne  fouillait  pas  Tabîme  de 
con  uplion  et  d'arbitraire  qui  était  dans  les  lois  comme  dans 
les  honmies  ;  il  n'avait  pas  un  vœu  pour  les  états  généraux  ;  il 
déclarait  vaguement  que  l'essence  de  la  constitution  était  d'a- 
voir «  des  pouvoirs  subordonnés  et  dépendants  ;  »  il  affectait  de 
dire  qu'il  voulait  que  chacun  trouvât  dans  son  livre  a  de  nou- 
velles raisons  d'aimer  le  pays  où  il  est  né  et  le  gouvernement 
tous  lequel  il  vit.  »  Mais  il  ne  craignait  pas  de  porter  au  dehors 
de  vastes  regards,  de  dévoiler  l'état  politique  des  autres  peuples, 
de  vanter  les  institutions  de  TAnglelerre.  En  fulminant  contre 
les  États  despotiques,  en  voilant  les  vices  de  ces  monarchies 
absolues  qui  n'ont  que  l'honneur  pour  principe  général  de  gou- 
vernement, il  montrait  pour  modèle  le  pays  où  existe  la  divi- 
sion des  pouvoirs,  le  système  représentatif,  l'accord  de  la 
royauté,  de  l'aristocratie  et  du  peuple  :  immense  sujet  de  ré- 
flexions pour  la  nation,  dont  la  plus  grande  plaie  était  le  défaut 
d'institutions  libres,  mais  qui  n'effrayait  pas  le  gouvernement 
paixc  que  Montesquieu  ne  parlait  pas  d'égalité,  restait  l'ami  des 
parlements  et  de  la  noblesse,  ne  rompait  pas  complètement 
avec  le  passé.  D'ailleurs,  cet  examen  des  institutions  politiques 
de  tous  les  peuples  était  mêlé  à  la  demande  d'innovations  que 
la  monai  cliie  absolue  elle-mùme  pouvait  admettre,  telles  que  la 
réforme  de  la  jurisprudence,  l'adoucissement  des  lois  crimi- 
nelles, le  respect  pour  la  vie  de  l'homme.  Aussi  n'y  eut-il  pas  un 
gouvernement  qui  ne  s'houoràt  de  professer  les  principes  de 
VEsprit  des  loiSf  pas  un  homme  d'État  qui  ne  voulût  être  le  dis- 
ciple du  législateur  des  nations;  «  le  genre  humain  avait  perdu 
ses  titres,  dit  Voltaire,  Montesquieu  les  a  retrouvés  et  les  lui  a 
rendus  » 

(i)  ■  VEsprit  des  tois  a  opéré  une  révotulioD  entière  dans  Pcsprit  de  la  nation. 
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Avec  les  idées  de  réforme  répandues  partout  et  un  état  finan- 
cier en  désaccord  avec  tous  les  besoins,  la  science  de  la  richesse 
sociale»  dont  Vauhan  avait  ouvert  la  route,  avait  été  explorée 
par  des  esprits  moins  aventureux  et  plus  pratiques  que  les  pbi> 
losophcs,  mais  encore  pleins  d*hypotbèses  et  d'erreurs.  Ce  fut 
le  médecin  Quesnay  qui,  le  premier,  réduisit  en  corps  de  doc- 
trine Féconomie  politique.  U  considéra  la  terre  comme  la  seule 
source  des  richesses,  et,  selon  les  idées  de  Sully,  Tagricultiure 
comme  la  véritable  industrie  de  la  France;  il  combattit  le 
système  mercantile  avec  ses  primes  et  ses  prohibitions  ;  il  de- 
manda la  liberté  du  commerce,  et  surtout  du  commerce  des 
grains,  avec  la  suppression  des  corvées  elPabolition  des  douanes 
provinciales  ;  il  prétendit  réduire  tous  les  impôts  à  un  seul^ 
rimpôt  territorial;  il  se  montra  défavorable  aux  arts  indus- 
triels, aux  banques,  au  luxe,  préconisés  par  Voltaire.  En  même 
temps,  Vincent  de  Goumay,  intendant  du  commerce,  plaçait  la 
richesse  dans  le  travail  manufactiâer,  demandait,  comme  con- 
dition de  son  développement,  une  liberté  absolue,  et  émettait 
la  fameuse  maxime  :  «c  Laissez  faire,  laisser  passer.  »  L'école 
économique,  quoiquclle  n'eût  pas  le  retentissement  et  la  popu- 
larité des  autres  écoles  philosophiques,  n'en  contribua  pas 
moins  au  bouleversement  de  la  société  en  discréditant  une  ad- 
ministration qui  vivait  encore  sur  les  idées  de  Colbert,  dont  le 
système  financier  venait  récemment  d'étie  bouleversé,  et  qui 
visait  alors  à  une  fortune  commerciale  semblable  à  celle  de 
TAngleterre  :  elle  fit  même  adopter  par  le  pouvoir  une  partie  de 
ses  idées,  et  obtint  le  fameux  édit  de  1754  qui  rendait  libre  le 
commerce  des  grains,  et  celui  de  1788  qui  permit  à  la  noblesse 
de  ûdre  le  commerce  en  gros  sans  déroger  (^)« 

La  philosophie  de  Lodce  convenait  si  parfaitement  à  ce  siècle 
d  analyse,  qu'elle  avait  élé  adoptée  universellement,  môme  par 
les  esprits  les  plus  opposés  :  c'est  ainsi  que  Cou dillacl'dvaU  dé- 

Ics  meiUenres  tètes  de  ce  pays  se  sont  tonraéêi  depuis  sept  ou  huit  ans  rers  Id 

objets  importants  et  utiles.  Les  afTiires  de  gouTcrnemeot  deviennent  de  plu*  eo 
plus  une  iMttère  de  philosophie  et  de  discussion.  ■  (Gorreip.  de  Griaun,  15mmU 

t7o6) 

•  Depuiâ  lors  on  a  vu  un  comte  de  Lauraguais  faire  de  la  porcclaîue,  un 
eomted'Héroirrilleentreprtndre  des  dessèchements  de  marais  -,  un  comte  de  Mail* 
leboii,  eiploifalioii  de  foféis;  im  dM  de  Choiieol,  des  aUDabetum  dt 
casques,  ete.t 
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veloppée  avec  mesure  et  bonne  foi,  sans  ae  douter  de  ses  consé- 
quences,  pendant  qu^Helvétiùs  la  poussait  à  son  dernier  mot 
dans  son  lourd  et  absurde  livre  De  Vtsprit  [1788],  où  il  révélait, 
disait-on,  le  secret  de  tout  le  monde  par  ces  mots  étranges  : 
«  La  douleur  et  le  plaisir  sont  les  seuls  moteurs  de  Funivers 
rnoraK  et  le  sentiment  de  rarnour  de  soi  est  l-i  seule  base  sur 
laquelle  on  puisse  jeter  les  fondements  d'une  morale  utile.  » 
En  même  temps  d'autres  scctaLem  s  df  la  philosophie  de  la  sen- 
sation se  débarrassaient  du  déisme  iosigniflant  do  Voltaire,  et 
en  venaient  simplement  à  nier  tout  re  qui  ne  tombe  pas  sous 
les  sens,  tout  ce  qui  ne  supporte  pas  la  preuve  expérimentale 
ou  la  démonstration  mathématique,  tout  ce  qui  est  purement 
idéal  et  de  sentiment,  enûn*  rexistence  de  Tâme  et  de  la  Di« 
vinité.  Cependant  ces  docteurs  de  matérialisme,  qui  démeir- 
taieni  presque  tous  par  leurs  vertus  privées  leur  détestable 
logique,  alliaient  à  leurs  dogmes  de  néant  un  dogme  contra- 
dictoire, mais  fécond,  celui  de  la  perfectibilité  humaine,  mé- 
connu par  la  philosophie  de  rëfi:oisme;  et,  convaincus  de  leurs 
tristes  doctrines,  zélés  pour  elles  jusqu'au  fanatisme,  ils  les  pro- 
pageaient par  un  amour  sincère  de  rhuinanité.  Ce  fut  môme 
cette  idée  de  progrès  qui  inspira  aux  cliofs  de  cette  école,  Di- 
derot et  il  Alembert,  la  pensée  du  Dictionnaire  encyclopédique 
[1751],  répertoire  de  toutes  les  connaissances  humaines,  qui 
devait  être  une  vaste  machine  de  guerre  contre  la  religion,  mais 
qui  ne  fut-  réellement  qu'une  tour  de  Babel,  oii  les  esprits  les 
plus  contradictoires  vinrent  apporter  leur  pierre. 

^  ni.  SiTUATHm  DE  LA  ROYAUTÉ,  DE  LA  ROBtGSSE  ET  DU  GLEROé. 

^En  face  de  cette  Teste  démolition  sociale,  entreprise  par  tant 
de  génies  différents,  que  faisaient  ces  trois  puissances  qui  avaient 
tour  à  tour  possédé  la  France,  pr^dé  à  sa  destinée,  accéléré  ses 
progrès  :  Taristocratie,  le  clergé,  la  royauté? 

La  royauté  était  embarrassée  du  pouvoir  excessif  que  lui  avait 
laissé  Louis  XIV;  elle  n'osait  faire  du  despotisme,  mais  elle 
laissait  l'arbitraire  le  plus  inique  dans  Tadministration,  la  po- 
lice, même  Tindustrie;  elle  hésitait  entre  d'an(  iennes  habitudes 
et  de  puissantes  nouveautés,  entre  les  ti  aditions  du  errand  siècU 
et  rindépendance  de  la  pensée  qui  éclatait  de  tontes  parts 
Louis  XV,  gardant  Textérieur  de  la  dévotion  et  des  idées  su* 
perstitieuses  au  milieu  de  ses  orgies,  devinait  dans  Voltaire, 
malgré  ses  flatteries,  Fennemi  de  la  société;  ii  haïssait  les  phi* 

III. 
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losophes;  il  témoignait  hauti^fioeut  sa  répugnanci^  \^ùm  toutes 
les  innovations  ;  mais,  tout  en  prévoyant  un  boukversemeui, 
là  fiermait  ks  ym,  m  yipkng^it  dan»  %ea^  ir(4uf  té»,  et  se 
consolait,  ditHHV  par  ces  mots  iocnoyidiitos  :  4pirè8  «ou»  h  dé- 
bi§êlU'à\iiêaï%  il  ai^ii  mkm^  àê  \m  une  n^îtreve  qui  pxoié- 
geût  êm      4eMti«if  de&cfUirtîiaxMi  imbus  de  toutes  les  idto 

VoMftinttitttib.  dflft  iwàuîàkrûtk  jhiI  itsaidufiiii  Tesorit  rfeilii^if^ 
^'^^^■PW^MiV^WVm    ^^^^^   w^^^^^^^^w^^pr  ^^^^mw^^^n^p^^^^     h  — ^^^^^^^^^^^ 

fhique  iwwt.  n»  progrès  isiqCmt.  ]U»  goufamemeiil  ae 
fftisaift  ionc  à  riaeré^iiUli  <ïift'mi^  o^osiiioo  indUe  et  décousue  : 

g'ii  s^'visstjLit,  L  oiait  sourd eiigyefit  et  dans Tombi  e;  s'il  suspi'inlail 
la  publication  de  YEucydopééiBt  s'il  mettait  Diderot  à  Li  li^i-- 
tiUe,  s'il  foj^ail  Vullaiie  li  s'exiler,  c'était  sans  suite,  mosqui- 
neraent  et  avec  regret.  11  soutenait  ios  jésuites,  mais  il  obéissait 
à  riutlui^ace  pljuioâophique  en  défendant  retabli^s^^^iueut  de 
iBUltt  MiisQtt  religieuse  sajft»  Va^toisation  royale,  &k  intenU- 
iial  tu  dbrgé,  pir  rédÂt  4i  mm  morte  [1749],  la  faculté  d'^ 
quérir  àkumsmm.  biens,  |HK^etoit  de  substitiw  à  son  éaa 
fraluH  utt  iflipAt  lëguUev  et  peraiMMul  uur  SPS'  tems^  £d  af- 
fectai és  MéfinMr  T^fUm  fuUiqodt  >^  nlaisasil  surmltar, 
goopuener,  entmiaer  ]^  eHe.  Aimi  il  ccéait  une  soUmb  ni- 
Ittaire  pour  les  roturiers  qui  pamend raient  au  grade  d'ofûciei* 
générai,  ou  qui,  étant  seulement  eapitaiues,  aui aient  eu  un 
père  et  un  aïeul  de  même  gi*ade.  D'ailleurs  il  s'inquiétait  |>eu 
de  prévenir  la  réfornre  dt  iiiandée  universelle  me  ut  :  il  augmea- 
lait  les  impôts;  ii  supprimait  sans  résistance  les  privilèges  des 
pays  d'états;  il  laissait  subsister  tous  les  abus  ;  il  ne  se  reodait 
recommanéahle  par  aueuuétaUi^s^ment  ;  et  la  seule  fondation 
qu^oB  Irouve  à  ceite  époque  est  oeUe  de  TEcole  militaire,  due 
4ni  eonte  d'Aigeuson  [il^i]  ;  «nco^  fut-«UA  pta  HftsIueiHe 
qu'utSe. 

Quelques  seigneurs,  quoiqu^ife  se  -vissent  méusgës  par  Vel- 
laiie»  Moaies^ttiett  et  mteie  Merot,  coauaençatout  à  s^alarmer 

des  demandes  de  réformes  de  tous  ces  plébéiens  révoltés,  selon 
Texpression  du  due  de  Richelieu  :  ails  ont  peur  de  nous,  disait 
Duclos,  comme  les  voleurs  des  réverbères.  »  Mais  géuéralemeiit 
la  uublessc,  surtout  la  noblesse  de  cour,  loin  de  se  croire  me- 
nacée dans  ses  privilèges  par  les  idées  pliilosopiiiques,  adoptait 
aveuglément  ces  idées,  les  propageait,  virfui  sur  un  jûed  d'ëgt- 
iUé  avec  tes  incrédutes  les  plus  hardis,  se  fsdsaiiheiuieur  de  ks 
fMiUger  ;  ^dialt  par  phawittoopie  cA  désir  du  pDDfrts^dîBail- 
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4^  ttMf*  téelknieni  e*élÉit  pur  frItolHë,  pour  «ê  &ire  itiie  i^- 
'  ffnMiMi  Cesprff »  que  les  idées  tûllairieimes  llGiT<xrt* 

-  «Meut  «es  ioeeurs  licencieuse^  et  sa  haine  de  race  contre  les 
bieM  ên  dergé.  En  Tanlafit  swi  ttM'prîs  poor  ks  préjuges,  elle 
voulait  garder  ses  privilèges  les  plus  odieux,  ses  droils  suran- 
nés, ses  distinctions  lidrcwîes;  elle  profitait  presque  seule  de 
toutes  les  iniiinilo?  de  Tor^trc  soeiaî,  des  lettres  de  caeliet,  des 
basti!!i's;  eiie  imitait  en  pelil,  et  giàce  à  une  poiice  eorrompue, 
les  infamies  dn  nionar(jue;  elle  conservait  tons  ses  vices,  toule 
sa  nioi*gue,  toute  sa  fatiiHé,  et  avait  perdu  jusqu'à  ses  vertus 
militaires. 

«  Le  elergé,  jpartagé  entre  rinloiérance  et  la  firiTolité^  voq- 
imt  arrêter  les  epinfons  du  siècle  et  se  laissant  entndnertft)i|» 
.aiMit«nt  à  Ses  inteurs,  InroqMDi  contre  te  scciiiticisme  les  ri- 
guem  discréditées  d^un  powielr  corrompu,  an  lieu  de  le  corn- 

batti-e  par  la  scfence  et  par  le  talent,  le  c\erp:é,  surtout  le  cler^^ 
supérieur,  demeurait  faible  et  dépassé  de  toutes  parts  au  milieti 
du  grand  iijuuvemcnt  des  espiits  f*").  r>  11  ne  répondait  rien  aux 
mensonges,  aux  sarcasmes,  k  la  ^aus^e  érudition  de  Voltaire;  il 
osait  à  peine  émettre  queîqiK^  nmndement  maladroit,  que  lque 
taible  apologie  ;  11  s'inquiétait  bien  plus  de  défendre  ses  richesses 
que  de  confesser  son  Weu  crucifié  ;  ne  sachant  plus  conduire 
l'esprit  liumain,  il  en  avait  petiir  et  le  sommait  en  tremblant  de 
slurdler.  LA  diaire  ne  retentissait  plus  des  dogmes  et  de  la 
Morale  évangéliques  ;  elle  tâchait  èe  se  faiiie  pardonner  sa  nà^ 
tloti  par  une  eomptatsante  mondaine  ;  eUé  remplaçait  la  Ibi  put 
k  morale  v«ilgaire,  la  diarité  par  la  justice  sociale,  la  lot 
Dieu  par  les  droils  du  peuple  ;  éîle  s'anmsall  à  prêcher  l'amour 
de  Tordre,  Taffahilité,  la  douceur.  Le  philosophisme  avait  en*- 
valii  jusqu'au  trône  de  saint  Pierre  :  Benoît  XIV  acceptâit  la  dé- 
dicace ironi«jUC  que  lui  faisait  Voltaire  de  son  Moh'')n"t;  il  pro- 
tégeait les  protestants  ;  il  était  en  conespondance  avec  f  rcdcric. 
Le  sanctuaire  semblait  abandonné. 

§  IV.  SiTiTATioN  DU  PEUPLE.  —  En  prcscncc  de  cette  royauté 
iueHè  et  dégradée,  de  cette  ndMeSse  ticteuse  et  poussant  à  là 
âêoeiiipositiofi  sociale,  de  ee  eleifé  sans  teritt,  sans  s61e  et  sanft 
savoir,  quel  rôle  jouait  cette  partie  de  la  nation,  qui  était  déjà  la 
■itieii  etttiirat  el  sur  kqietts  pesaîeut  leuiei  les  în^Hés 
cialeSt 

(i)  YiUemaiu,  laLieau  du  ùa-luiitièm:  siècle,  t.  ii,  p.  208. 
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Le  bas  peuple  des  Tilles  et  des  campagnes  était  ignorant.  Imi- 
tai, misérable,  plus  misérable,  à  certains  égards,  qu*îl  n^avait 
été  dans  le  moyen  âge  0.  L^industrîe  était  génce  par  les  corpo- 
rations, les  maîtrises,  les  jurandes,  toute  cette  l^slation  de 
Golbert  devenue  un  arsenal  de  tyrannies;  ragriculture  était 
embarrassée  par  les  redevances  féodales,  la  dime,  les  corvées, 
le  di  uit  de  chasse,  une  foule  d*absurd(*s  privilèges.  Ou\  i  !  :  s  et 
paysans  avaient  conservé  leur  foi  religieuse,  parce  qu  lis  n  a- 
vaient  affaire  qu'à  la  partie  paiivro  et  évangélique  du  clergé; 
ils  détestaient  les  seigneurs,  parce  qu  ils  trouvaient  eu  eux  leurs 
tyrans  iauuédiats  et  de  tous  les  instants;  ils  n'avaient  nulle 
affection  pour  le  gouvernement,  où  ils  ne  voyaient  que  des  col* 
lecteurs  dévorants  et  impito|[ables,  une  police  despotique,  une 
cour  fastueuse  et  corrompue,  un  roi  débauché,  qui,  disait-on, 
et  ce  fut  Toccasion  d'émeutes  violentes  dans  Paris,  prenait  des 
bains  de  sang  humain  pour  ranimer  ses  sens  usés.  Les  idées 
philosophiques  n'avaient  pas  pénétré  dans  cette  multitude;  mais 
elle  n'en  avait  pas  moins  Tinstinct  et  le  désir  d*unc  rénovation 
sociale  qui  se  résumait,  poux*  elle,  dans  Tabuiilion  de  tous  les 
priviléiies. 

Ta  bourgeoisie  n'avait  jamais  été  si  active,  si  i  iciie,  si  éclairée  : 
c'i  l  iit  elle  qui  formait  Topinioii  publique  et  qui  était  la  force  de 
l'État.  Elle  égalait  la  noblesse  en  fortune  et  en  bravoure,  elle 
surpassait  le  clergé  en  instruction;  elle  avait,  plus  que  le  gou- 
vemement,  des  vei  tus  sociales  :  mais  elle  ne  pouvait  arriver  ni 
AUX  grades  supérieurs  dans  l'armée,  ni  aux  dignités  ecclésias- 
tiques, ni  aux  grands  emplois  de  Tadministration;  presque  toute 
la  charge  des  impôts  tombait  sur  elle;  c^était  elle  qui  avait  le 
plus  à  souffîîr  des  tyrannies  ministérielles,  des  vengeances  des 
courtisans,  des  iniquités  de  la  police.  Aussi  la  bourgeoisie  était 
pleine  d'ardeur  pour  les  idées  philosophiques,  de  confiance  en 
elle-môme  et  de  foi  dans  1  avenii .  Kn  voyant  les  soniaiités  so- 
ciales s'endormir  dans  Topprobre  et  étaler  effrontément  toutes 
leurs  nudités  à  ses  veux,  en  voyant  que  tous  les  pouvoirs  fai- 
saient moins  pour  elle  à  mesure  que  croissaient  ses  forces  et 
he»  désirs,  elle  commençait  à  penser  qu'il  lui  appai  tenait  de 

(1)  «  n  n'y  a  pas  de  paya  oa  le  paysan  soit  plut  mîtérable  qo'en  F^nm  :  ▼oilà 
U  vérité  ét  le  grand  vice  de  notre  goufemement.»  (Cormp.  de  Grinun,  15  «Tril 
1757.1 
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faire  ses  affaires  elle-même,  et  déjà  elle  songeait  à  réclamer  h  la 
fois  la  liberté  contre  la  couronne,  Tégalité  contre  raristocratie, 
les  droits  de  rintelligence  humaine  contre  le  clergé  (*). 

En  môme  temps  que  se  révélait  aux  pouvoirs  sociaux  un  en- 
nemi qui  avait  été  tour  à  tour  leur  protégé  et  leur  allié,  la  lutte 
entre  ces  pouvoirs,  lutte  en  quoi  consiste,  pour  ainsi  dire,  toute 
notre  histoire,  avait  cessé  :  c*était  la  conséquence  obligée  de 
leur  décadence  commune.  L'aristocratie  et  le  clergé,  h  genoux 
devant  le  trône,  le  protégeaient  de  Tépée  et  de  Tenccnsoir,  pour 
qu'il  défendît  leurs  privilèges.  II  y  avait  enti*e  ces  trois  ennemis 
réconciliés  alliance  intime  et  solidaire  pour  maintenir  tout  ce 
qui  était  juste  et  injuste,  par  tous  les  moyens  :  alliance  impru- 
dente, au  moins  de  la  pai  t  du  clergé  et  de  la  royauté,  dont  le 
peuple  désirait  plutôt  la  conversion  que  la  ruine,  et  qui  devait 
les  entraîner  tous  trois  dans  une  destruction  commune. 

Dans  rétat  où  étaient  les  idées  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  il  semblait  que  la  guerre  dût  éclater  bientôt  entre  le 
peuple  et  les  pouvoirs:  mais  le  peuple  n'avait  pas  encore  amassé 
toutes  ses  forces  et  toutes  ses  haines,  les  pouvoirs  n'avaient  pas 
comblé  la  mesure  de  leurs  iniquités.  Nous  allons  voir  le  clergé 
achever  sa  décadence  dans  de  misérables  disputes  où  les  deux 
partis  qui  divisaient  la  société,  les  jésuites  et  les  parlemenis, 
devaient  disparaître;  nous  allons  voir  la  noblesse  et  la  royauté 
perdre  leurs  derniers  titres  à  l'estime  nationale  dans  la  honteuse 
guerre  de  sept  ans. 

§  V.  Suite  kt  fin  des  disputes  pour  l\  bulle  Unignnitus.  — 
Attentat  de  Damikns.  —  Le  clergé,  qui  se  cachait  devant  les 
philosophes,  osait  regarder  en  face  d'autres  ennemis  (lu'il  con- 
sidérait comme  leurs  alliés  :  c'étaient  les  jansénistes,  qui  végé- 
taient dans  le  silence,  n'ayant  plus  de  sectateurs  que  dans  les 
pai  lemonts.  11  attribuait  à  ce  parti  le  projet  d'imposer  ses  biens, 
qui,  en  effet,  venait  du  ministre  Macbault,  ami  des  jansénistes; 
il  Qt  jouer  tant  d'intrigues  qu'il  força  le  gouvernement  à  aban- 
donnerce  projet,  «qu'on  ne  pouvait  exécuter,  disait-il,  sans  l'avi- 
lir et  réduire  à  la  condition  des  autres  sujets  du  roi  ;  »  il  parvint 
môme  à  faire  passer  Machault  des  finances  à  la  marine.  Puis, 
sans  voir  quelles  armes  nouvelles  il  venait  de  donner  à  ses  en- 
nemis, il  reprit  ses  attaques  contre  le  jansénisme,  dans  l'espoir 


(1)  Guiiot,  préface  de  IHisl.  de  la  révolution  d'Angleterre. 
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que  ia  chute  de  cette  secte,  en  rétaMâttaiii  runilé  ée  Tll^iftèi 
entraînerait  celle  de  la  philosophie» 

D*aprè8  Tordre  de  leur  tn^téqoe,  lefe  curés  de  Paris  MIm 
eèient  te  flacrements  aux  ttidurants  q[ui  m  préaMitêMieiA  pas 
ifli  bHlet  de  coiifessîon  aignë  d\tn  prêtre  iftoliiihte  (nS2]..  Lé 
liarieaieiit  intenrint  avec  tfolettee,  décréta  de  prise  de  corps  nn 
curé,  dddara  i{«e  la  huilé  «*aftit  pas  «rtide  de  fbi,  ét  intérêt 
les  refus  de  sacrements.  Le  conseil  du  roi  cassa  l'arrêt  du  par- 
lement et  exhorta  le  clergé  à  la  modération.  ï.es  curés  conti- 
nuèrent à  refuser  les  sacrements;  les  magistrats  cuvoycipnt 
leurs  rec*>rs  et  firent  comniiinier  des  ma! ides  au  milieu  des 
haioniiittos ;  la  nu'diatinn  royale  fnt  mécunriuo.  Ce  scandale^ 
venant  à  tomber  au  milieu  d'une  société  sceptique  et  épicu- 
rienne, enfanta  des  troubles  qui  présentaient  un  triste  mélange 
de  fanatisme,  d'impiété,  de  fureur  et  de  ridicule.  Célaît  une 
anarchie  niiséraMe  et  qui  dissolvait  tous  les  élémeats  du  corps 
soctaU  la  cour  flottait  entre  les  deux  partis;  les  ministres  étaieiit 
divisés  d'ophrion  ;  d^Aigenson  et  MadsaiiU  se  ftiisaient  la  guerre, 
disait-on,  à  coups  de  clei^  et  de  peileiiient.  Les  jésuites  et  tes 
magistrats  montraient  même  violence^  même  opii^itrélé,  mêiwé 
aveuglement  dans  une  lutte  où  ie  sacrement  fondamental  dÉ 
catholicisme  était  livré  à  la  dérision  par  les  deux  partis  eux- 
mêmes.  A  la  fin,  le  parlement  saisit  le  temporel  de  Tari  h  v  ôqiie 
de  Paris,  fit  des  remonti  aiîccs  vigoureuses  contre  \o  de'^p  Mi^me 
ministériel,  et  déclara  qu  il  resterait  assemblé  jusqu'à  ce  qu'on 
y  eût  fait  droit,  ii  fut  exilé  en  masse,  et  Ton  créa  une  chambre 
provisoire  pour  rendre  la  justice  [1753,  mai],  mais  cette  chambré 
tomba  devant  Topinion  publique.  Le  roi,  que  tant  de  tracasse* 
ries  gênaient  dans  ses  voluptés»  se  lassa  de  la  laite»  rappela  lé 
pai'leiiient^  et  imposa  un  silence  général  sur  les  questions  reH>> 
gienses* 

.  Le  clergé  recommença  les  disputes.  Alors  la  cour  passa  éà 
cété  des  magistrats  et  exila  Tarchevèque  de  Paris  ;  mais  le  par- 
lement ne  garda  pas  de  modération  dans  sa  victoire  :  il  sup- 
prima un  bref  très-iudulgent  du  pape  Benoît  XIV,  qui  voulait 
tei miner  la  querelle:  il  attaqua  ouvertement  la  bulle  diVlaréo 
toi  de  rÉtat;  il  voulut  se  eonfédéœr  avec  les  and  es  parlements, 
t  efusa  renregisti'ement  des  impôts,  et  tendit  à  prendre  la  place 
^^cs  états  généraux.  Le  roi,  excité  par  le  clergé,  se  décida  h  un 
coup  dVcJat  :  U  Uni  un  IH  de  iustice         43  ééc»]  où  ii  4é- 


^Mîdît  au  parlement  de  prescrire  i'admïnistratian  des  sacre- 
Hietits,  d'interrompre  le  cours  de  la  justice,  de  faire  des  assem- 
blées générales,  de  silweliève  retirégistrenient  tteï  éMt  ;  il  «up^ 
.  ^riiiMt  le*  chambrés  des  ^enquêtes,  chaingelt  Tûtigtaiisatloll  4tk 
autreii  chânibïYi,  et  tféda)nt  q^^U  ^uaHikll  ^trtAsdnque  ^hmk 
s'écarte)*  tte  «m  CëM  tkiqminte^ilq  ^ËaMIM^i  du  pa^* 
ienieiit  donnant  lètlir  dètnis^ioii.. 
A  la  nmYVélte  tie    «to^  «l*fil«t,  tmit  ^Is  M  en  hmiettl*, 

sombre,  menaçant,  pivt  à  se  révolter,  si  les  magistrats  eussent 
.  dit  un  mot.  Bien  que  les  paHements  fussent  un  muage  de  la 
société  aussi  vieilli  que  tous  les  antres,  bien  qa  ils  fussent  plelrtfe 
de  pn^ngés  etd'égoïsme,  tomme  ils  faisf^ient  seuls  de  la  résis- 
tance au  I  iu!v  ir,  ils  étaient  reganlés  comme  les  derniers  crar* 
diens  des  libertés  publiques,  et  leur  disgrâce  M  considérée 
comme  line  calamité.  On  hc  parlait  plus  du  i*oi  qu'avec  exécra- 
tknè  ;  on  lui  imputait  tous  les  malheurs  de  la  France  ;  on  loi 
iisprbthail  aes  débauc^,  tels  tréSKira  qu'ftdéj^ettsatty  une  guerre 
iioiiiHsHe  qtri  était  aloift  ttmilM 

Au  milteb  ét  cette  elfervescence  ^éhéMe,  un  tulsAraMe  MM, 
hotnttië  Damfens,  fhippa  Lnuh  XV  d'un  boui»  die  canif  et  M  M 
vntlé  MeaMme  trèa^légère  :  H  ne  vcmlafl ,  dfsaf^il ,  que  raverlfr 
d'an^let  le  î'efus  des  sacrements  [1757, 5  janv.].  Cet  attentat  jeta 
Tefiroi  dans  les  deux  parfis  et  amena  une  conciliation  [i^*"  sept.]. 
Le|)arlement  fut  rétabli;  Ton  prit  desmesuï'es  contre  les  refus 
de  sacrements;  MaciiauU  et  d'Ârpenson  flirént  disaraciés,  et 
les  troubles  amenés  par  la  bulle  Vnirjrmfm  cessèrent  pour  ja- 
mais. Mais  sept  ans  ne  se  passèrent  pas  sans  que  Tordre  des 
jésuites  ne  succombât  définitivement  sous  les  coups  des  parle- 
ments ;  et ,  sept  ans  après,  les  parlement»  étaient  entraînés  à 
leur  tour  èiXkt  la  même  miliie. 

§  Vi.  Gaxnomi  bt  vâosFÉaitÉ  i>«  tx  Frai^*  — -  QuiËRfetijBl 
wm  LARrARca  sTL^AanLciieaae.  —  l^aamÈaEs  nosmitâs  u 
injEaaB  de  tm  Ans.  »  a  L^fiuvope  entière ,  dit  Voltaire,  ne 
vit  guèi«  luire  de  plus  bean*  jonrs  que  depuis  la  paix  d' Aix-la- 
Chapelle  jusque  vers  Tan  17bo.  Le  commeice  florissail  de  Péters- 
bonrg  à  Cadix;  les  beaux-arts  étaient  partoi  L  eu  honneur;  on 
voyait  entre  toutes  les  nations  une  correspondance  mutuelle  : 
TEm-opc  ressemblait  à  une  grande  famille  ri  ume  api  ès  ses  dif- 
féiends  f)»  La  France  avait,  par  quelques  années  de  paix,  iar* 
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gement  réparé  les  plaies  de  la  derni^  guerre;  elle  marmurail 
de  la  lourdeur  des  impôts  et  payait  néanmoins  plus  aisément 

Irois  cents  niilUons  qu'elle  n'en  avait  payé  cent  cinquante  sous 
LouisXlV  ;  elle  était  folle  de  plaisiis  et  de  luxe;  elle  prodiguait 
Vor  dans  ses  maisoiis,  sur  ses  meubles,  sur  ses  habits;  elle  s'a- 
gitait par  un  besoin  continuel  de  progrès  en  tous  genres  ;  elle 
profitait  de  Timpulsion  donnée  aux  sciences  naturelles  et  ma- 
thématiques pour  améliorer  sou  agriculture,  son  industrie,  son 
commerce,  sa  navigation.  Notre  marine  commerciale  était  dans 
rëtat  le  plus  florissant;  notre  marine  mUitairo,  régénérée  par 
un  mimsti*e  habile ,  comptait  déjà  soixante-trois  vaisseaux  ou 
frégates,  et,  d'après  les  plans  de  Machault,  elle  devait,  en  dix 
ans,  s'élever  à  cent  soixante-cinq,  sans  les  bâtiments  inférieurs. 
Nos  cx)loines  n'avaient  jamais  connu  une  si  grande  prospérité  : 
Bourbon,  Maurice,  Saint-Domingue,  la  Mai liiiiquo,  pi  oduisaicnt 
d'énormes  foiiunes;  la  Louisiane  et  le  Canada  n'étaieiit  plus  à 
charge  à  la  mélK  ^ule  et  allaient  se  donner  la  main  par  les 
é(a})lissements  iormés  sur  le  Mississipi  et  le  Saint-Laurent; 
quant  à  nos  possessions  dans  Flnde,  Duplcix  travaillait  à  en  faire 
le  noyau  d'un  grand  empire.  Jamais  la  France  n'avait  eu  une 
plus  belle  chance  de  devenir  puissance  coloniale  ;  et  c'était  à 
une  époque  où  elle  avait  la  prééminence  incontestée  du  conti- 
nent. En  effet ,  ses  armes  avaient  été  glorieuses ,  sa  diplomatie 
était  habile  ;  elle  enlaçait  TËurope  dans  un  système  d^alliaaces 
qui  laissait  ses  ennemis  isolés  :  ainsi  elle  tenait  TEspague  et 
ritaiie  par  la  maison  de  Bourbon  ;  elle  avait  pour  alliés  en  Aile* 
magne  la  1*1  ussc,  la  liavierc,  la  Saxe  et  les  électoitUs  ecclésias- 
tiques; dans  le  iNord,  la  Suède  et  la  Pologne  ;  dans  rOrîent,  la 
Turquie.  Quatit  à  ses  deux  ennemies,  l'Angleterre  et  V  A ufi  iche, 
la  première,  qui  ne  possédait  encore  que  les  élémcnls  de  celle 
puissance  maritime  à  laquelle  elle  est  parvenue,  n'avait  pour 
alliés  que  le  Portugal  et  la  Hollande;  la  seconde,  humiliée  par 
la  perte  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  par  Télévation  de  la  Prusse, 
n'avait  pom*  alliée  que  la  Russie.  Cette  position  politique  de  la 
France,  plus  belle  que  sous  Louis  XIV,  qui  ouvrait  tant  ^esj^ 
rances  de  grandeur,  allait  être  perdue!  '  3$  .  ]Éyft.JM^^ 
L'Angleterre  s'épouvanta  de  la  résurrecti<m  merveilleuse 
d*une  marine  qu'elle  avait  crue  anéantie ,  de  la  prospérité  de 
nos  colonies ,  de  nus  projets  d'établissements  dans  1  Amei  iquï» 
du  l^ord  et  dans  Tlndoustan  ;  qu'un  gouvernement  plus  jaloux 


Digitized  by  Google 


CHAP.  III.  1748-1763,  —  tOTO  XV,  SOI 

de  la  gloire  nationale  succédât  à  celui  de  Pâmant  de  la  Pom- 
padour,  et  elle  perdait  Tempire  des  mers  ;  il  ne  fallait  pas  laisser 
la  France  iàii*e  de  nouveaux  progrès;  il  fallait  profiter  de  la  fai«- 
hlesse  de  son  gouvernement.  Telle  était  la  pensée  de  Tavide  et 
superbe  aristocratie  qui  gouvernait  FAngleterre  sous  le  nom  des 
'  princes  de  Hanovre ,  qui  dominait  aussi  bien  la  chambre  des 
j  communes  que  la  royauté  par  la  vénalité  ouverte  des  élections, 
qui  tenait  le  peuple  en  laisse  en  exaltant  jusqu^à  la  démence 
son  or^^ueil  ignorant  et  sa  haine  aveugle  contre  la  France.  A  sa 
tète  était  un  homme  nouveau  ,  mais  qui  s'était  empreint  de 
toutes  les  passions  de  la  noblesse ,  William  Pilt ,  dont  le  pa- 
triotisme étroit  et  farouche  semblait  puisé  dans  les  mœin  <  do 
Fantiquité,  grand  orateur  et  grand  homme  d'Étal,  mais  espèce 
de  Romain  moderne,  qui  poussait  son  pays  à  étendre  sa  domi- 
nation extérieure  par  une  guerre  perpétuelle,  qui  ne  voulait  pas 
entrer  en  lutte  avec  les  autres  peuples  par  les  voies  pacifiques, 
mais  en  foulant  aux  pieds  tous  les  droits  de  Tbumanité,  en  les 
traitant  comme  les  anciens  traitaient  les  barbai^s,  en  regardant 
la  France  comme  une  autre  Carthage,  dont  la  ruine  était  la  vie 
de  rAngletcrre. 

Jamais  la  France  n^avaf t  moins  justifié  qu^à  cette  époque  les 
liaincs  passionnées  de  ses  voisins;  jamais  elle  n'avait  été  moins 
conquérante  et  plus  amie  de  la  paix  :  ce  n'était  pas  la  France  or- 
gueilleuse de  Louis  XIV,  tc  iicuit  constamment  suspendus  sur 
TAngletcrre  les  Stuarts,  le  papisme  et  le  pouvoir  absolu;  la  na- 
tion, tout  occupée  de  sa  prospérité  iidérieure,  n'riLn  andissait  sou 
commerce  que  par  des  voies  légitimes  et  ne  demandait  que  sa 
part  de  TOcéan.  En  Amérique  et  dans  Tlnde,  les  Français  avaient, 
il  est  vrai,  formé  des  projets  d'agrandissement,  mais  c'était  sur 
les  habitants  du  pays;  agrandissement  légitime  dans  les  idées 
du  temps  et  pour  lequel  le  champ  était  ouvcit  à  eux  comme 
aux  Anglais.  Encore  le  gouvernement  s'ciTorça-t-il ,  avec  une 
modération  pusillanime,  d^apaiser  sur  ce  point  la  susceptibilité 
chatouilleuse  de  ses  voisins. 
Dnpleix  regardait  Tcmpiie  du  Mogol  (')  comme  un  héritage 

(1)  A|>rès  la  mort  de  Timour  (voyez  t.  ii,  p.  97),  son  empire  fut  partagé  en  plu« 
émn  Élats  :  les  déni  principaux  furent  celui  de  Pene,  en  les  Tioiouridei  régnè- 
rent jusqu'en  1 500,  époque  à  laquelle  ib  furent  renversée  par  les  Sopbis  ;  et  eeini 
des  Indes,  dont  les  souverains  furent  connus  sous  le  nom  de  Graods-Mogols.  La 
premier  tonlMt  rapidement  ea  dêcadenoe.  Tbamu-KwU-libin,  qui  Tentit  de  ica- 
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ouvert  à  (oates  les  ambitions,  et  dans  lequel  les  piÛsSUéèB  ikh 
Topéennes  étaient  appelées  à  prendre  la  meilleore  pM  :  fil 
teninl  dans  les  guerres  (fiie  se  fttfsaierit  les  gouverneurs  des 

provinces  devenus  in'lepeudauts  sous  los  noms  de  soubabs,  na- 
babs, lajalis;  il  obtint  du  Giand-Mogol  la  nal)abic  de  Carnate; 
il  se  fit  le  protecteur  dessoubahs  dWi'calc  etdeDecan,  qui  lui 
payaient  tribut  ;  il  acquit  de  vastes  accroissements  do  territoire 
à  Pondichéri,  à  Karikal,  à  Masulipatnani ,  et  quatre  provinces 
qui  procui  aient  deux  cents  lieues  de  côtes  à  notre  coromereo. 
Mais  il  n'obtenait  pas  de  renforts  da  gouvernement  ;  il  voyail 
les  Anglais  donner  des  secours  à  ses  ennemis  ;  il  éprouva  de* 
revers  dans  une  guerre  où  il  eut  à  lutter  contre  les  princes 
Tanjaour  et  de  Maissour,  aides  des  Mabrattes  et  des  Angiflis, 
commandés  par  le  général  dive.  Ën  même  temps,  la  Compa- 
gnie française  se  lassa  de  ce  gouvertieur ,  dont  elle  ne  compre-^ 
naît  pas  les  plans ,  qui  Tentraînait  dans  des  dépenses  dont  elle 
ne  voyait  pas  le  fruit,  «  qui  voulait  conquérir  des  royaumes 
à  des  gens  qui  ne  demandaient  que  des  dividendes.  »  Enfin  le 
ministère  ancrlais  se  plaignit  du  génie  ambitieux  d'un  homnic 
qui  voulait  troubler  toute  TAsie.  Alors  la  cour  de  Fi  ance  rap- 
pela Dupîeix  [Hod]  ;  et  ce  grand  homme,  qui  avait  régné  trente 
ans  dans  l'Inde,  quitia  eu  pleurant  celte  conquête  magnifique 
qu'il  laissait  aux  Anglais,  pour  aller  niouiir  à  Paris  dans  rho» 
milialion  et  dans  Tindigence. 

En  même  temps  que,  TAngleteire  arrêtait  les  pr(^s  ées 
Français  dans  Tlnde,  elle  faisait  naître  en  Amérique  des  qoc* 
relies  futiles  mais  soutenues  par  elle  avec  tant  d'opiiiiAtreté  que, 
depuis  cinq  ans,  les  commissaires  des  deux  nations  titivaillaienl 
vainement  à  les  apaiser.  Ces  querelles  avaient  priucipalemeni 
puui  objet  la  possession  de  quelques  Antilles,  et  surtout  le?  li- 
mites de  TAcadie  et  de  laNouvelle-Aiiuletei  re.  Les  îles  de  Saitil  * 
Lucie,  la  Dominique,  Saint-Vincent  et  Taba^^:)  étaient ,  depuis 
un  siècle  ,  comnuuies  et  indivj  os  entre  les  deux  natioiH  : 
Georges  11  s'en  déclara  souverain  unique.  T/Aradie,  cédée  à  V\v. 
gieterre  par  les  traites  d'Utrecht  et  d'Au-la-Cliapelle,  était  une 

terser  [1T36]  du  trône  de  Perse  la  dynastie  Sophie,  marcha  daati  Tiode,  d*mi 
Il  m  la  conquête,  et  nelâtdsa  qti*iMi  vain  iStre  M.  4eieeoétflU  de  Ttmoar.AlorlIn 
Wtubabs,  les  Matirattes  et  tes  Earot^éêits  «e  diBpiftC««iit  lea  débria  ét  i^MBfira,  totfl 
ift  eottlînitliiki  à  vecQunahH^  fk  sviitsNîiietS  4m  Gmds^Jlaijiala^ 
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presqu'île  dont  les  limites  semblaietit  fixées  par  la  nature  ;  les 
Anglais  prétendireul  les  étendre  jusque  sur  le  Saïut-Laurent, 

pour  se  donner  lu  navigation  du  tleuvc  et  cerner  le  Canada.  Les 
Français  avaient  découvert  le  Mississipi,  déclaré  qu'ils  prenaient 
possession  de  tout  son  bassin ,  et  établi  des  forts  sur  TOhio 
pour  unir  le  Canada  à  la  Louisiane,  isoler  les  Anglais  des  In- 
diens, et  les  resserrer  entre  les  Apalaches  et  la  mer:  le  gouver- 
nement britannique  prétendit  que  FOhio  appartenait  à  ses 
colonies  de  la  Nouvelle-Antileterro  ;  il  donna  Tordre  de  chasser 
les  Français  de  ses  rives  et  y  fit  construiie  un  fort.  Un  officier 
français  fut  envoyé  à  la  garnison  de  ce  fort  pour  demander  des 
explications  :  il  fut  a^^sassiné  avec  son  escorte  par  les  soldats 
anglais  que  commandait  un  homme  devenu  autrement  célèbre, 
Georges  Washington  [mai,  47o4]. 

Alors  la  France  commença  des  armements,  et  se  prépara  à 
faire  passer  trois  mille  hommes  et  neuf  vaisseaux  dans  le  Ca- 
nada. Le  minislcM  e  anglais  déclara  que  ses  flottes  avaient  Tordre 
de  courir  sus  à  tout  vaisseau  français  qui  porterait  des  renforts 
dans  TAmérique.  La  cour  de  Versailles  répondit  en  ordonnant 
à  ses  mal  ins  de  ne  pas  se  défendre,  et  en  se  plaignant  à  toute 
TEurope  des  procédés  insolents  de  TAnglelerre  :  elle  offrit  de 
négocier,  et  néanmoins  lit  partir  des  renforts  pour  le  Canada. 
Le  gouvernement  britannique  envoya  quatre  corps  d'armée  en 
Amérique  pour  surprendre  les  colonies  françaises  ;  il  fit  sortir 
dix-huit  vaisseaux,  commandés  par  Boscawen ,  à  la  poursuite 
de  Tescadre  du  Canada  ;  il  lança  ses  corsaires  sur  toutes  les 
rr.ers  pour  surprendre  les  marchands  français  qui  naviguaient 
sur  la  foi  des  traités  [1755].  Deux  frégates  de  Tescadre  du  Ca- 
nada furent  ainsi  attaquées  et  prises  par  la  flotte  de  Boscawen  ; 
et  en  moins  d'un  mois  plus  de  trois  cents  bâtiments  de  com- 
merce furent  capturés  par  une  piraterie  si  odieuse  que  les  mi- 
nistres n'osèrent  ni  les  vendre  ni  les  partager  entre  les  arma- 
teurs, et  qu'ils  les  laissèrent  pourrir  sous  le  séquestre.  Cepen- 
dant il  n'y  eut  pas  une  s  nile  parole  prononcée  dans  le  parlement 
contre  cette  violation  du  droit  des  gens,  et  les  historiens  anglais 
avouent  le  motif  de  cette  infâme  mesure.  «C'était,  disaient-ils, 
pour  enlever  à  la  France  ses  gens  de  mer  au  moment  de  la 
guerre  qu'on  voulait  déclarer ,  guerre  qui  avait  pour  cause 
réelle  l'accroissement  de  La  manne  française;  guerre  injuste 
sans  doute,  mais  nécessaire,  t)  En  effet,  ce  coup  do  main  priva 
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la  marine  française  de  dôme  mille  matelofs,  et  ce  ne  fot  pat 
une  des  moindres  causes  des  désastres  qa*dle  éprotiTadans  celle 
guerre. 

Les  Anglais  furent  moins  heureux  sur  le  continent.  Des  quatre 
corps  d'armée  chaigés  de  surpreuilre  de  tous  côtés  les  établis- 
sements français,  le  premier  réussit  à  expulser  les  colous  voisins 
de  FAcadie  ;  deux  autres  opérèrent  trop  taid  cotitre  le  Canada; 
le  quatrième,  fort  de  trois  mille  iionunes  et  commandé  par 
Braddock,  devait  surprendre  les  forts  de  l'Ohio;  mais  la  garni- 
son française  du  fort  Du  Quesne  forma  une  embuscade  de  deux 
cent  cinquante  soldats  et  de  cinq  cents  sauYages  dans  une  forêt 
impénétrable,  et  la  division  anglaise  y, périt  presque  entière 
avec  son  général  [ii  juillet^  I7S5}.  Ses  débris,  ralliés  par 
Wasbington,  furent  détruits  par  les  litHipes  qu'avait  amenées 
Tescadre  du  Canada. 

§  VIL  Frise  ds  HinOROua.  —  Aluauce  db  la  Frarcb  avec  l*Au* 
TmcHB.  —  La  cour  de  France,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  ses 
fré$zates,  avait  rappelé  son  ambassadeur  et  demandé  des  répa- 
rations; mais  en  nièuic  lemps,  pour  montrer  ses  intentions 
pacifiques,  une  fiégate  anglaise  ayant  été  prise  par  un  vaisseau 
français  qu'elle  avait  attaqué,  elle  la  restitua  fl5  août].  I>e 
ministère  britannique  répondit  que  son  attaque  subiU'  était  Uïie 
représaiiie  contre  les  usurpations  des  Français  sur  l'Ohio,  et  il 
refusa  tout  accommodement.  Aloi^  la  France  ût  des  préparatifs 
capables  de  faire  repentir  l'Angleterre  de  son  injuste  agression  : 
elle  bannit  les  sujets  anglais  de  son  territoire,  confisqua  leurs 
vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  ses  ports,  et  lança  de  tous 
côtés  ses  corsaires*  En  même  temps  quatre  cents  transports  por- 
tant trente  mille  hommes»  et  escortés  par  quatorze  vaisseaux 
de  ligne,  partirent  de  Toulon,  sous  le  commandement  du  maré- 
,  chai  de  Richelieu.  Cet  armement  aborda  à  Minorque,  s'empara 
de  Port-Mahon  et  investit  le  fort  Saint-Philippe,  dont  les  Anglais 
avaient  fait  un  autre  Gibraltar  [1756,  17  avril].  Une  llolte 
anglaise  de  dix-sept  vaisseaux,  commandée  par  Byng,  arriva 
au  secours  de  la  place  :  elle  fut  battue  par  l'amiral  la  Galis 
sonnière,  et  le  fort  fut  empotié  d'assaut  par  la  valeur  la  pla. 
éclatante  [28  juin]. 

U  n'y  eut  qu'un  cri  de  désolation  en  AngletciTC  pour  la  prise 
de  Minorque.  Le  ministère,  accusé  par  la  voix  publique  de  cette 
défaite,  se  retira;  et  un  homme,  que  le  peuple  r^ardail  comme 
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8011  tHJ>un,  à  cause  du  soin  qa^U  prenait  en  toute  drconslaiice 
de  flatter  les  préjugés  nationaoz,  emportant,  comme  0  le  dit 
lui-même,  ie  cabinet  d^assaut,  fut  chargé  de  composer  une 
administration  nouvelle  oit  il  prit  le  département  de  la  guerre. 
L^avénement  au  pouvoir  de  William  Pitt,  cet  ennemi  impla- 
cable de  la  France,  fut  accueilli  par  des  acclarnalions.  «  La 
nation,  dit  un  iiistt»!  icn  anglais,  faisait  dépendre  de  lui  la  gloire 
et  la  prospérité  du  royaume,  ai[isi  que  la  prompte  issue  d'une 
guerre  où  Ton  n'avait  encore  éprouvé  que  des  revers.  »  Le 
premier  soin  du  nouveau  ministère  fut  de  traduire  Byng  devant 
une  cour  martiale,  pour  satisfaire  à  Topinion  publique  et  forcer 
dorénavant  la  victobe.  «  Mon  procès,  disait  Tamiral,  n'est  pas 
Texamen  de  ma  conduite,  c'est  une  affaire  de  politique.  »  En 
effet,  il  fut  déclaré  coupable,  mais  seulement  «  de  négligence,  » 
condamné  à  mort  et  fusillé. 

La  politique  de  la  France  était  toute  tracée  :  tenir  le  conti- 
nent dans  la  neutralité,  porter  tous  ses  efforts  sur  la  mer,  ne  se 
laisser  distraire  par  aucun  accident  de  la  nécessité  de  mettre 
un  frein  à  l'ambition  de  FAngleterre  ;  enfin  entraîner  dans  la 
guerre  notre  alliée  naturelle,  1  Espagne,  qui  devait  considérer 
la  ruine  de  la  marine  française  connue  celle  de  sa  propre 
marine.  C'était  la  politique  que  prêc  hait  le  ministre  Machault  ; 
mais  il  y  avait  au-dessus  de  cette  combinaison  si  simple  et 
sensée  la  folle  vanité  d'une  femme  qui  croyait  avoir  du  génie 
politique,  et  qui  jeta  la  Franca  dans  la  guerre  la  plus  honteuse 
quelle  ait  jamais  Haite.  D'abord,  on  négocia  si  maladroitement 
avec  l'Espagne,  que  Ferdinand  Yl  peraista  à  garder  une  neu- 
tralité d'autant  pins  absurde  que  la  France  venait  de  prendre 
pour  lui  Minorque,  et  la  maison  de  Bourbon  perdit  ainsi  rocca- 
sion  unique  d*arréter  la  grandeur  maritime  de  TAngleterre. 
Ensuite  on  manifesta  Tiniention  d^envahir  le  Hanovre,  seul 
point  du  continent  oîi  Ton  pût  atteindre,  sinon  les  Anglais,  au 
moins  leur  roi,  et  Ton  entama  à  cet  égard  des  négociations  avec 
la  Prusse. 

La  piili tique  de  T Angleterre  était  aussi  nettement  tracée  que 
eelle  de  la  France  :  c'était  de  jeter  celle-ci  dans  une  guerre  conti- 
nentale pour  être  libre  de  ruiner  sa  maiiue  et  ses  colonies.  Elle 
chercha  donc  des  alliances  sur  le  continent,  mais  avec  peu  de 
succès.  Sur  une  simple  menace  de  la  France,  la  Hollande  se 
.  déclara  neutre;  la  Russie  conclut  un  traité  de  subsides,  mais 
m.  M 
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elle  y  renonça,  quelques  mois  après,  pour  embrasser  falliance 
française  ;  cnHn,  T Autriche,  sollicitée  de  protéger  le  Hanovre, 
et  de  donner  les  secours  sti[»nlé5  dans  ses  traités  avec  rAnprlc- 
terrc,  T Autriche,  que  Georges  U  avait  sauvée  récemment  de  sa 
ruine,  éluda  ses  cTig?igcmcnt«î. 
Marie-Thérèse  voyait  avec  un  profond  chagrin  la  Prusse  de- 

*  venue  rivale  de  FAutriche  et  protectrice  de  la  Germanie  :  eQe 
ne  pouvait  songer  qa^en  pleurant  à  la  Silcsie  ;  et  aTec  eeftf 

.  perséiréraDce  des  princes  autrichiens  qui  a  fkit  la  grandeur  âp 
leur  maison,  eUe  n^avait  d'autre  pensée  que  êe  repreodi^  eefir 
OTOTince,  que  de  réduire  la  Crusse  i  andeone  inMiidiftë. 
EDe  chercha  4e  tous  cdtés  des  alllaaees  centre  Prédérie  ;  et  son 

Siincipal  miniflftre,  le  coitite  de  Kaunitis,  lui  inî^ira  lldée  dt 
emander  celle  de  Lonis  Xf,  Vhe  fcfRe  alllanoe  senhliit 
tnieuse,  tant  on  était  habitué  à  roirarder  les  deux  naisons 
comme  néccssaircMTjent  ennemies  :  mais  dans  la  siluatiun  d'i- 
nimitié acharnée  où  la  France  se  trouvait  en  face  de  TAngleteire, 
elle  était  loin  d'être  impolitiqne  ;  seulement  il  ne  fallait  pas 
qu'elle  entraînât  la  cour  de  Versailles  à  servir  les  intérêts  de 
FAutriche,  à  travailler  à  la  ruine  de  la  Pmsse,  à  perdre  ses 
forces  dans  une  guerre  continentale.  La  France  pouvait  adieter 
la  précieuse  neutralité  de  r Autriche  par  piques  secours;  mais 
il  eUe  s*aTisait  de  fàire  directement  la  guerre  à  la  Prusse,  die 
Jouait  le  Jeu  de  TAn^eterre. 

Le  niiuist^  fttmçals  hésitait  à  entrer  dans  celle  ¥eie  nou- 
Tclle  ;  rimpérafrice  fit  cesser  ses  incertitudes*  eu  i«flMRi$ant 
formellement  àTalliance  de  TAngleterrc,  en  prawtftiaut  de  cé- 
der à  la  France  le  Brabant  et  la  Flandre,  de  faire  recouvrer  à 
la  Suède  la  Poméianie  prussienne;  enfin,  la  vertneuse  épouse, 
regardée  comme  le  modèle  des  mèi'es  de  famille,  s'abaiss  i  jus- 
qu  à  flatter  la  pourvoyeuse  du  Patt:  aux  cerCs,  dans  une  lettre 
où  elle  l'appelait  chère  amie  et  belle  cov^itie.  Frédéric  avait  in- 
sulté madame  de  Pompadour  par  ses  sarcasmes  contre  le  règne 
des  cotillons;  il  était  haï  de  Louis  XV,  à  cause  de  son  Irréligion 
et  de  rabundon  oii  il  avait  laissé  deux  fois  la  France  dans  la 
dernière  guerre  j  enfin,  inquiet  des  négociations  de  TAutiiche, 
il  venait  de  conclure  avec  Georges  [ITSîd,  16  Janvier]  m  traité 
\  d^alltance  {lôur  protéger  le  Iflanofre,  et  empAdier  rimti<éa  daiis 
1*Empire  des  armées  étrangères.  Alors,  et  par  4ée  Mb»  4lu 
cardinal  de  Bei'niis,  minière  des  aliUres  dIrangiM  It  hm>n 
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de  madame  de  Pompadour,  Louis  XV  et  Tempcreur  signèrent 
[1"  mai]  le  traité  de  Versailles,  par  lequel  ils  promettaient 
de  s'aider  mutuellement  contre  leurs  ennemis  d'un  secours  de 
vingt-quatre  mille  hommes,  a  Aussitôt  que  le  traité  fut  connu, 
dit  Duclos,  l'applaudissement  fut  généi  al  ;  ce  fut  une  espèce  d'i- 
\resse  qui  augmenta  encore  par  le  chagrin  que  les  Anglais  en 
montrèrent;  chacun  s'imagina  que  l'union  des  deux  premières 
puissances  tiendrait  toute  l'Europe  en  respect...  Les  idées  ont 
bien  changé  depuis.  » 

§  Vin.  Ligue  contre  la  Prusse.  —  Frédéric  envahit  la  Saxe. 
—  La  France  se  déclare  contre  lui.  —  iMarie-Thérèse,  non 
contente  de  l'alliance  de  la  F rance,  chercha  encore  celles  de  la 
Russie,  de  la  Suide  et  de  la  Saxe.  En  Russie  régnait  Elisabeth, 
fille  de  Pierre  le  Gmnd  ;  une  réaction  nationale  conli-e  les 
étrangers,  qui,  depuis  un  demi-siècle,  dominaient  la  cour  et 
l'armée,  l'avait  portée  au  trône  ;  et  aloi'S  avait  reparu,  avec  son 
orgueil  belliqueux  et  sauvage,  la  vieille  noblesse  russe,  avide 
de  se  montrer  européenne,  d'augmenter  son  iiitluence  politi  jue 
et  sa  renommée  mililaii^  :  elle  décida  la  czarine,  d'ailleurs  ir^ 
ritéc  de  quelques  sarcasmes  du  roi  de  Prusse,  à  entrer  dans  la 
ligue  contre  lui. 

A  la  mort  de  Charles  XII,  l'aristocratie  suédoise  avait  annulé 
Tautorité  royale  et  s'était  emparée  du  pouvoir  souverain  ;  alliée 
de  tout  temps  à  la  France,  elle  avait  été,  en  1740,  engagée  dans 
une  guerre  contre  la  Russie,  qui  fut  malheureuse,  et  la  playa 
dans  la  dépendance  de  cet  empire.  11  ne  fallut  donc  que  l'in- 
iluence  russe,  les  subsides  de  la  France,  l'espoir  de  recouvrer  la 
Poméranie  prussienne,  pour  faire  entrer  la  Suède,  malgré  son 
roi,  dans  la  ligue  contixî  la  Prusse.    .  -^7  ' 

Auguste  \î,  vassal  de  l'Autriche  pour  son  électoral  et  de  la  -  / 
Russie  pour  son  royaume,  voyait  la  Saxe  convoitée  par  son  voi- 
sin de  Brandebourg,  et  voulait  rendre  la  Pologne  héréditaire 
dans  sa  maison  ;  il  entra  donc  facilement  dans  l'alliance  de  Ma^ 
lie-ThérèéiC,  mais  seulement  comme  électeur,  la  czarine  lui 
ayant  interdit  de  mêler  son  myaume  aux  aftaires  de  la  Ger 
manie. 

Frédéric  ne  s'effraya  pas  de  la  formidable  ligue  qui  se  prépa- 
rait contre  lui  ;  Il  comptait  sur  les  divisions  de  ses  ennemis,  sur 
l'argent  de  l'Angleterre,  enfin  sur  son  armée  incomparablement 
bupérieure  à  celles  des  autres  États.  Ct»tte  armée,  i-ec ru tée  parmi 
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tous  les  avetifuriers  de  rAUemagne,  avait  été  organisée  par  lui- 
même  avec  k'S  soiiu  les  plus  minutieux  ;  elle  était  Tadmiratioa 
de  tous  les  tacticiens  pai  rhal)ilelé  de  ses  manœuvres,  la  mobi- 
lité de  ses  déploiements,  la  rapidité  de  ses  feux;  parfaitement 
administrée,  suumise  à  la  discipline  la  plus  rigoureuse,  elle 
avait  à  saiétedebons  généraux  et  comptait  cent  cinquante  mille 
hommes.  C'était  la  force  militaire  la  plus  complète  de  rËurope. 

La  ligue  était  composée  d'éléments  si  peu  intéressés  à  la 
ruine  de  la  Prusse,  qu'elle  aurait  sans  doute  dégénéré  en  vaines 
négociations»  si  Fvééénc  n'eût  résolu  de  la  prévenir  i»ar  un  coup 
de  vigueur.  Avant  que  ses  ennemis  euss^t  fidt  le  moindre  ap« 
prêt  de  guerre,  et  quand  les  tra'.tés  d^àUiance  n^étatent  pas 
même  signés,  il  dirigea  soixante  mille  hommes  sur  la  Saxe  et 
surprit  Dresde  [1756,  30  août].  L'électeur  se  sauva,  avec  son 
armée  de  dix-huit  mille  hommes,  dans  le  camp  de  Pirna  et  y 
fut  bloqué.  A  celte  nouvelle,  rcmporeur  déclara  le  roi  de 
Prusse  perturbateur  de  la  paix  publique  et  envoya  une  armée 
à  la  délivrance  de  la  Saxe.  Frédéric  laissa  la  moitié  de  sos 
troupes  devant  Pirna,  et,  avec  l'autre  moitié,  marcha  en  Bohême 
à  la  rencontre  des  Autiichiens  [i*'  octobre]  :  il  les  trouva  sur 
l'^ger,  à  Lowositz,  les  attaqua  et  les  vainquit;  puis  il  revint 
sur  Pirna  et  força  les  Saxons  à  capituler.  11  renvoya  Augustn 
dans  son  royaume  de  Pok^ie,  occupa  son  électorat»  et  fit  en- 
trer ses  dix-huit  mille  hommes  dans  son  armée  [15  octobre]. 

Cette  agression  imprévue  excita  une  clameur  universelle,  et 
Marie-Thérèse  sollicita  les  secours  de  ses  alliés.  Le  coi*ps  germa- 
nique, à  l'exception  du  Hanovre,  de  la  Hesse  et  du  Brunswick, 
décréta  ^i^^T,  17  janvier]  la  formation  d'une  armée  d'exécution 
contre  l'électeur  de  Brandebourg.  La  France  déclara  que  l'inva- 
sion de  la  Saxe  était  une  violation  du  traité  de  Wcstphalie;  en 
conséquence,  elle  envoya  sur  le  Meiii  les  vingt-quatre  mille 
hommes  stipulés  dans  son  traité  avec  1  Autriche;  puis  elle  fit 
occuper  les  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers,  et  dirigea  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes  dans  le  Hanovre  ;  de  plus,  elle 
prît  à  sa  solde  les  électeurs  palatin  et  de  Bavière,  le  duc  de 
Wurtemberg  et  dix  autres  princes;  enfin  elle  décida,  par  s^ 
subsides,  la  Suède  et  la  Russie  à  commencer  les  hostilités.  EUe 
voulait  encore  soudoyer  la  Pologne,  qui  ayait  ofiiert  à  Auguste  III 
cinquante  mille  hommes  pour  le  rétablir  dans  son  électorat  : 
en  effet,  ce  pays,  livré  à  Fanarchie,  laissé  sans  administratiQO 
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et  sans  armée  par  son  lâche  monarque,  aspirait  à  retrouver 
dans  la  uucrre  quelques  éléments  de  vie  et  d'indépendance  ; 
mais  la  Russie  s'opposa  à  /e  qu'il  prît  les  ai  mes  :  elle  (Îli  lara 
qu'elle  se  chargeait  de  sa  défense;  elle  couvrit  son  territoire  de 
SCS  troupes ,  et,  pour  la  première  fois,  dans  uneguerre  où  tout  le 
Noi  d  était  engagé,  on  Yit  la  belliqueuse  Pologne  rester  immobile. 

La  France  se  trôavaH  donc  Jetée  sans  raison  loin  du  but  pri-> 
mitif  et  natuk^l  de  ses  efforts  :  attaquée  par  une  ennemie  im- 
placable, elle  oubliait  de  se  défendre  pour  aller  attaquer  elle- 
même,  en  faveur  de  son  ancienne  rivale,  un  de  ces  électeurs 
que  ces  i*ois  avaient  si  souvent  protégés  contre  rAutrîche  ;  quand 
il  fallait  consacrer  tous  ces  trésors  à  sauver  ses  colonies  et  la  li- 
berté de  la  mer,  elle  prenait  à  solde  l  AiUriche,  la  moitié  de 
TAllema^ne,  la  Suède,  la  Russie,  et  se  trouvait  partie  piinei- 
pale  dans  une  guerre  qui  ne  la  regardait  pas  Cependant  on  con- 
tinua la  guerre  marilime  contre  FAnaletci  le,  et  Ton  n'y  eut 
d'abord  que  des  succès.  Les  Français  fermèrent  au\  marchan- 
dises anglaises  les  Pays-Bas,  le  Hanovre,  Hambourg,  une  partie 
de  la  Baltique.  Dans  le  Canada,  les  Anglais  perdirent  plusieui's 
forts,  eurent  deux  escadres  incendiées  sur  les  lacs,  virent  leur 
flotte  dirigée  contre  Louisbourg  ruinée  par  une  tempête.  Dans 
rinde,  le  soubab  du  Bengale,  allié  des  Français,  leur  prit  Cal^ 
cutta  etenfit  périr  la  garnison.  Sur  les  côtes  de  France,  vingt 
vaisseaux  de  guerré  et  quinte  mille  hommes  de  débarquement 
dirigés  par  Pitt  contre  Rochefort  échouèrent  honteusement,  et 
une  autre  flotte  de  quarante  voiles,  portant  vinj^t  mille  hommes, 
fit  de  vaines  tentatives  sur  Saint-Malo  et  le  Havre. 

§  IX.  Batailles  de  Prague  et  de  Kolli?».  —  Bâtai llk  di;  Has- 
TEMBECK.  —  (Iapitulation  DE  Closter-Seven.  —  Gcorj^e  cl  Fré- 
déric resserrèrent  leur  alliance  et  y  firent  entrer  les  princes  de 
Hesse  et  de  Brunswick  ;  les  deux  électeurs-rois,  en  guerre  contre 
Tempei'eur,  s*annoncère^it  comme  les  protecteurs  de  la  re- 
ligion réformée  et  des  libertés  de  rAlicms^ne  ;  ils  s'eflbrcèrent 
de  donner  à  la  guerre  Faspect  d^une  lutte  entre  le  Nord  protes- 
tant et  le  Midi  catholique.  Le  premier  prit  à  sa  solde  les  vingt- 
huit  nulle  hommUs^de  Hesse  et^  SrÉniiWick,  les  fit  joindre  par 
tl«àter^mil|ellaÏM>Vrieûs,  et^tf^^^  de  cette 

armée  au  duc  de  Cumberland  ;  le  second  résolut  d'accabler 
TAutriche  avant  que  les  cercles,  la  Suède  et  la  Russie  ne  fussent 
entrés  en  campagne. 

N  48. 
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«vac  trente  ttitte  hotntiM  pour  ûhê&nm  \m  Huimi^  Im  Sué- 
dois, quatre  corps  d'armée,  commandés  par  Frédéric  et  formant 
«eut  mille  iioiamcs,  pénétrèrent  en  Buliènic  par  des  routes» 
tiièsHiUiauleft)  sans  que  les  AuliicLiens  sangeasseiit  à  les»  atU- 
quer  ;  ils  repoussèrent  imum  les  avant-gardes  eauera ici  jusqu'à 
Prague,  et  vinrent  t»aus  obstacle  se  réunir  devant  cette  ville. 
L%  ^îuG»  Charles  de  Lorraine  rasseml>ia  soixante-dtx.  mille 
JiMniaos  pour  sauver  ce  gr  audééi^ôtdes  armées  autriclimniiik 
it  iUeodit  k  maréchal  Dauu  qui  arrivait  avec  trente  mitti 
Mdwttaiil»^  |iir  la  Moravia  «t  te  Biul^Ktiit  ;  mm  tt  fui  atta- 
,  |uéparM«Mc{l7$7,«m«l«^tT4ttkia^ 
kovtMf  éevaat  fngm.  14  Mailte  Ail  horribteiq^  mmt^ 
lnère«  Ijm  AiititeiùeBt^  vaincus,  p<rdireatieM»  miltehifliimi» 
les  Prussiens  douze  raille,  Aloi^  Frédérk  iuvestit  la  ntta,  où 
le  prmcc  s'clait  ivlirc  avec  quarante  mille  hommes;  mais  Û 
craignit  d'être  inquiète  sur  son  flanc  par  Daun,  qui,  après  voir 
recueilli  donzi^  mille  fuy^ii'ds  de  k  bataille,  avait  rétrogradé 
jusqu'à  koiun  :  il  s'avança  contre  lui  avec  trente  mille  hommes, 
l'attaqua  [19  juin]  dans  une  position  iormidabte,  et,  après  u& 
choc  ftiiieux,  fut  vaincu  avec  piM  te  de  quinse  mille  teimiM^ 
▲  k  mûte  4e  cette  dékito  ëektante,  iltev*  te  siéfe  4u  ?mgm 
0t  recidaiurlet  UMStegmées  Géants,  suivi  par  te  ffinue  4t 
Lomine  ;  flfusaya  viiiMiaei^ 

ies  comiBiwteatteui  avee  te  te»  et  k  SMéitek  et  «e  u^^tteiear 
Bantaen  et  Coiiite» 
Cependant  ruranée  française  4e  ifuatre-vtngtaiâk  bommes, 

commandée  par  le  mai^édial  d'Estrées^  avait  passé  le  Rhin 
[avril],  travcisé  la  ^^  estphalie  et  marché  sur  le  Wcsej-.  A  son 
appro  he,  le  duc  de  Cumberland  i^étrograda  derrière  ce  fleuve 
et  campa  à  HasttMrdyeek.  D'Êstrées  le  suivit  avec  leiiteufs  passa 
le  Weser  au-dessns  de  Hameln,  et  attaqua  rennemi  dans  la 
position  où  il  s'était  retranché.  Cumfaeriaiid  fut  hattu  {^juillet]  ; 
mais  la  victoire  ne  fui|^  oomf^lète  par  la  trahison  ihi  tuante 
ik  HaïUebek,  qui  commandait  la  gaucli##i|«i eeit MM  penr 
l^erdve  son  génëraJL  ftoe  iuMgue  4e4iiir  «dm  te  iiKmi 
iraient  èé^AMcei  et  k  mKMMiàMkkélim^^iiiMmÊ^ 
<Mm  f0tm  wfirt  <!WM»t  ki  ifauonteti  épouviatei  jutii  wm 
Amtaiml«MHteà  $kéêé  ém  $mé  4e  mmmkm 
nrmos,  lorsqu'il  dbtiot  de  Richelieu  [S        k  conveirlàon 
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k  pay  s  de  ikuHsWidi  «i  de  i^mkivi^  à  la  di8aléli0ci  ém  Français . 

§  X.  Situation  désespéhée  du  roi  de  Prusse.  —  Batailles  de 
Holbach  de  LLLlli£^.  —  tn  i  t'  mumcnt,  ie  lui  de  rnim»  8<*iiî- 
blait  pei'du  :  chas^  de  liolirmc  ])ar cjuatie-vingt  imWv  Ikmiiiiu  s, 
privé  de  ses  uniijues  allies  par  la  conventioîi  de  rin-tor-Seveii 
qui  OHM  , lit  au\  l"j  aii(^ais  la  route  du  Hiandrhniii^  et  de  h  S-i^r, 
iiienacé  par  i  aittiée  d  exée  utinii  qui,  réunie  à  vingt-cinq  niilic 
i'iaiiçiUsY  s'avançait  par  la  Thuringe  sur  Ja  Saal,  ii  voyait  les 
AtftiicbÉfiiMqui  envabissaienik  Silësie,  les  Suédois  qui  entraient 
fin»  Ift  Poméranie,  les  ftunesqui  étaient  maîtres  de  Memel,  et 
«vMiftiit  ét  MUre  le  muMmi  b&Mié  4  iMgoqcbtf^  mÊk 
«oBlideor  diftit  dpuîié,  «p  «Mats  iMMeiii;  ee^  Hué  g^i^glt- 
UieoCiMr  mâkt  du  décret  h  melÈÊii  m  imi  4briM||ilr«/  Il 
j»  faUtk,€e  anble,  qu'm  peu  de  em  Jdt  de  «ittpait>imr 
â^émser^  Pevsofuie  ne  dosltit  ée  m  insiné,  et  ti:^HÉéÉie^  tooimm 
il  récrivait  à  Voltaire,  ne  pensait  qu'a  luouiir  en  roi.  Les 
énormes  fautes  de  ses  ennemis  le  sauvei  eut.    "  ' 

D'aboi  d  Hiclu'lieiL  apivs  kâ,  convention  <le  (Mosfer-St^ven,  re- 
garda sa  làeiie  connne  Unie  :  i!  ne  songea  ni  à  aj4)UNCi  l'année 
d'exécution,  ni  a  envaliir  le  iJrandebourg,  mais  à  piiéer  le  pays 
eeiMjiits,  et  a  ii  retira  par  toutes  soi  tes  de  voies  des  sommes  im* 
nieases  de  la  Westphaiie  et  de  rélectorat.  Les  soldale,  mmiM 
fftr  VeasBo^ii  «nÉinite  ^  l'impunité,  pillèrent  paHout,  et 
m  rtewMMdÉPt km»  ^IMtd  lynel it TÉwn 9m iHaradée  ('). 
eniAÉ  fee  ifaaMke^  lalaÉMMt  JÉÉÉMiéiifl  tM  ÉÎMMàiefll  MÉ 
pk»  li^  l|M  «Mil  trt  Ite  itfl^^ 
qui  permit  àLehwald  de  revenir  sur  tMer»  olifldRfIt  ta 

leiiia iid qui  s'avançait  sur  la  Saal,  commandée  pai-  ks  prkMl 

de  Suuiusi'»  ci  de  ihldhuriiliansen,  était  fort  mal  composée  et 
Runs  disi  i[dine  ;  It^s  Allemands  ne  marchaient  qu'à  coups  «d*» 
l>àlou;  ies  t-'rancais  dévastaient  tout  le  pays;  le?. deux,  géné- 
raux, fort  4gi»orants,  avaient  du  roi  de  l^russe  une  (Opinion 
Wl^^^  qui  pMly sait  leur  peu  d'intelligence.  Frédéric  résolut 

ée  m  éÊkÊnmnà  de  eeMe  eMnési  t  lÊimt^  mtffmâjP  mile 

(i)  Dodot,  t.  u,  p.  299. 
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raine,  et,  ayèe  Tingt^deia  mille  faoïmnei,  il  le  porta  sur  Br* 
fiirUi.  A  son  approche,  SouImm  rétrogiBda  jusqu'à  fiisenach; 
ma»  un  corps  autrichien  ayant  passé  entre  Frédéric  et  le  due 
de  Bevem  pour  aller  mettre  BerliD  à  contribution,  le  roi  fit  un 

mouvement  en  arrière  sur  Leipzig,  qui  dégagea  sa  capitale  ; 
alors  Soubise  revint  pas  à  pas,  \nnis  il  se  sauva  de  nouveau  à 
Eisenach  devant  quelques  escadrons  prussiens  laissés  à  (îotlia. 
«  Les  qualités  brillantes  du  roi  de  Prusse  avaient  fait  une  telle 
impression  sur  Timafrination  française,  que  la  plupart  de  nos 
officiers,  en  marchant  contre  lui,  tenaient  tous  les  propos  qui 
pouvaient  reû'oidir  le  courage  de  leurs  soldats  (^).  »  Cependant, 
à  la  nouvelle  de  rentrée  des  Autrichiens  à  Berlin,  Soubise  passa 
la  Saal  et  poussa  jusqu'à  Weissenfels;  mais  il  repassa  cette  ri- 
vière à  rapproche  de  Frédéric,  qui,  pour  donner  du  coeur  à  son 
adversaire,  effectua  encore  un  petit  mouvement  de  retraite,  et 
s'arrêta  pràs  de  Mersebourg,  à  Rosbach.  En  effet,  Soubise  ré- 
solut [1787,  6  noT.]  de  le  tourner  par  sa  gauche  en  gagnant  la 
route  de  Mersebourg,  et  son  armé(t  se  mit  en  toute  sécurité, 
mais  en  pleine  confusion,  à  effectuer  une  marche  de  iliiuc  de- 
vant les  Prussiens  eu  position.. Frédéric  laissa  débK  i  la  luoitiii 
de  cette  colonne  de'sordonnée,  puis  il  la  foudruN;i  dj  sou  artil- 
lerie, rouvrit  de  toutes  parts  pai*  sa  cavalerie,  et,  en  lançant 
seulement  six  bataillons,  la  mit  en  pleine  déroute.  Les  con- 
tingents des  cercles  jelèi  eut  leurs  armes  au  premier  coup  de 
canon  et  s'enfuirent  jusqu'à  Freybourg;  les  Français  et  surtout 
Tarrièi^-garde,  firent  une  belle  msislânce  ;  mais  ils  furent  en- 
foncés et  perdirent  trois  mille  liommes  tués,  sept  mille  prison- 
niera  et  leur  artillerie*  Les  Taincus  ne  se  rallièrent  que  dans  les 
montagnes'  de  Thuringe. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  de  Lorrakie  avait  coupé  Bevem 
de  là  Saxe,  et  Favait  forcé  de  se  retirer  sur  TOder  pour  couvrir 
Brcslau;  il  le  suivit,  assiégea  et  prit  SchwciJnitz,  et,  sachant 
que  le  roi  de  Prusse,  vainqueur  à  Rosbach,  accourait  en  Silésie, 
il  attaqua  [22  nov.]  son  ennemi  en  avant  de  Breslau,  le  battit, 
lui  tua  six  mille  hommes,  prit  la  ville  avec  sa  garrnsun  de  dix 
mille,  enfin  fit  Bevern  prisonnier.  Les  débî  is  de  rarniée  prus- 
sionne  passèrent  TOder,  le  descendirent  jusqu'à  Glogau,  puis  le 
remontèrent  jusqu'à  la  Kattbach,  où  ils  rencontrèrent  Frédéric 

a)  Mm,  !•  n,  p.  Il7f 
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qui  arrivait  de  la  Saxe.  Us  étaient  réduits  à  seize  mille  houunes; 
le  roi  les  réunit  à  ses  vingt  mille  vainqueurs  de  Rosbach,  et, 
sans  artillerie,  mais  en  clectiisant  ses  soldats  par  son  énergie, 
il  attaqua  les  Autrichiens,  qui,  au  nombre  de  soiiointe-dix  mille 
hommes,  avaient  pris  une  bonne  position  sur  la  Weistrits,  entre 
Lenthen  et  Lissa  :  il  les  mit  en  pleine  déroute  [5  déc.].  «  Cette 
bataille  fut  im  chef-d'œuvre  de  mouvements,  de  manœuvres  et 
de  l  ésoliition  :  seule  elle  suffirait  pour  imnrioilaliser  Fi  cdéf  ic,  et 
lui  doiiiitr  rang  parmi  les  plus  grands  généraux  w  Les  Au- 
trichiens perdirent  quinze  mille  hommes  tués  uu  pris  ;  iis  éva- 
cuèrent Rroslau,  y  laissant  vingt  mille  malades  ou  traînards,  et 
se  retirèrent  en  désordre  dans  la  Bohême. 

§  XI.  MiKiSTÉftE  DE  Pirr.  —  Revers  des  Français  en  Allemagke 
ET  SUR  LA  Mca.  —  Au  momentoù  le  génie  de  Frédéric  changeait 
la  face  de  la  guerre,  Pitt,  quMne  intrigue  de  cour  avait  fait 
tomber  du  ministère,  y  revint  avec  une  pleine  autorité,  poussé, 
comme  fl  le  disait  lui-même,  par  la  volonté*  du  peuple.  Il  fit 
donner  au  roi  de  Prusse  24  millions  de  subsides  ;  il  obtînt  du 
parlement  300  millions,  5i»000  soldats,  60,000  marins,  58,000 
auxiliaires  allemands;  il  envoya  trois  flottes  pour  incendier  les 
ports  français.  Enfin,  a  indigné  de  la  convention  de  Closfer- 
Sevcn,  quMl  regardait  comme  Topprobre  des  armes  anglaises,  et 
dont  la  mémoire  même  devait  être  abolie,  )>  il  refusa  déloyale* 
ment  de  la  reconnaître,  fit  reprendre  les  armes  aux  troupes  de 
Hanovre,  de  Brunswick,  de  Hesse;  leur  adjoignit 20,000  Anglais, 
et  donna  le  commandement  de  cette  armée  au  duc  Ferdinand 
de  Bninswiclc,  ie  plus  habile  des  lieutenants  du  roi  de  Prusse. 
«Les  Français,  disait-il,  veulent  conquérir  TAmérique  en  AUe« 
magne  :  il  faut  les  en  chasser.  »  Alors  la  guerre  eut  deux  théâtres 
complètement  distincts  :  laWestphaiie  et  le  Hanovre,  où  Ferdi- 
naiid  de  Bi  uuswick  lutiaiL  (  ontre  les  l  iaiic^'ais  ;  la  Saxe  et  la 
Silésie,  on  le  roi  de  Pnisst'  luttait  contre  Ics  Autrichiens,  les 
Russes  et  Tarmée  des  cercles. 

Il  y  avait  longtemps  que  la  France  n'avait  épi  ouvé  un  revers 
aussi  humiliant  que  la  défaite  de  Rosbach  :  1c  désir  de  la  venger, 
plus  encore  que  le  traité  conclu  avec  r  Autriche,  engagea  le  gou- 
vernement à  porter  tous  ses  efforts  en  Allemagne.  On  réoi^nisa 
rarmëe  battue  à  Rosbach  et  qui  avattrétrogradé  sur  le  Mein;  on 

(1)  Mem.  de  .Napoieou,  i.  y,  p.  iiS. 
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dla  le  cuminaudeiuent  de  rarmée  du  Hanovre  à  Kiclielieu,  el, 
pour  rétabUr  ladiscipiiue  dans  ces  troupes  ruinées  par  rhabilude 
du  pillage  et  les  luaiaaics»  oa  mit  à  leur  tèlc  uu  prince  de  la 
maison  de  Coudé,  le  comte  de  Clermout.  Mais  avant  que  ce  nou- 
veau général  eut  pu  concentrer  son  aimée  épai  pillée  du  Khiii 
à  l'Eibe,  et  où  il  cassa  jusqu'à  quatre-vingts  ofliciers  pourlaia' 
maiclier  les  autres,  le  duc  Ferdinand  se  porta  sur  Verden  cl 
passa  TAller  et  le  Weser.  Par  celte  ma'  che  habile,  il  força  le^ 
corps  français  isolés  à  évacuer  Brunswick,  Hanovre,  Brème,  et 
à  se  replier,  la  gauche  sur  Osnabruck,  le  centre  sur  Minden,  la 
droite  sur  Hameln.  Aussitôt  il  se  jeta  sur  Minden,  Tinveslit  et 
la  prit  sous  les  yeux  du  comtiî  de  Cljrmont,  qui,  voyant  sou 
centre  pei  cé  et  ses  ailes  sans  appui,  létrograda  en  désordre  sur 
le  Uhin  et  le  passa  à  Dusseldorf  [i7i)8,  3  aviill.  Cette  reliaite 
était  plus  honteuse  que  la  dél'aite  de  Hosbacb.  En  un  mois  ou 
avait  perdu  laWestphaiie,  le  llanoNre,  la  liesse,  sans  a voii' donne 
ni  essayé  de  doimer  un  combat,  quoiqu'on  eut  des  forces  supé- 
neures  à  celles  de  rennemi;  mais  la  faute  en  était  moins  à  Tiu- 
habile  général  qu'à  ses  ofiicieis  aussi  frivoles  ({u'indiscipliaés. 

Ferdinand  franchit  le  Hhiu  à  Rees,  occupa  le  pays  deClèvcs, 
et  marcha  à  la  rencontre  des  Français  qui  étaient  campés  daus 
une  excellente  position,  près  de  Crevi  It,  la  droite  appuyée  au 
Rhin  :  il  laissa  la  moitié  de  son  armée  devant  eux,  iouvm  au 
loin  toute  la  gauche  à  travers  des  marais,  et  vint  engager  la 
l>alaille  sur  leurs  derrières  ^17^8,  19  juin].  Le  comte  de  Saiiit- 
Gerniain,  à  la  téte  de  la  cavalerie,  lit  une  belle  résislaiic«i 
mais,  par  le  lâche  conseil  d'un  M.  do  Mortagne,  le  prince  do 
Clerniont  oidonna  la  retraite  après  avoir  perdu  st  pt  mille 
hommes.  Tous  les  bords  du  Rhin  tombèrent  au  pouvoir  dw 
ennemis. 

L'armée  de  Soubise  ari^ta  leurs  progrès.  Son  avant-garde, 
commandée  par  le  duc  de  Broglie,  marcha  sur  la  Lalm,  déût 
les  Hessiois  à  Sundershausen  cl  entra  à  Cassel ^23  juillet]-  Aloi** 
rarniée  battue  à  Ci^veli,  s'étaiit  réorganisée  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  de  Contades,  menaça  de  couper  les  ponts 
du  Rhin  derrière  lesimnemis.  Ferdinand  repassa  le  fleuve  et  se 
I  eth^a  à  Munster.  Contades  le  suivit,  mais  il  ne  put  se  l'^unir  k 
Soubise,  quoiquit  celui-ci  eilt  battu  la  droite  du  duc  de  Brunswick 
à  Luternberg  [2  octobre]  ;  il  essaya  vainementde  prend  eMuus- 
(er  et  repassa  le  Rhin,  ce  qui  força  son  collègue  à  regagner 
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ses  cantonneraenls  sur  le  Mein,  entre  Francfort  el  Hanau. 

Pendant  que  le  gouvernement  français  envoyait  ses  soMats 
subir  une  nouvelle  honte  à  Crevelt,  il  payait  son  absmde  inter- 
vention en  Aiiema^çne  par  la  perte  di'  sa  marine,  Machanlt  avait 
ê\é  dlsjïracië  et  n'avait  que  d'incpt^s  successeurs.  Des  trois 
flottes  envoyées  par  Pilt  contre  les  ports  français,  la  première 
attaqua  à  Pile  d'Aix  une  escadre  française  qui  devait  escorter  ^ 
cinquante  bâtiments  de  transport  ebargés  de  troupes  pour 
FAmérique  ;  il  la  força  à  s*enfuir  en  désordre  dann  la  éhareirte, 
et  Texpédition  française  fut  nnanquëe.Beux  antres  flottes,  fortei 
de  quinxe  vaisseaux,  de  vingt-sepl  autres  bâtiments  et  portafDt 
vingt  mille  hommes  de  débarquement,  abordèrent  à  Saint-Malo, 
qu'elles  n'osèrent atta(|uer;  mais  elles  détruisirent  Saint-Servan 
avec  deux  vaisseaux  et  quatre-vingts  bâtiments  marchands  qui 
étaient  sm  les  chantiei  b.  Puis  elles  prirent  Cherbourg,  pillèrent 
Ja  ville,  délruislrent  le  port  et  les  bassins  qu'on  venait  de  creuser, 
avec  vingt-sept  bâtiments  qui  s'y  trouvaient.  Enfin,  après  une 
nouvelle  et  infructueuse  tentative  sur  Saint-Malo,  elles  débar- 
quèrent douze  mille  l^ommes  à  Saint-Cast,  qui  dévastèrent  le 
pays;  mais  les  milices  l^retonnes  accoururent,  et,  apt^  an 
violent  combat,  les  troupes  anglaises  ftireiit  rejetées  datisla  mer 
avec  un  grand  carnage,  et  en  laissant  trois  mille  prisonniers* 
Les  colonies  françaises  se  trouvant  abandonnées  à  leurs  propres 
forces,  les  établissements  du  Sénégal  furent  conquis  presque 
sans  résistance.  Un  houime  du  plus  hatit  mérite,  le  marquis  de 
Montcalm,  était  chariié  de  la  défense  du  Canada  :  avec  quati'C 
mille  hommrs  seulement,  il  battit  vingt  mille  Anglais  nu  fort 
de  Ticondi  1  atro,  pi  ès  du  lac  Sa'nt-«Georges  ;  mais  il  ne  put  em- 
pêcher la  prise  du  fort  Du  Quesne  sur  TOhio,  ni  celle  de  Louis- 
bourg,  qui,  attaquée  par  seize  mille  hommes  et  vingt-trois 
vaisseaux,  capitula  après  unedëfenae  héroïque  [1788,'27  Jutnef]^ 
et  tut  détruite  de  fond  en  comble.  Dans  le  mémis  temps,  lei 
Xnglals,  après  avoir  battu  le  soubab  du  Bengale,  p  iront  Ohan* 
demagor  avec  d^immenses  richesses  et  détruisirent  cette  ville, 
«  pour  qu'elle  ne  fût  pas  restaurée;  »  Us  meuaraiei  l  de  ruine 
les  autres  (  tahlisseinents  français.  Alors  une  escadi  e,  com- 
mandée par  le  comte  d'Aché,  porta  aux  Ind^s  deux  mille 
hommes  et  le  comte  de  Lalli,  nommé  gouverniMu-  général.  Les 
escadres  brilaimiques  furent  battues,  et  Ton  prît  Goudeioui 
Ainsi  que  le  fort  Saint-David  principale  place  d*armes  des  An« 


Digitized  by  Gopgle 


S16  DÉCADENCE  DE  LA  MONAHGHIE  ABSOLUE* 

glais.  Ce  beau  début  remplit  d^espoir  Lalli  :  «  Toute  ma  poli- 
tique, disait-il,  est  dans  ces  cinq  mots,  ils  sont  sacramentels  : 
plus  d'Anglais  dans  la  Péninsule.  »  Mais  ce  gouverneur,  d^uie 
bravoure  et  d*une  probité  exemplaireSt  était  dur,  bouillant, 
absolu,  et  détesté  de  ses  subordonnés,  habitués  à  la  licence  et 
au  pillage;  cette  haine  le  fit  échouer  dans  toutes  ses  entreprises, 
et  devait  causer  la  perte  des  possessions  françaises. 

Malgré  les  revers  de  nos  armes  et  la  clameur  universelle, 
madame  dePompadour  persistait  dans  la  guerre  et  croyait  par 
là  montrer  de  la  grandeur.  Le  cardinal  de  Bernis,  effravé  de 
Tabîme  où  celte  femme  jetait  la  France,  aima  mieux  quitter  le 
ministère  que  de  contribuer  plus  longtemps  à  nos  désastres.  Le 
duc  de  Choiseul  le  remplaça  :  c'était  nu  homme  de  méi  ito,  mais 
plein  d'ambition,  d'intrigue  et  d'audace,  et  qui,  porte  au  pou- 
voir par  la  marquise,  ne  montra  d'abord  qno  de  la  servilité. 
II  signa  le  second  traité  de  Versailles  [30  déc],  par  lequel  la 
France  s^engageait  à  tenir  cent  mille  Iiommes  en  Allemagne, 
à  entretenir  seule  les  troupes  suédoises,  à  rétablir  Télecteur  de 
Saxe,àdéfendrelesPay8lBasetr£mpire,  à  faire  élire  le  fils  ainé 
de  Muie,  roi  des  Romains,  à  ne  pas  traiter  avec  l'Angleterre 
avant  que  le  roi  de  Prusse  n*eût  restitué  la  Silésie  à  TAutriche. 

§  XII.  Gampagre  de  1759.  —  Désastres  de  la  marine.^  Perte 
DU  Canada  et  de  l'Inde.  — Après  cet  absurde  traité,  qui  i^mplit 
de  joie  les  Anglais,  la  cour  de  Veibailks  i  cnforça  ses  armées 
dWUemapTJC,  et  la  cnioi  re  continua  avec  aussi  peu  d'ensemble 
((u'auparavant,  sans  (|u  on  s'inquiétât  aucunement  des  colonies. 
L'armée  du  Hanovre  était  canluunée  dans  le  pays  de  Clèves, 
sous  le  maréchal  de  Cnniiidcs;  l'armée  du  Mein,  près  de 
Francfort,  sous  le  duc  de  Broglie.  Ferdinand  de  iirunswick, 
qui  occupait  une  position  centrale  entre  les  deux  armées,  se 
porta  siurCassel,  et,  delà,  contre  l'armée  du  Mcin  ;  mais  Broglie 
avait  pris  une  bonne  position  sur  la  Nidda,  à  Bergen  ;  ses 
troupes  manœuvrèrent  avec  aplomb  :  le  duc  de  Brunswick  fui 
battu.  C'était  le  premier  succès  important  de  cette  guerre  :  «  ou 
vit  dans  Broglie  un  Turenne  naissant;  il  fut  fait  maréchal  de 
France  »  [1759, 43  avril]. 

Abrs  Gontades  résolut  de  réunir  les  deux  années  de  Hanovre 
et  du  Meîn  sous  son  commandement  et  d'agir  en  masse  sur  une 
seule  ligne  dVpéiations.  11  passa  le  Rhin,  se  joignit  à  Giessen, 
6ur  IdLahn,  avec  le  duc  de  Broglie  [Ojuin],  mai'cba  sur  Curbach, 


Digitized  by  Gopgle 


passa  la  Dimel,  arriva  à  Paderborn,  à  Bielfeld,  k  Herwarden  en 

détachant  a  gauche  un  corps  qui  s'empara  de  Munster,  à  droite 
le  duc  de  Broglie,  qui  prit  Cassel  et  Mindcn.  Toute  rarniée  se 
réunit  près  de  celte  dernière  ville  sur  la  rive  gauche  du  Wescr. 
Ferdinand  avait  rétrogradé  jusqu'à  Osnabruck,  laissant  toute  la 
liasse  et  la  Westphalie  au  pouvoir  des  Français  [17  juillet];  mais 
alors  il  se  porta  sur  le  Weser,  le  remonta  par  la  rive  ganchc  en 
s^appuyant  snr  la  place  de  Niemhourg,  et  se  trouva  en  présence 
des  Français  près  de  Biinden*  Contades  prit  de  bonnes  dispositions 
en  appuyant  sa  droite  an  Weser  ;  mais,  par  la  faute  du  niard- 
dial  de  Broglie  qui  montra  une  mollesse  extrême,  il  fut  battu, 
et  ne  crut  sa  retiaîte  assurée  qu'en  la  dirigeant  sur  Cassel 
[i«'août].  Broglie  accusa  son  général  d'ineptie;  Conladis,  son 
lieutenant  de  trahison.  «  Le  détail  des  fautes  des  généraux,  des 
offiùers  et  de  Tarniée  fut  exposé  à  nu  aux  veux  de  l'Europe 
étonnée,  et  accrut  Thumiliation  et  le  dépit  des  Français.  »  La 
cour  donna  raison  à  Broglie,  et  lui  coniia  le  commandement 
suprême  ;  Contades  fut  disgracié.  «  Chaque  générai,  ditDuclos, 
en  faisait  désii'er  un  autre  pour  le  remplacer,  sans  qu^on  sûtoù 
le  prendre.  » 

La  honte  de  nos  défaites  sur  terre  fût  surpassée  par  celle  de 
nos  désastres  maritimes.  En  moins  de  quatre  ans,  on  perdit 

soixante-quatre  vaisseaux,  dont  vingt-neuf  de  premier  rang, 
pendant  qu'on  ne  prit  aux  enneinis  que  douze  vaisseaux,  dont 
sept  de  premier  rançr.  L'indiscipline  était  sur  nos  Hottes  comme 
dans  nos  arnu'L  s  :  les  orticiers  nobles  accablaient  de  mépris  les 
officiers  de  la  marine  marchande  ;  ils  refusaient  de  convoyer  les 
bâtiments  de  commerce,  ils  portaient  sur  la  mer  leur  luxe  et 
leur  fatuité  ;  et,  pendant  que  les  ofûciers  bleus  ou  plébéiens 
^urrissaient  dans  les  bas  grades,  les  amii'aux  étaient  choisis 
dans  cette  tourbe  de  courtisans  prosternés  devant  madame  de 
Pompadour. 

♦  On  résolut  de  venger  nos  désastres  par  une  descente  en  Angle* 
terre.  Trois  escadres,  à  Brest,  Lorient  et  Rochefort,  devaient  se 
réunir  à  une  hotte  partie  de  Toulon,  pendant  qu'une  quatrième 
escadre,  partant  de  Dunkerque,  inquiéterait  les  côtes  de  FÉ- 
cosse  et  de  llrlande  ;  des  bateaux  plats  avaient  été  l  assemblés 
dé  Brest  à  Dunkerque,  et  devaient  prendi^e  quarante  mille 
hommes  de  débarquement.  Le  commandement  des  trois  csca- 
dros  ou  de  h  ilotta  de  TOcéan  était  confié  à  M.  de  ConflanSt 
m  44 
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oeitti  46  la  floue  deTmdim  à  9*  de  la  Clfie;^pniità  femdra 
de  Dunkcrque,  die  était  formée  de  conatres  et  était  dirigée 
par  le  CinaeiiaThorot,  marin  intrépide,  qui  était  deveini  la  ter* 
renr  du  eomneree  anglais,  L'Angleterre  mit  en  mer  quatre 

flotles  poui  n'sisicr  à  cette  invasion;  elle  Ibrtifla  ses  côtes, 
arnia  si's  milices;  et  la  Tortune,  autant  que  Thabilcté  de  ses 
marins,  vint  la  tirer  é'un  si  grand  danger. 

La  floHe  de  la  Clue  fui  dispei's^  par  une  tenrpèfe  en  passant 
le  détroit  de  Gibraltar.  Sept  vaisseaux  se  réunirent  et  furent  at- 
taqués l'ar  qu.it  iize  vaisseaux  anglais  à  la  hauteur  de  Lapos  ; 
après  une  di^feusc  fui  ieuse,  ils  furent  obligés  de  s'échouer  à  la 
cô!e  :  trois  furent  pris,  un  %rûlé;  les  autres  «*édiappèrent 
^^7'>f^  17  août]. 

Coiiflansi»  tffant  réimià  Brertlei  etcadm  de  nocbefert  et  de 
Lorieiit,  avait  Tingt  et  un  vaisteanx  et  quatre  frégatei,  mais  It 
Aait  ol^vé  par  une  flotte  de  vingt^trois  Talsnaux  et  six  M» 
gâtes,  néanmoins  H  sortii,  rencontm  la  flotte  ennemie  près  de 
Bclle-lsle  [iO  nov.],  etitictila  pour  r^rdnersnrles  bas-fonds 
de  ta  côte  de  Bretagne.  Mais  Tayant-garde  anglaise  cn[:aL;ea  le 
combat  avec  suu  an  icre-garde,  et  alors  se  livra  uiie  haUiillo  très- 
confuse  à  la  suite  do  laquelle  les  Français  eurent  six  vaissoauv 
00  frt^gales  pris  ou  ln  ûlés;  Tavant-garde  se  sauva  à  Tiie  d'Aix; 
quant  aux  vaisseaux  du  centre,  les  uns  poi  irent  sur  les  rochers, 
tes  antres  entrèrent  dans  la  Vilaine,  d'où  il  fut  impossible  de 
les  faire  sortir;  ramitai  lui-même  se  ûl  échouer  et  brûla  son 
vaisseau.  Les  Anglais  avaient  arquetmsé  Bjng  pour  n'avoir  pas 
vaincu  ;  pour  n'avoir  pas  même  combattu,  les  Français  cliâ- 
tièrent  leur  amiral  en  appelant  sa  fuite  infâme  la  Iwtaltfèiisjf.  dis 

Cependant  Thurot  étatt  sorti  de  Dnnlcerqne,  et  avait  jeté  la 
tmeur  dans  U  T^tnrd  de  laGrande-Bretagne.  Ayant  appris  Tissoe 

4t|  tMIfSiUift  ^itaflUi  Mttt  j<Mini#  m  «MBoioatqnft  mime  à  mtéÊm  4p 

foropaduur,  ()ui  écrivit  «u  duc  d'AigutUoo  t  «Je  suis  dans  le  détespoir,  |»trce(|M'il 

n'ett  rieti  fini  m'j>n  eaus*;  &ut«ot  que  l'humiliation.  Est-il  possible  d'en  éprourer 
de  plu!»  fuite?  Être  battu  n'e»t  qu'un  malheur,  ne  passe  battre  est  un  opprobre... 
Qo'ett  «ievctme  notre  oaiioa  ?  Im  pa rlmentt  et  Les  eacyciopédiste«  i'oat  cbaiLgtM 

iÉiiiBBMSt»#Mwi<wi  mmm  9tm  4t  ^/wcif^  m  fmmnU^n MBtwitiié 
ai  «tim»4t  MMtlkkniM  \ê  rébaiie  tSMtfvs»  il  e'oit  stfii  Mm  «rriff  ».  H 
|Mil«MPW«rAto«li  floics]  M «tmIIs ssirMé, SHiii»  js  tfÊk^UméB 
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de  la  bataille  de  Belle-Isle,  il  parcourut  pendant  plusieurs 
mois  rOcéan,  et  enfin  débarqua  en  Irlande.  Il  s'empara  de  Car- 
rick-Fergns»  délivra  les  prisonniers  français  ronfertnés  dans 
celte  ville,  et  se  rembarqua.  Il  n'avait  quequali-e  petits  lïaviiTs 
et  fut  attaqué  par  trois  vaisseaux  de  ligne  :  après  une  défense 
héroïque,  il  fut  battu  ot  tué;  ses  bâtiments  furent  pris. 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  envoyaient  tout  à  Tais.»  des 
renforts  dans  le  Canarîa  :  ils  y  mirent  sur  pied  ju9i|u'à  qua- 
lante  mille  hommes;  leurs  vaisseaux  prirent  ou  chasitMent 
tous  les  vaisseaux  français.  Montcalni,  qui  avait  déployé  sur  ce 
théâtre  obscur  des  taleuts  de  premier  ordi  e,  qui,  abandonné  de 
la  métropole,  avait  trotivé  des  ressources  dans  les  indi^^ènes, 
devait  à  la  ûn  succomber.  Six  mille  Anglais  assiégèrent  Québec; 
Montcalm,  avec  quatre  mille  hommes,  livra  bataille  pour  sau- 
ver cette  ville  ;  il  fut  battu  et  tué  [1759,  10  sept.].  Québec  ca- 
pitula. Alors  les  forts  de  Niagara  et  de  Ticonderago,  qui  assu- 
raient la  navigation  des  lacs  et  la  communication  du  Canada 
avec  la  Louisiane,  tombèrent.  L'année  suivante,  les  restes  des 
Français,  conunandés  par  Vaudreuil,  reprii*ent  roflTensivô; 
mais  attaquée  par  trois  corps  d'armée,  ils  se  renfermèrent  dans 
Montréal,  furent  contraints  de  ca^ituler^  et  le  Caoada  fut  en- 
tièrement perdu. 

Lalli,  abandonné  par  riiulocile  d'Aché,  et  haï  même  de  ses 
soldats,  était  allé  assiéger  Madras.  Apres  trois  mois  d'efforts,  il 
fut  forcé  de  battre  en  retraite,  et  continua  à  lutter  avec  une 
violence  toujours  croissante  contre  la  licence,  la  lâcheté,  la 
trahison  qu'il  voyait  autour  de  lui.  Les  colons  lui  refusaient 
toute  espèce  de  secours;  ses  soldats  se  révoltaient;  le  gouver- 
nement le  laissait  sans  vaisseaux  et  sans  renforts;  il  ne  tira 
aucune  aide  de  d'Aché,  qui,  après  deux  combats  inutiles  contre 
la  flotte  anglaise,  se  retira,  malgré  les  supplications  universelles^ 
à  Tile  de  France.  Les  Anglais  battirent  ses  troupes  à  Vandachi, 
s'emparèrent  d'Arcate,  et  enfin  investirent  Pondichéri,  seul  point 
qui  restât  à  la  France  des  deux  cents  lieues  de  côtes  qu'avait 
possédées  Dupleix.  Apiès  une  défense  héroïque,  n'ayant  plu» 
que  sept  cents  hommes,  contre  vingt-deux  mille,  sans  muni- 
lions  et  sans  vivres,  il  se  rendit  à  discrétion  [1700,  iO  janv.]. 
Los  vainqueurs  détruisii  ent  les  murs,  les  forts,  les  édifices  de  la 
capitale  de  Tlnde  française,  ne  laissant  debout  que  les  cabanes 
Indio^ines.  L'espoir  qu'avait  eu  la  France  de  fonder  un  empire  - 
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dans  rinde  fut  à  jamais  anéanti,  et  la  compagnie  anglaise  eom* 
mença,  sur  les  plans  de  Dupleix,  le  système  de  conquêtes  qai 
loi  a  valu  la  possession  de  ce  pays.  Les  ennemis  de  falli  proft- 
tè!*ent  de  ce  désastre  pour  Taccuser  de  trahison.  11  se  prôsoiila 
devant  le  parlement  de  Paris,  fort  de  son  iuirocence:  mais  après 
un  procès  qui  couvre  d'opproi)re  l  ancienne  magistr  ature,  il  fut 
concianiné  à  mort  et  conduit  au  supplice  un  bâillon  à  U 
l)ouche 

La  détresse  des  finances  s^ajoutait  mx  désastres  des  armi^. 
Madame  de  Pompadour  prenait  les  ministres  comme  les  géné- 
raux parmi  les  courtisans  ;  elle  voulail  avant  tout  que  le  contrô- 
leur des  finances  lût  docile  à  payer  les  acquits  au  emfkaU^ 
billets  signés  du  roi  qui  ne  Spécifiaient  aucun  service,  et  par 
lesquels  eile  fournissait  à  ses  pi-odigalités  et  aux  dépenses  da 
Parc  aux  cerfs.  On  avait  établi  deux  vingtièmes  sur  toutes  les 
terres,  créé  des  rentes,  fondé  des  lotei  ies,  lorsqu'un  nouveau 
contrôleur,  Silhouette,  voulut  essayer  un  impôt  territorial  sur 
toutes  les  classes  ;  mais  il  fut  obligé  décéder  aux  clameurs  des 
privilégiés,  qui  avaient  gardé  toute  leur  énergie  pour  déleadre 
leiurs  richesses.  Alors  il  fallut  augmenter  la  capitation^suspendre 
le  payement  des  rentes,  enfin  employer  tous  les  moyens  éSsasF 
treux  qui.  avaient  ruiné  Louis  XIV.  Silhouette  quitta  le  minis- 
tère; mais  ses  successeurs,  qui  changeaient  à  peu  près  tous  1m 
ans,  nefdrent  ni  plus  habiles  ni  plus  heureux. 

§  XlII.  Cami^acnes  des  Français  en  1760  et  1701.  —  Le  maré- 
chal de  Broglie,  aprî  s  avoir  hiverné  sur  le  Mein  [176U  ,  h' 
réunit  à  Fritzlar  avec  un  corps  commandé  par  le  conilj  de 
Saint-Germain,  et  marcha  sur  Cassel.  Son  armée  comptait  plus 
de  cent  mille  hommes  ;  mais,  avec  de  telles  forces  et  après  un 
avantage  remporté  à  Corbach,  il  se  contenta  de  la  prise  de  Cassel 
et  de  Minden,  et  s*arréta,  inquiet  d*une  diversion  tentée  pir 
Ferdinand  sur  le  Bas-Rhin,  où  vingt  mille  hommes  s*empa^ 
rèrent  deClèves.  Alors  il  envoya  de  ce  c6téun  corps  dVgale  forcpt 
conotmandé  par  le  comte  de  Castnes,  qui  battit  Tennemi  à  Clo^ 
tercamp  [6  oct.].  C'est  dans  la  nuit  qui  précéda  ce  combat  que 
le  chevalier  d'Assas,  capitaine  au  régiment  d'Auvcrizue,  cuvojé 
à  la  découverte,  tomba  dans  un  délachemcui  ennemi  qui  allait 

(1)  Ufib  deum,  «idéde  V^ltiire,  fil  i^ludiiiiter  la  minoii»  de fw  fH« « 

I77S, 
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nirprendre  lê  camp  :  menacé  de  mort  par  vingt  baïonnettes  s*tt 
dit  un  mot  :  «  A  moi,  AoTorgne  !  s'écrie*t«it,  voilà  Fennemi  !  » 
et  il  tombe  pereë  de  coups.  La  victoire  de  Clostercamp  força  le 

dLtachemcnt  du  Bas-Rhin  à  rétrograder  sur  Tarmce  de  Bruns- 
wick, et  les  Français  prirent  leurs  quartiers  dliiver  entre  la 
Werra  el  la  Fulda. 

T/année  suivante  ^ITTH],  Ferdinand,  avec  soixante  mille 
hommes,  dirigea  sa  droite  sur  Fritzlar,  son  centre  sur  la  Dimel, 
sa  gauche  sur  Eisenach.  Broglie,  craignant  d'être  tourné  à  droite 
et  à  gauche,  se  mit  honteusement  en  retraite  ;  il  brûla  ses 
magashas,  recula  en  désordre  sur  Fulda  et  ne  s^arrèta  qu'à 
Hanau.  Alors,  a^ant  reçu  des  raiforts,  il  marcha  sur  la  Lahn, 
remporta  un  avantage  à  Gronbour^,  força  Fennemi  à  repasser 
la  Dimel,  et  reprit  sa  position  de  Cassel. 

Peiiddiit  ce  temps,  Soubise,  qui  était  cantonné  sur  le  Bas-Rhîtt 
avec  s  "ixante  mille  hommes,  se  mit  en  mouvement  par  Wcscl  et 
Dortnmnd,  et  se  réunit  à  Broglii^  sur  le  Ruhr.  Ferdinaîid  se  posta 
à  W'illighausen,  près  de  la  Lippe,  et  avec  soixante-dix  mille 
hommes  contre  cent  quarante  mille,  il  força  les  Français  à  la 
retraite,  avec  perte  de  six  mille  hommes  [19  Juillet,  i  761  ] .  Soubise 
et  Broglie,  qui  s^accusaient  réciproquement  de  cette  défaite  bon* 
teuse,  se  séparèrent  :  le  premier  rétixigrada  sur  le  Bas-Rhin  ;  le 
second  fit  une  tentative  sur  Hameln  et  passa  le  Weser;  mais  il 
suffit  d*ttne  marche  de  Tennemi  sur  Gasscl  pour  le  rappeler  entre  • 
la  "Werra  et  la  Fulda.  u  Cette  campagne  fut  le  luaximuiu  de  Ti- 
iieptie  et  de  rintapacité.  Cependant  le  soldat  français  d'alors  va- 
lait au  moins  le  soldat  qui  lui  était  opposé,  ce  qui  est  prouvé 
par  les  succès  qu'il  obtenait  dans  toutes  les  afTaires  de  postes. 
La  cavalerie  était  belle,  bien  montée  et  bien  disciplinée;  Tar- 
tillerie  était  excellente  ;  le  corps  du  génie  était  le  plus  savant 
de  TEurope,  et  Tinfanterie  n'était  pas  mauvaise.  Enfin  tout  cela 
était  composé  de  Fkimçais,  qui  étaient  fort  humiliés  de  Tissue 
des  campagnes  précédentes  et  désireux  de  relever  la  gloire  de 
leurs  drapeaux  ;  mais  les  généraux  en  chef,  les  généraux  parti- 
culiers étaient  de  la  plus  parfaite  incapacité  (*);  w  de  sales  et 
futiles  intrigues  décidaient  les  questions  les  plus  graves;  les 
opérations  étaient  tracées  dans  le  boudoir  et  de  la  main  de  ma- 
dame de  Poinpadour;  enûn  ks  làcbetcs  et  les  trahisons  deve- 

(t)  VAb*  ^  NtpalU»,  U  ▼«f.  SIS» 
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naieni  ebOÊê  tMani«MM  ikins  léi  ImuIi  gt^doi;  «1^  {leiKlâwt  que 
les  d^Asm  sg  dévmtot  glartgmeimwil»  nutele  ^  IMiteMs 
faisait  iiHia<|u«*  la  vteteiA  ^  Mîidwi)  un  M»  tft  ilQfligiH!  tèlh 
.  sait  ladëIkUede  Grav<lt|iftiMt^Mddllip«|j^ 
et  pmiMtre  de  Wiliighauaeiii  Attwi  k  imMmi  ti«  le  nei#M4- 
elle  point  de  la  guerre  de  sept  ans;  et  roppLobrè  douU^llo  avait 
cuu\t  rtle  umi  iV^uyati  devait  éU't  rappelé  ikiiia  de  t^niiiies 
Jours. 

§  XIV.  CAM«*AG^'f;<^  DE  1  «ÈDÉme  ïMs  HoS  A  4761.  P(^nd;tnt  que 
cent  cinquante  nûile  Fi^nçais.^  duiUni  quatre  eampagii^,  uêh 
vai«Qi  (ait  ifua  ^mvager  1^  pays  (?tiii'«  te  Rbin  le  Wescr,  !^fH 
en  a^ni^orter  fua  les  heplii  ée  GmvaHi  de  lliiidtn^  «e  WWif^ 
haiisen,  FnMéile  luttait  ednltii  iieo&  cent  «rftli  cmiilllia 
gioîrè,  mats  sans  que  jM  vMeliti  Anieiit  fhM  tkvoMMli  «H 
démâinettt  é»  la  isuem  i|ti«lftdéftHlis#»  PiwçalB% 

Au  piicUemps  de  1758,  quatrc-vin^t  mille  Autricbietis  ^1af^»llt 
dans  la  Silé&ie,  citiqiwinte  mille  hommes  d<  s  LCfrlè^  mouac  aient 
la  Saxe,  Nui^t  mille  Sucduis  avaimU  débattjuê  dans  la  rdun^ra*" 
nie,  et  boixante  mille  Unisses  tiavcrsaieut  la  PoUmio.  rivdti-i«* 
laissa  son  ii>ère  Henri  à  la  gftitie  de  ia  âaxe^  Il  doiii>a  i^a  mh\  a^ 
maréclial  Dohna  de  i^epouMar  les  SuéÉois,  et  lud-mème  mwtlia 
oonti-e  les  AulriûfaieiM«  M  ïïVf/rii  ScëiveMn^v  yMti^  eu  Mor-a*- 
vies  4^i>MivA  UB  éobee  ^vaM  Oimu^H  «t  lenM 
.  les  KttMesi  epiès  «velv  «raverié  toule  là  PrwMBv  in^isari^ill 
CuslHiK  A  l'éuiittè  M  le  eerfis  de  Delma,  et,  &^  Umm 
mille  hommes^  màivhâ  i^ontre  les  Htisses  pi>stë«  à  ZorAdorf,  an 
ihih  de  rOdeFij  au  nombre  de  citïquante-qu  ttre  mille.  U  lesatf^ 
qua  [2.)  auûtl,  les  vainquit,  lenr  ttia  ou  prit  dix-huit  mille 
hommes;  mai«  M  n'osa  inquiiîier  leur  reUiile,  et  ee  |mrta 4aus 
la  Saxe. 

Pcndmit  qa'il  butait  contiv  les  Russes,  Daun,  a)^  a>Pt)lr  ciHv 
fië  le  9vi^ê  de  ^ieiss  à  un  éa  tes  liemenaiila,  se  ieigiiil,  eur 
l'fiilNn  à  YêKroM  des  cercles^  et  ocaiph  entre  ^OoriCti  et  tawttaw^ 
la  positioii  fbrmldéhle  d'ilehenktaiis  pour  empèelker  le  rsl  di 
Tenir  eu  eeeoim»     NHos.  l¥HMe  «rNrt  m  ttmmtma  li 

Sprée  sur  Baijtzen,  et  piit,,  devant  tes  A^rtrichiims,  une  tK*^ 
mauvaise  powtion.  Alors  Daun  tourna  sa  droite  pendant  la  nuit, 
surprit  i  aitnée  pmsfeienne,  la  battit  complètement  et  Im  ût 
perdre  dix  mille  bornines  H  i  oct.l.  Le  roi  de  Prusse  répara  ce 
fevers  :  il  déi^ûl^a  sa  marche  àreiuMttimmd»aait^«i4<at^ 
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Itlz,  courut  en  Silcsie  et  fit  lever  le  sic^ge  de  Noiss.  Atî  lieu  de  le 
suivre,  Dauii  changea  de  plan,  se  porta  sur  Ttlbc  et  investit 
Dresde;  mais  Frédéric  î'evint  rapidement  sur  la  Saxe,  et  força 
les  Autrii  liiens  à  se  retirer  en  Bohême.       -i  i 

L'année  suivante,  les  Russes  et  les  Autrichiens  étaient  con- 
venus de  se  réunir  sur  l'Oder  pour  opérer  en  masse.  Les  pre- 
miers battirent  à  Palzig  le  corps  prussien  qui  défendait  la  Po- 
méranie,  et  arrivèrent  à  Crossen  ;  mais  ils  n'y  trouvèrent  qu'une 
division  autrichienne.  Aloi^  Frédéric,  qui  avait  perdu  tmis  mois 
à  observer  Daun  en  Silésie,  marcha  contre  les  Russes  avecqua- 
ranle-cinq  mille  hommes,  et  les  trouva  retranchés  à  Kunei^orf, 
près  de  Francfoit;  il  les  attaqua  [1759,  12  août];  mais  tousses 
efforts  échouèrent  contre  la  masse  impassible  de  ces  automateè  : 
il  pei  dit  vingtH'inq  mille  hommes  tués  ou  pris,  et  se  mit  en  re- 
tiaite  sur  la  Sprée  pour  couvrir  Berlin.  «  C'en  était  fait  dos  Prus- 
siens, dit-il  lui-même,  si  les  Russes  avaient  su  profiter  de  leurs 
succès  :  ils  n'avaient  qu'à  donner  le  coup  de  giâce.  » 

Pendant  ce  temps,  l'armée  des  cercles  avait  pils  Torgau,  Wit- 
tembei  g,  Dresde  ;  et,  à  la  nouvelle  de  ces  succès,  Daun,  au  lieu 
de  joindre  les  Russes  vainqueurs,  se  portait  de  la  Silésie  sur  la 
Saxe.  Frédéric,  prolitant  de  cette  faute,  se  plaça  entre  Cottbus 
et  Gorlilz,  pour  empêcher  la  jonction  des  Russes  et  des  Autri- 
chiens ;  et  les  premiers,  in  ilés  de  l'abandon  de  leurs  alliés,  se 
mirent  en  retraite  sur  la  Vistule.  Alors  il  se  porlasur  la  Saxe; 
mais,  imaginant  sans  raison  que  Daun  voulait  se  retirer  en 
Bohême,  il  détacha  dix-huit  mille  hommes  à  Maxen  pour  lui 
couper  les  défilés,  et  ce  corps,  investi  par  l'armée  autrichienne, 
fut  forcé  de  mettre  bas  les  armes. 

Frédéric,  ému  de  tels  revers,  voyait  ses  armées  réduites  à 
quatic- vingt  mille  hommes  pour  défendre  trois  provinces,  four- 
nir des  garnisons  à  vingt  places,  et  résister  à  deux  cent  mille 
ennemis;  il  semblait  se  fatiguer  de  cette  lutte  interminable  :  il 
faisait  de  lourdes  fautes;  il  épuisait  ses  troupes  par  des  marches 
continuelles  et  les  batailles  les  plus  sanglantes  qn'on  eût  encore 
livrées,  et  il  ne  voyait  pas  que  ses  ennemis  fussent  lassés  ou  di- 
minués. «Ce  sont  des  travaux  d'Hercule,  disait-il,  que  j'ai  à  faire 
dans  un  âge  où  la  force  m'abandonne  et  où  1  espoir  commence  à 
me  manquer.  » 

Au  commencement  de  1760,  il  e&sayà  de  reprendre  Dresde  ; 
Uaais  il  échoua  de^'ant  lefe  foiroeet  feuf>érifeufes  de  Dana.  Pendant 
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C6r  temjpe^  uaé  9609oàé  anbëe  aittrichiéniie «  comiiiaiidëe  {lar 
Laudon,  eaTahiataît  la  SUésie,  bottuit  à  Landébat  le  corp  s  p  i  it9- 
sien  qui  défendait  eettc  provinoe,  et  lé  forçait  de  mettre  bas 

les  armes  ;  de  là  elle  prit  Glatz  et  menaça  Breslaii ,  en  même 
temps  que  les  Russes  entraient  à  Berlin.  Aussitôt  Frédéric  ac- 
courut de  Saxe  en  Silésie.  Daun  le  suivit ,  se  réunit  à  Laudon, 
borda  la  Katzh ai  h  et  coupa  la  mute  de  Breslau.  Le  roi,  i  ci  nt; 
par  des  inucs  triples,  cherchait  une  voie  de  retraite,  lorsqu'il 
profita  d'un  faux  mouvement  de  Laudon  sur  Liei^niitz  pour  le 
battre  complètement  [15  août].  Cette  victoii^e  délivra  breslau,  et 
décida  les  Hatises  à  évacuer  Berlin.  Pendant  ce  temps,  Tarmée 
descarelei  envahissait  la  Saxe  :  Fi'édëric  se  hâta  de-rovenir  dans 
ce  pays;  mali  ii  (ni  suivi  par  Daun,  qui  prit  position  près  de 
Torgau.  11  Tatlaqna  et  le  Talnqntt  après  une  horril^  boucheiie,  • 
oirles  Autrichiens  perdirent  vingt  rOdUe  hommes  et  les  Prus- 
siens seise  mille.  Cette  bataille  n*eut  pas  pins  de  rësaltat  que 
toutes  les  autres  :  les  Autrichiens  relièrent  campés  près  de 
Dresde;  les  Russes  étaient  rentrés,  selon  leur  coutume,  en  Po- 
logne; les  Suédois  restaient  inactifs. 

Si  les  ennemis  de  la  Prusse  eussent  été  d'accord  ,  c'était  le 
moment  d'accabler  Frédéric,  qui  n*avait  plus  (]ue  dos  (ronpes 
jeunes,  mauvaises,  recrutées  à  grands  frais  parmi  tous  les  aven- 
turiers de  TAlicmagne;  mais,  dans  lacampaf  ue  de  1701,  il  fut 
encore  sauvé  par  les  fautes  de  ses  ennemis.  Pendant  que  Darni 
étciit  sur  la  défensive  en  Saxe,  Laudon  se  réunit  avec  les  Russes 
dans  la  Siiësie,  et  Pi^édéric  se  tronva  enveloppé  dans  le  camp  de 
Bunzéiwits ,  près  de  lauer ,  par  des  forces  quadruples  ;  II  était 
perdu,  lorsque  les  deux  généraux  ennemis,  en  pleine  dispute, 
se  séparèrent.  Les  Russes  r^tassèrent  TOder,  et  allèrent  prendi^ 
CSolberg  pour  hiverner  dans  la  Puisse ,  pendant  que  Laudon 
assiégea el  prit  Scluvculnitz. 

§  XV.  Résultats  de  la  f.UEitRE.  —  Pacte  de  famille.  —  Pitt 
QUITTE  LE  MiNLSTÈRE.  —  La  f^nierrc  durait  depuis  cinq  ans,  et, 
après  vingt  grande  s  batailles  et  près  de  huit  cent  mille  hommes 
sacrifiées,  la  question  n'avait  pas  avancé  d'un  pas  :  la  France 
et  TAulriche  avaient  été  battues ,  mais  elles  étaient  loin  d'ctrc 
épuisées;  elles  pouvaient  soutenir  encore  plusieurs  années  do 
lutte  ;  elles  vivaient,  malgré  leurs  défaites,  sur  le  territoire  de 
Jenrs^nneniis,  pendàol  qpe  Ferdinand  et  Frédéric  succombaient 
Me  kôrs  pio{pMs  eArtik  Nul  ne  savait  oii  Ton  nUait  ;  ou  plnUt 
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Ton  prévoyait  que  tous  les  belligérants,  laraés  de  tant  de  coin* 
bats  inutiles,  laisseraient  tomber  leurs  armes  ponr  revenir  à 
leur  première  position  :  tant  était  absurde  cette  guerre,  oii  cinq 
cent  mille  hommes  s'égorgent  chaque  année  sans  passion  et  sans 
motif;  où  Ton  ne  voit  en  jeu  que  de  médiocres  intérêts,  une  po« 
litique  mesquine,  une  province  disputée  entre  deux  puissances. 
Aussi  les  armées  sont-elles  glaciales,  passives,  sans  inspiration; 
aussi  los  alliances  sont-elles  déterminées  comme  les  plans  de 
campagne,  non  par  des  raisons  politiques ,  mais  par  des  sub- 
sides, seul  stimulant  des  rois  et  des  généraux ,  et  par  lesquels 
la  France  et  TAngletcH^re  se  font  la  guerre  autant  que  par  les 
armes.  Aussi  les  peuples  ne  s'intéressent  à  la  lutte  que  par  leurs 
souffrances^  il  n*x  a  pas  d'esprit  national  qui  se  gk^rifie  en 
'  Prusse  on  en  Autriche  des  yictoires  de  Frédéric  ou  de  Daun  ;  3 
y  en  a  moins  encore  en  Russie,  dont  les  soldats  esdaves  tuent 
et  se  font  tuer  sans  une  pensée  ;  il  n'y  en  a  même  pas  en  France, 
où  Ton  rit  des  défaites,  où  Ton  chansonne  Soubise  et  la  Ponipa- 
dour  ,  où  Ton  n'a  d'éloges  que  pour  Frédéric.  Je  me  ti  ompe  : 
il  est  un  pays  où  la  guerre  inspij  e  un  sérieux  intérêt,  où  Ton  se 
passionne  pour  les  succès  et  les  revers,  où  le  général  vaincu  est 
fusillé,  le  général  vainqueur  porté  en  tiiomphc  :  c'est  le  pa)8 
qui,  sous  la  conduite  d'une  aristocratie  ambitieuse,  habile,  per^ 
séYérante,  a  seule,  dans  ce  siècle,  de  la  tenue  dans  sa  politique, 
de  la  grandeur  dans  ses  idées,  de  la  fixité  dans  ses  plans  :  c^est 
TAngleterre. 

Cependant  le  peuple  anglais  commençait  à  se  plaindre  de  la 

lourdeur  des  impôts,  do  l'accroissciucut  de  la  dette,  de  la  lon- 
gueur de  la  guet  re,  et  surtout  des  pertes  énormes  que  les  cor- 
saires français  faisaient  subir  au  (omnierce:  en  effet,  eu  niunis 
de  quatre  ans,  ils  avaient  pris  deux  mille  cinq  cent  trente-neuf 
bâtiments  anglais,  pendant  que  la  maiine  anglaise,  qui  comptait 
cent  vingt  vaisseaux  de  ligne,  n'avait  pris  au  commeit^e  français 
que  neuf  cent  quarante-quatr?  navires,  dont  deux  cent  qua- 
rante-deux corsaires.  Une  opposition  violente  s'était  îotmée 
dans  le  parlement  contre  le  ministère  Pitt  :  conduite  par  lord 
Bute,  qui  visait  au  pouvoir,  elle  poussait  à  la  paix.  Georges  III, 
qui  avait  succédé  h  Georges  U  [1760,  25  octobre],  favorisait  ces 
dispositions  pacifiques  dans  le  but  secret  de  s'allranchii  de  la 
domination  des  whigs.  En  même  temps ,  U  cour  de  Versailles 
fit  des  propositions  d'accommodement  plus  que  modérées  :  elle 
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#ffr«9  de  k  France  ckt  piopoftitioM  «pis  ki  Anglais  trottyèreni 

•ux-raêmesiworbitaHtes  et  iujnstei.  l*«nëgocicUionsfVifent  rotn- 
pues,  et  la  K^t'i-re  pous«.»e  avec  uiit»  vlfçiiewr  nouvelle.  Cest  alors 
que  h9  Aiiiilais  s  eirîparèrenl  de»  restes  du  Canada  et  de  Poiidî* 
cberi;  ihoseï  ciit  laéinepiendre  Belle-lsle  sur  le»  côtes  de  France» 

La  sultan  du  Parc  aux  cerfs,  singeatit  son  glorieux  })iédô- 
cesseur  dans  la  détresse  «  publia  les  propotitioas  humilïantM 
^'il  «vail  SÊàkm^  hê  refm  outrageAnI  qii*H  «tait  reçu  «  «1  il  c»* 
jÉja  ^  miàÊsm  1>  fHil  nttonÉL  ^imMttMi^étfmiilepeii^ 
«fielill  Wui  rcforahra  lit  «dit  guerre  sur  wOm  pwmrumanlU 
Atofft  k  taMMt  âe  Vt^iMet  vil  <M*a  ftOlait  Awhtr  k  4éM^ 
4Miild«kkilk  •ttrkmen 

A  célte  époque,  GboiiMli  à  teo»  ë'ityrit <i iP»pktH| 
ékil  arfliré  à  «wi  kttt  tt  ^Mfe«H  toiHii  kt  lAimcMiiBé ml» 
nistre  delà  piuiie  et  de  la  marine,  et  au  moyen  des  relationi 
extérieures  qu'il  avait  coîiliées  à  un  parent.  Ce  ncgotiateiir  du 
second  h  ailé  de  Versai  lies  no  s'était  pas  mëpi  i»  sur  Tabeurdité 
de  la  guerre  que  la  Fi  auce  iaisait  en  Ailtinia^iitj  :  toute  son  am» 
bitioii  était  maintetiaîU  de  ramener  la  lutte  sur  son  vrai  terrain, 
et  il  chercha  à  lot  lilier  les  débris  de  notre  marine  par  celle  éà 
riBipagne.  Le  faible  Feniinaud  Yl  était  mort ,  et  mm  £rère  Cac^ 
loSf  roi  de  Naples,  lui  avait  succédé  (*)  ;  c'était  un  prince  iukl* 
ligedi»  qui  travaillâit  mim  mmt  à  la  régénérttioo  d«  TGapagie, 
el  f ai  ii%  to|«il  d«  gniukur  pour  elk  fue  étm  mm  oofoo 
iMMêHok  Fraaeti  €aav«jiKHi  qu« ton  prédteMeur  «vail  Aiil 
UBt  ffaude  AMk  m  kîmnft  k  natte  é$  mq  iUléi  «mk  «m 
pmm  «me  k  puiteitiiceqw  Mbitkaneît  euvertentenlk  raiag 
de  toutes  les  autres ,  il  écouta  les  propo«i(kn8  4e  Gboiteul ,  ul 
alors  fut  conclu  [Hôl,  15  août)  le  traité  connu  sous  le  nom  de 
Pacte  de  familier  qui  est  le  chef-d'œuue  de»  actes  diploma- 
tiques du  règuedo  Louis  XV.  TiMiii  les  souverains  de  la  utaiéoii 
de  Bourbon  %•  liaient  par  une  alliance  perptHnelle  offensive  el 
défemve  ;  île  m  lerâutiMeieiii  itiutueUaiieai        iïtaiSi  ff#» 

(1)  âiaflM  Wi  CM  rtiontintSttf  h  ifHê  d'flptgns,  tbftndodM  te  tHM  4m  BM» 

Sicilet  à  tOB  second  fîk  II  avHÏt  clé  coiiv^mim,  ilant  trtr?ti(ç  trAii*lM<btyilllk ^fl 
dctti  eonroones  ue  pourr&ient  être  reuoiei  sur  la  même  («te» 
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s'engageaient  à  ne  fmali  IWm  d'attlanee  iépafte  «v^  an» 
Mue  puiiMMAi  de  f flMWpa  ;  ils  sVnvralent  fiSeiproqiiempt 
levrs  poils  et  lem  Hpoiitltres,  aailaiîWent^a  t^  lis  Mijets  Ae 
leiifs  allMs  à  lem  propres  sojels,  4e  totts  ittite  que  les  peuples 
de  IftFrtmee,  de  l^spagne,  des  Devinfiiclies,  Pamiaet  de 
Plaisance  ne  formassent  a  qu'une  seule  nation  ou  une  seule  fa* 
înille.wCétaillà  niii-^maLniili  jui-ioaception  ;  inspirée  pai  lapDlili* 
que  de  Louis  XIV,  elle  achevait  ce  que  le  grand  lixi  n'avait  pu  laii  e^ 
complétait  les  traités  d'itiecht,  de  Vienne,  d'Aix-la-Chapelle, 
et  rendait  la  maison  de  Bourbon  FarbUre  du  midi  de  i'£^ui^e* 

Le  Pacte  de  famille  fut  d'abord  tenu  secret  ;  mais  le  soupçon 
en  viol  à  lUttt  qui  s'en  inquiéta  et  d£iBaoJa  des  explications  à 
PEs  agne  ;  eel!e><M  pretesia  de  ses  santimsts  pacifiques.  êfUà 
de  négocier,  et  déclara  quMl  n'y  avait  entre  eiia  et  èl  FfliBce 
aucune  ligne  afoilse  qui  fiût  alarwr  Pâogfelssif .  Mil  ne  int 
pas  satMitde  eeUe  idponss.  ttyisoposa  au  conseil  de  pn^eidr 
les  desssins  de  la  maison  de  Pouièon  «  en  sniiissant  ynrsitii» 
qui  sViflNitt  de  miner  la  marine  espagnole,  an  mnmnBi  ob  h 
Pranee  nfaMlt  pins  un  vaisseau  de  ligne  ;  M  îï  développa  un  plan 
très-hardi  pour  enlever  les  galions  et  ruiner  les  colonies  de  TK*» 
pacrne.  «Une telle  mesure,  disait-il,  sera  ufie  ieçua  pour  S.  M* 
CatlR)li(îue  et  pour  toute  l'Europe  de  ne  plus  oser  se  nxôler  dos 
aftaires  de  la  Giande-Bretagtie.  «>  Celle  proposilion  i'ut  repous* 
%ée  par  tons  les  mijiistres.  Pitt,  imii'  de  celte  opposition  inac- 
coutumée, déclara  «  que  c'était  le  moment  d'abaisser  ia  maison 
de  Bourbon  ;  que  si  l'oppeilunité  et  Ja  gloire  de  ce  m(MQ^ 
n'étaient  pas  aaiêies,  il  ne  serait  plus  possible  de  les  snismiief»s 
te  eonseil  persista  dans  sa  résolution.  Alors  il  dit  qm*  éf^&MfM 
sn  miiMsIèfefnr  la  veloaté  du  peupie,  e'élaitan  pinpieienl 
fB'fl  dnvail  «omple  de  sa  anndniis  ;  qu'il  m  fUMraît  cmÉar  dmii 
lasiInatioQ  eh  le  mA»  de  ses  .eirtlègues  ravn{tplacd»s  «1 8 
lennaaa  démission,  inrd  Bisie  lui  sueséda  [llii,  % 

Cependant  le  Pacte  de  fiunflle  lot  raidu  pniilie  :  sur-rloohamp 
l'Angleterre  déclara  la  guerre  à  l'Espagne  ;  et  connue  celj^^ei 
n'y  était  pas  préparée,  elle  ne  fit  que  partager  les  désisties  de 
la  France  :  elle  se  vit  enlever  Cuba,  les  Philippioe^» ,  dou^e 
vaisseaux,  iOOmiliiousde  prises,  pendant  qua  la  b  ijiiicc  pi  l'dait 
ia  Martinique,  la  Grenade,  Saint- Vincent,  S  iinte-Lncii'.  LePa*^4S 

de  fapii^iff  aveii  dté'iinnfllB  iti'ap  terd  j  iffjHf  ii^  jyMiMSi^^a  JMglttf 
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en  prenait  nue  telle  inquiétude  «  qu'il  consentit ,  ma)^  âm 
succès,  à  ouvrir  des  négociations  pacifiques. 

§  XVI.  Cahpacnb  de  1762.  —  Pendant  ce  temps,  la  guerre 
continentale  se  poursuivait  avec  son  Insignifiance  accoutumée. 
Au  printemps  de  1762,  Soubise,  avec  quatre-vingt  mille  hommes^ 
était  posté  à  Corbach  :  il  s'avança  sur  la  Dimel,  fut  battu  à 
Wilhelmstadt  [1762,  24  juin],  rétrograda  sur  Cassel  et  ensuiio 
sur  Francfort;  puis  il  marcha  sur  la  Lahn  pour  se  joindre  à 
trente  mille  hommes  de  r armée  du  Bas-Rhin.  Alors  il  reprit 
l*ofîensi%e;  mais,  après  un  avantage  remporté  à  Fridberg  par 
une  de  ses  divisions,  il  laissa  assiéger  et  prendre  Cassel  devant 
son  armée  de  cent  miUe  hommes  par  une  armée  de  soixante- 
dii  mille;  et  il  allait  être  chassé  de  la  Hesse,  lorsqu'on  apprit 
que  les  pr^imlnaires  de  la  paix  étaient  signés  [3  nov*]. 

Sur  Tautre  théâtre  de  la  guerre,  Frédéric^  sauvé  cbaqueannée 
par  le  désaceord  de  ses  ennemis,  voyait  chaque  année  sa  Mtua* 
tion  devenir  plus  mauvaise.  Ses  Étals  étaient  accablés,  et  ce 
nVtait  qu'à  force  de  despotisme  (lu'il  y  ramassait  encore  (juel- 
ques  soldats  et  quelque  argent.  «  La  iioblesse,  dit-il  lui-même» 
était  dans  Tépuisement,  le  petit  peuple  ruiné,  uomhre  de  vil- 
lages brûlés,  beaucoup  de  villes  détruites,  line  anaiclùe  com- 
plète avait  bouleversé  tout  Tordre  de  la  police  et  du  gouver- 
nement. Dix-sept  batailles  avaient  fait  périr  la  fleur  des  officiers 
M  des  soldats;  les  régiments  étaient  délabrés  et  composés  en 
partie  de  désôleurs  et  de  prisonniers;  »  on  ne  pouvait  plus  les 
recruter  par  toute  TAUemagne ,  lord  Bute  ayant  retranché  à  la 
Prusse  les  subsides  que  lui  payait  Pitt.  Enfin  les  alli^  allaient 
recommencer  la  campagne,  aj)puyés  sur  les  places  de  Colberg,  de 
Schweidiiitz  et  de  Dresde,  qui  leur  donnaient  la  possessiun  de 
la  Prusse,  de  la  Silésie  et  de  la  Saxe.  11  paraissait  évident  que 
Frédéric  allait  succomber  de  lui-même  et  sans  efforts,  lorsqu'un 
événement  imprévu  «  trompa  tous  les  politiques  de  l'Europe 
et  renversa  une  infinité  de  plans.  v>  ÉUsabeth  mourut  et  eut 
pour  successeur  son  neveUf  Pierre  111  [1762, 5  janvier],  admi- 
rateur passionné  du  roi  de  Prusse,  qui  non-seulemttit  abandonna 
les  rangs  de  ses  ennemis,  mais  embrassa  son  alliance  et  lui 
cuvoya  un  secours  de  vingt-quatre  mille  hommes.  Pierre,  il  est 
vrai,  fut,  quelques  mois  après,  détrôné  et  assassiné  par  sa 
femme,  Catherine  d'Aidiait,  qui  se  flt  déclarer  impcratiice; 
mais  si  la  nouvelle  czarine  retira  ses  troupes  de  i  aiméc  prus- 
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sienne,  elle  se  déclara  neuti  e;  et  Frédéric  avait  piofité  de  Tal- 
liance  momentanée  de  la  Russie  pour  reprendre  Schweidnilz, 
pendant  que  le  prince  Henri  battait  les  Autrichiens  dans  la 
Saxe«  à  Freyberg.  Alors  les  préliminaires  de  la  paix  ayant  été 
signés  entre  la  France  et  F  Angleterre,  Marie-Thérèse  et  Fré- 
déric restèrent  seuls  sur  le  champ  de  bataille.  Gdui-ci  envoya 
un  corps  d'armée  jusqu'à  Ratisbonne,  qui  força  TEmpire  à  la 
neutralité  ;  et  son  ennemie,  abandonnée  de  ses  alliés  et  soUt-^ 
<ntëc  par  la  France,  se  décida  à  poser  les  armes. 

§  XVIL  TRArrÉs  i>b  Paris  et  de  Hqbbrtsrourg.  —  Lsurs  ré- 
sultats. — Alors  furent  conclus  séparément  les  traités  de  Paris 
[t703,  10  févr.]  et  de  Hubertsbourg  [15  fëvr.l,  qui  mirent  (in  h 
la  guerre  de  sept  ans.  Par  le  traité  de  Paris  entre  k  1  l  ance, 
TEspagnc,  TAngletcrre  et  le  lîanovrc,  Louis  XV  rendit  les  villes 
qu'il  possédait  encore  dans  FAlli  magne;  il  restitua  à  TAnglc- 
terre  Minorque;  il  lui  céda  TAcadic,  le  Canada,  le  CaivBretou, 
le  golfe  et  le  fleuve  Saint-Laurent,  la  Grenade,  Saint- Vincent,  la 
Dominiqne,  Tabago,  la  rivière  de  Sénégal  avec  ses  comptoirs; 
il  consentit  que  le  Mississipi  servit  dorénavant  de  limite  aux 
possessions  anglaises;  il  ne  recouvra  sescdonies  de  Tinde  qu'à 
condition  de  ne  pas  les  fortifier  et  de  les  laisser  sans  garnisons; 
Il  s*engagea  à  démolir  de  nouveau  Dunkei  que  ;  enfin  il  céda  la 
Louisiane  à  FEspagne  pour  la  dédommager  de  la  Floride,  qu'elle 
donna  aux  Angbiis  moyennant  la  restitution  de  Cuba  et  des 
Philippines. 

Par  le  traité  de  Hubertsboui  g,  Frédéric  garda  la  Silésie,  et 
promit  sa  voix  pour  faire  élire  Joseph,  fils  aîné  de  Marie 
comme  roi  des  Romains  ;  Télecteur  de  Saxe  recouvra  ses  États; 
la  Suède  évacua  la  Pouiéianie  prussienne. 


Ainsi  se  (ermina  une  guerre  qui  coûta  à  l'Europe  un  million 
d'hommes,  et  après  laquelle  il  n'y  eut  rien  de  changé,  si  Ton 
regarde  seulement  aux  territoires;,  et  tout,  si  Ton  regarde  à 
rinfluencepolitiq[ue  et  aux  rapports  entre  les  Etats  belligérants. 
La  France  dépensa  an  milliard  et  deux  cent  mille  hommes  p<Mir 
ubir  la  honte  d^un  nouveau  tndté  de  Bretigny  ;  eUe  perdit  pour 
jamais  la  chance  de  devenir  puissance  coloniale;  elle  cessa 
d'être  regardée  comme  la  première  puissance  militaire  du  con- 
tinent; elle  vit  tout  réclat  de  sa  vieille  gloire  éclipsé  par  celle 
d'un  petit  Élat  qui  s'honorait  jadis  d'être  à  sa  solde  et  sous  sa 
protection.  L'Angleterre ,  souveraine  de  l'Océan^  était  maîtresse 
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de  k  m^iHi  de  r Amérique,  et  allait  commencer  si>u  luârveilleuJi 
empire  de  rin de.  Ll  ptiui  laul  ie  tiailc  de  Paris  ii  tiiciU  qu'un 
cri  dis  ré[w  obatioii  dans  raristocraiie  anglaise  :  lord  Bute  tut 
accnsé  de  traluson  puur  ^voir  laissé  quelques  stations  conniit  i> 
(iales  à  la  France,  pour  n*avoir  pa;^  enlevé  à  TEspagne  quoique 
riehe  possession,  pour  n'avoir  pas  profité  des  victoires  d'uu 
peuple  est,  disait  Pilt,  #  1^  terreur  du  ipoiode;  0i  celqk^ 
m^mm  de  demander,  i^f^^  9»  éioqniBj^  «  la  guerre  coûtre 
Tancien  et  implacuble  ennemi,  la  guerre  çonlr^  piaisoa  ^ 
BmiiiM9>  9  JL'Aiitl^iidie  «s  4^id#  ^  piin^ril^qs noiiv^ 
f^ï^qjm  4km  VanjerTIiéi'à^  jiYall  ouverte  ;  ^  ^  fésigiw  h 
pliMdiioiiii^ii^  dans  les  payp4vl|idi;  elle  ficcept^  la  ivëîlt09 
de  b  inowiFebifi  pmtieme,  s'efforça  de  vivre  avep  ^le,  et 
un  grand  crime  politique  allait  bientôt  sceller  cette  union,  qui 
assura  en  même  temps  rasservissemeutderAllemagne.  LaPrys^ 
devint  une  ]iuisbarictj  de  premier  ordre,  non  par  sa  force  mald- 
Fiejle,  puib(|ue  son  territoire  cujiiptait  à  peine  ciiiq  uiiilioii^ 
ë'hahjlaiitii;  non  pas  mêmepai'  son  état  militaire,  qu'elle  s'j^t? 
taciia  néanmoins  à  cons^^rver  et  à  fortifier;  mais  par  la  force 
d'upinioB  que  lui  doosa  laitUte  m&^&  qu'elle  av^it  sout^W^r 
Frédéric  en  «^uit  nue  ronmflQ^a  IHipérieure  naême  à  son  mér 
rite.  L'Allemagne  lui  4éeorQa    Bfm*àa  Grand  ei  Ikûq^ ;  PM 

Mil  mmm  ht  derpwimp  ^  firl  mi^^wà.  Çepeqdaiit  \$ 
roi  de  Prusse  n'avait  que  perfectionné  la  tactique  de»  JutfifHfla; 
|l  vi'winM  jafnaiaeoQçii  une  de  ces  grap)]e9  cointiMiaisons  «ira- 

tégiques  qui  finissent  la  kitle  par  un  coup  de  foudre,  eii  forçant 
lenneuii  abattu  à  deniandei  ii,mce;  il  avait  su  manœuvrer  ha- 
bileiiient  dans  un  coiiiijat  ;  uiais  quand  il  faisait  jnstiu  a  cinq 
cents  lieues  dans  une  cauipagop,  il  n'avait  niarelié  que  de  côtt' 
et  d'aiilie,  au  plus  pressé,  à  niesme  qn'oii  ralta(j^it,  sanii 
plati  il  acé  à  l'avance  et  forcé  de  suivre  celui  de  ses  en|ii^mis. 
En  défiuitivcl  ait  de  lagiiei^^  n  avait  fait  so^s  lui  que  de  fai- 
Uta  iM'ogrès.  Néamiioiiii,  ^  fyca  des  iueplM^s  de  Soubisc  et  d^ 
temporisations  de  J)j||in,aon  audace  parut  lecoa»ble4M  génie 
oûlitaire  :  jinlne  voyait  .que  Fl'édéiic,  quelque  g^  and  Xi)( 
iiéeUment«  était  isaniU  eacope  df»  toute  la  petitesse  ^  «es  i^m^ 
ipitt  al  profitait  de  ta  alérilité  de  son  siècle  en  t^oumie  da  gi|am  $ 
liia  na  empnmaîl  la  qmFeiiiii  de  sou  aalut*  que  }u}-giâina  aie 
MbNaH  pourtant  au  #  ^(a^A  i'mmà      je§  ppjs^cii  4a 


Digitized  by  Google 


k  g^èftdc  alliance.  »  «  Il  o^c^tpâit  avec  une  rtifissc  siiffisaftte  tiiI^' 
hgitè  cfenll*alo  contre  des  armées  isoh'és,  «}al  ti^opéraiont  c|thJ 
sirct  cssivcment  à  trois  ou  ^uâtre  mois  d'intervalle,  et  dottt  los 
iivi'ifolM  t't  pusillanimes,  nVlaient  jamais  d'accord  (*).  ^ 
€e  fut,  àTec  les  silbsides  de  FAngleterH^  \é  mMééBÉé  9Mt6eèi, 

crill<|ttff»,  em  k  j^lm  bel  éloge  ^ifetl  potM  fUftni  06  Mif  ^ 
mc1èi«;  nliids  m\  ]$tiMi?«f  qu'il  tt'eât  fitts  iiéshtë,  tine  éadttMgtté, 
à  ia  FiiLxScc,  h  fàtMthe    à  k  Rtissie,  si  ees  t^itliséflce»  iitimilt 

agi  de  bonne  foi  ;  qu'il  tî'eflt  pas  pii  faire  dent  campaanes  contre 
rAutrlcRe  et  la  Riissie-,  si  le  cabinet  deSainl-PéU  rshDiîi  Li  avait 
pei  mis  ffUe  ses  armces  hivernassent  sur  le  champ  d'opérations. 
Le  mt  I  Yctiletix  de  la  trUcrrc  de  sept  ans  dipaïaît  donc.  Mais  ce 
qui  est  ti^ol  jiistitie  celle  i^'piilation  dont  a  joui  IVrmf^e  prtis- 
sieniie  ptmdant  k'S  cinqiiiltitc  <lt  i  îH(»res  années  Ûw  si  (  le  passé, 
et  eonsotideaU  Iteti  é^ébr^nler  la  grande  réputation  œilitàiit  de 

C»APITR£  IV. 

Fin  du  règoe  de  Louis  XY.  —  1763  i  1774* 

§  I.  PnOGRÉS  DK  LA  PHILOSOPHIE.  —  RÉACTIO^I  IDÉALISTE  ET  AGRES- 
SION i^f  Mncp.ATiQi  E  DE  RoissEAU.  —  jamals  la  France  n'avait 
Joué  un  plus  ti  iste  rôle  puliti(liie  que  pondant  la  ^^uerre  de  st'pt 
ans,  et  jamais  elle  rt'aTâit  exercé  une  plus  grande  influence  siir 
fEuï-ope  :  plus  le  pTïUvernément  s'avilissait,  plus  la  nation  sV)e- 
vait.  La  supi  ématie  qu'elie  avait  obtenue  sous  Louis  XIV,  par  la 
gloire  dé  ses  arme^  et  sa  splendeur  sociale,  i^tait  inférieure  à 
celle  dont  elle  jouissait  sous  LoUis  XV,  nniquemetit  pal*  soi 
Idéés.  Les  lettres  lui  tenaient  lien  de  gloire,  de  {luissanceel  Âb 
Ifllerté.  f  otô  les  jeun  étaient  stir  èUe  ;  imi  lés  pûfiffi  dpiaietit 
là  illoittdtt  éthlcellé  pai-tie  dé  ée  fe^er  de  liinltènâs  ;  Il  A>  ntalt 
fiàis  tin  philosophe  éti*aDgéi*  ({tii  de  toulôt  dtfé  lé  cOmpatHi^te 
lies  philosophes  fiHhçais;  pas  uft  sddvekaitt ,  iln  Ylnmtrle  icÈiàï, 
^Mi  par  hypocrisie  où  par  aveuglement  lie  cai  ossàt  la  philoso- 
p&hë,  éSpéraui  s  eii  laire  un  instruuieiit  du  de  domliiation  uU  de 

(I  l  Ji'inini,  Traite  des  <iper.  milit,,  t.  Ill» 
(S)  Mem.  de  NapoléM,t;  t,  p.  S9S. 
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832  DÉCAOfHGE  DE  LA  M0>A.RCH1Ë  ABSOLUE. 

fOfuMàé»  Ia  langue  el  les  Uvres  de  la  France  étaient  partout  ; 
partout  fie  retrouTaient  ses  idées  ;  ellesiDspiraienl  Gibboo,  Beid, 
Frauklin»  Beocaria  ;  c  elles  étaient  dans  Tacadémie  de  Berlin,  à 
la  cour  de  Catherine,  dans  les  conseils  de  Joseph  II  ;  elles  n*é- 

taieiit  pas  seulement  matière  de  goût  et  de  littérature  :  elles 
iniluaient  sur  les  gouvernements;  elles  transformaient  l\?sprit 
des  S(jciétos.  A  Milau,  sous  la  conqnèto  autrichienne,  elles  diri- 
geaient Tadministration  éclairée,  hienraiscuite,  du  comte  de 
Firniiau  ;  à  Naples,  elles  suscitaient  des  réformateurs  et  des  phi- 
lanthropes, comme  Filangieri,  de  libres  et  coniques  penseurs, 
comme  Galiani;  en  Espagne  même,  dans  ce  pays  de  tenace  rou- 
tine et  d^obédience  monacale,  elles  faisaientpénétrerdesalutaiies 
changements  dans  Tadministration  et  les  mœurs;  elles  fonnaient 
trois  ministres  réformateurs,  le  courageux  d^Anmiia,  qui  vainquit 
les  jésuites  sur  leur  territoire  de  prédilection  ;  le  sage  et  sa- 
vant Campo-Manès,  et  nièmc  Fiorida-Blanca.  En  Portugal,  ces 
mêmes  idées  françaises,  poussées  à  Texcès  par  un  espi  it  violent, 
apôtredela  philosophie  comme  Ximencs  Tavaitété  de  la  foi,  pro- 
duisaient les  résultats  les  plus  étranfies  :  le  marquis  de  Fombal 
éteignait  les  bûchers  de  i  in^juisition  pour  les  hérétiques,  et  les 
rallumait  pour  les  prêtres;  il  faisait  traduire  Voltaire  et  Diderot, 
et  mettait  les  plus  rigoureuses  entraves  sur  la  poste  et  la 
presse  (*)•  »  La  France  justifiait  sa  suprématie  intellectuelle  en 
poursuivant  son  œuvre  de  destruction,  de  progrès  et  de  réforme 
avec  une  infatigable  activité.  Que  de  théories,  de  systèmes^  de 
rêves!  mais  aussi  que  de  découvertes!  quel  désir  de  mieux! 
quelle  iiivebUgaliou  en  tous  geiues!  quels  progrès  en  astrono- 
mie avec  Lacaiile,  Lalaude,  Cassini,  Chappe,  Legentil,  Pingre; 
en  botanique,  avec  Adansun  et  les  deux  Jussieu;  en  mathéma- 
tiques, avec  d'Alembert,  Clairaut,  Maupertuis,  Condorcet!  quel 
magnifique  monmuent  élevé  à  Thistoire  naturelle  par  BufToo, 
«  ce  génie  égal  en  majesté  à  la  nature,  p  qui  découvrait  la  géo» 
iogie  et  créait  la  zoologie  1  Jamais  la  science  n'avait  été  si  p<H 
.pulaire,  si  pratique,  en  accord  si  parfait  avec  les  lettres  1  Aussi 
jamais  les  lettres  n'avaient  pris  un  caractère  plus  positif  et  ne 
s^étaient  mieux  mises  eu  contact  avec  la  société  ;  jamais  hi  prose 
n'avait  été  si  lucide  et  si  profonde,  si  pleine  et  si  précise,  si  so- 
leinielle  el  bi  vulgaire  ;  jamais  k  véiilé  n'avait  été  étudiée  moins 

(1)  ViUMuain,  Tftbkftu  da  dix-tailièiDe  siçfite,  U  ji,  p.  ti« 
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pour  elle-même  et  sous  le  point  de  vue  purement  intellectuel  : 
«  on  la  cherchait  comme  un  argument  au  profit  d'une  cause  ou 
comme  une  arme  pour  un  combat  (*).»  Les  idées  entraient  dans 
le  monde  réel,  Texaminaient,  le  jiigeaient,  le  sommaient  de  se 
régler  suivant  leurs  lois;  les  doctrines  étaient  des  événements; 
mais  aussi  resprit  de  discussion  se  mêlait  à  tout  ;  le  caractère 
frondeur  de  la  nation  prenait  un  air  de  gravité  menaçante  ;  les 
hypothèses  les  plus  ridicules  et  les  plus  criminelles  se  croyaient 
destinées  à  rapplication;  les  doctrines  dissolfaates  de  Diderot 
et  d*HelTétias  faisaieat  aeiete;  les  livres  follement  pervers  4e  la 
Meiirie  et  de  d'floibach  trouvaient  des  admirateurs.  Voltaire  ne 
tarissait  pas  ;  U  petiUait  de  joie  aux  anatbèmes  des  dévots;  il 
méprisaitet  ne  réfutait  pas  les  prédicateurs  d^athëisme  :  c^étaient 
des  destructeurs  enWUés  sous  son  drapeau.  «  fai  fait  plus  dans 
mon  temps  que  Lulhcr  et  Calvin,  »  disait-il;  et  il  riait  de  la 
dissolution  sociale  qu'il  avait  préparée.  «  Tout  ce  que  je  vois, 
écrivait-il,  jette  les  setnenccs  d'uTie  révolution,  qui  arrivera  im- 
manquablomerit  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'êti-e  témoin. 
La  lumière  s  esl  lellcincut  répandue  de  proche  en  proche,  qu'on 
éclatei  a  à  la  première  occasion,  et  alors  ce  sera  un  beau  tapage. 
Les  jeunes  gens  sont  bien  heureux  :  ils  verront  hien  des 
choses  ^.  » 

Dans  ce  grand  naufrage  de  toutes  les  idées  morales  et  reli- 
gieuses, politiques  et  Sociales(  dans  cette  anarchie  de  la  pensée 
qui  tendait  à  passer  dans  les  tkits,  alors  que  Voltaire  et  les  isn- 
cyclopédistes,  Montesquieu  et  les  économistes  ne  faisaiéiit  que 
détruire,  un  génie  puissant  s^étatt  élevé  qui  prétende^  édifier, 
relever  Tidéalisme,  poser  la  base  politique  de  la  société  nou- 
velle :  c'était  J.  J.  Rousseau.  Ce  composé  de  fange  et  de  lu- 
mière, celte  âme  froissée  par  le  malheur  et  par  le  monde,  ce 
plébéien  qui  unissait  tant  d'immoralité  à  tant  de  désir  de  bien, 
des  inspii'ations  si  élevées  à  une  vie  si  ignoble,  après  une  jeu- 
nesse vicieuse,  misérable,  vagabonde,  s'était  enrôlé  dans  la 
secte  des  encyclopédistes;  mais  il  n  avait  pas  vu  dans  ces  doc- 
teurs de  néant  et  de  licence  ce  qui  convenait  à  son  imaginaticm 
ardente  et  maladive,  à  son  esprit  rêveur  et  paradoxal,  à  son 
carad^  insociabley  à  son  orgueil  fSBurouche,  à  sa  misanthropie 

(i)  Goisot,  arliele  BMyebpédia,  tel  nncyclopédie  progimlm 
C^Ltttml  U.  4»ClMimAiii,fli?ia  ITSt. 
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contra  la  oMiéK  et  mokm  te  ybltoiophigRW^  «6mre  lê  ffottfdir 
et  e6ii<l«  roppotillMK  céblt^  te  «Hitt  tl  tsdillté  l^y^MIb. 
D  abord  dans  «oÉ  Btrsmir»  Air  l^ftlfteM»  t)»»  «0ety«§  fte 

fnœur$\  il  avait  altaqué  les  IcUi-es,  èii  haine  de  cett6  ^clétééf- 
fémiiiée  qui  pardonnait  tout  à  Tesprit,  ert  haine  de  Cës  iiérot-- 
fnaleurs  qui  s'en  cro]faient  les  niaîti^s  avec  deé  plîrâses  et  des 
patnpiilets;  il  avait  opposé  aui  mœurs  faclto  et  épicUHenites 
du  siècle  un  «tekisme  infli  xibie  et  antiftocial;  à  ëa  MVolité,  à 
M  îkvem  de  llœ,  de  ^^hesse  et  de  pleiMrs  fastbeât^  là  gra\ité 
ftiitûiw»!  ramtt^ëète  etelplteM  H  «el  4feiÉlf»|MèllÉMI^ 
du  fo}èr  é&iÊM^  «mite,  MitloA  ÊÊmk  mitmifÊÊi 
dei  tmditîêhê  kfmu^  «  Il  flâéwwittl  fBWiùHiii 
.eivile,  par  mépris  peur  la  MiettarcMé  te  kiill  Ëf  I^Éi^ 
puya  la  plainte  du  pauvre  contré  ftctiei  de  là  foèlft  èèhtre  le 
l)etil  nombie.  Ce  discours  sombhî  et  Vêtvérfïèht,  pteîô  Ôè  fài- 
sonneinents  spécieux  et  d'cxag^érations  passioiniées,  eut  èircol^ 
plus?  de  pix^sélytos  que  de  lecteurs.  11  ert  sortit  quelques  àxionws 
quiv  répétés  de  bouctie  en  bouche^  devaient  retentir  un  jour 
dans  aoeatéeailiiées  nationales  pour  itispiifel*^u  j^stitier  à  leurs 
propix^è  yeux  les  plus  handis  niveteui*%  te  ennemis  dé  tè^ 
hiérai-chie,  depuis  le  droit  arbitraire  du  rang  jusqa^aH  dMI 
mlabtedalapropilété  (^)v»  .    i  : 

Après  ee  coèmeHcetticiit  d^intuhteltelH  ttottUflUi  fêfifll 
jo«veiicMKiilftv«e  im  eueydopédlstel  liaiA  VÉmUes  le  p(^- 
voir  dans  le  Contrat  social,  Ôans  Emile^  a  à  ceux  qui  prétcn«- 
da  ent  tout  expliquer  par  l'organisation  de  la  matière,  Tinfluelice 
de  riiobitude  etTinslinct  de  la  conservation,  il  opposait  Tactivité 
de  1  àme,  la  conscience  innée  du  bien  et  du  mal,  et  la  loi  du 
devoir  (*);  »  il  i-éveillait  1  idée  p^'esque  éteinte  de  la  DivinîM;  û 
essaiaitdAëéudiierteclMiBliaaiBme  avec  làiaiiùli  en  aa-eplàMl 
sa  nioraieeleftrt|toa00antmeiiita;Utt>iit^ 
|Mte  iàdéuioiitndt  te  néant  ék  weptîdimis.  M  pAte^ifiMs  Gèflè- 
bordmeiK  db  iiceiiceeè  l'espiit  #i  DMÉfHe  tt^xMit  fili^  eè 
le  mariage  dtaM  sérfeusaneBt  diserédift^  «il  VâdAMMilàll  €êi> 
venu,  ptnir  aitnti  d^rsi,  ide xonventlen^  «où  les  féuinies  ^vaitHit 
{HHdu  tout  asceudaut  nioml  ea  se  matéi^âdieaut)  il  rappela  icft 

(1)  Villeinaiii^t.ii^^ttai 
(>}  Id.,  U  II,  p.  445. 
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rcMidit  aux  ri^mniî^s  Tnivoloppc  de  ptînSlte  <PHltl9ionê  dtelll 
os  s\4aieiil  fU'pouiUéos.  Enftti  il  Vè\Wêi^a  la  éoittrtttié  dM» 
l?mc,  qui  avait  eu  un  sticcès  st  srandalt^Ux,  par  le  dognle  dé 
nmm  de  Vhurtiahité  et  la  loi  du  diH'ouOmcnt  ^«xmaI. 
Dans  le  Contrat  social,  il  pl'odamait  fë  droit  des  nations  à 
odifiéV  îeu^  gouvefhcttirnt"^;  :  par  urtB  ptiâvlsion  dé  Tavienif 
trement  pi-oA^tlc  tjttÉ  ctlle  tte  Voltàiiie,  tïul  «'«rètàit  à  la  mb* 
Itl^il  y^tlêtVtte  tilî!»té[bi^l»lnlintMttV^,  t|lte  celle  t!« 

1  aveuglement  conumin  à  tous  lè%  ÉSpritt  dè  tertipi,  .11 
niait  faire  rLMroi;r;\der  Thunianité  Mers  la  société  antîefinè 
l'il  prenait  pour  société  normale,  primitive,  nattlr^ôllé niat!^ 
éorie  qui  nVn  a  pas  moins  por(é  à  Tordre  ïçocial  frès  plu> 
dos  eoups  qui  én  aient  préparé  la  ruine.  «  La  l^Voltitiott  Y 
lisa  des  principes  et  tôute  une  nomenclature  politi<ïirB.  Depuis 
dédàVàttdtt  dftJï»  de  rhomm«  jusqu^à  la  coûslitatlott 
M,  Il  atfêiitt  gtimri  tiè  téltè  ëpoquè  Tott  né 
mé  llïilluèDeè,  biét^  tM  ttâl  tôttipitte,  ite  ttoiisMiA»  «èfc 

5  et  copiés.  »  '        .  .  ■.  ..-> 

«  Ce  nMe  d^ennenii  des  lettres  dans  un  pays  affolé  de  lltté- 
ture  ;  ce  lôîe  de  misanllirope  el  de  sauvage  spéculatif  dans 
i  monde  blasé  de  politique  et  d'élx^gànce  sociale  ;  Vole  de 
mocrate  dans  une  vieille  monarchie  absôlue  et  soUr.  une  aris^ 
lirâliiè  blaséô  d*elle-môme  ;  ce  rôle  de  théiste  et  de  spirilualiste 
i  milieu  de  récroolemeiit  des  croyancès,  dô  l^incùilitude  des 
fies  et  de  là  ftitiguedeis  Systèmes  f),  ^  valut  à  trousseau,  après 
s  hàhiëà  àes  itiàtèrtttùrtes  et  teft  tttvttitves  dëgoûtantifes^  Vol^ 
il  e,  les  peï^sécultôttà  dû  dergê,  duparteftiertlfel  àt  la  cmf. 
est  qilè  lé  âcèptki^fhe  de  Voltalf^,  nilliâsttie  de  Dtdèrdt,  1^ 
ïsme  d'Hclvétius,  paraissaient  bien  mote  sédtiisauls,  bien 
oins  dangereux  que  sa  foi  socinicnne,  son  spiritualisme  pas- 
Mmé,  et  môme  ses  idétïs  de  dévouement  et  de  devoir  cVst 
le  k%  philosophes  n'avaieut  cherché  jusqaalois  qu^à  con ver- 
die» MMis^riMlil  4  èlliâ%  49€4ntt6t^  e(q«ieceliii-d  l'adiw» 

(1)  YiUMMiii,  t.  Il,  p.  48S;  -  1. 1,  f.  S5. 
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sait  aux  masses  ;  c'est  que  nul  n^avait  poussé  plus  hardiiBent  à 
line  réTolutioii  pditique  0).  Ce  prétendu  reconstrocteur  détrui- 
sait plus  que  tous  les  autres  ;  û  excitait  plus  de  sympathies,  il 
avait  plus  de  disciples.  Tous  les  jeuoes  gens,  toutes  les  femmes, 
foutes  les  âmes  avides  de  se  rmttadier  à  quelque  illusion,  à 
quelque  croyance,  le  propageaient  avec  ferveur  ;  les  écono- 
mistes reconnais^; lient  dans  cet  apologiste  de  ragriculture  des 
mœurs  romaines,  dans  cet  ennemi  du  luxe  et  des  arts,  moins 
un  disciple  qu  un  maître  ;  la  partie  delà  noblesse  qui  était  sin- 
cère dans  son  désir  de  progrès  voyait  en  lui  l'apôtre  de  Tave- 
nir  ;  des  hommes  d'ii^tat  positi£s,  de  vei  lueux  magistrats,  tels  que 
Turgot  et  Alalesherbes,  qui  essayèrent  plus  tard  d'effectuer  la 
téfarme  sociale  par  le  pouvoir,  se  passionnaient  pour  ses  tliéo- 
ries,  séduisantes  par  leur  nouveauté,  plus  séduisantes  encore  par 
le  style  enchanteur  qui  les  revêtait,  où  Ton  voulait  transformer 
Thumanité  et  lu:  ^véist  des  siècles  de  honheur.  L'école  deBoos^p 
seau  fut  plus  sincère,  plus  sérieuse,  plus  enthousiaste  que  ks 
autres  écoles  philosophiques  ;  elle  eut  une  foi  vraie  et  géniéieose 
dans  Favenir  ;  elle  vit  rapproche  d'une  révolution  avec  une  joie 
grave  et  soleunelie  ;  elle  y  travailla  avec  une  ardeur,  un  dévoue- 
ment, une  candeur  qui  nous  serrent  le  cœur,  à  nous  enfants 
de  cette  génération  si  frivole  et  si  licencieuse,  mais  aussi  si  spi- 
rituelle et  si  confiante,  qui  ne  croyait  plus  à  la  religion,  mais  à 
rhumanité,  qui  s'enquërail  du  bonheur  et  du  progrès  avec  tant 
de  bonne  foi,  qui  était  animée  d'un  si  vif  sentiment  de  bienveil- 
lance sociale,  enfin  qui  a  tant  fait  de  sacrifices,  tant  subi  de  tour- 
ments, tant  saigné  pour  nous  de  tous  ses  membres,  que,  malgré 
ses  erreurs  et  ses  vices,  je  ne  sais  s'il  en  est  une  plus  digne  des 
larmes  et  de  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

§  11.  DESXftucnoH  DE  L*oai>RE  nss  Jésuites.  —  Après  la  guerné 
de  sept  ans,  tout  semblait  disposé  pour  le  cataclysme  dont  le 
roi  du  Parc  aux  cerfs  écoutait ,  sans  s^émouvoir,  le  terrible 
grondement  ;  mais  il  y  avait  encore  dans  cet  ordre  social,  qui 
faisait  lemuiitei  sou  origine  à  Jésus-Christ,  quelques  défenses 

{*)  •  Nous  approchons  de  Véîat  de  crise  du  siècle  des  révolutions,  écritait  Rous- 
seau eo  1760.  (Emile,  1  3,  p.  ô9.j  Je  tiens  pour  impossible  que  les  graodes  roonir- 
diici  de  rivope  iScoteiieoi»  toogtemps  à  âmt,  TovIm  ont  brilM,  «I M  tftet  qjnl 
firill*irtmModéditt.J'iid»ttDoopivoDteniiMi  pitt  fmMikmqm 
eatteBuinNS  mk  Û  ■'«ttpti  à  propM  éê  1m  dirt,  «loiMUMb  i«H  ^ 
tro^» 
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accessoires  à  renversci  .  La  principale  était  cette  compagnie 
merveilleuse  qui,  à  l'époque  où  le  fatal  mot  de  Luther  vint  don- 
ner le  premier  ébranlement  au  monde,  s'imposa  pour  mission 
de  tout  raffermir  et  y  réussit  en  deux  siècles  ;  mais  h  ceXic 
heure  où  la  dernière  conséquence  du  principe  luthérien  était  ea 
plein  triomphe,  Tordre  des  jésuites,  iinpuissaut  à  lutter  contre 
elle,  devait  disparaître. 

Les  jésuites,  nous  Favons  tu,  aTaient  perdu,  depuis  près  de 
cent  ans,  leur  vraie  puissance  en  faisant  servir  en  toute  occa- 
sion les  intérêts  q»iritueis  à  la  conservation  des  choses  tempo- 
relles. Us  avaient  l'allié  à  eux  et  dominaient  le  clergé,  dont  ils 
étaient  encore  la  partie  la  plus  savante  et  la  plus  évangélique  ; 
mais  leurs  scandaleuses  querelles  avec  les  jansénistes  les  avaient 
enticrcmeiit  discrédites  ;  les  [taileineuLs  ne  leur  avaient  rien 
pai  donné  ;  le  pouvoir  absolu  regardait  avec  défiance  leur  esprit 
d'intrijïue  et  de  domination  ;  enfin  le  philosopliisme  avait 
soulevé  contre  eux  l'opinion  publique,  et  excité  contre  ces  der-» 
niers  soutiens  de  la  foi  une  sorte  de  conspiration  dont  on  pou- 
vait  regarder  comme  les  chefs  les  trois  ministres  Choiseui»  d'A« 
randa  et  Pombal. 

La  puissance  des  jésuites  avait  déjà  reçu  deux  graves  échecs 
et  dans  les  établissements  où  leur  gloire  est  pure  et  incontestée. 
Leurs  missions  de  la  Chine,  où  en  pliant,  trop  humainement 
peut4tre,  le  christianisme  aux  mœurs  du  pays,  ils  avaient  con* 
quis  des  provinces  entières  et  jusqu'au  fils  de  rempereur,  fù- 
rent  tout  à  coup,  par  les  jalousies  excitées  contre  eui  en  Europe, 
renversées  dans  une  persécution  sanglante  où  le  christianisme 
disparut  avec  eux.  Leurs  missions  du  Paraguay,  où  ils  avaient 
fonde  une  sorte  de  républi-juc  vassale  du  roi  d'F.spaj^ne,  et  dans 
lesquelles  ils  avaient  transt'oraié  cent  mille  sauvages  féroces  et 
misérables  en  chrétiens  agiicuîteurs  et  heureux  ;  leurs  mis- 
sions à  jamais  regrettables  du  Pataguay  furent  détruites  parles 
ministres  d'Espagne  et  de  Portugal,  qui  les  accusaient  de  ré^ 
bcllion  et  de  prétention  à  la  souveraineté  de  TAmérique  méri« 
dionale. 

C'était  là  le  commencement  de  la  guerre  résolue  contre  eux. 
Pdmhal  continua.  Quelques  seigneurs  ennemis  du  ministre» 
amis  dos  jésuites  et  dont  la  famille  avait  été  déshonorée  par  le 
roi  Joseph  11,  fuirent  accusés  d^attentat  contre  la  personne  de  ce 
prince.  Traduits  devant  une  commission  lecrète  présidée  par 
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t^ombal,  ils  furent,  après  un  procès  iniquo,  condamnés  à  mort 

éilôctitës.  L'un  d'eux,  dil-oti,  avoua  â  la  torture  que  lés  j^- 
lîlftes^  cbi^tlUéd  élir  Tatteittai,  àvàiént  tlîtarondtt  qtré  te  meurtre 
«a  ffA  D'étiiii  pft§  rnèîné  uti  ^khi  iim.  ffw^x^  Cèti«  fe 
Itt^fré  éémandii  èti  pafpt  i*abôlitii$fi  Vùfdf^  [17$^  ;  éf,  sQr 
9(}ri  refus,  il  fit  déclàwr  l^s  jftwlte*  hilWft?ë  éi  t-ebelles,  Cdhfiâquà 
feiirs  biens,  les  fit  enibar(]ucr  on  masse  et  jeter  sur  ïos  c  uti'S 
d'Italie  en  leur  interdisant  de  reparaître  én  Portugal  Sous  ino 
de  mort.  Puis  il  traduisit  devant  Tinquisition  un  jôsuile  à  moitié 
fou  qui  a  vnit,  h  ce  qu'un  croit,  conseillé  l'assassinat,  et  il  le  ût 
monter  sur  le  bûciier  conime  hérétique  et  visionnaire. 

Cet  événement  fit  title  gttmde  sensation  ert  France.  Les  en- 
fiéHiis  dé  Fotdre  rappelèi-ent  ses  dtictrines  il^gicîdÉ^,  léS  tlHAfljfeé 
Sè  lÉ  Ui^i  H  ûé  ftétirï  IV,  ritttèfîtal  de  Dâmiéfis.  m 
fémt  éû  \H  nvi^s  Ihirtioittlx  âû  ^  câsuiâto,  âsoii* 

iftisstoh  It  lâ  cour  dè  ftmn«,  tbitt  1^  kng  ^mMé  àé  la  bullé 
VHff^itits,  éhfitt  rufnBitiolld'tiiTe  ÉWcMé  A*  fndbes  qui  visaient 
à  jouer  le  rôle  dos  Rorrmins,  à  faire  line  monarchie  univer  selle. 
Lé  mystère  de  leur  constitution,  disait-ort,  létait  une  conspira- 
tion permanetite  conti-e  les  peuples.  11  ne  fallait  plus  qu'une 
oc(  a  ion  pour  consommer  leur  ruine. 

Far  un  abus  que  l'éprouvait  vivcmelit  Topinion  publique,  les 
jësnitës  faisaient  dans  toutes  leui-s  hiititiôns  tih  commerce  im^ 
inettse,  et  qiil  nuisait  àutanl  à  la  idigîon  qu'à  là  proSpéWté  tifr 
tlofialé.  Lë  pi-éfet  dës  missiotié  dés  ÀiitiUes,  h  f»ère  Lataletté; 
atttU  mm  MBH  è  la  MaHIAlquë  afié  mladh  de  trofntàôfcë 
(^dfi^traittlallé^'ëë  Kiiltë  rlStth)pe  ;  tiiàti  ^  tàls&ëàui  atantM 
tr\^  par  M  Artgflàlé  (Déttdanl  la  gué^ins  ûè  ééfpt  ans,  H  Ûî  line 
fliillite  détruis  millions.  La  société  fit  la  faille  de  se  laissât*  Ira^ 
duiiv,  par  les  créanciers  devant  le  parlement  de  Paris,  et  eilc 
iiefusa  dé  se  rendre  soiidaiie  de  la  faillite  :  feUe  disait  que  le 
père  La\alette  avait  transgî-essé  les  règles  de  l'Église  en  se  lî^ 
vranl  à  des  opéiations  de  comri^eree,  et  ^u'W  était  seul  respon= 
sable  de  ces  opéiations.  Les  créanciers  âlléj^uèrent  que  le  gé* 
rtéi  àl  dos  jésuit)ë>  avait  Mri  Hl  ëlij^«tiaètftm  lèX  la  t»ropH  té  de^ 
biens  de  la  société,  que,  canséquemment,  le  père  LavateH^ 
deraft  tttti  rëgàtdë  mMà  son  agéltt,  ét  M  ltiVtM)uèl«nl  è  te 
3ti|et  las  lâonstihitioHti  de  IWfê.  Le  paHélnent  dMoHila  (|M 
owistltutloas  liH  hissént  fii^^éSeiHtfesll^l,  17  aVf41). 

kmm  H  aj^S  4«Hlé  mii  eut  cohdàôihé  Toitire  à  {M^éf 
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le$  i^ttas  du  t^re  LdVdkUlt%  tmis  les  parlcmenU  se  miicut  à 
examiner,  non-seuleuici  t  lus  coiishlutiuus,  maU  rudinii.is- 
tralian,  les  docti  ines,  Tlii^toUti  de  la  suciété.  Le  parti  jauîji'iiisie 
4i  réveilla  pmv  persécuter  à  son  tour  ses  persécuteurs;  tous  les 
'pityHimir&-^éaél*^Mi^  iirax^  des  rappurls  foudroyaiUs  contre  jlfs 
mmMêéions  des  jésuites,  ^  ^éqaqfiàieni  oet  ordre  cgmqii  foT- 
m^nl  un  ÊUi  dans  TÉtat,  eamjas^Wktr^rià  aux  lui«  r^yaunie 
par  M  MiiBiiatàaQ  ua  éiraqg^r,  comme  étant  la  cau^e  ie  IV 
Mlimmeoi  de  la  «âli^oa  ft^r  ^  ««Drit  d'inlrigijio^  «OU  aoÂî- 
tîoD,  #a  Hitfiiif»  ra|Aphëf!«  L#s  jépttfls,  frappés  comm  4e 
Yfliiige,  sa  d#^I^eI4  «m  fina  ipsigoe  n^aJadreggii  i  Us 
cherchèrent  d>utra  ^pui  à  la  cour  que  dans  le  Dauphiii,  et  ce 
prince  se  trouvait  préeisénient  disgracié  de  sou  \hmv  ii  c  uise 
de  son  amitit?  pour  eu^.  Le  j)Lis  que  Louis  XV  voulut  i;i 
îuiae  de  la  conopagnie  :  il  se  souvenait  des  paroles  de  Fleury, 
que  a  si  les  jésuites  soi  il  de  uiauvais  maîtres,  on  peut  eu  faire 
d'ufilcs  instruments  ;  »  et  il  craignait  que  les  incrédules  et  les 
paileuieuts  ne  tirassent  avantaj^c  de  la  perte  d'un  ord**e  qui 
aeui  \mv  tenail  tète  ;  maia  ^UKelllance  était  trop  Eiolle 
fOUF  éU*e  efificace.  D^ailiiBUis  madame  de  Pompa4our  (ea  4é* 
te«tait,  itarce  ^u'è  )'#pQ«^^  de  Tatiaptai  4e  ûauiieiif  ^Ua  a^t 
lâté,  fMur  kor  itifluence,  ^î^gracifie  foogieiilaiiémept,  et  el|0  ai^l- 
gnait  qu'u^  Gonfessauf  ne  vint  quelque  jour  à  la  cbas^r  du 
iigmM  foî.  Roào  C<boîs^  était  Ipur  ennemi  dédire,  ç^mme 
Êtmtmi  du  Daupiûn,  conpae  linbu  à»  toutes  les  idées  voU^i- 
riennes.  comme  voulant  gouverner  avec  Tappui  d^sparleqpeiii^, 
de  la  uobli  sse  et  de  l'opinion  publique. 

D'iipi  i  s  i  a|ipei  du  pi ucureur  général  Chauveliu,  janséniste 
déelaré,  le  parlement  de  Paiis  ajourna  les  jésuites  à  conii  araître 
au  bout  de  i*année  pour  le  jugement  définitif  de  Tordre 
[i66i,  6  août],  et  il  oidoima  la  clôture  provisoire  de  leurs  col- 
lèges. Le  conseil  dy  roi,eflVayé  de  cette  violence,  défeiidit  qyFiï 
fiU  rien  Matué  sur  les  jësuiti's,  et  aasemtda  je  dei^ë  ^uriivoîr 
aou  aWs  aur  euf  •  Celtejsseml^lée  le  pronqnça  pour  leur  coose^- 
▼ation  avec  des  réformes»  et  Ton  envoya  au  général  fie  Toiili», 
Weci,  un  P^  d^^ommodemeot  auquel  il  répondit  :  in  Qia^lis 
êoloA  coQime  il^  spnt,  ou  qu'ils  ne  soient  pas.  9  Alors  Choi- 
>seu|  et  ma4ai|i^  da  Pompadom*  ayant  engagé  le  roi  à  laisser 
agir  les  magistrais,  le  parlement  ressaisit  la  procédure,  et,  sans 
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lequel  la  constitution  des  jésuites  fut  abolie.  Tordre  sécularisé, 
ses  biens  vendus,  etc.  [1762,  6  août]. 

Tous  les  autres  parlements  rendirent  de  semblables  arrêt?. 
Les  jésuites,  désespérés,  crièrent  à  la  ruine  de  la  religion  et  de 
rËtat,  relevèrent  Hniquité  de  leur  condamnation  et  en  appe* 
lèrent  au  roi.  I^es  parlements  traitèrent  cet  appel  de  rébellion, 
prescrivirent  aux  jésuites  de  renoncer  dans  les  huit  jours,  et 
par  serment,  à  leur  institut,  sous  peine  de  bannissement,  et 
commencèrent  des  poursuites.  Alors  on  vit  d*illustres  profes- 
seurs, de  glorieux  missionnaires,  de  vieux  savant»  chassés  de 
leurs  maisons,  privés  de  toute  ressource,  expulsés  de  la  France 
et  avec  une  rigueur  telle,  que  les  philosoplics,  au  nom  de  Thu- 
manitë,  prirent  leur  défense.  Le  j^ouvernement  resta  immobile 
malgré  les  terreurs  et  les  hésitations  du  roi  :  le  ministre  et  la 
favoiite  lui  rcpi ésentèrent  que  son  repos,  tant  de  fois  troublé 
parla  querelle  interminable  de  la  bulle,  était  désormais  assuré, 
ot  un  édit  royal  confirma  TaboUtion  de  Tordre  [i76é,  26  no- 
vembre]. 

Les  cours  d*Espii^e,  de  Naples  et  de  Parme  s^empressèrent 
de  suivre  cet  exemple  ;  et,  avec  une  scandaleuse  violence,  tous 
les  jésuites  furent  jetés  sur  les  côtes  de  TÊtat  p^tifical.  Marie- 
Thérèse  fut  plus  lente  à  se  décider,  et  épargna  du  moins  aux 
proscrits  les  persécutions.  Frédéric  II  les  conserva  dans  ses 
États  :  «  ce  sont  les  mdUeurs  prêtres  que  j'aie  jamais  connus,  » 
disait-il.  Catherine  II  les  accueillit  dans  son  empire,  et  s'en 
servit  pour  y  fonder  des  établissements  d'éducation.  Le  pape 
Clément  XIll  chercha  vainement  à  les  défendre  :  il  n'avait  plus 
((  pour  armes,  disait-il,  (}ue  di^s  larmes  et  des  supplications;  » 
mais  il  refusa  obstinéinent  de  confirmer  leur  abolition,  Eiiûa 
son  successeur,  Clément  XIV,  «  pressé  parle  devoir  de  ramener 
la  concorde  dans  ie  sein  de  l'Église,  et  convaincu  que  la  société 
de  Jésus  ne  peut  plus  rendre  les  services  pour  lesquels  elle  a 
été  fondée,  n  consentit  à  abolir  Tordre.  «  le  me  coupe  la  main 
droite,  dit-il  en  signant  le  bref  d'abolition,  mais  elle  a  été  cou 
pable»  (1773,21  juillet]. 

Ainsi  tomba  sous  la  première  attaque  et  avec  une  bdlité 
elfirayante  cet  ordre  si  puissant  qu'il  semblait  indestructible. 
«  Le  prétexte  de  sa  punition,  dit  Voltaire,  était  le  danger 
prétendu  de  mauvais  livres  que  personne  ne  lit  ;  la  cause  était 
le  crédit  dont  U  avait  longtemps  abusé.  »  Le  jansénisme,  cet 
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enfant  bâtard  de  Luther,  si  longtemps  chdtif,  obscur,  persécntt^, 
était  gonflé  de  joie  de  son  triomphe,  et  se  croyait  maître  de 
r Église  et  de  TElat  :  il  ne  voyait  pas  derrière  lui  le  véritable 
héritier  de  Luther  qui  Vwmi  sollicité  à  cette  destruction,  qui  se 
riait  de  son  aveuglement,  qui  allait  bientôt  le  pousser  dans  k 
même  ruine*  «  C'est  la  philosophie*  dit  d^Aleoibert»  qui  par  la 
bouche  des  magistrats,  a  porté  rarrèt  contre  les  jésuites;  le  jan- 
sénisme n*en  a  été  que  le  rapporteur,  n 

§  III.  Mort  de  madame  de  Pompadour,  du  Dauphin  et  de  la 
REINE.  —  La  favorite  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  victoire 
sur  les  jésuites.  Elle  croyait  son  pouvoir  assuré,  parce  qu'elle 
avait  éloigne  plus  que  jamais  des  atiaires  le  Dauphin,  parce 
qu'elle  s'était  rapprochée  des  magistrats,  parce  qu'elle  semblait 
moins  impopulaire  et  moins  détestée  ;  mais  Louis  était  las 
d^elle  ;  Choiseul  avait  hâte  de  secouer  le  joug  de  son  indigik! 
protectrice  ;  la  nation  ne  lui  avait  pas  pardonné  sa  fatale  guerre  : 
elle  mourut  à  temps  [i764«  avrii]« 

On  espérait  que  cette  mort  rapprodierait  le  roi  de  sa  famille, 
lorsque  le  Dauphin  mourut,  âgé  de  trente-six  ans  et  Tivement 
regretté,  non  pour  sestalenis,car  il  n'eût  été  qu'un  roi  opiniâtre 
et  sans  lumières  ;  mais  pour  ses  vertus,  qui  faisaient  le  plus 
touchant  contraste  avec  la  dépravation  de  la  cour  [1765, 20déc.]. 
11  laissa  trois  fils,  qui  furent  Louis  XVI,  Louis  XYllI  et  Charles  X, 
noms  qui,  en  apparai>s<i]it  p  nir  la  première  fois,  saisissent 
rimairiiKilion  cron  tnitil)lo  indicible,  en  la  transportant  dans 
un  monde  inouï  de  révolutions,  a  Pauvre  France  1  dit  en  embras- 
sant le  nouveau  Dauphin  celui  dont  le  lâcheégoïsme  avait  pré- 
paie ces  révolutions  ;  un  roide  cinquante-cinq  ans  et  un  Dauplûn 
de  onze  !  Pauvre  France!  » 

Louis,  dans  racccs  de  sa  douleur,  revint  auprès  de  la  reine* 
montra  de  Taffection  à  ses  vertueuses  flUes,  ferma  le  Parc  aux 
cerfs,  n^eut  plus  de  maîtresse  déclarée.  Les  courtisans  onignirent 
qu^un  confesseur  ne  prit  la  place  d^une  firrorite.  Mais  ce  retour 
au  hien  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  la  reine  retomba  dans  son 
ouMi  et  moumt  quelque  temps  après,  consumée  de  chagrin 
[1768,  25  juin]  ,  elle  sui\ait  dans  k  tombe  le  bon  Stanislas,  qui 
avait  (loiiiié  à  la  Lorraine  trente  années  de  repos  et  de  pro- 
spérité [1766,23  fé\T.].  Alors  le  roi  se  replongea  dans  ses  crapu- 
leuses débauches  ;  le  Parc  aux  cerfs  fut  rouvert;  il  devint  tout 
à  fait  étranger  au  peuple,  ne  vivant  plusque  dans  son  intérieur, 
im  4S 
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s'amUSftilt  (le  iîu'(])saiires  et  de  rapports  de  police,  sé  faisant 
honteusement  un  ti  esor  parti(  uliei*  par  le  jeu  et  ragîot.l^e,  r*5- 
pinnnant  ses  mÎBiâUes  et  «  iaissaiU  aUar  toute  seule  U  boaue 
machine.  » 

Choiseuly  défaamsféde  la  marquise  et  du  Dauphin,  semblait 
âppelé  à  defmk*  ptmier  minisice  :  il  cherchait  à  faire  oublier 
Forigine  impure  de  son  élévation  00  njetant  toute  Fimpopula- 
Htéile  lafQBM  éè  uipi  ans  lar  madame  de  Pompadouir;  ii 
cvmVeiiallaÉ  roi  par  tacaiMeria  bnUante^soD  traYaU  hctfé^  son 
espHt  MeoHd  èn  femmes  ;  U  était  aimé  des  parlementé*  delà 
n<Messe«  des  gens  de  lettres  ;  il  gagnait  de  plus  en  [tltfs  la  fo- 
reur publique  pai'  son  penchant  déclaré  pour  les  nouveautés  et 
le?,  l  éf'ormes;  enfin,  seul  de  tous  h  s  iiunislres  de  cette  époque,  il 
anrKmraïtdes  idées,  un  plan,  uii  luit. On  voulait  voir  en  lui  un 
grand  homme  destiné  à  rt'>taurer  ia  royauté,  à  faire  disparaître 
ie-  abus,  h  relever  la  France  en  face  de  Tétraneer.  C'étaient  en 
etl'et  ses  desseins  ;  niais  ii  ne  tit  rien,  tant  le  caractère  de  la  po- 
litique de  ceiie  époque  est  Timpuisiance  à  construire  et  à  ré- 
|Mrër  ;  d'ailleurs  Choiseui  était  moins  un  homme  d'État  qu'un 
homme  d*eiprtt  el  de  eovr.  Cependant,  s'il  montra  peu  d'habileté 
dans  sa  ptrtitiqva  intériewB^  U  comprit  parfaitement  à  Texté» 
Henr  les  intérte  du  pays  :  avecune haute  sagacitét  il  prévit  que 
las  é&UL  pnfmnces  qui  menaçaient  la  liberté  de  TBurope  étaient 
la  Gmiiê«^Bret'*gne  sur  les  mers,  la  Russie  sur  le  continent,  et 
fews'ses  efforts  furent  dirigés  contre  ellesi 

§  IV.  PliOJETS  DE  ChOISEUL  CONTRE  L'A^GLETERRE.  —  CoNQCÊTE 

M  LA  Corse. —  Contre  la  Giandi  -Bre  tagne,  il  chercha  à  former 
une  ligue  des  puissances  maritimes,  à  profiter  des  troubles  qui 
existaient  dans  ses  colonies,  à  rétablir  la  marine  française.  D*a- 
bord  ii  était  assuré  du  concours  des  itats  de  la  maison  de  Bourbon 
par  le  Pacte  de  famille,  et  surtout  de  l Espagne,  où  son  amid'A- 
rnnda  faisait  de  noUes  essais  de  réforme.  Ensuite  il  cherchait 
IViâliafioe  de  deua  paya  que  rAn^^etem  regardait  comme  lea 
taiHun  i  ie  Peringal,  que  le  marquis  de  Pomlbal  voulait  affifaO"» 
fllilrd*«ié  derainatîon  honteuse;  la  Hollande,  oii  le  parti  repu- 
Mfcain  e^imttgnaît  de  raviUseement  de  son  pavillon  et  de  la  dé- 
pendance servile  de  ses  statbouders.  Enfin  il  tendait  à  s^assua^r, 
sinon  de  l'alliance,  au  moins  de  la  neutralité  de  la  Prusse  et  de 
rAutrichc.  Frédéric  II  avait  renoué  ses  relations  avec  la  France, 
ne  voulait  que  la  paix,  ne  cherchait  qu'à  guérir  les  plaie»  de 
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$e«  EUU  ;  Mark-Thérèse  négociait  le  mii  i;ige  d'une  de  ses  lillcs 
avec  le  Dauphin  (M,  et  son  ûls,  JosepiUl,  qui  avdit  ado^iLé  tuute^ 
les  idées  pluiobupiiic^ues  avec  un^  ardeuf  pcijf  seuôée,  ^vaU 
éiii  empereur  par  Tappui  delà  France. 

La  guerre  de  sept  ans  ayant  obéré  ie^  ânaoces  de  TAngie^ 
lene,  le  unaistàm  phercba  %  ^ulager  ^  fimot  p^ticiper 
^scfaargfti  de  métiopol»  im  CQbpie^  ppiur  lé^itteile^ 
vivait  combattu  [1765].  |i  frappa  lemr  cQwm^Cù  da  la^esarlÛT 
traire»,  et  fit  décréter  t^x  le  parleinanl  uo  droit  M  tiinbFp  sur 
les  actes  publics  et  les  traoeactiaji^  priv(S^s.  Les  colonies  déclar 
rèrentque,  n  étant  pas  représentées  au  parlement  d'Aiii^ktei  ie, 
elles  ne  pouvaient  être  imposées  pai-  lui.  Pes  troubles  éi-lalcrent 
dans  les  grandes  villes  ;  une  insurrection  ouverte  parut  iuinu- 
uente.  Les  colons  commencèrent  même  à  tourner  leurs  re^^ards 
vers  la  France  et  à  en  attendre  des  secours.  Choiseul  vi^  là 
rocçasiou  de  la  guerre  maritime  qu'il  désirait  ;  il  excita  secrète- 
inent  |^  4i^éFic^a8  ^  la  résistance  4  ^<)a|€9^  les 
^aéfli^  ilVIic  4e  Targeat»  Us  whigs  firent  uoe  oppoeilio^  vialepte 
aof  aptes  du  minisfàrei  et  pitt dévoUa  les  {^qjets  à$  l^Frai^  419 
pfMFleniept  :  «  C'est  UJ96  querelle  ^  ûtipiUe^  ditril  ;  nelaissons  pa$ 
l'étrangei"  s'en  mêler.  Ce  sont  les  Espagnols  et  les  Français  qui 
oiit  e.\iiic  ces  h  ouliles  :  trompons  l  espoii  de  deux  nations  ja- 
lousies. Les  iuiuidUes  ne  voient  pas  la  maison  de  Bourhun  con- 
certer la  ¥engeance  des  affi  onts  qu'elle  vient  de  recevoir,  et  4p 
nous  faille  expier  celle  lassitude  trop  prompte  que  nous  avQ^fS 
jesnentie  et  cof^f&àsé^  au  inilieii  de  nos  victoiies  :  craignez^  joer 
dMitûfjf  «^l^fi  de  3ourkon.  »  Leiûil  du  timbre  fut  révoqué. 

m  mi4  m 'mki^  nitn]  1  mm  1»  lituetieii  (ét^it  »t  fUiAeijp 

j4  iBfi  fefrys  fi  i^nî^its,  ^u'il  le  4iiritta  bient^  et  pii^  k  )ii 
#hifl^4eF  pairs  S0iis  k  jf^Ni^  #  lord  ClMtbAO)* 
9j(|tii«  tory  fut  reformé,  à&ni  hvd  North  fut  le  chef,  et  sa  pre- 
mière opë'fttiort  fut  d'imposer  divers  objets  que  les  colonies  re- 
cevaient ]  ar  les  vaisseaux  anglais,  et  entre  autres  le  thé  [1770]. 
Les  Amé/icaius  se  prëparèi  ent  à  la  résistance  G^  iiefuSjEU}^ 
recevoir  les  marchandises  anglaises. 
CÉàoif  mL  ea  suivant  ces  troutiJiea  si  favorabies  à  eea  niaai.. 

(1)  Le  nariig»  da  Utophin  (Loirfs  ITI)  «tm  lUrie-A«loiD««l«  4*Aiilficb«  «ut  lifu 
li  se  aii  J770.  Ifo  |[r«ad  mllMiir  intogum  les  létee  4e  et  merieci  :  i'eneavtav" 
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mettait  la  plus  grande  activité  à  rétablir  la  marine.  11  avait  di- 
minué Tannée  de  terre  pour  consacrer  de  pins  fortes  sommes 
aux  constructions  navales»  et  il  comptait  déjà  dans  nos  ports 
soixante  vaisseaux  ou  frégates  et  cent  Mtinients  inft^ricurs.  Il 

régénéra  le  corps  de  la  marine  en  écai  taiU  tous  les  ofliciers  de 
cour,  mais  sans  pouvoir  élever  aux  grades  supérieurs  les  ofïî- 
ciers  plébéiens,  à  cause  delà  résistance  de  la  noblesse.  Il  doniin 
un  excellent  régime  colonial  aux  Antilles;  et  Saint-Domingue 
devînt  la  cnloiiie  la  plus  florissante  du  globe,  une  source  im- 
mense de  richesses  pour  la  France  et  un  beau  dédommage- 
ment  des  pertes  qu'elle  avait  faites.  Il  voulut  coloniser  la 
Guiane  ;  mais  il  échoua  complètement  sur  cette  terre  pestilen- 
tielle, où  quelques  milliers  d'hommes  ne  furent  envoyés  que 
pour  y  mourir.  Enfin  il  fit  une  acquisition  du  plus  haut  prix, 
celle  de  la  Corse. 

La  Ck>rse  était  tombée,  dans  le  moyen  âge,  sous  la  domination 
des  Génois  ;  mais  les  montagnards  de  Tintérieur,  population  fih 
rouche  et  valeureuse,  n'avaient  jamais  reconnu  ces  maîtres,  et 
étaient  restés  en  lutte  continuelle  avec  eux.  Loi-sque  la  puis- 
sance maritime  de  Gènes  tomba,  l'insurrection  corse  prit  de 
rextension  et  de  la  consistance;  et  enfin,  après  de  nombreuses 
révolutions,  elle  parvint  à  chasser  de  1  île  U  s  eramisons  génoises. 
La  république  domanda  le  secours  de  la  France,  qui  fit  rentrer 
la  Corse  sous  la  domination  de  ses  anciens  maîtres  [1735]. 
Mais  la  rébellion  se  ranima  au  départ  des  Français  :  les  Corses 
s^rganisèrent  librement  sous  un  homme  de  génie,  Pascal  Paoli, 
et  ambitionnèrent  de  former  un  État  indépendant.  Gênes,  trop 
bible  pour  soumettre  ses  yassaux  belliqoeux,  implora  encore  û 
secours  de  la  France,  qui  s'oflûrit  comme  médiatrice  et  fit  occu- 
per par  ses  troupes  les  places  maritimes  [1763].  Les  montagnards 
refti gèrent  toute  soumission-et  sollicitèrent  Taide  de  TAngleterre. 
Que  celle-ci  vînt  à  s'emparer  d'une  île  située  à  quelques  heures 
de  Toulon,  et  elle  avait  aux  poites  de  la  France  une  citadelle, 
comme  elle  en  avait  déjà  une  aux  portes  de  TEspagne  :  avec  la 
Corse,  Minurque  et  Gibraltar,  elle  chassait  les  Français  et  les 
Espagnols  d'une  mer  qui  semble  leur  domaine  naturel.  Il  fallait 
à  tout  prix  empêcher  un  tel  événement.  Choiseul  résolut  de 
prendre  la  Corse  pour  la  France,  d'en  faire  non  pas  seulement 
une  colonie  précieuse  par  son  voisinage,  ses  poris,  ses  forêts; 
maiSy  malgré  sa  position,  sa  langue  et  ses  mœurs,  une  partie 
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intégrante  du  territoire  français.  Un  Uailt  lut  coikIu,  par  lequel 
Gênes  céda  la  Corse  à  Louis  XV,  qui  en  prit  le  titre  de  roi,  et 
décréta  la  réunion  de  cette  île  au  royaume  de  France  [1708, 
U>  août].  Les  Corses,  indignes  de  cet  éti-ange  marché,  fii*enl  une 
vive  résistance  ;  mais  Choiseul  ayant  envoyé  contre  eux  cin- 
quante bataillons,  pendant  que  TAngleten  e  restait  sourde  k 
leur  appel.  Us  se  soumireut.  Deux  mois  après  la  ân  des  hostUi^ 
tës,  et  un  an  après  rddit  de  réunion,  naquit,  à  Ajaccio,  Napoléon 
Bonaparte  [1769,  15  août]. 

Llmmobilité  de  TAngleterre  pendant  cette  conquête  surprit 
toute  l'Europe  :  eUc  était  due  sans  doute  à  la  situation  inté 
rieure  de  ce  paNs,  où  les  troubles  de  rAinérique  avaient  donné 
à  Top  position  des  whigs  un  caractère  de  violence  séditieuse, 
niîii^  ]>lus  encore  à  la  certitude  où  était  le  ministère  anglais  que 
la  France  désirait  une  occasion  de  guerre.  Eu  etVet,  Choiseul 
n'aurait  pas  été  fâché  d'une  agression,  tant  il  trouvait  son 
maître  mal  disposé  à  rentrer  dans  la  carrière  des  combats. 
Louis  XV  n'aimait  pas  la  guerre,  qui  lui  enlevait  son  repos  et 
rargent  de  ses  plaisirs  :  il  se  souTenait  des  leçons  de  Fleury,  qui 
lui  avait  toujours  représenté  la  puissance  de  TAngleteiTe  comme 
très^upërieure  à  celle  de  la  France  ;  enfin  il  croyait  qu'une 
nouvelle  guerre  n'amènerait  qu'un  nouveau  tiailé  de  Paris. 
D'ailleurs  il  se  défiait  de  sou  ministre,  dans  lequel  il  voyait  un 
autre  Richelieu,  qui  voulait  s'imposer  à  lui  par  la  guerre;  il 
n'attribuait  (ju'à  son  esprit  remuant  et  ambitieux  toute  son  ac- 
tivité diplomatique  :  il  se  tenait  avec  lui  dans  une  dissimulation 
continuelle,  et  espionnant  toutes  ses  démarches,  môme  à  l'é* 
tranger.  C'est  là  ce  qui  força  Choiseul,  obligé  de  se  cacher  pour 
veiller  aux  intérêts  de  la  France,  à  éloigner  ses  projets  sur  FAn- 
gleterre,  et  ce  qui  fit  échouer  son  intervention  dans  les  afTaii'es 
du  Nord,  où  il  foliait  sauver  la  Pologne  de  Fambition  russe. 

§V.  Catherine  11.  —  Hévolutio?^  de  Pologîse.  —  Guerre  dans 
LE  Nord.  — Catlicrine,  princesse  allemande  et  poi  tée  au  l!Ôi;c 
par  la  mort  du  petit-neveu  de  Pierre  était  néanmoins  de- 
venue nationale  en  adoptant  tout  1  orgueil  et  les  préjugés  de 
l'aiistocratie  russe.  Hardie,  ambitieuse,  sans  àme  et  sans  loi, 
die  prétendait  continuer  l'œuvre  de  Pierre  le  Grand,  et  rendre  la 
Russie  tout  à  fait  européenne  par  Tasservissement  des  Èiàis 
Toisins;  mais  die  essayait  de  tromper  le  monde  sur  ses  projets 
eoinme  sur  ses  crimes  et  ses  débauches,  en  afiëctant  de  ne  sot> 
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fer  qu*à  la  civaifiAtkN»  de  mm  emgi^f  ^  $à»ffimi  ioiM^  lip 
jdées  philosophiques,  en  m  p^iia^l  que  île  v/Bftu,  dit  justuefit 
de  philanilMPDpie.  Elle  epiret^^M  use  correspôadaïuy  o»i|»ft>tp 
avec  Vollaire,  d^Alembert  et  Diderot;  elle  traduisait  elie^aèaie  1^ 
Misaire  de  îfarmonte)  ;  elle  doDii^t  un  code  de  l<»ë  à  ses  Bat> 
kirs,  Samoïèdos  et  Tuugouses.  JNul  souverain,  pas  même  Frér 
dcric,  ne  s*élail  joué  avec  plus  d'hypocrisie  des  idées  qui  pasr 
fcioiuiaieiit  le  dix-buitièmc  siècle;  et  pondant  ce  teinp^,  cp 
monstre  dlinjuidicité  et  de  cm  au  té  disliibuait  450  millions  à 
innombrables  allants,  falsaM  coiiier  des  toiTCuis  de  sang 
pour  se  maintenir  sur  le  trône,  an^sch^ii  trois  provincesà  la  JwÊf 
ipiîe  et  démembrait  la  Pokgne. 

Auguste  in  était  mosi  le  S  octohre  1763.  LaBmie  avii^ 
trouvé  dans  ce  prioee  et  dans  soa  pêne  de  dociles  instnuMsIs 
pour  assouvir  te  Pdogne  :  mais  son  intention  D^êjtait  pas  de 
vendre  ce  royaume  hérédi taure  dans  une  maison  iadëpeodaiite 
par  ses  propres  États  et  ses  alliances  avfc  les  puissances  du  Midi. 
Maintenant  <|ue  la  Pologne  était  incapable  de  &e  defejjdit?  par 
elle-même,  œ  n'était  plus  un  prince  élrangea*  que  la  coui"  astu- 
cieuse de  Saint-Péiersbouig  lui  destinait  :  c'était  un  seigneur 
polonais,  d'obscure  noblesse,  qui  ne  pourrait  avoir  d'appui  es.* 
tériepir,  et  ne  jo^^rait  que  par  la  vjpjkpté  et  les  haïonnetlef 
russes»  Catherin^  força  doue  la  diète«  euvalne  par  teiyei^ 
à  élire  Stanislas  Poniatovski,  jadis  sou  aoutot,  etàonlté^^^ 
naissait  les  taknts  et  te  c^actère  [1764,  7  sept.]. 

Les  Polonais,  tombés  à  ce  de^é  d'humiliation,  ne  virent  de 
salut  pour  eux  que  dans  un  changement  de  constitution  :  ils  abo- 
liront Tabsurde  loi  du  liberum  veto,  cause  de  tous  les  malheurs 
du  pays,  et  par  laquelle  l'opposition  d'uu  seul  nieiubre  de  la 
dicte  paralysait  la  volonté  de  tous  les  autres  ;  ils  renforcèrent  Tau- 
torité  royale,  et  voului^eut  se  donner  des  institutions  senalUablss 
à  celles  des  Anglais.  A  cet  essai  d'indépendance,  Catherine  in- 
tervint en  Pologne  ^ous  un  préteiUe  fui  te  fit  ^couvrir  d'appte«« 
dissements  par  ks  philosophes  [1766].  Depuis  que  os  loyanaj^ 
âait  menacé  par  te  Prusse  et  te  Russte,  tes  protestants,  soUa» 
matiques  grecs  et  antres  dissidents  polonais,  conspii'aient  av^ 
les  ëtiungeis  pour  rasservissement  àu  pays;  la  dicte  enleva  à 
ces  ticutres  leurs  droits  politiques;  la  czarine  les  piit  sous  ^ 
protection,  et  prétendit  que  ces  di'oit*  leui"  fussent  j^endus; 

Potenai^t  i^lt^ijdmt  i#  c^jNi>g¥pg  ^i^mm  ia  ^i^aiatie  d#  i^or 
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dépendance  uatioiiaLe,  cssayèient  de  résister.  Aussitéi  buU  së- 
uateui'8  el  un  évêque  fuj  enl  saisis  par  les  suidais  russes  et  con- 
duits  en  Sibéjie  [1767].  Puis  1  ambassadeur  de  la  CKarj<  edicla  à 
Ja  diète  une  sorte  de  code  destiné  à  perpétuer  i'anaichie  4e  If 
Pologne  :  les  dissidents  recouvraient  les  droits  j>oliU<^ues,  ks- 
jquels  étaient  concédés  à  une  foule  de  seigneurs  russes  ;  on  ré- 
tablissait le  liberum  veto  ;  Télection  des  rois,  rétaWisseœejU  des 
impôts,  i'augmentalion  de  Tarmée,  étaient  soinuis  à  celte  loi 
absurde  ;  enfin  ce  «code  ne  pouvait  jamais  êtje  cliangé  ni  altéi  é, 
pième  du  consentement  unanime  de  la  nation.  C'était  le  sceau 
4e  Tesclavage  ;  et  la  république,  par  cela  seul,  se  trouvait  dé- 
gradée du  rang  d'État  souverain. 

Les  Polonais  se  soulevèi  ent  et  formèrent  à  Barr  une  confédé- 
ration «pour  la  défense  de  la  liberté  et  delà  religion  [1768].  » 
Les  Russes,  auxquels  s'imirent  le  roi  Stanislas  ei  les  dissidents, 
marchèrent  contre  les  insurgés,  qui  demandèrent  des  secours  à 
toute  TEurope  en  dévoilant  le  machiavélisme  de  Callieriue.  La 
Prusse  s'était  déjà  engagée  secrètement  avec  la  Russtie  à  «  ne 
pas  souffrir  que  le  royaume  de  Pologne  devînt  hcj  éditaij'e,  chan- 
geât sa  constitution,  prît  pour  roi  un  piince  étranger;  »  l'Au- 
triche garda  une  neutralité  hypocrite;  la  Suède,  doriiiué^.'  (>ar 
sou  aristoci'atie,  qui  était  vendue  à  la  ezaiine,  resta  immobile; 
le  sultan  Mustapha  111  s'ÎJidigna  de  Tasservissement  d'un  pays 
dont  rindcpendance  était  sous  la  sauvegaide  de  la  Porte  ;  mais 
il  fut  arrêté  dans  son  projet  de  «  réduire  les  inûdèles  »  par  ia 
décadence  de  son  empire  et  la  sitiiatiou  déplorable  de  ses  armées. 
11  ne  restait  plus  que  la  France  qui  pût  sauver  la  Pologne;  et  la 
czarine  espérait  la  contenii'  par  PAngleterre,  avec  laquelle  elle 
s'était  liée  d'une  étroite  amitié. 

Choiseul  avait  protesté  contre  IVlection  de  Stanislae;  il  en- 
voya aux  confédérés  de  Barr  des  subsides,  di'S  ofûciejs  et  des 
ingénieurs;  il  excita  Mai ie-Théièse  à  ai  iôtei'  rambilioii  des  bar- 
bares du  Nord;  il  poussa  le  roi  de  Suède,  Gustave  iii,  à  secouei' 
le  joug  de  son  aristoci  atie  ;  entin  il  décida  la  Turquie  à  com- 
mencer les  hostilités  11  aurait  voulu  que  la  France  se  dé- 
clarât ouvertement  et  envoyât  ses  flottes  dans  la  Baltique  et 
dans  la  Méditeri'anée  ;  mais  c'était  trop  de  vouloii*  ai  ier  à  la  fois 

(1;  Toyez  mon  Essai  historique  sur  les  relaLiont  de  la  l'ravui/t  iwsc  VOfiSHi 
tiHh  la  Revue  indépendante  du  10  février  ISéjlt 
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i'insanfectioii  de  Pologne  et  rinsunection  d'Amérique  contre 
deux  puiseances  qui  allaient  nécessairenieDt  unir  leurs  éStnis  et 
opposer  pent-êire  à  la  France  ks  armes  de  la  Pnisse  et  de  TAu* 
triche.  Louis  XV  tremblait  de  la  guerre  umyerselle  qu^il  pré- 
voyait; les  finances  étaient  dans  Tétatleplus  désastreux;  enfin 
le  ministre  a^ait  vaincu  le  parti  des  jésuites,  mais  non  pas  leurs 
haines  et  leurs  iiiti  iguts  ;  il  échoua  contre  ces  obstacles,  et  sa 
chute  fut  la  perte  de  la  Pologne. 

§  VI.  État  des  F1NA^'CES.  —  Puissa>ce  des  iwulements. —  Af- 
faire DE  LA  Chalotais.  —  La  paix  avait  suffi  pour  ramener  la 
piosporité,  mais  non  pour  rétablir  les  finances.  La  guerre  de 
sept  ans  avait  ajouté  34  millions  de  rente  à  la  dette  ;  chaque 
année,  et  quoiqu'on  eût  maintenu  toutes  les  taxes  de  guerre , 
les  dépenses  surpassaient  les  recettes  de  35  millions  ;  on  ne  tî- 
▼ait  que  d'anticipations  et  d^emprunts  ;  il  y  avait  dans  la  collée- 
tion  et  la  distribution  du  rerenu  des  dOapidations  et  des  vols 
dont  le  mystère  ne  sera  Jamais  dévoilé.  Tous  les  contrôleurs 
succombaient  à  la  peine  :  dès  quMls  parlaient  de  réduction  de 
dépenses»  de  répartition  ^ale  des  impôts,  de  changements  dans 
la  perception,  ils  soulevaient  contre  eux  la  cour,  les  privilégiés, 
les  traitants.  Choiseul,  administrateur  mcdiocre,  s'inquiétait 
peu  de  Tabîme  que  creusait  sous  le  trône  l'état  des  finances  ;  il 
espérait  le  comLlei  un  jour  par  la  suppression  des  ninnastèros 
et  l'impôt  sur  les  biens  ecclésiastiques.  Comme  presque  lousks 
seigneurs,  il  s'arrêtait  en  philosophie  à  Voltaire  et  à  sa  haine 
contre  le  clergé  ;  il  méprisait  les  encyclopédistes  et  haïssait 
Rousseau  ;  il  voulait  restaurer  la  monarchie  en  régénérant  la 
noblesse  et  en  s*appuyant  sur  les  parlements. 

Les  parlements,  depuis  leur  victoire  sur  les  jésuites,  se 
croyaient  les  soutiens  de  la  société  et  les  maîtres  du  gouverne- 
ment. Pendaiitque,d*un  cAté,  ils  réagissaient  violemment  coblre 
incrédulité  en  poursuivant  les  philosophes  et  leurs  '.>uvrages  ; 
pendant  qu'ils  essayaient  de  ranimer  le  fanatisme,  éteint  par  les 
condamnations  iniques  de  Calas  et  do  la  Barre  ('),  ils  bravaient 
d'un  autre  côté  les  gouvemenrs  et  les  intendants,  s\ippasaient 
à  tous  les  édits  bursaux,  renouvelaient  leur  prétention  de  uc 

(1)  Calas,  protestant  de  Tonlooie,  aoOBié  d'avoir  tué  soo  SU  qui  voulait  te  faire 

enthoHque,  fut  condamné  h  la  ruue  et  exécuté.  La  Barrer  «véhémeoleiBCVttoti^ 
(OiiDé  d'avoir  brisé  une  croit,  •  fut  décapité. 
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former  qu'un  seul  corps  divisé  en  classes  ;  mais  ils  ne  firent 
qu'exciter  contre  eux  Topinion  publique,  éveillée  par  la  géné- 
reuse indignation  de  Voltaire,  et  lasser  Je  pouvoir,  qui,  les  trou- 
\ant  trop  forts  pour  sa  faiblesse,  résolut  leur  ruine. 

Le  duc  d'Aiguillon,  neveu  deUiclielieu,  aimé  du  roi  et  appar- 
tenant au  parti  des  jésuites,  était  gouverneur  de  la  Bretagne, 
et  avait  excité  les  haines  les  plus  violentes  contre  lui  par  ses 
concussions  et  ses  tyrannies.  Le  parlement  de  Rennes,  d'accord 
avec  les  états,  de  la  province,  en  ût  des  plaintes  éneigiques  à  la 
cour  ;  et  la  Chalotais,  procureur  général,  déclara  que  Tunique 
vœu  de  la  Bretagne  était  d^être  délivrée  d*un  gouverneur  infi- 
dèle, lâche  et  exacteur.  Ce  la  Chalotais  avait  une  immense  re- 
nommée dans  la  magistrature  et  parmi  les  philosophes  ;  il  était 
raiiii  de  i-hoiseul  et  Tcnnemi  des  jésuites  :  son  rapport  contre 
l'ordre,  à  la  suite  duquel  le  parlement  avait  prononcé  son  abo- 
lition, avait  été  In  par  toute  la  France.  Parles  intrigues  secrètes 
des  jésuites  et  sur  la  dénonciation  du  gouverneur,  ce  niagjsU  at, 
son  fils  et  trois  conseillers  furent  subitement  arrefés,  traduits* 
devant  une  commission  royale,  accusés  d'une  conspiration  pour 
renverser  la  monarchie,  et  menacés  d'une  condamnation  à 
mort  [1765,  nov.].  Le  parlement  de  Rennes  donna  sa  démission  ; 
les  états  de  Bretagne  éclatèrent  en  plaintes  menaçantes  ;  le  par- 
lement de  Paris  fit  d'énergiques  remontrances  ;  Fopinion  pu- 
blique se  prononça  vivement  en  faveur  des  accusés.  Alors,  et 
sur  les  instances  de  Oioiseul ,  qui  lui  fit  peur  de  la  résistance 
des  parlements ,  de  Vattitude  du  public  et  des  troubles  de  la 
Bretagne,  le  roi  cassa  toute  la  procédure  et  envoya  en  eiil  ia 
Chalotais  [1766,  déc.l. 

Toute  cette  aiiaiie  n  éiait  qu'une  attaque  indirecte  du  pai  li 
des  jésuites  contre  les  parlements  et  Choiseul.  La  lutte  continua 
par  d'autres  voies. 

§  VII.  Madame  Di  barrt.  —  Disgrâce  de  Choiseul.  —  Des- 
truction DES  PARLEMENTS.  —  Une  prostituéc,  sortie  d*un  tripot 
que  tenait  un  escroc  gentilhomme  nommé  Dubarry,  avait  été 
mise  dans  le  lit  du  vieux  monarque ,  et,  en  réveillant  ses  sens 
blasés,  Tavait  jeté  dans  le  plus  honteux  enivrement  [I76B]. 
Richelieu  applaudit  au  goût  de  Louis  XY  ;  un  frère  de  Dubarry 
s^empressa  d'épouser  la  courtisane  pour  lui  donner  un  titre;  la 
fille  Vaubemier  fut  présentée  à  la  cour,  devint  la  maîtresse  dé- 
clarée du  roi  sous  le  nom  de  comtesse  DubaiTy ,  et  eut  bientôt 
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un  parti  et  des  courtisans  (*).  C'était  le  dernier  degré  dMnfamie 

où  la  ro\aulé  dût  desLCudie  :  niadanie  de  i*ompadour  avait  au 
moins  de  la  dignité  et  un  certain  air  de  grandeur  éclatante  ; 
amis  la  prostituée  des  rues  avait  tous  les  goûts  et  les  allures  de 
son  métier,  et  elle  attira  h  Versailles  toute  la  tom  Jbe  (1^  mauvais 
lieux. 

Choiseul ,  se  croyant  ailbniU  par  ses  services  et  les  grands 
projets  ()u*il  méditait,  ne  cacha  pas  son  dégoût  pour  )a  favorite. 
Ses  ennemis  ne  fùrent  pas  si  dédaignent  :  ils  se  mirent  aux  ge- 
noux do  la  Dubarry,  Ûattèrent  son  esprit  fort  commun,  et  la 
formèrent  à  un  rôle  politique.  A  h  tète  de  ce  parti  étaient  :  le 
duc  d'Aiguillon  ,  révoqué  de  son  gouvernement  de  Bretagne  à 
cause  de  ses  U  i  an  nies,  qui  avaient  excité  de  nouveauv  troubles  ; 
le  chancelier  Maupeou,  qui  venait  de  succéder  h  l  amoignoui 
homme  disposé  ;i  tout  pour  satisfaire  son  iuiiljilion  et  sa  haine 
contre  la  magistrature  ;  l'abbé  T^nay,  chargé  récemment  des 
finances,  et  qui  regardait  le  peuple  comme  a  une  éponge  qu*il 
^fallait  pressurer.  »  Ce  triumvirat  minait  le  pouvoir  de  Choiseul 
*par  tons  les  moyens  :  il  le  présentait  au  roi  comme  un  chef  de 
parti  qui  voulait  le  doniiner  par  les  magistrats,  les  philosophes 
et  la  guerre  ;  il  prétendait,  e^i  le  renversant ,  aSranchir  la 
i*oyauté  de  la  tyrannie  des  parlements,  et,  comme  le  disait 
Maupeou,  a  retirer  la  couronne  du  gri  fte.  »  Avec  l  aide  de  ma- 
dame Dubarry,  la  lutte  contre  le  ministre  prit  une  nouvelle 
vigueur,  et  les  affaires  de  la  Uretagne  en  amenèrent  la  tin. 

Aussitôt  que  d'Aiguillon  avait  été  révoqué  [176!)],  le  parle- 
ment de  Bennes  lui  avait  intenté  un  procès  pour  abus  de  pou- 
voir. Le  roi ,  pai  le  conseil  de  Maupeou  ,  évoqua  Ta^Hire  an 
parlement  de  Paris,  «  su rfisaminent  garni  de  pairs,  »  et  voulut  . 
y  présider  lui-même*  Mai»  les  magistrats  parisiens  se  mon- 
trèrent encore  plus  violents  que  ceux  de  Rennes:  le  roi  sp  crut 
insulté  et  annula  tonte  la  procédure.  Aussitôt  le  pailement  ren* 
dit  un  arrêt  par  lequel  le  duc  d'Aiguillon,  «  se  trouvant  grave- 
ment inculpé  de  faits  qui  entachaient  son  honneur,  »  était 


(1)  La  chaire  chrétienne  retrouva  pourtant  (jucUiues  paroles  contre  re  scandai*^, 
et  ïî<»auvais,  cvèque  de  Scnei.  dans  lescrni n  He  la  Cène  prêché  devant  Loins  XV 
ttla  iiubai'ry,  om  dire  :  ■SaloiHoa,  raj&à&^e  de  voluptés,  !&§  d^vmt  éputse,  pour 
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jift|)eiidu  de  868  fonctions  de  pair«  jusqu'à  ce  qu^Q  èe  fÂtput*gë 
(Mr  un  jugement  [1710^  %  juillet].  Cet  audacieux  déft  au  pou- 
Toir  royal  fut  cassé  dans  un  lit  ^e  jusiice  oîi  les  magistrats 

furent  traités  de  séditieux.  Alors  le  parlement  déclara  que  «  ses 
membres,  dans  leur  douleur  profonde,  n'avalent  pas  Fosiirit 
assez  libre  pour  décider  des  biens ,  de  la  vie  et  de  rhonncui 
.des  sujet>  du  roi  ;  »  et  ils  cessèrent  de  rendre  la  justice. 

La  lutte  étant  si  vivement  engagée,  le  triumvirat  présenta  au 
roi  le  parti  de  la  magistrature  comme  un  parti  dt*  farfi* m!\  qui 
allait  commencer  la  guerre  civile  contre  lui  (')  :  il  fallait  ratlèr- 
mir  rautorité  royale  par  on  coup  d^Êtat,  Tabolition  des  parle- 
ments ;  il  iàllait  préparer  cet  acte  décisif  en  débarrassant  le 
conseil  d'un  ministre  qui  était  à  la  tête  des  rebelles.  Louis,  après 
de  longues  hésitations,  sollicité  par  la  Dubarry  et  irrité  des  mé- 
pris de  (  dioiseul  yuui  ia  idvûiite,  exila  le  ministre  à  sa  terre  de 
Cliaiiteluup  [24  déc.]. 

Celte  di«îg:rAre  fut  regardi^i  curai  ne  une  calamité  publi(|ue  : 
une  foule  immense  se  porta  à  Ghanleloup  ;  on  n'entendait  par- 
tout que  Télexe  du  grand  minisU'e  ;  les  ennemis  de  la  Fi  ance 
respirèrent  en  voyant  d*Aiguillon  prendre  ?ri  place.  Le  trium- 
virat ne  s'efiraya  pas  de  cette  manifestation  de  Topinion,  et 
obtint  du  roi  Tachèvement  de  son  muvre.  Dans  la  nuit 
du  19  janvier  1771,  tous  les  membres  du  parlement  fiii'ent 
arrêtés  dans  leurs  maisons  et  sommés  de  répondre  seulement 
oui  ou  non  à  un  ordre  de  reprendre  leurs  fonctions.  Tous  ré- 
pundirent  non.  Alors  un  arrêt  dn  conseil  lus  déclara  déchus  de 
leurs  charges,  qui  furent  confisquéc^s,  et  les  condamna  à  Texil. 
Des  soldats  vinrent  les  saisir  dans  leurs  maisons,  et  les  condui- 
sirent en  divers  lieux  de  la  France. 

A  la  puissance  qu^avaient  les  parlements,  à  la  place  qu'ils 
fenaieot  dans  le  royaume^  au  réle  que  nous  leur  avons  vu  jouer, 

(1)  ■  Ui  floironl  par  perdrt  rÂtat,  dît  le  roi  un  jour.  Ahl  ttA,  rSj^ft  M  MMr- 
tisan  :  rÉUt  est  bien  fort  poar  que  de  petits  robins  poissent  rébrsnter.  — Vous  ae 
8»Te2  pas  ce  qn'Us  font  et  <»e  «qu'ils  pensent  :  c'est  une  assemblée  de  républicains. 
Au  re%io,  les  choses,  comme  elles  sont  dureront  au'aut  que  moi.  «  ^Jourual  de 
madame  du  Hausset.)  —  In  autre  jour  un  courtisan  ayant  dit  :  «  Yous  verrez,  sire, 
4M  tout  ceci  amènera  la  nécessité  d'assembler  les  états  gcuéraui.  —  Le  roi  le  saisit 
wm  importtnce  ptr  te  bm  t  N#  fépélM  jMBâit  eet  ptrolct.  ie  m  mis  pas  sa»- 
^fÊÊÊÊiff  Mwm j*Mtte«i  Mm,  M  fi-il  IftI  etpifete  d*«iiwir  tm  tel  tfii,  je  te 
•aeriSirtte  dens  les  24  heures  à  te  dnrée  de  te  woaiPsiiteit  à  la  IruguUlilé  èê 
«ojattm.  •  (Héni*  de  madamt  Cinym,  I.  ui.) 
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on  devait  croire  qu*une  révolution  suivrait  un  coup  d'État  que 
Louis  XI^  ii\unaitpas  tenté.  Les  princes  et  les  pairs  protes- 
tèrent ;  la  coin-  des  aides  et  les  parleiuents  provinciaux  écla- 
tèrent Cil  I  L  tuontranccs  menaçantes.  «  Interrogez  la  nation , 
disait  Malesherbes  au  roi,  pour  savoir  si  la  cause  que  nous  dé- 
fendons est  celle  de  tout  ce  peuple  par  qui  vous  régnez  et  pour 
qui  TOUS  régnes.  »  Mais  le  mouvement  s'arrêta  là  :  les  philo- 
sophes applaudirent  comme  ils  avaient  applaudi  à  la  de^true- 
tion  des  jésuites  ;  le  pouvoir  venait  encore  de  travailler  pour 
eux.  Le  peuple  resta  immobile  :  il  ne  voyait  dans  les  magistrats 
que  des  privilégiés  discrédités  par  les  railleries  de  Voltaire  et 
les  procès  de  LaUi,  de  Calas,  de  la  Barre.  D'ailleurs  Maupeou,, 
pour  ramener  Topinion  publique,  ami  >nça  que  la  justice  serait 
rendue  gratuitement,  que  les  charges  ne  seraient  plus  hérédi- 
taires, qu'il  serait  formé  un  code  nouveau  de  procédure  civile 
et  criminelle.  C'étaient  des  réformes  qui  avaient  été  maintes 
fois  demandées  par  les  philosophes. 

Le  roi  vint  tenir  un4it  de  justice  dans  lequel  il  supprima  le 
parlement  de  Paris  et  la  cour  des  aides»  transforma  le  grand 
conseil  (^)  en  parlement  nouveau,  et  divisa  son  ressort  en  six 
conseils  supérieurs  [1771,  45  avril].  Alors  Maupeou  ne  songea 
plus  qu'à  corrompre  l'opposition  :  les  princes  et  les  pairs  re- 
vinrent ;  beaucoup  d'hommes  de  loi  sollicitèrent  les  places  nou- 
velles ;  la  plupart  des  conseillers  eiilés  demandèrent  le  rem- 
bourocment  de  leurs  charges ,  et  Tchtmi  ent  en  échange  de  leur 
démission.  Le  nouveau  parlement  fut  suivi,  et  la  justice  reprit 
son  cours. 

Tous  les  autres  parlements  subirent  avec  plus  oû  mdns  de  viih 
lence  la  même  recomposition,  et  au  bout  d'un  an  ce  grand  corps 
de  la  magistrature  avait  dispani  comme  par  enchantement  et 
sans  résistance.  Tout  le  monde  fbt  stupélkit  d*un  cfaangemeot 

si  facile  ;  la  cour  s'en  aveugla  jusqu'à  croire  que  la  nation  ne 
voulait  que  du  despotisme  nionaichique  ;  personne  ne  compi  it 
le  terrible  eu&eigncment  qui  en  "ressortait  :  c'est  que  tous  ies 
rouages  du  gouveruemeut  étaient  hieu  vermoulus,  puisque 

(1)  l.o.  crrin  l  c  ns.  il  était  un  t ri buuaL  cxceptioonei  qui  siégeait  à  Paris,  et  con- 
naissait (les  causes  civiles  des  personnes  attachées  à  la  cour,  des  procès  couccruaût 
ka  évêchés  ou  abbayes,  des  coofltts  de  juridictioa  entre  les  présîdiiuxet  les  cours 
pféfotilet,  «Ce.  Ao  moyen  dt  ce  tribunil  lei  ptffOéfiétéladikDl  m  éfitiiillt 
inttioe  onliiuire  des  parleneiilii* 
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Torgane  même  de  la  résistance,  louchë  du  doigt  parle  courtisan 
d'une  prostituée,  tombait  en  poudre.  Mais  ni  Louis  XV  ni  Maiipoou 
ne  voyaient  cela  :  le  l  oi  était  plus  fort  que  Louis  XI  Y,  le  chance-- 
lier  plus  grand  que  Bich<siieu  ;  ils  avaient  restauré  la  monarchie 
absolue ,  puisque  les  deux  partis  qui  divisaient  la  société,  les 
jésuites  elles  jansénistes,  avaient  disparu.  Deqaei  vertige  étaient 
donc  frappés  tous  les  pouvoirs  sociaux,  puisqu'ils  ne  songeaient 
qu'à  se  détruire  FunTautre?  Et  par  quelles  mains!  Madame  de 
Pompadour  avait  renversé  les  jésuites,  madame  Dubarry  les  jansé- 
nistes: c'tjlaient  là  lescham|Hoiisdu|^ouveriieincnt  de  LouisXV! 
Aveutile  royauté,  qui  s'applaudissait  d'avoir  brisé  les  deux  seu- 
les armes  qui  résistassent  aux  novateurs,  et([iii  se  croyait  à  Ta- 
pogée  de  sa  puissance  parce  qu'elle  restait  seule  devant  le  peuple  1 

§  Vlil.  BaNQIIEROUTS  DB  l'abbé  TeRRAY.  —  MlSÉRB  POBUOUB* 

—  Pacte  de  famine.  —  Pour  madame  Dubarry,  la  ruine  des 
parlements  n'était  que  la  multiplication  indéfinie  des  édits  bur- 
saux  et  la  dilapidation  des  finances.  Aussi  lesacquits  au  comptant 
furent-ils  soldés,  non-seulement  sur  la  signature  du  roi,  mais 

sur  celle  de  sa  maîtresse  et  de  son  prétendu  mari  ;  tout  leur  en- 
tourage trafiquait  des  emplois,  des  pensions,  des  lettres  de 
ca(  liet  ;  les  anticipations  dépassèrent  iîi  i  uùilions,  et  le  déficit 
de  1770  fut  de  7i  millions.  Dans  cette  situation  [1770],  Terray, 
qui  avait  pourtant  des  talents  financiei  s,  necherctia  d'autre  re* 
mède  qu'une  lianqueroute.  11  suspendit  le  payement  des  assi- 
gnations sur  les  fermes  ;  il  réduisit  arbitrairement  les  rentes 
perpétuelles  et  viagères  d'un  cinquième,  d'un  tiers  et  même  de 
moitié  ;  il  fit  des  retranchements  sur  les  pensions  ;  enfin  il  de- 
manda aux  nouveaux  anoblis  6  millions,  aux  possesseurs  de 
charges  financières  ou  judiciaires  28  raillions,  au  clergé  26  mil- 
Jions.  A  Taidede  ces  moyens  violents,  et  avec  une  foule  dVdits 
bursaux,  il  réduisit  de  13  millions  de  rente  la  dette  coiislituée, 
accrut  la  recette  de  20  millions,  et  ramena  le  déficit  annuel  à 
à  n'être  plus  que  de  25  millions.  Enfin,  à  la  mort  de  Louis  XV, 
la  dépense  était  de  400  millions  et  la  recette  de  37$  :  chiifre 
exorbitant,  si  l'on  songe  que,  par  le  mauvais  système  de  per» 
ception,  le  contribuable  donnait  en  réalité  le  double;  qu'il  avait 
encore  à  payer  la  dîme  au  clergé  et  les  redevances  féodaks  aux 
Seigneurs;  enfin,  que  les  propriétés  du  tiers  état,  qui  ne  for* 
maient  que  le  tiers  de  toutes  les  propriétés  du  royaume,  étaient 
seuicd  imposées. 
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La  bourgeoisie,  avec  son  commerce  florissatit,  supportait  cet 
ënwme  fardeau  ;  mai»  il  n'en  était  pas  de  même  du  peuplt% 
qui,  outre  les  entrâtes  mises  à  son  travail  et  les  charges 
Itiftiiies  iQ)  enlei^aleiit  le  pfoduft  de  ses  sueurs»  avaif  encore 
è  soofiVIr  d^e  finnitie  conUntielle  produite  par  ks  plus  iofâmes 
ttianttuvm. 

La  liberté  du  commerce  des  grains,  décrétée  en  4tîÇ4,  avait 
Aé  réYoqnëe  pendant  la  guerre  do  sept  ans;  mais,  en  176  i,  les 
écoïKirnistr^  TavairMit  fait  rélaVilî!-,  et  même  avaient  ohtcftit  la 
liberté  d'exportatiofi.  Alors  une  socictc  secr;>te  s(»  forma,  Hniis 
laquelle  le  roi  lui-même  était  actionnaire  pour  10  millions,  qui 
accaparait  les  blés,  les  faisait  sortir  de  France,  excitait  ainsi  la 
bÉUMê^  et  réimportait  ces  mêmes  blés  avec  d'énormes  béné- 
ëm$.  hè  oH  public  devint  tel,  qu*en  1T70  TabbéTerray  défendit 
àl  iihÊé  cifculfttton  des  grains;  mais  le  pacte  d$  famine  ne  fttt 
fM  détruit  les  accaparements  à  Tintérieur  continuèrent.  Le 
roi  s'était  ftiit  une  caisse  particulière  avec  laquelle  II  agiotait  sur 
le  |)rix  des  blés,  se  vanlant  à  tout  le  monde  du  lucre  infernal 
qu'il  faisait  sur  ses  sujets;  la  société  ne  lâchait  les  gi  airis  acea- 
paK  s  qu'au  moment  où  le  peuple  allait  se  révolter  ou  mourir 
de  faim.  Nul  n'osait  lëvéler  ce  pacte  abominable,  qui  axait  dis 
complices  partout,  même  dans  les  parlements;  il  avait  été  dé- 
fendu, sous  peine  de  moil,  aux  écrivains  de  parier  de  finances, 
et  la  moindre  plainte  était  étouffée  dans  les  cachots  de  la  Bas- 
Hila.  a  Leèoettri)  autorisées  en  apparence  à  remonter  à  la 
•ouroe  des  aHus,  étaient  arrêtées  dès  qu^elles  auraient  pu  en  dé> 
-eeutrir  le  fil^  eteurtout  Idréqu'eNes  voulaient  «évir  contre  les 
auteurs  »  Aussi  le  peuple,  pousse  aux  dernières  limiti'S  de  k 
misère,  conçut-il  la  haine  la  plus  atix>ce  contre  le  gouver- 
nement, les  noliles,  k  s  riches;  haine  qui  devait  un  jour  se  tia- 
duire  en  horribles  vengeances. 

§  IX.  Premier  partage  de  la  Pologne.  —  Mort  i>e  Louis  XV. 
^  U  aemblaiit  que  le  tHuravinit  qui  renversa  Choisaul  se  fût 
partagé  les  divers  moyens  de  ruiner  la  France.  Maupeou  avait 
fria  èea  éMUtotiona,  Terray  les  finances,  d'Aiguillon  les  affaires 
titra  gères.  A«mI,  pendant  que  le  premier  renversait  la  magis^ 
lt«tufo,  que  le  second  («ftisait  mourir  le  peuple  de  faim,  le 

^i)  Vi«  |mv«i«  éi«  L«ui«  XV,  t.  iv,  p.  155.  —  Moniteur  d'août  1789.  —  Boclin 
Boax,  Hist.  parteoiantaiK  de  UiéTOlution  fransaise,  t.  n.y.iSt, 
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troisième  nou&  laissait  couvrir  U'aârouls  pai*  rAii|j;kteri'«î  «tif 
liussie. 

Les  Polonais,  pleins  de  discordeq,  avaient  été  battua  presq^g 
constamn^ent,  et  avalant  i^u  leurs  provinces  traitées  par  kn 
Russes  avec  tant  d^atrocité,  que  dans  la  seule  Ukraine  cinquank 
mille  hommes,  femmes  et  enbnts ,  furent  massacrés.  Lef 

hordes  turques,  sans  discipline  et  sans  ensemble,  avaient  par* 
tout  été  vaincues;  les  Russes  étaient  arrivés  sur  le  Danube, 
avaient  fait  révoltiT  la  Grèce  et  détruit  la  lu  ii  iiie  ottomane; 
tous  les  eflbrls,  tuuLes  les  négociations,  tous  les  secours  imlaects 
de  la  France  avaient  été  inutiles  :  TAngleterre  était  là,  pleine  de 
menaces  et  prête  à  nous  attaquer,  si  Ton  tentait  efficacement  diQ 
sauver  la  Pologne,  d'assister  la  Turquie;  et  la  cour  de  France 
avait  été  forcée  de  «  passer  de  Tactivité  hostile  contre  les  Russie 
à  Tinertie,  sans  néanmoins  décourager  les  Turcs  des  efforts 
qu*Us  voudraient  faire  encore  en  faveur  des  Polonais  (*) .  Toutei 
les  représentations  faites  au  cabinet  britannique  sur  Tambition 
de  Cdtlierine,  qui  pailait  déjà  d  aller  à  Constautiuople,  furent 
repoussées. 

Lfi  Prusse  ut  FAulriche,  inquicles  des  victoires  de  la  Uuasie, 
afl'etierent  de  craindre  uniquement  ses  projets  sur  la  Turquie 
et  otlVirent  leur  médiatiiai.  tatheiine  la  refusa.  Marie-Tliérèfi§ 
menaça  de  s'ailler  aiix  Ottomans,  et  fit  entrer  un  corps  d'arméi 
en  Pologne.  Alors  Frédéric  proposa  à  la  czarine  da  laisjser  in* 
tact  Fempire  turc  et  de  prendre  des  dédommagements  eu  Po* 
logne,  sous  condition  qull  en  ferait  autant  et  qu'on  associerait» 
disait-il,  TAutriche  à  la  honte  de  ce  démembrement  (*).  Cathe- 
rine accepta  avec  empressement;  Marie-Thérèse  se  fit  prier 
pour  se  mettre  à  plus  haut  prix,  et  Taccord  fut  conclu  [1772, 
'd  août].  En  ce  niunieiit,  les  conledéiés,  éblouis  de  quelques 
succès,  avaient  déclaré  le  roi  Stani^ia^  dceliu  du  trône  :  ce  fut 
un  prétexte  pour  les  trois  souverains  d'inondi  r  la  Pologne  de 
leurs  troupes.  La  confédération  fut  vaincue  et  dissoute;  le  traité 
de  partage  mis  à  exécution,  et  la  diète  obligée  de  le  sanctionner 
en  abandonnant  aux  envahisseurs  la  souveraineté  des  provinces 
qu'ils  s'étaient  adjugées.  Blarie-Thérèse  eut,  sur  la  droite  à»  h| 

(11  Dépêches  inédit  s  de  M.  de  Choiseul  a  M.      YergMU^^  oiiéei  ÔMOi  mon 
travail  &ur  les  relatious  de  la  l'rauce  avec  TOricut, 
{}]  Ferrand,  Uist.  du  démembrement  de  la  Pologne,  t.  ii,  p«  254. 
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Vistule  et  da  Dniester,  un  territoire  de  deux  mille  cinq  cents 

lieues  carrées,  qu'elle  érigea  en  royaume  de  Gallicie.  Frédéric 
eut  la  lYusse polonaise  jus(|u*à  la  Nelze,  sauf  Thorn  et  Dantzig, 
ce  qui  formait  i m  territoire  de  dix-neuf  cents  lieues  carrées. 
Catherine  eut  i.n  territoire  de  trois  mille  lieues  cairées,  à  la 
droite  de  la  Dwinaet  sur  la  gauche  du  Dniéper.  Les  trois  alliés 
ayant  ainsi  arrache  à  la  Pologne  le  tiers  de  son  territoire,  lais*- 
sèrent  le  reste  à  leur  vil  protégé,  Stanislas,  et  ils  forcèrent  ce 
malheureux  pays,  qui  était  maintenant  à  leur  discrétion»  à  gar- 
der sa  constitution  yicieuse,  son  trône  électif,  son  Uberum  veto. 

Ainsi  Tut  commencé  Fassassinat  d*un  grand  peuple,  à  la  face 
de  TEurope  et  du  dix-huitième  siècle,  par  les  trois  souverains 
qui  avaient  adopté  les  idées  philosophiques,  qui  avaient  sans 
cesse  à  la  houche  les  mots  de  justice  et  d'humanité.  Louis  XV, 
à  la  nouvelle  de  cet  énorme  attentat  au  droit  public,. sentit  son 
front  rougir  :  ((  Si  Choiseul  avait  été  là,  dit-il,  le  pai  tage  n'au- 
rait pas  eu  lieu  ;  w  et  les  ministres  agitèrent  la  question  de  s'en 
venger  en  se  jetant  sur  les  Pays-Bas.  L'Angleterre,  qui  ne  s  était 
îniUcincnt  émue  du  démembrement  de  la  Pologne,  fit  grand 
bruit  de  ce  projet,  et  força  la  cour  de  Vei  sailles  de  Tabandonner, 
en  menaçant  de  s'unir  à  la  ligue  des  trois  monarques  dii  Nord. 
Alors  Ton  prépara  à  Brest  une  flotte  qui  devait  aller  dans  la 
Baltique  pour  protéger  au  moins  la  Suède  contre  Tambition  de 
la  Russie  :  rAngleterre  déclara  que  «  si  une  flotte  française  pa- 
nissait  dans  la  Baltique,  elle  serait  suivie  d^une  flotte  anglaise.  » 
L*armement  de  Brest  fut  suspendu  ;  mais  on  en  prépara  un 
autre  à  Toulon  en  faveur  des  Turcs.  Le  cabinet  anglais  dé- 
claxa  que  «  Tinterdiction  faite  à  la  France  d'envoyer  une  Hotte 
dans  la  liallique  existait  également  pour  la  Méditerranée  ;  que 
TAngleterre  ne  pouvait  consentir  à  ce  ((ue  la  F  rance  eût  une 
fJnti!»  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  mors.  »  Les  vaisseaux  de 
Toulon  furent  désai  niés.  Grâce  à  cette  lâcheté,  la  Porte  fut 
obligée  de  conclure  la  paix  de  Kaïtiardji,  paix  si  funeste  k  TEu- 
rope  entière,  par  laquelle  les  Russes  acquirent  les  clefs  de  la  mer 
Noire  et  de  la  Crimée,  devinrent  les  arbitres  des  destinées  de 
Ja  Turquie  et  portèrent  un  coup  mortel  à  l'influence  française 
en  Client  [fO  juiUet  1774]. 

Deux  mots  auparavant,  Louis  XV  était  mort  [10  mai]. 
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CHAPITRE  V. 

PréUminam  de  la  RévolntioD.  —  1774  à  178t. 

§  I.  A\ÉNEMEJNT  DE  LOUIS  XYI.  —  TORCOT.  —  RaPPEL  DE8  PAR- 
LEMENTS. —  Après  un  règne  qui  finissait  par  la  destruction  des 
dernières  défenses  de  la  société,  par  la  banqueroute  et  le  pacle 
de  famine,  par  Thonneur  du  pays  mis  aux  pieds  de  TAngleterre 
et  de  la  Russie,  il  semblait  que  la  décadence  de  la  monarchie 
absolue  fût  arrivée  à  son  fermer  11 avait  plus  une  institution 
intacte,  pas  une  croyance  ou  un  préjugé  qui  eût  espoir  de  vie; 
la  dcpiavation  des  mœurs  était  complète,  la  mesure  de  mépris 
pour  tous  les  pouvoirs  comblée,  ralteiitc  des  esprits  imuiense. 
Si  Louis  XV  eût  vécu  quelque  temps  de  plus,  la  révolution  écla- 
tait. Son  successeur  la  retarda  de  quinze  années,  on  essayant 
de  restaurer  la  monarchie  par  les  parlements  qu'il  rétablit,  les 
ministres  populaires  qu'il  choisit'  les  réformes  qu'il  tenta,  les 
sacrifices  qu'il  demanda  aux  privilégiés,  Thonneturdu  pays  qu'il 
releva  dans  une  guerre  glorieuse.  Tout  cela  fut  insuffisant,  in- 
tempestif, entaché  de  répugnance,  d^osciliations,  d'égoisme, 
contrarié  par  les  résistances  invincibles  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  dédaigné  par  la  nation:  tout  cela  démontra  que  les  pou- 
voirs sociaux  étaient  trop  fondamentalement  viciés  pour  que, 
iiième  sous  un  «  roi  véritablement  honnête  homme  et  voulant 
le  bien,  »  la  réforme  pût  sortir  de  leurs  mains. 

Louis  XYI,  âgé  de  vingt  ans,  avait  été  éloigné  des  débauches 
de  son  aïeul,  mais  aussi  de  la  pratique  du  gouvernement.  11 
était  austère,  simple,  laborieux,  pénétré  de  ses  devoirs,  plein 
d'excellentes  intentions;  mais  il  était  timide,  sans  intelligence, 
sans  dignité  extérieure,  et  surtout  sans  volonté,  sans  énergie, 
sans  persévérance.  Il  aimait  le  peuple  et  craignait  l'anarchie;  il 
unissait  des  pensées  philosophiques  à  des  sentiments  de  haute 
dévotion;  enfin,  il  flottait  nidecis  entre  les  principes  du  droit 
divin,  dans  lesquels  il  avait  été  élevé,  et  les  idées  de  réforme 
sociale  qu'il  voyait  partout  répandues. 

Dès  son  avènement,  il  rompit  avec  le  passé  de  son  aïeul  eu 
renvoyant  Maupeou,  Terray  et  d'Aiguillon;  mais  il  ne  rappela 
pas  Choiseiil,  pour  lequel  il  avait  un  profond  éloigncmcnt  à 
cause  des  humiliatioiis  que  ce  ministre  avait  fait  «ubir  à  son 
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pjfe;  et,  ne  sachant  à  quel  guide  se  confier,  tant  le  règne  de 
Loois  XV  avait  été  stérile  en  hommes  d^Ëtat,  il  s^avisa  de  prendre 

pour  ministre  principalle  comte  de  Maurepas,  vieillard  d'une 
fri\ul lté  excessive,  sans  idées  et  sans  conduit  ,  s'aniusant  de 
bons  mots  et  de  petites  intrigues,  <\u'i  n'avait  d'aulre  l  iU'  ([iie 
d'avoir  été  disgracie  par  uiadanie  de  Poinpadour  Maurepas 
appela  aux  sceaux  Miromesnil,  à  la  gueire Saint-Germain  (*),  à 
la  marine  Sartiaa,  aux  altaûea  étraagàr^ft  VefgmMat  eofia  aux 
finances  Turgot. 

TttigDt,  élève  de  Rousseau  et  regandéopiMM  le  chef  des  eco* 
Domiiles,  s'était  iisit  la  plus  haute  reneinÂéepMr  fesécrits  et 
furtonl  par  les  menrdUes  aAmisÂstntifes  ^*il  «mit  exéniftéea 
im  son  intendance  delimoges.  Génieprofoad  et  mesnré,  {ier« 
sévérant  et  énergii^ue,  ayant  «ne  vaste  inslmolioii,  les  Idées  Ici 
pitts  éleitées  sur  les  destinées  de  rhnmmîté»  rinAsUigenes  pra« 
tique  des  hommes  et  desaûaires,  Texpérience  administrative  la 
plus  coQSommée,  il  était  considéré  parTopimou  publique  comme 
le  seul  homme  d'État  de  l'épeque;  et  en  efftt,  on  ne  saurait 
douter  que  si  la  rénovali*jii  sociale  eût  pu  se  laire  pa*  ordon- 
nances, Tuigùt  eût  ctL  capable  de  la  conduire.  Il  avait,  disâ't 
Male^erbes,  le  cœur  de  L'Hôpital  et  la  tête  de  Bacon.  Ses  plans 
étaient  si  vastes  qu'ils  contenaieut  tout  ce  que  la  l'évolutioa  a  elTee» 
tué  ;  ahoUtjauiie»dixiUs|iéodauK|des«or«ée^ 

Çljt  C'était  le  petit-iils  éhancelier  Pootcbartraia,  et  il  avait  ete  ministre  lîc  la 
marine  à  i'àge  de  quioM  aftt,  kou6  ixmîsXIV.      Yi^pez  la  note  5  d*t  la  p.  430  de 

(S)  JLeeowte  de  Satnt-GerauiD  i*<ételt  Maéii  jBélèlifc«i  MHMadMrttetBrièN^ 
gardes  et  en  sauvant  les  àéliril  d«i  années  firao^ses  m  Bosbadi,  à  Civvelt,  à 

Maém  et  à  Corbach. 

f8;  a  Le  sel,  dit  Vauban,  est  une  tnanne  dont  Dieu  i  îrrntitif^  le  g^enrc  htimaîo, 
sur  lequei,  par  conséquent,  il  sembleroit  qu'on  n'eût  pas  dû  im  th-e  d'ImfAt'^.  » 
Mais  le  gouveroeaveol  n'avait  vu  dans  le  sel  qu'une  res&oui'cc  âi^ale,  et  il  avart 
imaginé  de  forcer  cliaqoe  Susille  à  adieter  dans  les  greniers  de  l'État,  à  un  pria 
défigoé  et  cuMMMt,  me  <qiHHrtHé  de  sd  fixe,  ptas  grande  que  e'étaieot  ses  be- 
mIm*  wm  détofl  éêWmàn  la immUob  ^^leee  poêlait  eonsonraoer  persoa- 
mrtttfiMW*-  CcUe  dl><.4ainabie  invention  ne  pesait  pas  sur  toutes  les  provieeM,elelle 
pesnit  sur  celles  qui  y  étaient  snumises  avec  les  inégalités  les  plus  étranges,  ce  qui 
a^ail  fait  diviser  la  France  eu  ;  provinces  franches,  rédiinces,  de  quari-bouîllon, 
de  mlinen,  de  petite  gabelle^  de  gronde  gabelle.  Les  proviuces  franches  [Bre- 
tagne, ikrtois,  Flandre,  Séarxi,  etc.)  payaient  le  sel 'de  I  àS  livres  ie  quiutal;  les 
pfeyinoti  rédiiées  <P»itew,  Sthleage,  iiiaetisli,  6«|Me»  «le<4  te  peysiasl  de  S 
è  )S  1.;  h  ftwmt  de ^isurMMHiiUs»  {Bm^VmmiUji  Upi^tÊiLM  JUj  lu 
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dos  douamMiotériamies  0),  des  |iriTil^s  en  matièM  4*lpa|itt« 
liberté  de  conscience  et  de  la  priasse,  liberté  Aii  «oauBArep 
et  de  rindustrie,  aboUtioft  des  yosux  monastiqttet,  refioul^ 
des  codes  ciyU  et  crinuQeli  uiùkmiiéàe%^4»0imM»vm%€tê. 
Pour  taot  dHonoyatioQs,  ^  qui  frxiisttient  Uat  d*ioibii^|^vé|« 
il  fallait  uoe  volonté  souveniw  pour  tniser  toutes  lies  itésl9- 
iances.  Mais  le  roi  hésitait  à  se  lana-r  dans  celte  vaste  oanière  ; 
Maurepas  s'iiKjuiétait  de  i)laiii  qu  il  ne  coiiipieuait  pas  :  tout) 
doux  liiciit  échouor  à  ravaiicc  les  piujols  du  grand  ministre  eti 
•  créant  uu  CL'ntre  aux  égojsnus  (Je  caistes  et  d'iii(li\idiis  qui  rlo- 
\aieut  défendre  les  abus  et  &\>ppo:ierau£iûuovaljuijs.  lis  ia[»]ji  - 
lèrent  les  parlements  [1774,  12  nov.],  croyant,  par  cette  vieiUe 
instilulion,  raffermir  Tordre  social  et  donner  satisfaction  à  Tofir 
mon  jpubliquc.  Ce  fut  une  îmimim  iaute  «t  r^ngine  de  tous 
les  malheurs  de  Louis  XYi.  Les  parlemûBts  m  firent  pUis  ofe 
position  seulement  an  torrent  des  nouveautés^  mais  à  lia  néeesr 

provinces  (*e  saltnes  (Franche -Comté ,  Lorraine,  Alsace,  etc.)  le  payaient  i\  I. 
10  sols;  les  pays  de  potite  gabelle  (Lyonnais,  Bourgogne,  Dauphinc,  Provence, 
Luiguedac,  etc.)  {)&yaieiit  55  1.  iO  sols  ;  cnQa  les  pays  de  la  graodo  gabelle 
(Ile-de-Fraiw^,  Orléanais,  Touraiuc,  fierri,  ChamfMgae,  Picurdie,  etc.)  te  (Muaient 
62  1.  Qiunià  la  coMommatioD  iadWidueUe  et  foroée»  die  wiitt  dwi  «es  divfM 
payi  46  t  a  t5  livres,  la  g&bdle  était,  avec  le  taille,  le  désespoir  des  pauvres» 
wrtoat  à  oaase  de  la  rigneiâP  avee  laquelle  cet  impôt  était  perçu  par  la  ferme 
générale.  Elle  amenait  chaque  année  3.700  saisies  domiciliaires,  10,000  arrc<;ta<- 
tions,  2,800  empi'isouuenienls,  500  couda muations  aux  galères  ou  à  la  potenre  ; 
elle  exigeait  une  armée  de  10,000  préposés  ou  gabelousi  enfiu  elle  rappoi  lau  à 
fËtat  54  mHUoflS. 

(1)  Telr  précédeMeMl  4  k  page  lit.  —  La  9raMe  se  tronvait,  sous  le  rapport 
ees  dotaaes  inlériearas,  pwiagée  es  s  !•  pieifciesi  éBS  êimq  gnmn  JBÊnm; 

|o  prOTÎooM  réputées  étrangères;  5»  proTÎnces  ^ éirtm/gn ûfftcUf ,  —  Les  prcs* 
vinces  des  cinq  p^rosses  frrmcs,  ou  «ou mises  à  la  forme  pénéralc,  étaient  à  peu 
près  cpIIçç  qui  composaient  la  monarchie  au  ({uatorsième  siècle,  et  il  n'y  avait  entre 
elles  aucune  ligne  de  douanes.  —  Les  provinces  réputées  étrangères  étaient  la 
Flandret  l'Artois,  la  Bretagne,  la  Saioloage,  i»  Guyenne,  ie  Languedoc,  leftoM- 
silloo,  la  Provenee^  le  Dauiildiié,  le  JLyooawis,  la  Rsaoohe-Coaité.  fiUes  «vaieal 
presque  toutes  des  lignes  de  douanes  entre  elles  et  avec  les  provinces  des 
cinq  grosses  fermes,  lignes  très-confuses,  qui  avaient  un  développement  de  12  à 
1.500  lieues,  et  qui  exigeaient  pour  les  garder  -Jo,000  hommes.  —  l  es  provine(»s 
d'étranger  ctre<:iif  tlHieut  les  Trois-Evêches,  la  Lorraine,  l' Alsace  et  la  Basse-Na- 
varre. Elles  u  avaient  pa»  ile  liguer  de  douanes  avec  1  étranger,  et  se  trouvuicut 
libres  dans  leurs  rapports  de  commerce  avec  lai  ;  mais  elles  avaient  une  l^ne  4e 
douanes  dn  eMé  d«  la  Vranoe;  par  conséquent  tefles  étaknt  soumises  à  toutes  ttt 
eiciusioos  dont  le  gouveroement  fn^pait  les  pays  étrangori,  «t  faifiicat  iutirii» 
t^uires  provinces  francises  ces  mêmes  ex^lusîoiiit 
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8ité  des  réformes;  ils  ne  furent  pas  les  soutiens  de  la  société  et 
les  défenseurs  des  libei  t*  s  puljliques,  mais  les  adversaires  de  la 
royauté  et  les  piutecteurs  de  tous  les  piiviléges.  Leur  opposi- 
tion, qui  pouvait  êlre  honrie  quand  le  pouvoir  voulait  violer  les 
lois  pour  laire  du  despotisme,  devint  une  entrave  insurmontable, 
et  dont  le  pouvoir  s'embarrassa  gratuitement  au  moment  où  il 
Toulait  renverser  les  vieilles  lois  au  protit  du  peuple.  La  lutte 
entre  le  gouvernement  et  la  magistrature  allait  donc  se  renou- 
veler :  lutte  d^autant  plus  opiniâtre  que  les  parlements  se 
croyaient  rappelés  par  le  vœu  national,  que  la  royauté  semblait 
plier  devant  eux  ;  lutte  qui-  allait  empêcher  la  réforme  par  les 
mains  du  pouvoir,  et  pousser  le  peuple  à  faire  lui-mcinc  la 
révolution. 

§  lî.  Uefohmes  et  renvoi  de  Tuiuiot.  —  ^El:KER.  —  {(  Point  de 
banqueroute,  pas  d'augmentation  d'impôts,  pas  d\nxi[  rnists  :  » 
c'était  le  programme  linancier  que  Turgot  avait  présenté  au  roi. 
Il  trouva  les  finances  embarrassées  de  22  millions  de  déficit  et 
de  78  millions  d'anticipations;  en  deux  ans,  il  paya  24  millions 
de  la  dette  exigible  anriérée,  éteignit  2$  millions  d'anticipations, 
et  remboursa  millions  de  la  dette  constituée;  il  créa  une 
caisse  d^escoropte,  origine  de  la  banque  de  France,  et  qui  était 
le  premier  établissement  de  ce  genre  tenté  depuis  le  système  de 
Law  ;  il  abolit  la  lui,  i  cste  de  la  fiscalité  romaine  (•},  qui  rendait 
les  tailla  liles  solidaires  pour  le  payement  de  l'impôt  :  les  corvées 
pour  la  conicctiou  des  chemins,  qui  faisincnt  perdre  aux  tailla- 
bles  une  valeur  do  iO  millions  pour  nu  produit  de  iO:  enfui 
vingt-trois  espèces  de  droits  établis  sur  des  travaux  nécessaires 
ou  des  conventions  utiles,  et  dont  il  déban-assa  l'industrie  et 
Tagiiculture.  En  agriculture,  il  avait  les  idées  de  Sully ,  et  il 
répétait  que  «  le  pâhurage  et  le  labourage  sont  les  deux  mamelles 
de  rÉtat;  »  en  industrie,  il  avait  des  idées  autrement  élevées 
quecelles  de  Golbert;  et  il  proclamait  que  «  le  droitde  travailler 
est  la  propriété  première,  la  plus  sacrée,  la  plus  imprescrip- 
tible. ))  Pour  mettre  l'agriculture  et  Tindustrio  dans  une  voie 
nouvelle,  il  lui  fallait  trois  grandes  innovalious  :  la  liberté  du 
commerce  des  grains,  devant  laquelle  le  pouvoir  avait  déjà  deux 
fois  reculé;  l'abolition  des  maîtrises  et  des  jurandes;  cuûo, 
l'impôt  territorial  égal  sur  t^us.  Ce  fut  là  qu'il  échoua. 

(i)Toirtonel«',p.SI. 
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Maurepas  était  jaloux  de  la  ia\eur  de  Turgot  auprès  du  roi; 
la  cour  s'alarmait  des  économies  faites  et  projetées  par  le  ini- 
nisti'e;  la  noblesse  voyait  le  gouvernement  prendre  la  maretie 
la  plus  menaçante  pour  ses  privilèges.  En  ellet,  Saint- Germain, 
bomnie  rude,  ombrageux,  maladroit,  attaquait  la  noblesse  dans 
les  honneurs  militai les,  et  supprimait  plusieurs  corps  de  la 
maison  du  roi  ;  Sartine  était  parvenu  à  réprimer  les  prétentions 
les  plus  insultantes  de  la  marine  militaire  contre  la  marine  mar- 
chande ;  enfin  Malesherbes,  Tami  de  Turgot,  qui  venaild*entrer 
au  conseil  comme  ministre  de  la  maison  du  roi,  avait  réformé 
rodieux  svstème  des  lettres  de  cachet,  proposait  la  suppression 
de  la  censure  et  voulait  rëtablh*  Fédit  de  Nantes.  Il  se  forma 
parmi  les  seigneurs,  prélats,  financiers  et  magistrats  une  con- 
spiration contre  Tuigot,  à  laquelle  Maurepas  ne  fut  pas  i  ti  ;)iiLjer, 
et  qui  lit  entrer  dans  ses  rangs  la  reine  Marie-Anluinette  : 
c'était  une  princesse  pleine  de  grâces  et  de  séductions,  niais 
aussi  dMgnoranco  et  de  frivolité,  qni  avait  le  plus  grand  ascen- 
dant sur  son  mari,  et  à  qui  les  courtisans  faisaient  croire  que, 
digne  fille  de  Marie-Thérèse,  elle  devait  sauver  la  monarchie. 

L'édit  sur  le  commerce  des  grains  parut  ;  mais  auparavant 
Turgot  avait  cru  prendre  ses  précautions  contre  les  manœuvres 
du  pacte  de  famine  :  il  ne  connaissait  pas  la  puissance  de  cet 
«  établissement,  dont  les  comptoirs  reposaient  sur  des  osse- 
ments humains*  »  Dès  que  Fédît  fut  rendu,  les  sociétaires  exci- 
(èreut  une  disette  en  faisant  piller  les  marchés,  brûler  les 
moulins,  jeter  les  grains  dans  les  rivières  par  des  brigands 
soudoyés  qui  vinrent  épouvanter  le  i  oi  jusque  dans  Versailles. 
Louis  fut  étonné  de  ces  émeutes;  et  Ton  eut  tonte  la  portée  de 
son  caiactère  en  le  voyant  se  mettre  au  balcon  de  son  palais 
pour  promettre  aux  séditii  ux  de  faire  baisser  le  prix  du  pain, 
il  ne  permit  qu  avec  peine  à  son  ministre  de  réprimer  ces  bri- 
gandages par  la  force  ;  et  il  commença  dès  lors  à  douter  de  lui 
et  de  ses  projets. 

Le  premier  coup  étant  porté,  les  privilégiés  co*'ntinuèrent  leur 
attaque  ;  et  lorsque  Tédit  imr  les  maîtrises  Ait  présenté  au  par- 
lement, 11  subit  un  refus  d*enregistrement/Turgot  décida  le  roi 
à  un  lit  de  justice,  où  Tenregislrement  fut  forcé  ;  mais  c^était 
le  dernier  effort  qu'il  dût  tirer  de  sa  faiblesse.  «  Il  n'y  a  que 
M.  Turgot  et  moi  qui  aimions  le  peuple,  »  disait  Luuis  :  mais 
il  croyait  qu'en  faisant  le  bien  il  n'éprouverait  pas  de  résis- 
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tente*;  tl  il  voyiil  le  peuple  le  lévolter^  le  pertewent  mu* 

ineDcercetleoppoNtion  «iiiiavftit  â<»iié  tentée  eoiicii  à  Loiiie  XV, 
la  eeur  ^  U  reine  lui  reproclier  qu'il  aviiissaU  la  royauté  pet 

ses  iiinoTalions  roturières  :  il  devait,  lui  disait -on,  laisser  in- 
tac  l  à  st's  enfants  l'iiénlage  qu'il  avait  reçu  de  Louis  le  Grand, 
toleshe]  l  es,  irrité  de  tant  de  vils  (il>5lades,  quitta  le  ministère. 
Turgdl,  pius  coidcii^vux,  altendit  quo»  le  renvoyât  :  le  roi  eut 
rindi}5'ne  faiblessti  de  lui  denjau<ler  sa  déimssiun  |177C\  l  e  mi- 
nistre, en  la  donnant,  plaignit  le  malheureux  Louis,  dont  cette 
démarche  fatale  était  la  perte  :  «  La  destinée  des  princes  con- 
duits par  ke  courtisans,  lui  dit-ii«  est  eelle  de  Charles  1^'.  »  En 
effel,  la  royauté  abandonnah  son  unique  voie  de  saint;  elle  ab- 
diquait sea  droit  el  sa  Tolontéde  faire  la  réCorme;  elle  iavitail, 
pour  «ÎQsi  dire,  lepeii|4e  à  se  plus  compter  que  sur  iuMnêiae  (')• 

L^imoiense  auNtmire  qui  âccueillit  le  renvoi  de  Turgot  eâi 
4U  le  précurseur  d*une  crise,  si  le  pouvoir  u^eût  presque  iHuué- 
diafement  remplacé  ce  grand  citoyen  par  un  homme  qui  avait 
la  confiance  populaire,  el  si  les  esprits  n'eussent  été  distraits  piii 
rapproche  d'une  (guerre  que  demandait  ropiniun  publique. 

A  Tuj'got  avait  succédé  Cluguy,  qui  ne  si'^nala  son  c(unt  mi- 
nistère que  par  rimmoi  ale  fondation  de  la  loterie  et  par  le  ré- 
tal)lissement  des  corvées,  des  maîtrises,  etc.  [1776,  octobre].  îl 
mourut  et  fut  remplacé  par  Necker,  banquier  génevois  établi 
en  France,  U  qui  y  avait  fait  rapideioaot  une  grande  fortune» 
Ami  des  courtisans  et  des  gens  de  lettres,  adversaire  oiodéré  des 
idées  de  Turgot,  babile  à  faire  valoir  aes  plans  et  sa  capacité,  il 
passait  généralement  pour  le  seul  homme  qui  pûl  restaurer  les 
finances.  C*était,  en  effet,  un  ministre  habile,  mais  qui  chercha 
pluldft  des  palliatifo  que  des  remèdes.  U  séduisit  tout  le  monde 
par  son  esprit,  sa  confiance,  d'heureux  expédients,  des  emais 
d*économie  et  un  peu  de  charlatanisme.  Son  plan  était,  à  ce 
qu'il  semble,  de  sauver  les  ûnarices  pai-  le  crédit,  sur  lequel  il 
avait  les  idées  élevées  de  Law  avec  plus  d'expérience  et  de 
mesure;  mais  il  y  avait  à  ce  plan  des  obstacles  insurnioutabies: 
la  lioii-publicité  des  recettes  et  des  dépenses,  Tabscnce  d  in  po- 
il icjues  pour  les  préteurs,  Timpossibilité  d'égaler  la  recette  à  la 
dépense  dans  une  cour  où  Ton  croyait  que  le  faste  était  Tunique 
moyen  de  aeutenir  la  rai^té  du  tréfie*  €•  fuidonosur  son  nm 
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getil,  mr  sa  répiit  ititin  d'habiktc^  et  de  probité,  qu'il  fit  des 
emprimls;  et  il  fillut  en  faire,  non-seulement  pour  les  (e  tips 
ordinaires,  mais  poin*  fournir  aux  énormes  frais  d'une  guerre 
maritime  qui  devait  justifier  »on  système  finan^^ier  en  créant 
des  sources  nouvelles  à  la  richesse  nationfld««  Il  s'agimit  ée 
{M^ofHer  àê  la  querellé  eatre  TAngleterre  ^  set  coloniei,  pour 
fab«  sortir  la  Franca  4a  l^lNitatttalkNi  Ai  tratté  da  Paria  at 
recouvrer  la  Ubaité  dm  mék%. 

§  UL  SmATioif  Ms  ooLomaa  AfwtAim  D*AHtaiaOK.  ^  Ce 
n'était  pas  seulement  dans  le  but  de  soulager  la  métropole  (}ue 
le  ministère  tory,  présidé  par  luid  North,  avait  imposé  les 
colonies  anglaises,  c'était  dans  Tespoir  d'étendre  la  prérogative 
royale  et  de  réagir  sur  FAn'jletorre  avec  tout  le  pouvoir  que  la 
couronne  prendrait  eu  Amérique.  Mais  il  fallait  une  grande 
ignorance  de  Tétat  social  de  ces  contrées  pour  le  tenler.  Fondées 
avant  le  milieu  du  dix-septième  sièela  par  des  puritains  aisés, 
inatruîts,  austèrea,  dont  rédiiealioii  politique  s'était  faite  à  la 
rude  éc<^e  des  fdvolottens  de  TAugleterra,  qui  ne  fufaient  pas 
leur  pays  et  leurs  maiaofis  par  esprit  de  cupidité  k  d^aveu- 
tares,  mais  pour  être  lihres  dans  Tetil  et  dans  le  désert  de  prier 
Dieu  comme  ils  le  voulaient  «  les  colonies  anglaises,  dès  leur 
principe,  semblaient  destinées  à  offr*;  le  développement  de  la 
rte,  non  pas  la  liberté  aristocratique  de  leur  mère  patrie, 
mailla  liberté  b  luriieoîçe  et  démocratique  dont  l'histoire  du 
monde  ue  préseutait  point  encore  de  complet  modèle  f ) .  »  Le 
principe  de  la  démocratie  était  Là  dans  les  croyances,  les  mosurs, 
ies  haiûtudes,  tout  le  d^^  de  la  vie,  et  surtout  dans  la  dmi/h 
liamine  Dépublkainde  laau  Km;  dégagé  de  touaeeuK  ooi^ 
iesquds  il  isttÉtait  daoa  la  aeiii  de  la  vieille  Burope,  aMM  paa 
obligé  de  tenir  coupla  du  passé  et  de  raeeewsioder  au  paéenit, 
il  avait  grandi  «n  liberté,  s'était  développé  dans  les  lois,  s'était 
fortifié  des  idées  [^iiilosophiques  du  dix-iiuitième  siècle,  depuis 
Locke  jusqu'à  Rousseau.  Le  gouvernement  des  Stuai'ts,  heuî^HX 
d'être  débarrassé  des  seclait  es  qui  l  inquiétaient,  avait  laissé  ces 
colonies,  fondées  sans  son  concours  et  même  à  son  insu,  se 
igouvernei*  à  leur  gré  en  eeaifliunes  fornaaui  de  petites  rép^- 
fclâfues  où  le  da^sne  de  la  saaveraineté  du  peuple  était  ing^ii^ 
MMSt  QMS  en  pratique;  il  aaeooteola  de  Aégaiiffer  leur  uaisteuca 
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par  des  chartes  royales,  de  réclairier  la  s  ouveraineté  ui  iginelte 
et  la  puissanco  C(ntralt%  de  leur  enyoyer  des  ganûsoiis,  des 
gouverneurs  chargés  j)resi]ue  uniquement  de  surveiller  les 
colonies  voisines  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Grâce  à  ce  régime 
de  liberté,  grâce  à  Tesprit  calculateur,  positif  et  entreprenant 
des  puritains,  les  colonies  anglaises  avaient  Mt  de  merveilleux 
pixigrès;  elles  farmaient  déjà  treise  provtDccs  dont  la  population 
s'élevait  àtrois  millions  d'individus  et  qui  doublait  tous  les  vingt 
ans;  elles  avaient  déjà  refoulé  sur  TOhio  et  le  Misstssipi  ces 
peuplades  indiennes  qu'elles  rejettent  aujourd'hui  sur  les  bords 
de  l'océan  Pacifique  ;  elles  préiu  lait ut  ù  des  destinées  qui  ne 
^^ m L  pas  encore  complètement  acco.i  plies,  mais  dont  le  moindre 
résultat  doit  être  la  civilisation  du  nouveau  rontint  ut. 

C'était  d'un  pays  ainsi  constitué  que  les  ministi  es  lorys  vou- 
laient se  faire  un  instrument  pour  agiandir  le  pouvoir  ro^ài 
aux  dépens  des  libertés  de  TAngleterre*  Les  colons  se  soule- 
vèrent» non  à  cause  de  la  lourdeur  des  taxes  qu^on  leur  impo* 
sait,  mais  à  cause  du  principe  en  -vertu  duquel  TAngleterre 
semblait  les  traiter  en  esclaves  et  non  en  frères.  Les  horreurs 
dont  les  Anglais  se  souillaient  alors  dans  leurs  possessions 
indicVincs  donuaieiit  du  poids  a  celte  opposition  :  d'infâmes 
spéculateurs,  à  la  tête  desquels  él  ut  lord  Clive,  avaient  causé 
une  famine  qui  lit  périr  trois  millions  d'Indiens  [1768  et  1769]  ; 
et  lord  Clive,  traduit  devant  le  parlement,  non-seulcmenl 
pour  ce  forfait,  le  plus  épouvantable  dont  parlent  les  annales  du 
monde  civilisé,  mais  encore  pour  d'autres  crimes,  avait  été 
honoi'ablement  acquitté  !  Les  Américains  crurent  ou  feignirent 
de  croire  qu^on  leur  réservait  le  sort  des  Indiens  ;  et  Fesprit 
d*insurrection  étant  excité  par  dix  années  de  résistance,  les  hot* 
tilités  devaient  éclater  à  la  première  occasion. 

§  IV.  Insurrection  des  colonies  anglaises.  —  Entiiousiasml 
DES  Français  pour  les  insurgés.  —  Débats  du  i  arlement  A^<.l  aïs. 
—  Une  car^jaison  de  thé  étant  entrée  dans  le  poi  t  de  Boston, 
les  habitants,  qui  avaient  pris  rengagement  de  ne  plus  se  servir 
des  marchandises  anglaises,  jetèrent  le  thé  à  la  nier  [1773].  Le 
gouvernement  interdit  le  port  et  garnit  la  ville  de  troupes.  La 
province  de  Massachussets  se  déclaia  en  insurrection  ;  toutes  les 
autres  suivirent  cet  exemple,  chassèrent  les  employé  anglais^  et 
élurent  dans  leurs  assemblées  des  députés  à  un  congrès  générât. 
Ce  congrès  conunença  par  Intimer  Tinsurrection  dass  une 
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tUcîaration  des  droits  qui  donnait  aux  doctiines  démocratiques 
des  Américains  un  caractère  de  généralité  et  d'abstractioa 
philosophique,  et  qui  intéressait  tous  les  peuples  à  la  lutte  d'op- 
primés contre  leurs  oppresseurs.  Puis  il  fit  une  adresse  pleine 
de  calme  et  de  simplicité  au  gouvemement  anglais,  demandant 
qae  les  Américains  fussent  traités  en  frères  et  non  en  vassaux; 
il  sollicita  le  Canada  et  même  Flrlande  à  faire  cause  commune 
avec  eux  ;  il  ordonna  une  levée  de  milices,  autorisa  les  repré- 
sailles contre  les  Anglais,  chercliaà  organis  a  un  gouvernement 
général,  un  centre  et  des  ressources  à  Tinsurrection;  enfin  il 
entama  des  négociations  secrètes  avec  l.s  puissances  euuemies 
de  rAngîcteri  e. 

Les  hostilités  commencèrent  [1775].  La  garnison  de  Boston 
fut  assiégée  par  trente  mille  hommes  de  milices  indisciplinées 
que  commandait  Washington,  nommé  généralissime,  homme 
droit,  modeste,  plein  de  calme  et  de  pi-évoyance,  qui  avait 
toutes  les  qualités  des  Américains,  dont  il  fut  lesauveur;  elle  fut 
forcée  de  capituler  [I776\  Ce  grand  succès  et  les  succès  partiels 
qui  le  suivirent  décidèrent  le  congrès  à  faire  sa  déclaration  d'in- 
(It'pendance  [i  jniiklj,  dans  laquelle  il  éiiouyuit  comme  incon- 
tcblabics  les  \érilés  suivantes  :  que  tous  les  hommes  ont  été 
créés  égaux;  qu'ils  ont  été  doués  parle  Créateur  de  certains 
droits  inaliénables  ;  que,  pour  s  assurer  tajouissauce  de  ces  droits, 
les  hommes  ont  établi  parmi  eux  des  gouvernements  dont  la 
juste  autorité  émane  du  consentement  des  gouvernés  ;  que 
toutes  les  fois  quMne  forme  de  gouvernement  quelconque  de- 
vient desti*uctive  des  fin»  pour  lesquelles  elle  a  été  établie,  le 
peuple  a  droit  delachangei*  et  de  Tabolir.  »  Les  treize  j^ovinces 
se  confédérèrent  suus  le  nom  d'Etats-  Unis, 
'  Ces  événements  produisirent  en  Europe  une  *j,iaude  ici  menta- 
tion  ;  mais  il  n'y  eut  qu'un  cri  eu  faveur  des  Aniéi  icaius^  Au- 
cun souverain  ne  s'efl'i  aya  de  leurs  doctrines  :  Fj  édéric  et  Ca- 
therine ne  parlaient  qu'avec  iudignatiou  du  despotisme  de 
Georges  III.  A  la  cour  de  France,  et  quoique  les  législateurs 
américains  se  fussent  annoncés  hautement  conmie  les  disciples 
des  philosophes  français,  il  n'y  avait  qu'exaltation  pour  ces  ré<» 
pubiîcains  si  sages,  dont  les  principes  ne  semblaient  pas  plus 
dangereux  que  ceux  des  Romains  et  des  Spartiates.  L'engouement 
fut  complet  qiiand  un  de  ces  l^ycurgues  vint  en  France  pour  solli- 
citer des  secours  [1777].  Fiankim,  déjà  célèbre  dans  la  science 
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{)«r  rûiYaiiyaa  êeê  j^araioimerres,  fut  n/gfmlUî  affic  Mttmei* 
siasHia:  c  celnifiiiavaitarrdché  lafoudi^e  aux  deux  et  le  sccjptre 

jeBotom,  igicaBitîilUBi,  On  ripUMnidaHIagiMgig  k  gfaajg  eyi»  : 
k  peuple,  par  sympalfaiepiMiir  des  démoci'ate»  etdea  opprimée  ; 
laaoUesec,  potaraflUUkrAngieferredetràsepiPTiiioes  elU^ 
Itf  aAroDte  de  la  gnim  de  sept  ans  ;  le  commerce,  pour  s'ou- 
vrir uu  marché  inépuisable  en  Amérique  ;  les  iioiiunes  d'Étal, 
pour  rendre  à  la  royauté  quelque  popularité  pur  la  gloiic  ; 
tiLiiin  tout  le  monde,  par  renlidhiemeut  de  ces  idées  géné- 
rosité, de  pkiiautiu'upie,  de  dévouement,  qui  pat^sionoaieut  la 
France.  Le  marquis  de  la  Fayette  et  plusieurs  autres  jeuacs 
Câbles  équipèreut  des  vaisseaux  à  leaf&ùjû&^^^iHa^fial  offrir 
leur  ^pée  «u  Américain»*  UniiB  XYi,  presque  seul,  vépiigMit 
i  la  gucn-e,  scntaul  bien,  comme  disait  Josepl^  II,  /|iia  $m  mé- 
Mer  kkH^ùià'èlxB  noyeUflte ;  am  U  n'était  pa4  boaune à  si^ 
aietei'àaae  qpiBiQiipiaWpe^iiî 

|iar  4»  VMZ  pour  lee  înaur^,  ipnjs  qui  leur  envoyait  4e  Far- 

gent  etieiamiee,  qfHiiM^vaMteu|seomim»qiûciM)vnit4'iip- 

plaudissmiente  le  dépai  t  de  la  Fayette. 

La  tV  1  meiiLaliuu  était  encoie  piu6  giaiide  en  AngleleiTC.  Les 
whigs  ne  b'étâieut  pas  mépris  sur  les  inteiiUoub  secrètes  du 
gouvei  jiement  :  ils  prneut  la  défense  des  insurgés  avec  une 
violence  extrême,  déclaraiit  que  l'Angleterre  n'avait  pas  le  druit 
lie  taxer  ses  colonies,  demandant  la  révocation  prompte  et  ab- 
iûiue  4e  tous  les  actes  du  ministère,  a  Je  me  suis  nourri  tout 
jeune,  dit  Pitt»  4u  patriotime  4m  Qfec%  et  des  Romains  ;  eh 
iMen,  jadédaie  que  dans  ces  éinm  tflmss  classupies  ée  la  liberté 
je  ne  vois  ni  peuple  ai  sëaet  dort  te  wtfulte  me  psiaisse  plus 
iMbleal  pi»  iuflM  que  eeUià  4i  WiSf^  à»  Philadelphie... 
I^^csprit  çpn  lésisia  à  nos  tmse»  Agiifrî<pie  est  le  même  esprit 
qui  fit  s<Néew  (oitfe  TAnglelem  oootre  les  Stuarts  :  c'est  Je 
glorieux  esprit  vdiig  qui  anime  trois  millions  d'hommes  qui  pré* 
feicntla  liberté  et  ia  pauvi  eié  à  des  ehaine^  durées.  Félicitons- 
nous  de  ce  que  le  cri  des  gardiens  tidèles  de  la  consUtutiuii  a 
retenti  au  delà  de  rAtlanluiue.  Whigs,  les  Anglo-Auieriiains 
sont  uos  iieres  ;  leur  chaienr  s'^aiimnée  à  notie  paiTiotisme; 
leur  cause  est  la  nôtre.  » 

Kerth  reprocha  aux  wbigs  larébellkttdes  Aiaéiiaûns  coxsmela 
arnéqueneade  leurs  idées  iripuMeainfls  ;  at,  mfê  s'ànnuvov  de 
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ks  wiloriies.  Il  avait  acheté  des  soldats  à  tous  ces  princes  alle- 
mands qui  aiiineiitaientle  luxe  de  leui  s  petites  cours  en  vendant 
le  sang  de  leurs  sujt  Isa  TAngleterre  ;  il  avait  soulevé  contre  les 
insurgés  des  bandes  de  sanyag(  s  indigène^  qni  massacraient  sans 
pitié  amis  et  ennemis.  Les  Américains  avaient  perdu  leur  enthou- 
siasme et  éprouvé  de  nombreux  revers  ;  ils  n'c^Maient  {Ms 
Aux  ordres  du  congrès^  qui  demandait  en  tain  aux  protioctfs 
dee  niMdes  et  des  hommes  :  TiBSomef ion  mancfiiaiit  de  een» 
Ire  seifaMéIt  deroir  s^dlehidre  en  efforts  partiels.  Mais  la  cauie 
anglaise  ii*eii  faisait  pas  plus  de  progrès;  Wasbitigton,  réduit  à 
trois  mille  hommes,  eontimiait,  malgré  ses  défaites;  à  harceler 
Tennemi.  La  distance  qui  séparait  les  divers  théâtres  de  l'insur- 
rection, les  nombreux  déserts,  la  diiiiLuUé  des  vivres,  eiifln  et 
par-dessns  tout  Jes  débats  du  parlement  anglais,  faisaient  plus 
pour  la  cause  des  insurgés  que  leurs  armes  ticdcs  et  égoïstes, 
a  Vous  ne  pouvez  pas  con<piérir  rAmérique^  répétait  sans  cesse 
Pitt  aux  ministres  ;  et  si  vous  le  toules^  tous  ne  le  poutres  fitire 
que  sous  le  canon  de  la  Frtuee^  sous  une  batterie  mAsquée  qdi 
s^Dutrira  Ueutôt  pour  nous  hakier  du  sol  améHcald.  »  Puis  il 
eottvrait  d*inVectites  le  goutememeni  «  pour  atoir  pris  à  soM<$ 
ees  bandes  allemandes  qui  portent  leur  ténale  fêroelté  daits  des 
provinces  encore  anglaises,  pour  avoir  associé  au.\  armes  bri- 
tanniques la  massue  et  le  scalpel  de  ces  tribus  sauvages  qu'on 
enivre  pour  les  rendre  plus  ])arl)ares.  —  ^kioi  !  remettre  à  Tim- 
pitoyable  Indien  la  déiénse  de  nos  droits  contestés  !  Quoi  !  lan- 
cer sur  nos  frères  les  ûls  mercenaires  du  pillage  et  du  meurtre! 
8f  J*étais  Américain  comme  Je  suis  Anglais,  tantqUe  les  hordes 
étrangères  auraient  le  pied  sur  motipA^,  je  ne  poserais  {mb  les 
anties !  Jamais!  jamais  1  jAmaià  (*)  I  s 

§  Y.  OMVRNtioH  Dfi  fiARàtooA.  Là  FasHCfi  SK  eÉcukB  W>eii 
tas  iKsosc^.  -M)péaATmi«SM4iimiiBS.  ^  Ces  parolés  éloquentes 
retentissaient  par  toute  TEUrope  et  faisaient  tressaillir  la  France. 
Tout  le  monde  avait  les  yeux  sur  le  parlement  anglais,  qui, 
pour  la  première  fois,  abandonnait  sa  polémique  locale  et  pro- 
saïque, et  cessait  de  traiter  des  «  aflaires  du  ménage,  »  pour 
s*occuper  de  vérités  spéculatives  et  de  questions  générales.  La 

t^)  oeuTNi  èt  Boyd,  U  ^  p  W.  Tfltottiib,  Uitéràture  du  4U-Miè«f 
tièeie,  I;  idb  ta*  fcgbta» 
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trîbane  antique  nVait  i>as  été  plus  éloquente  que  ceUe  où 

apparaissaient  Pitt,  Fox,  Burke,  tous  orateurs  àe  ropposîtlon, 
tous  défenseurs  chaleureux  de  Tinsurrcction  et  des  principes 
dos  Anu'îi  itains.  Mais  North  était  impassible,  et  il  comptait 
terminer  la  querelle  avant  que  la  Fram  e  ne  fut  sortie  de  son 
indécision,  quand  nn  événemont  vint  l  i^lovor  la  cause  des  Amé- 
ricains, donner  un  nouvel  alinu ut  à  Tupposition  et  fixer  les  in- 
certitudes de  Louis  XVI.  Le  général  Burgoyne,  parti  du  Canada 
avec  quatorze  mille  hommes  pour  soumettre  les  provinces  du 
nord,  devait  se  Joindre  a  Fannée  de  Howe,  que  Washington 
tenait  en  échec  près  de  Philadelphie  :  après  une  marché  désas- 
trause  à  travers  des  déseils,  il  fut  enveloppé  par  les  Américains 
à  Saratoga  sur  THudson,  et  forcé  de  mettre  bas  les  armes  avec 
six  mille  hommes  [1777,  17  oct.]. 

A  cette  nouvelle,  les  Américains  reprirent  partout  roffensive  ; 
la  Franco  signa  avec  eux  un  traité  d*alllance  et  de  commerce 
[1778,  6  févr.];  roppnsilion  devint  si  violente,  que  FAnirlelerre 
seiiiblail  voisine  d'une  révolution.  A(tilh,  passant  de  li  liauli  ur 
au  découragement,  proposa  au  parlement,  pour  eiH[)è(  her  Fin- 
tcrvention  de  la  France,  de  traiter  avec  les  insurgés  à  des  con- 
ditions qui  équivalaient  à  la  reconnaissance  de  leur  indépen- 
dance. Mais  le  vieux  fMtt,  un  pied  dans  la  tombe,  se  fit  porter  au 
parlement  par  son  (ils,  héritier  de  son  f;énie  et  de  ses  haines, 
et  fit  décider  «  qu^un  peuple  qui  était,  depuis  dix-sept  ans, 
la  terreur  du  monde,  ne  s'humilierait  pas  devant  son  ancien 
et  implacable  ennemi.  >»  Tous  les  efforts  de  l'Angleterre  se  tour- 
nèrent atora  contre  la  France. 

Louis  XVI,  en  se  décidant  à  faire  la  guerre,  notait  nullement 
convaincu  de  la  justice  de  sa  cause,  et  il  sentait  bien  qu'il  allait 
jouer  le  jeu  des  peuples.  Aussi,  malgré  le  désir  qu'il  avait  de 
satisfaire  à  l'opinion  publique,  il  voulut  attendre,  quand  tous 
ses  apprêts  étaient  faits,  que  les  Anglais  commençassent  les  hos- 
tilités; et,  par  suite  de  cet  étrange  scrupule,  notre  marine  inar- 
cbande  éprouva  d'abord  des  désastres  presque  aussi  grands 
qu'à  Fonvertnre  de  la  guerre  de  sept  ans. 

Alors  une  belle  Hotte  de  trente-deux  vaisseaux  sortit  de  Brest, 
commandée  p'^r  le  comte  d'OrvilUei's,  et  rencontra  une  fiolte 
anglaise  d'égale  force,  commandée  par  l'amiral  Keppel,  culvo 
les  îles  d'Ouessant  et  U  s  Sorlingues.  Après  un  engagement  Irès- 
vioicnt  [27  juillet],  les  deur  flottes  se  sépar  ;i*ent  sans  peile  et 
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aans  avantage  ;  maïs  les  Anglais  regardèrent  comme  une  de* 
fiiite  une  alikire  si  Tivement  soutenue  par  une  marine  qui  solf- 
iait à  peine  de  la  bataille  de  M.  de  Gonflans. 

Une  autre  flotte  de  douze  vaisseaux,  commandée  par  le  comte 
d'Estaine^,  partit  deToulnn,  entra  dans  la  Delawarc,  fit  évacuer 
Philadelphie  aux  Anglais,  et  devait,  de  concert  avec  les  Améri- 
CHiMs,  s'emparer  de  Khode-Island.  Mais  au  moiru  ni  de  livrer 
combat  à  la  flotte  ennemie,  elle  fut  dispersée  par  une  tempête. 
AlorSf  et,sur  la  nouvelle  que  les  Anglais  menaçaient  les  AntUies^ 
elle  se  porta  sur  Sainte-Lucie,  ne  put  prendre  cette  ileet  se 
relira  à  la  Martinique.  La  i^etraite  de  d'Estaing  fit  jeter  des 
cris  d'indignation  aux  Américains,  qui,  depuis  que  la  France 
avait  commencé  les  hostilités,  restaient  tranquilles  dans  leurs 
foyers,  Youlani  lui  laisser  tout  le  poids  de  la  guerre.  Les  An- 
glais profitèrent  de  cette  apathie  pour  conquérir  les  provinces 
du  sud,  qui  différaient  deinœui  s  a\  e<'  celles  du  nord,  provinces 
agricoles,  où  resclavage  des  noirs  existait  avec  des  éléments 
aristdcialiijues,  et  qui  semblaient  moins  hostiles  à  la  mère 
pati  ie;  ils  tirent  leur  place  d'armes  de  Savannah. 

§  VL  Affaires  de  l'Eqropb  goktinentale.  —  L'Bspacrb  se 

DÉCURE  contre     ANGLETERRE.        DÉTRESSE  DES  AMÉRICAINS. 

L*Angleterre,  selon  sa  coutume,  chercha  à  distraire  la  France 
de  la  guerre  maritime  par  une  guerre  continentale,  et  une  belle 
occasion  s^en  offirit  en  Allemagne.  MaximOien-Joseph,  électeur 
de  BaTÎère,  mourut  [1777]  n'ayant  pas  d'autre  héritier  que 

Cbarles-Théodore,  électeur  palatin.  Joseph  II,  prince  qui  visait 
à  la  (loiil)le  gloire  de  législateur  et  de  tun*|ueraiit,  vi  que  Fré- 
déric a[t[ielait  un  Don  QuiciioUe,  voulut  imiter  la  conquête  de 
la  Silcsic  :  il  envahit  la  Bavière  et  la  réunit  à  ses  États.  Charles- 
Théodore  se  toiuna  vers  le  roi  de  Prusse,  qui,  heureux  de  se 
montrer  le  défenseur  de  TEmpirc  contre  la  maison  d'Autriche, 
fit  enti*er  aussitôt  deux  cent  mille  hommes  en  Bohême  et  en 
Moravie.  Joseph,  malgré  les  supplications  de  sa  mère,  qui  ne 
voulait  que  la  paix,  mit  sur  pied  deux  armées  d'égale  force,  et 
sollicita  la  France  de  lui  fournir  les  secours  stipulés  par  les 
traités.  Leis  hostilités  commencèrent,  et  l'on  crut  à  une  nouvelle 
guerre  de  sept  ans.  Mais  la  diplomatie  l'raïu  aise  élait  habile- 
ment diiigée  par  Veriieiuies,  héritier  des  plans  de  Choiseul,  et 
elle  sauva  l'iiurope  d^in  embrasemeîit  qui  eût  clé  la  joie  de 
rAnglctenect  la  perte  des  i^tats-Unii».  Elle  refusa  tout  secours 
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subsides  à  Charles-Théodore,  et  engagea  la  Russie  à  offrir  si 
médiation,  en  lui  dévoilant  la  politique  du  cabine  t  anglais,  quî 
envenimait  les  deux  adversaires.  Aloi-s  Joseph,  çrêné  d*^illettrs 
par  sa  mèi*e,  «  qui  lui  faisait  pt  i  di  e,  disait-il,  l  occasion  d'égalel 
Fj*é*éric  l'Unique,  »  accepta  la  médiation  de  la  Frttocé  el  la 
RimnIp,  et  si!:ua  le  tviilé  de  Teschen,  |>a1r  lequel  il  laissa  à 
Ghftrtes-lliéodiH^  it  pownaten  dé  la  Ba?ièi^  [t71S»  Id  tnaij.  hè 
roi  de  PitissN»  toftit  de  celle  goem  Ma  lai^ofïe^ifVHrétè 
farUtre  désintéressé  de  TÂlIemgne,  élu  la  Ffatice»  dil  ntt 
KMoiieii  anglais^  eut  i*ellhyAlerie,  qu'on  a  peine  à  eoncevoir, 
de  consenrcr  ralliance  de  rAutriche,  de  servir  les  vues  et  les 
intérêts  àn  roi  de  Prusse,  et  de  ix>mprc  les  Uens  de  T Anglet^e 
et  de  la  Russie.  » 

Awc  la  même  habileté,  le  cabinet  de  Versaiîîes  décida  TEs- 
pagnc  à  unir  sa  marine  à  la  sienne,  en  loi  montiant  l\)ccasicm 
de  s'âûrandiir  des  deux  Montes  de  Glbraitsr  et  de  MiQorqtie,«l 
«a  Itti  l^elMit  les  désastres  causés  ton  Intervention  tar- 
diye  dans  la  guerre  de  i»ept  «na.  AuMdl  rEs|pa|pae  eavn^ 
•ne  iltnée  assiéger  OHyraltar,  él  trente  Yafsseadx  dans  la 
Manelie,  potil*  tie  joindre  à  cenx  û&  d^ChrvlSîers.  QëMi^ 
9Êov%  som  ses  ordres  soixante-six  bâtiments  qui  menacèrent  la 
Giande-llietagne  d'une  descerrte;  ^uârante  mille  hommes  se 
rassemblait  Mit  sur  les  c  iMos  de  la  Normaiidie  [17791.  L'Ancrle- 
ten-e  était  pleine  detronlile  et  (Peffroi  :  elle  n'avait  que  ti ente- 
huit  vaisseaux  pour  couvrir  Piymouth  ;  ses  côtes  étaient  in- 
sultées par  les  corsaires  américains  et  prmcipalement  par  le 
fameux  Paul  loues;  le  paiiensent  était  plein  de  disoMestft 
LMidres  de  tnniidte*  «  Û  IVnnenâ  «èl  dâMtrqné,  dit  ta  xM- 
tAii%  nofts  linrieiis  combattu,  ttitns  nons  anrionï  sdccowfcé.  % 
Elle  M  sauvée '4e  la  ûcff!^  de  la  «naSson  de  ftom^ott,  coMttè 
GWe  riavidt  'éé  de  VArmaiù  dfe  Milippe  H,  par  fes  tempêtes. 
D'Orvilliers  avait  perdu  du  temps  :  il  n'asa^aftaqtier  Wymouth; 
sa  Hotte  fut  ravagée  pai'  une  épidémie;  il  rentra  à  Brest. 

Pendant  ce  temps,  d'Estaing  prenait  Saint-Vinceiit  et  la  Gre- 
nade, battait  la  flotte  de  l'amiral  Byron  et  dominait  la  mer  des 
Antilles.  Alors,  sollicité  par  les  Améiicains,  il  voulut  déli?rer 
leurs  provinces  méridionales  et  vint  assi^ei  Savaniudi;  il  échonà 
devant  cette  place,  qni  lui  coûta  douze  cenlts  lionnnes,  ramena 
sa  fMB$k  in  Martini^iie  et  h  partagea  en  trois  "escadres,  dAut 
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deux  devaî(  ni  rester  aux  Antilles,  et  la  troisième  croiser  ëatt* 
la  baie  de  Chesapeake.  Pendant  ce  iém'pi,  les  français  sVhi^ 
raieni  du  Sénégal  et  lés  fopa^ols  de  là  Floride  ;  le  corsÀirtt 
américaiil  t>àiil  lones  attîutufttt  la  Mtè  «nfjtAm  fat  Mtt^ 
ballàit  m  «séôrté  (^Malt  I&  tholtlë  dé  M  tttlaMtot  ^m»^ 
chands.  La  fortune  maritinie  de  YAiIgleléM  toitiikieil<gt  k  «a 
relever  Mtos  fatrilral  Rodney,  t)nî,  chargé  dé  rafllsillel*  ttl* 
noiiquc  et  Gibraltar,  battit  une  flotte  espagtiole  qtii  W  IsaHttH 
le  passa<?e.  T)o  là,  il  alla  aux  Antillles,  \i\rà  trois  combats  in- 
décis à  ramiral  Guichen,  qui  avait  succédé  à  d'Estaing,  et  divisa 
sa  flotte  pour  échapper  aux  forces  supérieures  que  rEspa^inc  et 
la  France  avaient  dans  ces  nirrs.  Ce  fnt  un  lionluau  pour  lui, 
car  un  ouragan  fit  périr  plus  de  qu'itre  cents  navires  dans  les 
Antilles,  et  la  peste  s'étant  mise  dans  la  ftnite  espa*pw4c,  la  flotte 
française  se  «^|>ak'a  d*èlle  et  ne  fut  plus  orcufée  tfoi'k  eeeorler 
deux  riches  convois  qui  pattirertt  de  Saiï^t-DomingUe  pwtt  là 
FVaôoe,  et  ^  arrivèrent  sans  ^obstacle.  Les  Anglais  furent  meina 
heureux  :  deux  de  ïstan  «soumis,  t^artls  de  fAnglelem  fKmr 
r Amérique  ët  les  Inde^  tomtèl'ent  an  ponmir  dm  FrtÉçais^  ^ 
piiiéiit  cent  hfttimenis,  quatre  mflle  iMUals  et  vb  inaéXiiise 
hutin. 

A  la  suite  de  h  défaite  de  Savannah,  les  Américains  avaient 
éprouvé  de  nouveaux  revers  ;  ils  étaient  pleins  de  décour^enieirt 
et  de  discordes,  ne  voulant  pas  faire  le  moindre  sacrififce  pour 
la  cause  générale,  craignant  la  fonnation  d'une  aj  tnée  qni  sur- 
vivrait à  la  guerre,  se  piaiguant  de  la  maison  de  Bourbon,  qui 
n^employait  pas  tontes  SOS  forces  à  les  délivrer,  rbaqne  pro- 
vince voulait  garder  ses  hommes  et  son  aident  pour  sa  propre 
défense.  Une  démocratie  ha»e  et  jalouse  conii'ariait  le  congi'ès 
et  le  généralissime  dans  leurs  opérations.  On  sentait  tous  les  in« 
cm^énients  d^une  république  fédétttliveeu  înee  d^nn^-and  dan- 
ger extérieur,  l^amonr  4à  gafn,  cette  passion  tinlqae  te  Aîné* 
ifcains,  défitionoilitt  l«s  lejàmiHèncemcnts  de  leur  Mépendaneiew 
«Personne  ne  voulait  entrer  dans  farnidé  ms  M  engagement 
:2xoil>ltant,  fàfre  la  moindre  ftramlhife  à  1^Ëlat«ans  avmr  perçu 
d'avance  des  profits  démesurés,  acceptei*  un  emploi  ou  une  mai 
^strature  sans  être  assuré  d'un  salaire  scandaleux  et  de  bénv- 
lices  illégitimes.  »  Wa^ington  déclara  qu'il  ne  pouvait  f  lits 
compter  sur  son  armée,  dont  la  plus  giatide  pailie  ne  r^ntiiiiiit 

jK>ur  la  solde,  et  ^  les  Ëtat^-Unis  étaient  perdes  «i  k  m  de 
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France  n^envoyait  en  Amérique  des  subsides  réglés,  uii  corps  de 
troupes  continentales  et  une  escadre.  Le  congrès  demanda  tons 
ces  secours;  la  Fayette  vint  en  presser  le  départ,  et  alors  arri- 
vèrent sept  vaisseaux,  10  millions,  six  mille  hommes  d'élite, 
une  brillante  noblesse  et  le  comte  de  Rociiambeau ,  qui  se  mil 
sous  les  ukIk's  de  Washington. 

§  Vil.  Embauiîas  de  l'Aisgleterre.  —  Neutralité  armke.  — 
La  Hollahoe  s'  ALLIE  A  LA  France.  —  Capitulation  des  Anglais  a 
YoBK-Towi«. — L'Angleterre  se  trouvait  alors  dans  un  grand  état 
de  crise:  l'administration  était  impuissante^  la  couronne  avilie 
par  les  invectives populairesi  l'Irlande  en  insurrection,  Londres 
pleine  d'émeutes.  Cent  mille  hommes  assiégèrent  la  cbambre 
des  communes,  incendièrent  les  édifices  publics  et  furent  ma!« 
ties  delà  capitale  pendant  trois  jours  [i780,  juin],  11  fallut  une 
véritable  bataille,  où  six  mille  hommes  périrent,  pour  apaiser 
cette  ÎDsiaTection,  qui  n'avait  pas  de  base,  mais  qui  faillit  eni- 
purlcr  le  gouvernement.  En  même  temps ,  les  hai^c^  que  le 
despotisme  maritime  des  Anglais  avait  excitées  dans  toute  l'Eu- 
rope éclataient  par  une  confédération  qui  les  laissa  sans  alliés. 

L'amirauté  britannique  s'était,  depuis  un  siècle,  arrogé  le 
droit  de  visiter  les  vaisseaux  des  puissances  neutres  et  de  les 
confisquer  s'ils  portaient  ou  des  munitions  de  gnen*e  ou  des  ma- 
tériaux de  construction.  La  France  excita  Catherine  II  à  secouer 
ce  joug  honteux  ;  et  celle-ci,  avide  de  prendre  le  rôle  de  protec- 
trice des  mers ,  publia  une  déclaration  de  principes  t^ur  la  li- 
berté de  la  navigation  qui  pom  ;ut  se  résumer  aiusi:  le  pa\  illun 
couvre  la  marchandise  ;  tous  bàtmients  neutres  escortés  par  un 
vaisseau  de  guerre  sont  atlranchisde  toute  visite  ;  un  port  n'e^t 
bloqué  que  lorsqu'il  a  devant  lui  une  force  sufhsante  pour  le 
fermer,  etc.  La  France  et  TËspagne  accueillirent  cette  déclara- 
tion par  un  concert  de  louanges;  la  Prusse,  le  Danemark,  la 
Suède,  les  Deux<-Siciles  et  l'Autriche  même  s'empressèrent  d'y 
adhérer  et  armère;:t  des  vaisseaux  pour  la  &ire  respecter*  L*u* 
nion  de  ces  puissances  avec  la  Russie  prit  le  nom  de  neutralité 
armée.  «  Ccst  à  la  France,  dit  un  historien  anglais,  à  ses  inlri- 
giies,  à  son  désir  de  nous  susciter  des  ennemis  que  cette  ligue 
est  entièrement  due:  elle  voulait  déjouer  nu^  opérations  on  met- 
tant nos  droits  en  question  et  eu  iaiâaut  eieser  contre  eux  des 
prétentions  exorbitantes.  » 

La  Hollande  avait  eu  le  plus  à  souilrir  des  préteutîous  britaiH 
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niques.  L'Angleterre  lui  ayant  demandé  les  secours  stipulés  dans 
leurs  alliances  contre  rambitieuse  maison  de  Bourbon,  elle 
voulut  garder  la  neutralité.  Alors  on  confisqua  ses  vaisseaux» 
et  Ton  prit  même  un  convoi  hollandais  escorté  par  des  vaisseaux 
de  gueiTe.  La  Hollande  adhéra  à  la  neutralité  armée.  Aussitôt 
rAngleterre,  qui  convoitait  depuis  longtemps  ses  colonies,  sans 
dt'L'iaration  de  guéri  e  et  par  une  perfidie  dont  Fox  releva  toute 
lii  honte,  surprit  ses  vaisseaux  et  attaqua  ses  colonies.  Les  i^tats 
génei  aux  firent  alliance  avec  la  niaison  de  l^ourbon  et  mirent 
deux  flottes  en  mer;  mais  ils  furent  trahis  par  le  statiiouder, 
qui  était  vendu  à  la  maison  de  Hanovre,  et  qui  fit  manquer 
toutes  leurs  entreprises.  L'amiral  Parker,  avec  six  vaisseaux  et 
plusieurs  frégates,  l>attit  une  flotte  hollandaise  à  la  hauteur  de 
Dogger-Banks.  L'amiral  Rod  .it  tf  surprit  Saint-Eustache,  dé^^asta 
cotte  colonie,  y  prit  cent  cinquante  bâtiments,  et  expédia  pour 
TAngleteire,  sur  trente-deux  vaisseaux,  son  butin  estimé  cin- 
quante millions  ;  mais  une  escadre  (teçaise,  commandée  par 
LamotbePiquet,  Fenleva  en  vue  de  TAngleterre.  Enfin  Tamiral 
Jobnstone  partit  pour  Tlnde  avec  la  mission  de  détruire  tous  les 
établissements  hollandais.  Alors  les  états  généraux  sollicitèrent 
la  France  de  sauver  leurs  colonies.  Six  vaisseaux,  commandés 
parSufïren,  furent  envoyés  à  la  poursuite  de  Johnslone.  Vingt 
et  un  vaisseaux,  commandés  par  de  Grasse,  battirent  la  flotte 
anglaise  de  Taniiral  liood,  forfede  dix-huit  vaisseaux,  reprirent 
Saint-Euslache  et  Tahago,  enliii  se  portèrent  dans  la  baie  de 
Chesapeakc,  alin  de  concourir  au  plan  que  Washington  «*t  Uo- 
chambcau  avaient  conçu  pour  cerner  Tarmée  de  Cilornwallis 
dans  la  presqu'île  d'York-Town. 

De  Grasse  chassa  de  la  baie  la  flotte  anglaise,  transporta  dans 
la  presqu'île  Farmée  de  Washington,  pendant  que  la  Fayette, 
avec  un  autre  corps,  tenait  Gomwallis  en  échec.  Alors  vingt 
mille  hommes,  se  trouvant  réunis  devant  York-Town,  enle- 
vèrent d^assaut  les  ouvrages  avances  de  la  place,  et  forcèrent  le 
général  anglais  à  capituler  avec  sept  mille  hommes,  six  vais- 
seaux de  guerre  et  cinquante  bâtiments  marchands  [19  oct.). 
Ce  fut  le  fait  d'armes  le  plus  important  de  toute  la  guerre  anié" 
ricaine,  qui  sembla  alors  terminée,  du  consentement  des  deux 
partis.  Les  Anglais  ne  possédaient  plus  que  iNew-York,  Char- 
leslown  et  Savanualt. 

§  Vlli,  CoiiBAT  DES  Maintes.  *—  ArrAiRts  de  i^'Ikpe.  —  Yictoibes 
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DE  SumiH.  —  Paix  de  VEHiiliLtEs.  —  Le  comté  de  GmSe 
tourna  aux  Antilles,  où  le  m^ais  de  Bouillé  Mâi  t^tmspfkê 
les  lies  hoUaodâiseA;  11  prit  Sittti(-Chrlâtot»lie«  Hetid  ét  UûHU 
Serrai;  et,  avec  trente-deux  taidseaui,  se  dirli^ea  snt  kl  ià^ 
malqtlè»  la  seule  Ue  qui  restât  aitx  Anglais,  et  qu*fl  defâlt  atta^ 
quer  de  cancëri  avec  selte  inlUe  EspagncÂê.  11  reneontra  près 
des  Saintes  Rodney,  qui  avait  trente-huit  vaisseaux,  et  livra  ba- 
taillai ;  niais  la  valeur  de  ses  équipages  éctioua  devant  les  habiles 
manœuvres  de  son  adversaire  [1782,  12  avril].  Lui-mènie,  qUl 
montait  le  plus  beau  vaisseau,  la  Vitk  de  Paris,  de  cent  vfnc^l 
canons,  fut  iorcé  d'amener  son  pavillon  quand  il  n'avait  plus 
que  trois  hommes  valides;  deux  autres  di'  ses  vaisseaux  sau- 
tèrent, trois  furent  pris.  La  perte  des  Français  fut  de  trois  raille 
hommes,  celle  des  Anglais  de  deux  mille.  Cette  défaite,  1&  ptt;^ 
mière  qu'on  eût  éprouvée  dans  cette  gtierré,  u^eUt  Aucunes 
suites  fÀcheuses  et  laissa  aux  Français  tcms  leurs  avantage!.  Lft 
Mothe-Piquct  enleva  aux  Anglais  tm  convoi  de  19  millions,  H 
Ut  Peureuse  fit  éprouver  à  leurs  ët^lissemeuts  de  la  baie 
d^Hudson  une  pme  de  douze  militons. 

Pendant  ce  temps,  une  flotte  française  et  espagnole,  de  qna- 
mnte-huit  vaisseaux,  débarquait  quatorze  mille  hommes  à  Mf^ 
norquL',  ets'emparait  deMahon  et  d  u  fort  Saint-Pl  i  il  ippe  [1 4  févr.]. 
Alors  tous  les  efforts  se  tournèrent  contre  Gibiallar,  devant  la- 
quelle on  réunit  quaiante-six  vaisseaux,  cent  petits  bâtiments, 
dix  batteries  flottantes,  outre  une  ai  inrc  de  terre  de  quarante 
mille  hommes.  Mais  la  place  était  défendue  par  huit  mille 
hommes,  et  avait  été  ravitaillée  plusieurs  fois.  Vainement,  ateto 
les  batteries  flottantes,  on  espérait  faire  brèche  et  tenter  un  as- 
saut :  ces  batteries  furent  incéndlëes  par  les  boulets  rouges  ées 
Anglais  [it  sept.];  quinze  cents  hommes  périrent;  le  déoounK 
gemenl  se  mit  parmi  les  assiégeants;  une  flotte  Anglaise,  lié 
trente-trois  vaisseaux,  profita  de  deux  coups  de  tentuui  ëloi^ 
giièrent  les  flottes  alliées  pour  ravitailler  la  place;  H  le  Mgé 
continua  sans  succès  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

Au  lieu  de  se  ruer  en  ctîorts  inutiles  contre  le  roc  inabordaMe 
de  Gibraltar,  et  défaire  promener  des  flottes  dans  la  Manche,  il 
y  avait  un  théâtre  de  j^ucrre  où  Ton  pouvait  porter  à  la  puis- 
sance aiij^'lais  "  lin  coup  plus  sensible  qu'en  Améilque  :  c'était 
rinde,  où  les  [)eM[)les  n  attendaient  qu'une  occasion  pour  se  sou- 
lever contre  ieui  s  oppresseurs.  Mai&  te  conseil  de  Louis  XVi  u*a- 
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vaît  pa$  un  honime  capable  de  tracer  un  bon  plan  de  cam- 
pagne; et  c'«*(ait  Tunique  cause  des  niédiocres  succès  obtenus 
pai-  notre  marine,  devenue  aussi  habile  que  celle  de  TAngleterre. 
Ou  envoya  pourtant  une  flotte  dans  l'iii(lt%  qI  qui  se  couvrit  de 
gloire,  ma^  d'mê  gkir»  complétemôoi  iautiie  au  déagAment 
4e  la  guerre. 

Im  Anglaiit  depnii  la  paix  àe  1763,  fiaient  deyenut  les  poe- 
leiaeiin  de  tout  le  Bengale,  avaient  pour  tributaires  siximyalis, 
el  tenaient  dene  une  aorte  de  dépendance  le  firand-Mogel.  Us  nï^a- 
¥aient  itomé  é^oèttades  à  leur  ambition  que  dans  IIaider*-Ali« 
lionme  4e  génie,  qui  avait  asurpé  le  trône  du  Maîsfour,  fondé 
un  empire  dans  le  rentre  de  Tlndoustan,  créé  une  armée  de  deux 
cent  mille  homints,  et  forcé  même,  en  1769,  la  compagnie  an- 
^idise  il  une  paix  humiliante.  Tout  le  i)ays  avait  horreur  de  ces 
Waarchauds,  dont  les  iulàmes  manœuvres  avaient  fait  périr  des 
millions  d  iiommes  ;  et  une  ligue  avait  été  Ibrmée  contre  eux 
par  Haïdei",  les  Mahrattcs  et  le  souverain  du  Décan.  Cette  ligue 
n'attendait  que  Taccession  de  la  France  pour  éclater.  Mais  les 
Anglais  se  hâtèrent  de  s'empara  des  possessions  françaises  et 
mteie  de  Pondichéri.  La  France  nVnvoya  ni  troupes  m  vais- 
seauiL  dans  Tlnde;  les  Mahmttes  ^  le  Oécan  restèrent  Imno- 
f^ies;  Qaidery  réduit  à  s^  aeules  foi«es«  envahit  le  Camate, 
lîatttf  lea  Anglais  et  prit  'Areate;  mais  il  éprouva  ensuite  trois 
l/ffioiif»  défato,  et  la  compagnie,  ayant  re$tt  des  renfofte, 
fwra /des  possessions  hollandaises,  principalement  de  Negapatam 
<ut  de  Trinqueuiale  [1781].  Alors  la  France  se  décida  à  envoyer 
dans  rinde  le  bailli  de  SullVen,  qui  montra  des  laienls  de  pre- 
naiei'  oi  Jre  avec  de  médioii  es  ressources  et  dans  une  mer  où  il 
n'avait  pas  uii  mouillage.  Dès  son  arrivée,  il  Ijattit  la  flotte  de 
Tamiral  Hughes,  et  donna  des  renforts  à  Haider,  qui  prit  Gon- 
delour  [1782,  15  févr.].  Deux  autres  victoires  Ijujl  permirent  de 
\3prendre  Trinquemale.  Mais,  pendant  ce  temps,  Haïder  Tut 
•tfttu  etmourut  de  ichag^in.  Son  fils  Tippou-Saëb  vit  le  Carnate 
ravagé,  ses  trésors  pris  avee  la  vi)ie  de  Bednore;  et,  assiégé  i^ans 
jGondcIour,  il  fiUajlt  svccomhjsr,  lors^'il  Alt  délivré  per  une 
jpatrième  victoire  de  Suiiren.  Ce  Ait  alors  qu^m  apprit  4âtts 
l'inde  la  fin  d^  9a  guerre* 

L^Angleterre  était  décidée  à  reconnaître  Tindépendance  des 
Etats-Unis,  sachant  bien  que  lea  Américains,  peij[jle  ujarchand 
el  positif,  oublieraient  bientôt  «  le  roi  et  la  nation  magnanimes  » 
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aiaquelfl  ils  devaient  Icar  indépendance,  et  mie  Tbabitude,  la 
langue,  les  mœura,  continueraient  à  lier  les  Etats  nouveaux  à 
leur  ancienne  métropole.  Alors  le  ministère  tory  donna  sa  dé- 
mission ;  un  ministère  whig  le  remplaça,  qui  tint  la  couronne 

dans  une  liuniiliantc  vassalité,  et  entama,  sous  la  médiation  de 
rAnliu  hc  et  de  la  Russie,  des  négociations  qui  aboutii  tMit  au 
traité  de  Versailles  [1783,  3  sept.]  (^).  L'Angleterre  recoiuiut 
rindépendance  des  États-Unis;  rendit  toutes  ses  colonies  à  la 
Hollande,  moins  Negapatam  ;  Mlnorque  et  la  Floride,  à  TËspagne; 
TalM^o,  le  Sénégal  et  ses  possessions  indiennes,  à  la  France,  avec 
l'abolition  de  la  clause  du  traité  d*Utrecht  relative  à  Dunkerque* 

Cette  paix  excita  en  France  une  grande  joie,  qumqu^clle  ne 
donnât  que  des  avantages  médiocres  ;  mais  dans  ce  temps,  où 
Ton  voulait  que  la  politique  eût  le  caractère  le  plus  noble  et  le 
plus  désintéressé,  on  se  trouvait  payé  d'une  guerre  qui  avait 
coûté  1,400  millions,  parce  qu*on  avait  affaibli  la  Grande-Bre- 
tagne, reconquis  la  liberté  des  mers,  repris  de  Tascendant  en 
Europe,  joué  un  glorieux  rôle  de  protection  en  face  des  Etats- 
Unis,  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne.  Quant  à  l'intérieur,  cette 
guerre  n^eut  pas  les  résultats  qu'on  attendait  d'elle  :  elle  ne  fut 
pas  assez  décisive  pour  relever  la  royauté  et  la  noblesse;  elle 
ne  ranima  pas  la  richesse  nationale  et  augmenta  la  détresse  du 
trésor  ;  loin  d'empêcher  la  crise  révolutionnaire,  elle  ne  fit  que 
l'accélérer,  les  Français  étant  revenus  d'Amérique  pleins  d'en- 
thousiasme pour  une  déniocialie  qu'ils  voyaient  sous  rillusion 
de  leui's  idées,  et  dont  le  point  de  départ  et  la  base  morale  leur 
restaient  cachés. 

§  IX.  Compte  re:<du  kt  disgrâce  de  Necker.  —  Ministère  de 
CAumiiE*  —  Dans  le  temps  oîi  la  guerre  ne  semblait  pas  répondre 

(1)  Les  Américains  avaient  déjà  fait  leur  pais  séparée  atee  l'Angleterre  sans  que 
le  cabinet  de  Versailles  en  sût  un  mot.  Franklin,  qui  faisait  de  la  vertu  an  art  et 
de  la  probité  un  calcul,  bomma  mt  positif,  qui  se  moquait  dt  la  France,  de  sa 

gcoérosité  et  de  ses  illusions,  joi«a  M.  de  Yergennes  en  diplomate  consommé»  Go-* 
lui-ci  écrivait  le  19  décembre  I7H  :  o  Jugez  de  ma  surprise  quand,  le  29  novem- 
hre,  Franklin  est  venu  m'apprt  ni'  c  que  les  articles  étaient  sii^nés  contrairement 
a  la  promesse  verbale  et  mutuel It  %ne  nous  nous  étions  donnée  de  ne  signer  qu  eo- 
Kemble....  Si  le  roi  ava  t  monlré  /Uéàï  peu  de  délicatesse  que  les  commissaire» 
américains,  il  y  a  longtemps  qu*it  aurait  signé  avec  l'Angleterre  une  paii  sépa* 
rée...«  81  nous  jugeons  de  l'avenii  d*après  ee  qui  tient  de  se  passer  sous  nos  yeui, 
je  cfoii  qne  nous  serons  mal  pa^és  de  tout  ce  que  nom  avons  fait  pour  les  Btali» 
Vuii.t 
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ans  grandes  espérances  qu^elle  entraînait.  Nectar  avait  fait 
disgracier  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et  visait  à 
renverser  Maurepas.  Cest  alors  que,  pour  augmenter  sa  popu<- 
laritc,  il  obtint  du  roi,  qui  approuvait  tous  ses  plans,  la  publi- 
cation du  compte  rendu  de  son  administration  des  finances, 
innovation  indispensable  à  la  fotiilalion  du  crédit  public,  et  qui 
était,  disait-il,  tout  le  secret  de  la  prospérité  Gnancière  dcTAngle- 
terre  [1781],  Dans  ce  travail,  empreint  de. tous  les  défauts  du  mi- 
nistre, mais  qui  initia  pour  la  première  fois  la  iKition  au  mystère 
si  soigneusement  ^dé  de  la  recette  et  de  la  dépense  de  TÉtat^ 
il  relevait  avec  une  orgueflleuse  emphase  les  fautes  commise* 
par  ees  prédécesseurs,  en  se  montrant  comme  rtiomme  unique 
qui  les  avait  réparées.  Suivant  lai,  le  déficit  était  comblé;  et, 
malgré  530  millions  d^emprunts  fidts  pendant  la  guerre,  pro- 
duisant 45  millions  d'intérêts,  la  recette  excédait  la  dépense  de 
10  millions  f).  Mais  ce  résultat  merveiUeni  notait  pas  daire* 
ment  démonb^  :  on  ne  voyait  pas,  malgré  de  vraies  économies 
et  des  réformes  administratives,  par  quels  miracles  le  ministre 
y  était  arrivé;  lui-même  semblait  le  démentir  en  annonçant 
qu'il  faudrait  bientôt  en  reveoii  au  projet  de  Turgot,  rabolition 
des  privilèges  en  matière  d'impôt;  et,  en  effet, il  paraît  que  le 
déficit,  non-seulement  a*était  pas  comblé,  mais  s'élevait  a 
46  millions  (*). 

La  cour  s'indigna  de  celte  innovation  démocratique,  du  ion 
insupportable  et  des  projets  ultérieurs  du  ministre  ;  elle  regaroa 
le  compte  rendu  coname  une  dégradation  de  la  royauté,  qut 
s'abaissait  à  l'état  de  la  royauté  anglaise;  elle  fit  honte  à  la 
reine  de  la  voie  roturière  oili  le  roi  se  laissait  avilir;  elle  excita 
la  Jalousie  du  vieux  Maurepas.  Necker,  assailli  par  les  mêmes 
haines,  les  mêmes  perfidies,  les  mêmes  intrigues  qui  avaient 
renversé  Turgot,  mal  soutenu  par  le  monarque  toujours  docile 
aux  clameurs  des  courtisans,  donna  sa  démission  [1781, 25  mai7« 
Sa  disgrâce  fut  regaidée  pai'  le  peuple  cuiame  une  véritable  ca- 
lamité. 

Maurepas  mourut  quelque  temps  après  et  n'eut  pas  de  succeî»- 
scur.  Ce  fut  la  reine  qui  devint  dès  lors  Tunique  conseiller  m 


(1)  Ewdte,  su  nOioM  ;  dépense.  154. 

Aq  dire  de  M.  de  CaimiM,  les  «atealede  ffedMr  étiket  fin  et  la  receUe  éuùl 
de  SSS  vmaoA,  le  dépeoM>  de  t8S. 
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Louis;  et  les  choix  qn'ellc  lui  inspira,  au  lieu  d'ètro  indiqnés 
par  j  opinion  publique,  ne  t'iirait  pins  que  le  résultat  des  intri- 
gues dft  ia  co«r.  ioly  ée  Fteory  avait  succédé  à  Neckcr  ;  son 
pcssftgc  m  TiiittiMère  greva  «ncore  It  dette  4b  3(yo  millions. 

kaift)  mtgfitnl  éb  ï/bêmwp  é>âpril  «t  4'i»êaoe,  mis  ftMtt^ 
wipraDQ  vi  iftyMn  uii6  JBBÊBtPRnB  ranoasuiee,  im  pousse  au  nr* 
uriMèM  yvr  In  cmi^wia    sihIoiiI  ^p(nr  le  comte  ^TAftois,  re* 

pendé  comme  le  protecteur  de  ces  nobles  fastueux,  ignorants  et 
débaucliés,  qui  s'of^posaieut  k  tdirte  réforme  [1763,  4  tïov.].  Il 
vanta  ja  pi'odiLahio.  d"ni)a  des  fAtes,  encouragea  le  hiice,  sé- 
duisit même  les  capitalistes,  et  épuisa  le  cn^it.  «  La  nation  fut 
alarmée  de  ce  choix  ;  la  cour  respira  :  elie  s'était  assni^  quelques 
aonétis  de  tftpi^  et  de  plaisirs.  Le  roi  fut  soulagé  eu  s'entrete- 
lumt  «me  m  Bimistre  des  finances  qui  se  joiiail  de8eml>arras 
^{Qttr, iMNilvatt éVm  air  tiiôiDpliaiit  lesiessoaroes  de  IV 
mÉv  CUomiê  em^nmliltt  aaHdiMit,  reDdait  des  édits  tarsaox» 
fnmgcait  des  iFtngtiènee,  impMilt  desaottsaddilfoiinelsavM 
MO  mbmm  que  n'était  emm  eue  attcm  ée  ses  ^^réééeei^ 
•eors  n 

§  X.  État  de  t'onmoN  publique.  —  Progrés  philosopuioues. 
—  Discrédit  de  la  cour.  —  LVsprit  et  le  charlatanisme  de  Ta- 
loiiiie  soutinrent  ce  singulier  système  pendant  trois  ans.  Ce  lut 
le  dernier  temps  de  repos  avant  la  crise  révolutionnaire ,  le  der- 
«ner  teiofa  où  les  idëes  s'agitèrent  sur  le  point  de  devenir  des 
Mis^  On  menafll  am  d'autant  phi»  d'activité  ma  qncstioitt 
tetâtieiiies  ûbvlt  la  guene  avait  dtsfndt  les  esprits,  que  l^exemple 
dte  i*Am6nqae  et  Paspect  de  sft  démocratie  lenr  avalent  donné 
WPS  yéknir  phis  fMle.  Les  opinions  pliilosopidques ,  passées 
de  IVtat  de  combat  à  1  état  de  triomphe,  avaient  perdu  une  par- 
tie de  leur  effervescence  et  de  leur  caractère  d'agression;  mais 
elles  n'en  étaient  que  plus  vulgaires.  Elles  iîispiraient  aussi  bien 
la  chaire évangéiique  que  les  édits  royaux  ;  on  les  reti^uMiit  dans 
la  bouche  même  des  gens  qui  les  désapprouvaient;  nul  n'eût 
mé  teeomee  nouveau  despotisme  sans  être  iiooni  par  la  fouie, 
mDsépronwnièBie  des  persécutions  :  témoin  le  malheureux 
Gilbert,  que  ses  satires  contre  les  philosophes  conduisirent  à 
mourir  à  l'hôpital.  Aussi  les  idées  nouvelks  n'avaient«ettei 

à  * 

lO  UcMltlIi^  HM.  da  dix-huitième  liéde*  t.  n,  p.  S^ 
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pk»  besoin  tle  célébrités  pour  les  ^uuler  et  les  ^opûger:  Vol- 
taire, llideroU  Belvétiui»,  Rousseau,  élai^jnt  morts,  et  u'avuieul 
des  successeurs  médiocres,  MatrEUOutc},  U  Harpe,  Champloi  t, 
liavii  iL  Mais  toutes  les  rcoks  pbilosOpbMjwes  s'étiiieiit  déiiiiili-. 
veiiKiiL  fondues  en  (kux  bcctifs  i\m  poilaietit  les  ;,'raad.s  amis 
dt;  Voiture  cl  (!<•  Houssuaii,  et  qui  repcodoisîiieiil  cettiÈi  éicriieUe 
du  iliic  (lui  semble  iulu'retite  à  ki  ualnre  huiiiaiu^,  e4  cpie  nousi 
avfuis  viiivie,  depuis  At  i  kite  et  Pbton,  à  travei'skous  les si-èi-k^sr 
le  stusii.dfsme  avec  V(.>lt;]]rL  et  lc<  k'uevclof)tiiistts,  rkléaiiiiniâi 
avec  Rous*>eau  et  les  éL'Oiio/iiJste>  Vôilaire  élail  mopl  après  avoir, 
él  '  pnrlé  eu  triomphe  daits  ies  Jiios  de  i^aris,  aux  appliiudisse* 
fiii'Hts  d  uuc  loiiie  imm^Mis'^  (fiii  If  couronna  en  plein  liicàrreri 
Honssoau.  d,nis  sa  solitude  d  Krm  nwivtkie,  maUifittreux,  per- 
sécuté, jui'M (lie  oublié  du  uioiitk.  Opeudimt  la  phitosopUi«  de 
Vnlitire,  si  «ionce  aux  fiches  et  auA  gens  de  plaisir,  dereriaft  monjs 
pnpiiLuic  (pie  celle  de  Uou<seau  à  mesure  que  le  temps  de  ladé*^ 
UiOiJLalie  ;<ppi:'uc:àiait.  Les  ludieries  sur  le  christiauisnie  passaieiil 
(k  uiode;  lie  cleriré,  et  sui'tout  le  clergé  des  campagnes,  élail 
-iuié  et  respecté;  0*1  s'occupait  plus  du  gouvernement  que  ck 
h  religion.  Les  moBtirs  étaient  moins  djépravées,  ou  du  naoim; 
il  n'y  avait  pins  d'ostentation  dans  la  licence*  On  m.  hmàk 
plus  au  riiilLcule  la  verlu^  el  1  ob  craignait  uDâ  reaooamée  àn 
\ko.  l/égoïsme  était  entièrement  discrédité:  les  mots  d'bu- 
nnniié,  de  liieufaisance  et  surtout  de  sensibilité  étaient  dans 
Unk  bo<uch^  mmmwmii  tous  les  écrits^  wfflropt 
gHitieiift  iHévitablement  tous  les  projeta,  n^me  d»  g|Oiiverne*-' 
inchL  Oti  n'entendait  parfcr  q^ue  d^œafres  de  générosité  et  dç, 
^^iscri plions  cUajritablcs.  Tout  te  mondft  se  croyoik  acciv4  ?A. 
siècle  des.(iiodigf»  ttl      tmUÊA^  à  &'époc|ue  aù  h  çmmImmqm 
a^it  élre  fiouverné  par  la  sagesse,  nhe»  Ftmçais  m  combi- 
iiaieutque  des  plans  pacifiques:  îmm     vî^mmxl  él&  phw; 
Ugiiés  pour  xaioBre       le^  maia  dont  U  uature  iumis  kupoM; 
le  tribut^  et  ceux  qui  pénètrent  par  mi^le  veies  di»ns  ie^wriln* 
fions  sociales.  La  pitié  la  plus  active  reniplissait  Fes  âmes»  ee<pie' 
craignaient  le  plus  lea  hommes  opulents,  c'était     pa^r  poiu^ . 
kfe^enébk»     0  Les  esprits  les  plus  fireide  el  ie»  pèi»  ()o^lils  m- 
poirvateut  se  défendre  de  reothousiasme  miiverseh  Âttsst  t^grt" 
cuUtue  et  les  champs  étaient-ils  deveoius  à  b  iDodk;  <ak  s*ea- 
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goiinit  du  bonheur  rural,  et  l'on  exagérait  les  verhis  des  paysans; 
on  taisait  des  pastorales,  comme  Florian,  ou  des  piu  rnos  sur  les 
saisons,  comme  Saint-liiimberl.  Des  sociétés  d  agriculture  se 
formaient;  les  landes  étaient  défrichées,  les  bestiaux  multipliés, 
la  précieuse  pomme  de  terre  introduite  en  France  par  Parmen- 
tier.  Les  moines  tâchaient  de  se  faire  pardonner  lenrs  richesses 
par  leurs  travaux  agricoles  et  ramélioralion  du  sort  de  letirs 
paysans.  Les  seigneurs  tenaient  à  honneur  de  devenir  des  pères 
de  famille  pour  leurs  vassaux.  Il  n*y  eut  qu'un  concert  de 
louanges  pour  Louis  XVi  quand  il  donna  la  liberté  aux  derniei  s 
serfs  des  domaines  royaux,  à  la  demande  de  Necker  et  de  Yol- 
toire  [août  i  779]  (*). 

Plus  les  mœurs  devenaient  démocratiques,  plus  la  cour»  avec 
son  orgueil  insultant»  sa  frivolité  et  son  luxe,  devenait  odieuse 
plus  la  famille  royale  tombait  dans  le  mépris.  La  maison  civile  du 
roi  et  des  princes,  plus  fastueuse  que  celle  de  Louis  XIV,  coûtait 
par  an  S6  millions,  outre  18  millions  de  pensions.  Il  fallait 
payer  sans  cesse  les  énormes  dettes  du  comte  d*Artois,  fournir 
au  luxe  dévorant  de  la  reine,  gorger  de  gratifications  tous  les 
courtisans.  11  fut  démontré  plus  tard  que  les  ordonnances  du 
comptant  s'étaient  élevées,  eu  huit  années,  à  861  millions  (^). 
Le  ioî  ne  participait  pas  peraounellement  à  ces  piodigalités  : 


*  La  servitude  personnfife  et  rhJle  continna  de  sul)?i.sl>u'  dans  les  domoines 
de  C4U'taiQS  seigneurs,  el  fui  uboiiu  que  daus  ia  ituit  du 4  août  !  L aiiidu  i** 
de  rédit  de  1179  explique  ce  qu*élait  cette  serTitude,  dent  l'esistence,  après  dii- 
httit  siècles  de  christianismef  suffit  seule  pour  juMifier  la  révolnlioo  :  «  Vouloiis  que 
ceux  qui  ?nnt  ns^ujettis  à  celle  condition  sous  le  nom  â* hommes,  de  corps^  de 
serfs,  de  mainmor labiés,  de  mortaiUableSy  eu  soient  pleiuemeni  et  irrévocalileinenl 
attrauciiisi  et  qu'à  l'égard  de  la  liberté  de  leurs  personnes,  de  la  faculté  de  se  ma- 
rier et  de  changer  de  domieile,  de  la  propriété  de  leurs  bienst  du  pouvoir  de  les 
aliéner  ou  hypothéquer  et  d'en  disposer  entre-vifs  et  par  teslameni,  de  la  trans* 
mission  desdils  biens  à  leurs  enfants  ou  autres  héritiers,  etc.,  ils  jouissent  des 
mêmes  droits,  facultés  et  prérogatives  qui,  suivant  les  lois  et  coutumes,  uppr- 
tienneutaux  personnes  franches...  *  (isambert.  Recueil  des  anc.  lois  françaises.] 

*  En  1181  il  parut  un  édit  fui  dédamit  inhabile  pour  parvenir  au  grade  de 
capitaine  tout  ofO^  ier  qui  ne  serait  pas  noble  de  quatre  géalrations,  et  interdisait 
tous  les  grades  militaires  aux  officiers  roturiers,  excepté  ù  ceux  qui  scraieni  (ils  de 
chevaliers  de  Saint-Louis.  H  fallait  tenir,  dit  ni.id.iine  Canipan  (Méin.,  1. 1,  p.  ^36)» 
à  cette  classe  honorable  du  tiers  état  pour  connaître  le  désespoir  ou  plutôt  te 
courroux  qu'excita  cette  loi.  Une  autre  décision,  qui  ue  pouvait  être  annoncée  par 
on  édit,  Alt  qu'à  Tavenir  tous  les  biens  ecclésiastiques,  depuis  le  plus  modeste 
prieuré  jusqu*aux  plus  riches  abbayes,  seraient  l'apanape  de  la  noblesse.  » 

>  l'rél'ace  du  Livre  rouge*  —  Uist.  parlementaire  de  la  Aévolution,  u  v,  p.  iâi7. 
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aussi  simple  dans  ses  goûts  <|u'austèredaQ8  ses  mœurs,  il  clail 
prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  lui-même  ;  mais  il  laissait  iàjse 
la  reine  et  les  courtisans,  et,  en  récompense  de  sa  ikiblosae»  11 
n'obtenait  pas  même  de  Tantorité  dans  sa  cour,  pas  même  du 
respect  dans  sa  famille.  La  noblesse,  persuadée  qu'il  n'eût  fallu 
qu'un  roi  beau  et  majestueux  comme  Louis  XIV  pour  empêcher 
une  rcvolutiuii,  s  indignait  de  la  tournure  disgracieuse  et  des 
goûts  roturiers  de  Louis  XYL  La  reine,  bonne  et  bienveillante, 
mais  folle  de  plaisirs  et  de  fêtes,  qui  vonlait  plaire  à  tout  le 
monde  et  ne  voir  que  des  soiiriics  autour  d'elle,  se  laissait 
persuader  qu'elle  devait  gouverner  la  faiblesse  de  son  mari  ;  et 
heureuse  d'obtenir  des  adorations  plutôt  que  des  respects,  elle 
compromettait  sa  dignité  par  une  étourderie  qui  donnait  prise 
aux  bruits  les  plus  injurieux.  D'horribles  pamphlets,  des  chan* 
sons  dégoûtantes  couraient  sur  elle  ;  on  disait  que  ses  enfants 
étaient  adultérins  ;  la  méchanceté  populahre  calomniait  son 
amitié  pour  le  comte  d^Artois  et  la  duchesse  de  Polignac;  enfin 
l'aflaire  du  collier,  dans  laqueOe  on  vit  un  cardinal  de  Rohan 
traduit  en  justice  pour  avoir  voulu  acheter  la  possession  de  la 
reine  de  France  par  un  cadeau  de  1,600,000  livres,  vînt  mettre 
lu  comble  au  s(  andalc  [178o].  Nul  doute  que  Marie-Antoinette  ne 
fût  inuoceiUe;  et  pourtant  telle  était  Fopinion  qu'on  avait 
d  elle,  que  le  parlement  acquitta  le  cardinal,  et  qu'il  n'y  eut  per- 
sonne dans  le  peuple  qui  ne  crût  au  déshonneur  de  la  famille 
royale. 

§  XL  Assemblée  des  notables.  —  Retraite  de  Calonne.  — 
Après  trois  années  d'expédients.  Galonné,  qui  souriait  à  tout  le 
monde,  qui  ne  refusait  personne,  qui  faisait  passer  dans  l'esprit 
de  tous  son  insouciante  confiance,  déclara  au  roi  que  la  dette 
s'était  augmentée  de  800  millions,  qu'il  n'y  avait  de  remède  aux 
embarras  du  trésor  que  dansPabolition  des  privilèges  financiers, 
et  que  le  pouvoir  devait  saisir  cette  occasion  de  se  rendre  maître 
delà  révolution  en  frappant  d*nn  coup  tous  les  abus.  CTétait  iv« 
venir  aux  plans  de  Turgot;  mais  le  ministre  des  couriisans  se 
flatta  de  ne  pas  subir  les  obstacles  et  le  sort  de  ce  grand  citoyen 
en  faisant  concourir  les  privilégiés  à  la  réforme,  et  il  obtint  de 
Louis  la  convocation  d'une  assemblée  des  aotables,  à  ia  giaiide 
stupeur  de  la  cour,  qui  voyait  les  fondements  de  la  monarchie 
ébranlés  par  ce  simulacre  de  représenlatiou  nationale. L'assem- 
blée des  notables  s'ouvrit  le  22  février  1787.  Calonne,  dans  un 
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dimttr$l9it(uiJl>ile»  déclara  fue  le  défiât,  non  covBiAé  par  Neckei 
eL  eoiitmiiiAement  accru  depuis  cette  époque,  était  maintenant 

de  112  ruiUions,  et  que  c'était  seulement  par  des  changements 
ladicaiix  dans  radmirusUation  qu'onpouvait  y  remédier.  11  pro- 
posa donc  à  Texanicn  de  rassemblée  la  suppression  des  corvées, 
ja  tlcsh-uction  du  système  des  fermes  et  son  remplacement  par 
des  assemblées  provinciales  chargées  de  la  répartition  de  Fimpôt, 
Uue  suljvention  territoi  ialc  sans  distinction  de  pi  iviléges  à  la 
})lace  dos  vingtiètaes,  la  iiberlé  du  commerce  des  ^ains,  U  su|^ 
j^rcssioa  des  douanes  intérieures,  etc. 

Toutes  ces  l'éformes,  que  le  peuple  aurait  applaudies  et  reçues 
avec  confiance  %uaud  Turgot  les  proposait,  étant  offertes  par 
Caloiuiet  luxent  regardées  avec  dédain  et  soupçon.  Quant  aux 
IktivUég^^quele  ministre  avait  gorgés  d*argent  et  de  fêtes,  ils 
ne  toyaient  plus  en  lui  qu^un  traître  qui  voulait  se  sauver  à 
leurs»  dépens.  La  cour  et  le  peuple  se  réunirent  donc  contre  hii, 
et  rassemblée  rejeta  tous  ses  pians.  On  disait  partout  que  le  dé- 
ficit était,  non  pas  de  112  millions,  mais  de  140,  et  qu'il  avait 
poui'  cause  unique  la  frauduleuse  et  prodigue  administration 
du  ministre  ;  on  fit  entendre  au  roi  que  les  notables  étaient  dis- 
posés à  accepter  les  i  rfurmes,  si  elles  élaierjt  présentées  par  une 
autre  main.  Alors  le  comte  d'Artois  abandonna  Caîonno  ;  Louis 
lui  demanda  sa  démission,  et,  pai-  ic  eonscil  de  la  reine,  il 
le  remplaça  par  le  cardinal  Loménie  de  Bricnne,  ambitieux 
irrésolu  et  imprévoyant,  qui  héritait  de  toutes  tes  feintes  de  ses 
(prédécesseurs  et  n'avait  rien  pour  les  léparer  [1787, 3  avril]. 

§  XU.  LiriTE  DE  Brignre  et  nu  parItEmekt.  —  tes  notables, 
çcnteats  du  renvoi  du  ministre,  acceptèrent  les  réfbrmes  propo 
fiées  ;  ^  Ton  crut,  comme  le  disait  le  chancelier  Lamoignon 
dans  son  discours  de  cldiure,  que  «  tout  serait  réparé  sans  se- 
cousse, sans  bouleversement  de  (brtunes,  sans  àKératîon  des 
principes  du  gouvernement.  »  Mais  les  privilégiés  comptaient 
sur  la  résistance  du  parlement,  devenu  la  citadelle  de  tons  les 
abus  :  cette  résistonee  ne  leur  manqua  pas.  Briennc,  au  lieu  de 
piésenler  en  bloc  et  sur-le-champ  à  Tenregistrement  tontes  les 
ordonnances  de  réforme,  ne  les  présenta  que  Tune  après  Tartre, 
à  de  longs  intervalles,  et  donna  1(^  \vm\_>s  aux  mauistrats  de  pré- 
j^er  leur  opposition.  Les  ordonnances  sur  les  corvées,  le  com- 
merce des  grains,  les  assemblées  provinciales,  passèrent  sans 
(kbaUcles  ;  mais  qu^uod  inédit  sur  la  subveutiou  territorial^ 
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déclamations  furieuses  contirekî  ministre,  la  cour,  les  prodigi^* 
lités  [1787,  juin].  L'opposition  était  înenée  par  deux  hommes 
bien  difiérents  :  d'Espremesnil,  orateur  fougueux  jusqu'à  ia 
déraison,  qui  n'était  qu  un  défenseur  de  tous  les  pFivi/é^es;Ptt- 
port,  homme  calme  et  énergique,  qui  voulait  ftitlFO 
triomphe  de  Vai'i3U)cralie  parlementaire. 

de  TéfcnM^  étoH  pvfiùBàte.  Ji^^tàt^  €«a  mmumà  atmliiteiit 
insiMNwte!^  inrtaiil  à  cen 

Gitoiiie  et  iM  iKotaUet  mieaaL  qa\m  etiaftgevMiil  itewt&fetèpe  ; 

ensuite  on  ctaU  habitué  à  voir  dans  le  parkement  le  défenseur 
des  libertés  publiques^  et  il  paraissait  encore  tel  par  cela  seul 
qu'il  résistait  à  la  cour;  enfin  une  opposition  à  la  cour,  do  quef- 
que  part  quYlle  vînt  et  quel  que  fût  son  motif,  avait  Tapproba- 
tion  publique.  Le  peuple  applaudit  dom;  au  parlement  défen» 
dant  la  cause  des  fffivtingié»  conéir^  lei  aMMires  de  réforme;; 
mais  il  y  avait  dans  ces  applaudissements  un  instinct  révaliH 
tîooAAk»  fut  aniait  àù  aifrayef  et 

Pms  le  iwi  é»  lâ  ditcu^ik»»  le  Éook  ^tékiè^  gH^êMmmMiM 
par  hasard  :  ee  nét  nlUa  toutes  kayé^ot  dM^ie  SMie  p»» 
sée,  mit  fin  à  toutes  les  incertitudes,  donna  vm  hitk  toiïtefi  tes 
hypothèses  et  à  tous  les  projets,  montra  la  vraie  som-ce  delà 
réforme  à  ceux  qui  l'attendaient  ou  du  roi  ou  du  pai  lement.  il 
fut  relevé,  applaudi,  commenté  par  tout  ie  monde  ;  il  devint  un 
cri  de  guerre  et  un  étendai'd  de  ralliement.  Eufin  le  parlement, 
aveuglé  8i>D^é|^iBe,  et  trouvant  bon  teul  fràexle  d'c« 
chfil^v.k  la  subvention  territQiflali^  déclara  que  loa  étate  gé* 

i^ftgî^B^  WWW^^  tel»  iacogiydlcan»  pott»  Im  étiMiv 
Céjl^  d«Bt  «tete,  k  Mfwité  et  la  pailMMiit 

ëtaifot  d^s usurpateurs,  airertif  to  Aation  éiseï  dMî^,  l^idto 

à  les  réclamer  par  la  force,  • 

La  cour  fut  ellrayée  de  cette  déclaration,  et  le  roi  vint  crdon 
ncr  dans  un  Ut  de  justice  renregistremenl  des  deux  impôts.  Le 
parlement  déclara  le  lendemain  Femegislrement  forcé  de  nulle 
valeur:  il  tut  exilé  à  Troyes.  i^n  môme  temps,  les  deux  frère» 
du  roi  p<H  talent  Icin^  mêmes  éditai  k  toecur  des  comptet  «t  à  la 
GQiir  de«4iide^l4iCMt»  dftBvftirmf ,  gai  wait  k  wifinite 
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d'^iavotaUe  aux  léfaniiei,  fui  couvert  de  fleurs  et  d*applau- 
dlsseineiite  dans  les  mes  de  Paris;  le  oomle  d*Artois,  monnu 
eomme  le  prolecteur  de  tous  les  abus,  fut  injurié  à  tel  point 
que  ses  gardes  ne  résistèrent  que  par  la  force  à  la  furie  popu- 
laire. Les  deux  cours  se  déclarèrent  contraintes  en  cnrcgishaiit 
les  ëdits  et  prodamèrent  la  nécessité  des  états  généraux.  Tous 
les  parlements  suivirent  cet  exemple. 

lîrioiine  négocia  avec  les  magistrats,  qni,  infidèles  à  leur  dé- 
ciaialion  dlncompétence,  finirent  par  transiger.  11  retira  les 
édiU  sur  le  timbre  et  la  subvention  territoriale ,  sous  promesse 
que  les  Tingtièmes  et  plusieurs  emprunts  seraient  enregistrés, 
et  ii  s'engagea  à  cooToquer  les  états  généraux  dans  cinq  ans. 
I^a  situation  deYeoait  élrangement  compliquée.  La  magistrature 
et  la  noblesse  excitaient  le  peuple  contre  la  cour  pour  la  défense 
de  leurs  privilèges,  et  ils  se  irisaient  contre  elle  une  arme  des 
éiats  généraux,  pendant  que  la  cour,  attaquée  par  toutlemonde, 
voulait  conserver  son  pouvoir  absolu  aux  dépens  des  privilé- 
giés, et  invoquait  aussi  Tappui  du  peuple  pai'  ces  mêmes  états 
généraux. 

Le  parlement  rentra  à  Paris,  et  le  roi  vint  tenir  une  séance 
royale  dans  laquelle  le  pouvoir  absolu,  par  la  bouche  du  garde 
des  sceaux,  montra  combien  il  s^arrètait,  devant  dea  exigences 
terribles^  à  la  surflsce  des  choses,  combien  il  s'appuyait  sur  des 
moyens  équivoques,  combien  il  se  traînait  à  la  remorque  de  IV 
pimon  publique  [1787,  19  nov.].ll  avait  promis  les  états  géné- 
raux ;  et,  au  lieu  d'embrasser  largement  cette  grande  mesure,  il 
semblait  revenir  en  arrière  en  déclarant  qTi'il  restait  seul  juge 
de  l'opportunité  de  leur  convocation,  a  que  d'ailleurs  il  ne 
pourrait  y  trouver  qu'un  conseil  plus  étendu,  composé  de  mem- 
bres choisis  d'une  famille  dont  ii  était  le  chef,  et  qu'il  serait 
touiours  l'arbitre  suprême  de  leurs  représentations  et  de  leurs 
doléances.  9  Alors  Brienne  présenta  à  i'enr^:istremettt  deux 
édits,  l'un  portant  création  d^empnmts  successifs  s'élevani  à 
420  millions,  l'autre  rendant  Tétat  civil  aux  protestants,  répa- 
ration tardive  delà  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  (]ui  avait  été 
obtenue  par  Malesherbes.  La  discussion  fut  très- violente  ;  et  au 
moment  où  le  président  allait  compter  les  voix,  le  roi  trans- 
forma la  séance  royale  en  lit  de  justice  et  ordonna  Fenregis- 
trcment  sans  vote.  Alors  se  leva  un  prince,  ennemi  déclaré  de 
la  reine,  liai  et  calomnié  par  la  cour,  homme  de  mauvaises 
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mœurs  et  sans  suite  dans  les  idées,  à  qui  Ton  attribuait  en 
grande  partie  les  agilalions  de  la  France  :  cYHait  le  duc  d  Oi  - 
léans,  arrière-petit-fils  du  régent,  qui  s'était  jeté  par  ambition 
dans  le  parti  populaire.  11  protesta  hautement  contre  riilégalilc 
deTenregistrement;  et  lorsque  le  roi  fut  sorti,  le  parlement  dé- 
clara cet  enregistrement  de  nulle  valeur.  Le  lendemain  le  duc 
d'Orléans  fut  exilé  à  Villers-Cotterets,  et  deux  conseillers  furent 
mis  à  la  Bastille.  Le  parlement  fit  des  représentations  mena- 
çantes ;  Brienne  ne  trouira  pas  à  remplir  ses  emprunts  ;  la  ier- 
mentation  était  immense  et  la  convocation  des  états  généraux 
devint  le  cri  universel. 

Alors  le  pouvoir  résolut  de  faire  un  coup  d*Ëtat  en  se  débar* 
rassant  de  Topposition  parlementaire,  et  d'enlever  au  peuple 
tout  prétexte  de  troubles  en  pi*enant  Tinitiative  des  réformes. 
Des  ordres  furent  envoyés  par  toute  la  France  pour  que  ce  coup 
d'État  s'effectuât  en  même  temps  et  pour  que  Tarmée  fui  prête 
à  le  soulenir.  D'Espicrnosiiil  parvint  à  se  procurer  une  copie 
des  ëdits  projetés,  et  vint  sonner  l'alarme  au  parlement,  qni  fit 
le  serment  de  s'opposer  à  toutes  les  mesures  du  pouvoir  et 
protesta  solennellement  contre  toute  atteinte  portée  aux  lois  * 
constitutives  de  la  monarchie  [1788,  4  mai].  D'Ëspremesnil  et 
un  autre  conseiller  furent  arrêtés  en  plein  parlement  et  pen- 
dant que  tout  Paris  était  en  rumeur.  Les  princes,  les  pairs,  les 
magistrats  furent  convoqués  à  Versailles  [8  mai]  ;  et  la  royauté, 
dans  un  lit  de  justice,  prononça  sou  dernier  mot  sur  la  réforme 
tant  demandée,  et  fit  toutes  les  concessions  dont  elle  était  ca- 
pable. «  11  nVst  pas  d'écarts,  dit  le  roi,  auxquels  mon  parlement 
ne  se  soit  livré  depuis  un  an...  Je  dois  à  mes  peuples,  à  moi- 
même,  à  mes  successeurs,  de  les  arrêter...  11  iaut  a  un  grand 
État  un  senl  roi,  une  seule  loi,  un  seul  euregistrement,  des  tri- 
bunaux d'un  ressort  peu  étendu,  des  parlements  auxquels  les 
plus  importants  procès  soient  réservés,  une  cour  unique  dc{)o- 
sitaire  des  lois  et  chargée  de  les  enregistrer,  enfin  des  états  gé- 
néraux assemblés  toutes  les  fois  que  les  besoins  de  l'État  Texige- 
ront.  Telle  est  la  restauration  que  mon  amour  pour  mes  sujets 
a  préparée.  »  Alors  le  chancelier  lut  les  ordonnances  par  les- 
quelles  les  chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes  étaient  sup* 
primées,  le  ressort  des  parlements  diminué  parla  création  de 
tribunaux  inférieurs,  les  tribunaux  d*exception  abolis,  Tinnion» 
nance  criminelle  réformée,  enfin  une  cour  plémère  ci'éée  pour 
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t)âO  DÉCADEIfCE  DE  U  MONA&CBiE  ADSOtVE. 

à*e:iTegislji:eaàeot  des  lois,  laquelle  étaià  foirmée  de  teign^iiii^ 
d^évôques,  de  comçiQen  d*Êtai  et  de  la  gnuade  ch^jeabce  du. 
lement  de  Paiis. 

Touie»  ces.  réfbrme9„  liooneft  en  ellas-iDèDAes^  amdeot  satiai» 
Cedt  aux  désirs  de  Topinion  publique^  si  ettes  eusseniétédoonées 
cinquante  ans  plus  tôt  :  maintenant  eUes  étaient  insuflOsanlee 
et  témoignaient  de  rincapacité  du  pouveît  à  foke  la  vévoHitMm. 
La  grarido  faute  de  Louis  XVI  fut  de  ne  jamais  prévenir  les  dé- 
sirs pupuliiics,  et  d'atteiichv,  ^uur  coiiccder  ceque  Tu^jaiiou 
avait  d  'iiiiiihlc  depuis  loniitomps,  que  ses  préteutioas  fussent 
déjà  doublées.  Les  réfoniii  s  lurent  donc  accueillies  par  une  ini- 
probatioa  universelle.  Le  parlement  renouvela  son  serment 
d'opposition.  Tous  les  antres  fii  ent  la  résistance  la  plus  opi- 
niâtre, et  huit  d'entre  eux  furent  exilés  à  main  aimée.  11  y  eut 
des  troubles  par  toute  la  France,  surtout  en  Daupiiiaé,  ou  les 
Ireuj^s  rcfusèi  cnt  d*obéir  aux  ordies  de  la  cour,  et  eik  Bf^ 
tagne,  où  la  noblesse  et  la  magistrature  déctoèvant  infilaiaijiii« 
eompie  accepterait  un  emploi  du  ministre.  Pei'sonne  ne  ifoulut 
entr^  d^ns  la  cour  plénièi^e.  Le  dergé^^  ajoutant  sa  réprobation 
à  la  réprobation  universelle,  pirotesta,  dans  soa  assemblée  géiié- 
raie,  contre  les  actes  da  ministre»  et  demanda  la  coiiYocatîoii 
fmmédiate  des  états  généraux.  Enfin,  et  pour  comble,  le  pucle 
de  farninc,  que  Necker  n'avait  pu  dissuutliL",  niaiis  à  qui  le  ca- 
ractère du  roi  avait  impose  une  certaine  mesure,  le  pacte  de  la- 
mine,, profiliuit  de  Tédit  qui  rendait  pour  la  quatrième  foi^ 
la  liberté  au  conmierce  des  grains,  recommença  ses  infàwa 
xnanœuvres,  qui  firent  jeter  des  cris  de  fureur  au  peuple. 

Le  cardinal,  ayant  essayé  de  tout,  de  la  force  et  de  Tinti  igue» 
du  despotisme  et  de  la  corruption,  se  trouvant  à  la  fin  sans  cour 
pléuiève  et  sans  parlements,,  sans  emprunts  et  sans  impôts,  alla 
au  dernier  remède,  les  états  généraui^.  Il  les  convo()ua  pour  la 
9  mat  1789,  et  invita  les  corps  du  royaume  et  les  sociétés  sa- 
vantes  à  adresser  des  mémoires  sur  leur  composition  et  leura 
attribi^fon&i^  Hais  il  fallait  vivra  jus(|a*à  cette  époque,  et  les 
naaccs  étaient  en  tel  état,  qu'on  avait  dissipé  jusqu'aux  fonds 
d\me  souscription  pour  les  hospices.  Alors  Brienne  donna  coui*s. 
forcé  au  papier  de  la  caisse  d'escompte,  et  il  dt  i  laia  que  les 
rentes  feiaîent  payées  deux  cinqnièmes  eu  nuuieraire  et  trois 
cinquièiiRS  en  billets  poi  tant  intérêt  [!78S,  tO  août].  Ce  fut  le. 

coup  de  ^4ce  et  l'indignation  devint  telle  ^ue  le  miniâU'e  donna 
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sa  démission  en  conseillant  au  roi  de  lappelcr  Necker  [25  aoiit]. 

§  Xni.  État  dei.'Ecrote.  —  Mi^iistfeUE  m  jeune  Pitt.  —  A«- 
lïITlo^  nECxTHBKiNE.  —  Revoi  t:t7ois  t»f.  T  A  Hou.ANDE.  —  La  cnsG 
sapprocliait  de  son  terme  :  la  ft  inicMitation  intérieure  était  si 
grande  que  le  goiivernemeiit  n'avait  plus  le  l  oisir  de  jeter  ses 
regai'ds  à  Texte  rieur.  Les  ennemis  4ie  ia  France  ne  voyaient  dans 
ies  agttatkms  qu'une  oocasion  de  6'*agrandir;  et  les  événements 
«frise  ftsMtait  en  Ern^ «dktettt «tever  le^dilcxédit  delê 

fin  ilngletem,  le  nM^lère  lAàg^  ^fA  mft  frit  la  peii 
I7S3^  létftit  tooAé,  et  avait  télé  m^^tacé)^     minislère  sans 
couleur  déclarée,  à  la  tète  duquel  fût  placé  le  jeune  PM,  âgé 
maâmÊBÊA  de  Tttigt-quatre  ans,  etéé|à  le  phiê  grand  hoiMie 

d'État  de  TAngleterre.  Sorti  de»  tmngs  de*  whigs,  mais  voyant 
ie  pa\ s  menacé  d'une  dissolution  sociale  par  les  troubles  qui 
i'agitaient,  par  rinfluonce  des  idées  françaises  et  pfar  IVxem'pfè 
de  i'Améiique,  il  crut  qu'il  fallait  raffermir  les  pmivoirs  qui 
avaient  engéiidré  la  grandeur  britannique  ;  et  se  portant  comme 
le  défenseur  de  rarislocratie  et  de  la  c<ujronn(\  il  parvint  à  ra- 
fioeaer  le  caime  en  Angleterre  par  une  administration  aussi  sage 
qoe  vigoureuse.  En  même  temps,  il  dterdÉa  à  profiter  des  troo^ 
bles  de  la  France,  qu'il  fonsenÂa,  ditHSii,  avec  de  IVhv  pottor  lui 
anlevor  ratceadinft  fu'eiid  avait  repiti  députe  la  gwMe  4^A« 
wMqmt;  et,  aamojeii  deTalHaiioe^tt'il  oondut  avec  FMdérIo» 
CSfriUaame  il,  neveu eisiicoesMurdn  grand  Frédéric  il  paiv 
irM  à  agiter  et  b<Milim*ser  la  meHié  dè  l*Eiirope  par  des  fiia«> 
nœuvres  d^yales,  sans  ^  la  France  pût  mettre  obstacle  4 
ses  projets  ambitieux. 

Dqpuis  la  paix  de  Kainardji,  Catherine  l!  avtiit  continué  on- 
vertement  ses  usurpations  sur  Pempire  ottoman.  Ï/Autnche 
pouvait  seule  s'opposer  à  ses  desseins;  mais  Marie-Tiiërèse  étant 
morte,  Joseph  11,  qui  croyait  avoir  rétabli  l'empire  d'Occident, 
parce  qu'il  avait,  disait-il,  par  ses  réformes  religieuses,  réduit 
k  pape  à  son  rang  d'évèquc,  Joseph  ût  absurdcment  alliance 
avec  Catherine,  qui  pmiiettait  à  ce  rêveur  Rome  et  rif alie,  il 
en  voulait  lui  laisser  prendre  Goittlaiilioopie  et  la  <Si>èoe.  Aleta 
lacwine  fit  envahir  la  Criosée  par  eoi  «mpes,^ul  la  eou» 

'       nmtk  mUlMirCIt  l1«Mllftim,  «prévoyant,  <jNt  SMa  ^Ml«^1li 

ÈÊm$î  MQHiMn,  ^tmê  9«mà  wKt  mfc  ^sweifcas.  • 
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vrirent  de  sang  et  do,  ruines  ;  et  elle  déclara  que  «  pour  y  main- 
tenii-  !a  paix  et  le  bonheur,  »  elle  la  réunissait  à  son  empire 
Ii7îï3j.  Kn  même  temps,  elle  s'empara  du  Kouban,  menaça  la 
Géorgie,  fomenta  des  révoltes  dans  les  provinces  turques,  et 
manifesta  hautement  son  projet  de  dëtiiiire  TempiFC  ottoman. 
£Ue  fit,  avec  un  cortège  de  quarante  raille  hommes,  un  voyage 
en  Crimée  [1787],  passa  à  Kherson  sous  un  are  de  triomphe  où 
étaient  ces  mots  :  ci  Ghemhide  Bysance,  i»  et  trouYa  dans  cette 
▼iUe  son  allié  d^AutricKe,  avec  lequel  elle  projeta  le  partage  de 
la  Tui*quie  et  la  résurrection  des  républiques  grecques  :  «  elle 
ne  parlait,  dit  le  prince  de  Ligne,  que  de  faire  renaître  les  Lj- 
curgue  et  les  Solon.  » 

Les  Turcs  prirent  Valarme  et  se  tournèrent  avec  anxiété  vers 
la  France  ;  mais  depuis  la  neutralité  armée,  la  cour  de  Versailles 
avait  conservé  des  relations  amicales  avec  la  Russie,  et  elle  ve» 
naît  de  conclure  avec  elle  un  traité  de  commerce  qui  mécon- 
tenta vivement  le  cahinet  anglais.  Celui-ci  saisit  cette  occasion 
de  substituer  son  influence  à  celle  de  la  France  près  de  la  Porte, 
et  d*acquérir  le  commerce  du  Levant,  dont  les  Français  avaient 
eu  jusqu'alors  le  monopole.  U  fit  peur  à  la  Turquie  des  pro- 
jets de  la  Russie  et  de  T Autriche,  et  l'engagea  à  surprendre  ses 
ennemis  par  une  vigoureuse  agression,  lui  promettant  l'appui 
de  la  Suède  et  de  la  Pi  usse,  même  de  U  F^ologne,  dont  il  vou- 
lait, disait-il,  chasser  les  barbares.  Le  sultan  obéit  à  ces  sug- 
gestions, et  Catherine  et  Joseph  éprouvèrent  d'abord  quelques 
délaites;  mais  ils  reprirent  bientôt  l'avantage.  Tous  les  secours 
promis  aux  Turcs  leur  manquèrent  :  il  n'y  eut  que  Gustave  lli 
qui,  après  avoir  reconquis  son  autorité  sur  raristocratle  sué- 
doise [1787],  voulut  aussi  rendre  à  son  royaume  son  ancienne 
influence  en  attaquant  la  Russie;  mais,  api^ès  avoir  manqué  de 
prendre  Saint-Pétersbourg,  il  fut  trahi  et  n'éprouva  que  des 
revers.  L'Angleterre  et  la  Prusse  restèrent  immobiles  et  tour- 
nèrent leurs  efforts  contre  une  autre  alliée  de  la  France. 

La  Hollande  avait  été  récemmt  nt  menacée  par  Joseph  II,  dont 
la  turbulence  cherchait  partout  des  agrandissements,  et  qui  vou- 
lait rôùvrir  l'Escaut  et  s'emparer  des  places  de  la  bamèn$ 
mais  die  fut  vigoureusement  soutenue  par  le  cabinet  français» 
qui  contraignit  Fempereur  à  abandonner  ses  prétentions,  moyen- 
nant une  certaine  somme  ^e  la  France  eOe-mème  consentit  i 
payer.  Tant  de  générosité  amena  un  traité  d'aliianee  inthne 
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entre  les  deux  pays  qui  fit  perdre  entièrement  à  TAngleterre 
son  influence  sur  la  république,  malgré  les  efforts  du  stathou- 
der,  toujours  dévoué  à  la  maison  de  Hanovre.  Les  états  géné- 
raux, qui  avaient  conservé  le  plus  vif  ressentiment  des  trahisons 
de  ce  prince,  cherchèrent  à  diminuer  son  pouvoir  ;  mais  des 
troubles  éclatèrent,  fomentés  par  l'Angleterre  et  la  Prusse;  et 
la  populace,  attachée  à  la  maison  de  Nassau,  se  mit  en  insur- 
rection contre  la  bourgeoisie.  Alors  les  états,  menacés  par  les 
cabinets  de  Londres  et  de  Berlin,  demandèrent  rappui  de  la 
Fitoce,  et»  sur  la  promesse  qu^un  camp  s'établissait  à  GiYet, 
ils  déclarèrent  le  stathouder  déchu  de  ses  emplois,  liais  le  roi 
de  Prusse,  s'étant  assuré  que  Varmée  de  Givet  n'existait  pas,  fit 
entrer  en  Hollande  vingt  mille  hommes  qui  dispersèrent  les  pa- 
triotes surpris,  s'emparèrent  d'Amsterdam  et  forcèrent  les  états 
à  rétablir  le  stathouder  [sept.].  «  Voilà,  dit  Frédéric,  comment 
l'on  châtie  les  peuples  rebolles  à  leurs  souverains  ;  »  et  l'armée 
prussienne  conçut  de  cette  expédition  facile  un  orgueil  qui,  cinq 
ans  plus  tard,  lui  fut  iàtal.  Le  stathouder  se  vengea  par  des 
exécutions  et  des  exils  ;  un  grand  nombre  de  proscrits  se  réAi- 
gia  en  France,  et  la  Hollande  retomba  entièrement  sous  la  domi- 
nation de  TAngleterre. 

Dans  le  même  temps,  Joseph  II  voulut  établir  le  pouvoir  ab- 
solu dans  les  provinces  belgiques,  et  y  introduire  les  mêmes 
reformes  religieuses  que  dans  ses  autres  États,  où  il  avait  sup- 
primé cinq  cents  couvents.  Ces  provinces  se  soulevèrent  pour  le 
maintien  de  leurs  libertés,  et  demandèrent  l'appui  du  roi  de 
France.  «  Le  feu  de  la  révolte  ne  s'éteindra  que  dans  le  sang  !  » 
s'écria  Joseph,  et  il  fit  marcher  une  armée  sur  les  Pays-Bas. 
Louis  XVI  resta  immobile,  et  la  Belgique  ne  fut  sauvée  que  par 
la  Turquie,  qui  attaqua  en  ce  moment  les  Russes ,  et  força 
FAutriche  à  porter  toutes  ses  forces  en  Orient.  Alors  Joseph 
révoqua  ses  ordonnance,  mais  avec  Tintention  de  se  venger  et 
de  la  Belgique  «et  de  la  France,  dont  la  tendance  révolution- 
naire, disait-fl,  encourageait  partout  le  désordre.  » 

L'immobilité  de  la  France  pendant  que  la  Turquie  était  me- 
nacée du  sort  de  la  Pologne,  que  la  Prusse  et  l'Angleterre  lui 
faisaient  en  Hollande  le  plus  sanglant  affront,  qu'un  pays  situé 
à  ses  portes,  français  de  mœurs  et  de  langue,  allait  tomher  sous 
le  despotisme  autrichien ,  discrédita  Louis  XVI  à  l'extérieur  et 
k  riQtéi^ieur.  A  Textérieur,  les  étrangers  s'imaginèrent  que  la 
nti  IS 
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Frmce  était  désonmis  mcuipftMc  de  se  môler  des  affaires  de 
fËui ;  à  riutérieur^  Ton  Be  cmi  retombé  dans  les  opprobres 
de  k  giicrne  de  sept  ans. 

§  XIV.  Second  misistètre  we  Nwcwrft.  —  Gonvocition  hgs 
ÉTAIS  GKNrwiUjE.  —  Résuiié  w»  cahiehs.  —  Louis  XVI,  en  ràp- 
pèhBBt  Nettefi  fie  «e  Mievâ  pM  èa  pixifoiMl  mépris  où  il  émit 
*loHrihé  fol*     ineiHKiB  ftVortéès^  Ms  fclcars  €tk  lut^htty  let  ^« 

^^^^^^^^  ^^^^^^^^         ^Mi^d^^^^^^^  ^  a  A  i^mA^éma  ^tik  ft^  ^.«XM^k.    t  A  — ■  -  -  - 

■nmi  mms  le  icDnmim  n  h  txnw  ve  w  Teinc*  peigne 
iMfÉR  fi^'iiii'  ^ndiiicH  là  tx>iif ,  €j|  le  4épiil     IMomè  Ait 

ctirilli  par  des  démonsrtrtlîoï»  de  joîc  «I  vWentes  qnVlles  éJgc- 
ïlérèreîït  en  une  sanglante  émeute,  où  Paris  devint,  pendant 
trois  ]o\m,  le  thcâtrô  d^un  combat  entre  la  force  armée  cl  kl 

idtlllitiidtî. 

Neckev  était  rentré  an  TYitnîstèrf»,  se  croyant  Thomme  de  ÎM- 
^^oque,  et  éhlottî  de  sa  popularité.  Son  premier  soin  fut  d'en  pè- 
d^cr  Te^ipoHaticm  des  grtdns;  mito  il  était  trop  tard  :  le  pacte 
ét  imtiiat  aitit  Mi  %cè  accapêtranents  et  causé  ime  disette  dTaii- 
Itoil  fliis  aSieuSb  i|tts  la  vèoèHe  dft  été  très^matu* 

Mlke;  «tlHhitqtte  le  iiM^e  payât  ki«nç^ 
f^Ms  île  IVfr    t  ^      <coiiSMTa  40  mffl&Mis  à  atrltef  la  liaASjc 
des  grains.  Puis  il  révoqua  les  édits  de  Brienne,  rappda  le  par- 
♦emeïit,  et  employa  toutes  ses  ressources  à  vivre  jusqu'à  Tua- 
vertu  ï^î  des  états  généraux. 

lies  états  généraux  é!a1t*nt  mainteDant  îa  pensée  unique  de 
îa  France;  on  ne  parlait  que  de  leur  composition  ;  et  deux  ques- 
tions principales  étaient  a|;itées  dans  les  pamplilets,  les  jour- 
Mat,  les  assemblées  patriotiques  formées  à  Tiiister  des  clubs 
46f  Aiigletme  t  le  âers  élfel  b'aiiraiNl  quNitie  représentation 
tijpdte  %  ofiHe  4a  la  ikAHsms  et  tin  cHeri^t  tes  Tûtes  aataièiii*4b 
fifis  paf  iftitt  tya  pot  VfkéJ  Toute  la  fCviûldfiaii.  éHR  ûixsê  la 
taMiAère  #Mit  ees  ^eui  ^qinesUoiis  'Hevatênt  fésohiea.  Le  peuple 
€tàit  unanime  à  demander  la  double  représentation  du  tiers  et 
leTote  par  tète  :  sinon  toute  réforme  échouait  devant  la  coali- 
tion des  deux  ordres  piivilégiés.  Alors  ceux-ci  prirent  Talarme  ; 
et,  chrrcliant  enœre  leur  appui  dans  1c  parlement,  épouvanté 
kii-méme  de  la  route  qu'il  avait  ouverte,  il»  obtinrent  de  lut 
iiÉetdédaralIxyiH  «site  sur  la  yropoiltloa  de  é^vremesiiil,  par 
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A  cette  4écl«iaUan^  teiniiAiii^tûaiba;  wfoli6klffmêmx  ^ 
l^oppositlon  de»  ini8igîisirat&a|>pftrur€al  ;  le  pa&IeiueiU  perdU  «ans, 

JX'toui  sa  poçMlarité-  Neckev,  parkisao  de  la  coaastUiilion  a.n^ldi:>^dj 
et  m  flattant  de  conduire  à  son  gré  la  l'évoiutioii,  était  décidé  % 
dounei'  au  luis  laduiibic  re^>A'éseidalu)u;  mais,  soit  c|ii*U  Yai4ù| 
engager  ies  privilégiés  dan&larcfnrme,  soit  (ju'il  voulût  achever 

^Yoir  lem^axi?  me  te  moi»  de  ci9Ki|>osUj|Oik  teéuu  jin^wii  i 
Pesant  htureftiix  éosX  se  conuMftaûi cetIflL assanikMtiL  va sbu&'Ia 

ft  la  demande  de»  atgejgiWées  pi  aviKtaleft»  à  Tem  ée»  puW-» 

cistes  et  aux  oombreiises  adresses  piésentées  à  ce  su^et,  »  or- 
donna que  le  nuiuLrc  Uca  députés  serait  de  milU  au  ixk.uûs, 
il  serait  formé  en  raison  coinpusée  de  la  popakUaii  desj 
çontributions  de  chaque  bailliage^  et  que  le  uoinbre  tks  di^pn^téi 
4u  tiers,  serait  égal  à  celui  des  deux  autres,  ordres  réiwûs. 

enlteu^ioe  universel  aûciielUU  cette  déclaraUm  On  m 
%V)ccupe  ylmquedeA  éieetioiN^  bpran^  trégjbmei^^eft  1% 
nottveîr ,  et  qui  se  ficeol^  S!]cceMteeKie9t  dm  eh«|Uft  |iovîMfl^ 

giiq     et  Mpposés^  k  te  cepiteikm  éUsaieut ,  à  tthoft  de  ^beifts 

députés  par  cent  habitauts  présents  à  Fétecticoi^^  des»  députés  à. 
rassemblée  du  bailliage,  lesquels  élisaient  les  députés  aux 
états  j^énéraux  (^) .  Quant  au  clergé  et  à  la  noblesse,  les  individus 
pobscdant  bciicûces  ou  tkfs  élisaient  directeiueut  leurs  députés^, 
et  les  autres  cboisi&.>neut,  à  raison  de  un  pour  dLx,  des  auM3di^ 
taiies  élisant  les  député»  aMX  éiat»  généraui^^  Leib  ékctions  Im* 
cent  [^tout  très-agitées»  mais  peu  tumultueuses^  excepté  dana 
teapaya  d^élala»  ait  tti  «i*  w  dewev  réiieUtde&Ubeirté&lûcaka» 
et  À  tes  9maMé^  iffOTlaoiateaaiurepeBt  ^khi^  wrafir  eUesi- 
«iftBMa  et  ds#a  teûr  seki  tes  dép4ikéa  im  Aats  «so^aRu.  Sa 
fti;etagne»  te  n^tesse  se  aaeiUra  tout  à  Caîl  h^ite  auux  fvéteiw 
Uons  du  tiers  ;  il  y  eut  de  véritables  combats  entre  elle  et  la 
hour|.eoisie^  et  to^ite     piuvioce  ^'asso4;iii  avec  ^s  piuv^i^ea 

(1)  Le  nombre  de»  électeurs  déBoltifs  du  tien  état  fut  de  î5,9i(M>,.  ce  qui  8ii|>|4ia 
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voisines  eonire  les  «  fanatiques  aristocrates.  »  En  ProYence»  le 
comte  de  Mirabeau,  homme  âe  très-manyaises  moeurs,  mais 
d*un  prodigieux  talent,  ayant  été  repoussé  par  la  noblesse,  alla 
offrir  son  éloquence  au  tiers  :  il  fut  porté  en  tiiuiiiphe  dans 
toutes  les  villes,  et  devint  le  chef  de  cette  minorité  des  ordres 
privilégiés  qni  voulait  faire  cause  commune  avec  le  peuple. 
Paris  avait  quarante  députés  à  élire,  dont  vingt  du  tiers.  Les 
élections  furent  troublées  par  une  émeute  des  ouvriers  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  contre  un  «fabricant  de  papiers  peints, 
émeute  sans  raison  et  sans  cause,  dans  laquelle  la  maison  du 
l^ricant  fut  saccagée  et  incendiée,  et  qu'on  réprima  avec  tant 
de  brutalité  que  six  cents  morts  et  blessés  restèrent  sur  la  place. 

Tout  poussait  le  peuple  à  Témeute  et  au  tumulte  ;  la  misère 
était  arrivée  à  son  comble;  le  commerce  et  Tindustrie  avaient 
été  frappés  de  mort  par  le  déficit  des  finances;  rapproche  d'une 
révolution  faisait  resserrer  les  capitaux  ;  le  pacte  de  famine  con- 
tinuait ses  abominables  spéculations;  et,  pour  comble,  Thiver 
de  1789  fut  aussi  rigoureux  que  celui  de  1709.  Il  y  avait  de  tous 
côtés  des  désordres  engendrés  par  la  faim.  Le  peuple  des  cam- 
pagnes poussait  des  cris  de  fureur  contre  les  nobles  et  les  acca- 
pareurs. Les  grandes  ailles  et  surtout  Paris  se  peuplaient  de 
bandes  d^hommes  hideux,  sauTages,  audacieux,  plus  haineux 
que  cupides,  excités  sans  doute  par  la  misèi'e  et,  disait-on,  par 
Tor  du  duc  d'Orléans  ou  du  ministère  anglais,  qnl  se  mêlaient 
au  vrai  peuple  et  lui  communiquaient  leur  aideur  de  sang  et 
^  de  désordre. 

Pendant  ce  temps  le  public  était  inondé  de  brociiures,  de 
pampblets,  de  journaux  politiques,  dans  lesquels  il  y  avait  una- 
nimité pour  déclarer  que  le  tiers  était  la  nation  moins  quelques 
individus.  Le  plus  célc^e  de  ces  écrits  fut  celui  de  Tabbé  Siéj^ès, 
qui  se  résumait  dans  ces  trois  phrases  :  a  Qu*est-ce  que  le 
tiers?  '  Tout.  —  Qu'a-t-il  été  jusqu'alors  dans  Tordre  poli- 
tique t  —  Rien.  —  Que  demande-t-il?  —  A  demiir  quelque 
chose»  »  Ce  fut  sous  Tinfluence  de  ces  idées  que  furent  rédigés 
les  cahiers  dont  les  électeurs  chargèrent*  leurs  députés,  et  d*a- 
prcs  lesquels  les  tléi)iités  du  tiers  état  devaient  se  considérer 
comme  mandataires,  non  d'un  ordre,  mais  de  la  nation  entière  ; 
n'admettre  d'autre  mode  de  délibération  que  la  délibération  par 
tète,  et,  si  les  privilégiés  refusaient,  se  constituer  en  assemblée 
nationale  pour  travailler  seuls  à  faire  une  constitution.  Toutes 
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les  bases  de  cette  constitution  étaient  posées  dans  ces  cahiers, 
empreints  des  idées  de  Rousseau,  où  se  manifestait  à  chaque 
pas  ]a  pensée  que  la  révolution  à  làire  était  moins  politique  que 
sociale,  et  avait  un  but  plutôt  d'ëgdlité  que  de  liberté  ;  qu^elle 

devait  être  non  pas  locale  et  spéciale  comme  relies  qu'avail 
faites  l'Angleterre,  mais  universelle  et  générale;  et  qu'elle  allail 
former,  avec  la  révolution  chrétienne,  les  deux  grands  faits 
dont  se  compose  rhistoire  de  rhumanité. 

Les  cahiers  du  clergé  et  de  la  noblesse  étaient  loin  d'avoir  ce 
caractère  de  généralité  humaine  et  de  mission  sociale;  ils  s'ac- 
cordaient en  un  seul  point,  l'abolition  des  privilèges  en  matière 
dlmpôi  et  des  droits  féodaux,  moyennant  rachat.  Pour  tout  le 
reste,  la  noblesse  ne  faisait  aucune  concession,  ne  demandail 
que  pour  elle,  s*occupait  de  questions  d*étiquette,  ne  disait  mol 
du  peuple,  et  se  montrait  hostile  au  clergé.  Le  clergé  parlait 
tout  différemment  :  il  demandait  une  constitution  monarchique 
où  le  pouvoir  législaîil  appai  Lifinlrait  aux  états,  l'égalité  de  tous 
devant  la  loi,  la  réforme  de  rÉ'jlise  nationale,  l'instniction  pri- 
maire universelle  et  gratuite,  l'unité  de  législation,  etc.  D'après 
cela,  on  pouvait  dire  qu'il  n'y  avait  plus  que  di  ii\  ladres  :  les 
curés,  tiers  état  du  clergé,  avaient  toutes  les  idées  du  peuple  ;  les 
évèques,  tirés  de  la  noblesse,  avaient  toutes  les  passions  des 
hommes  de  leur  caste.  Dans  le  combat  qui  allait  s'ouvrir,  U  n*y 
avait  donc  en  présence  que  le  peuple  et  rarlstocratie. 

Les  élections  étaient  terminées  :  elles  donnèrent  mille  trente* 
neuf  députés,  dont  deux  cent  quatre-vingt-onse  du  clergé,  deux 
cent  soixante-dix  de  la  noblesse,  et  cinq  cent  soixante-dix-huit 
du  fiiM  s  état.  Parmi  ces  dernieis  on  comptait  deux  prêtres, 
douze  nobles  et  cent  vingt  magistrats.  Alors  s'ouvrît,  le  5  mai 
1789,  cotte  assemtjlt'e,  la  plus  solennt  Ue  des  temps  modernes, 
qui  allait  prononcer  l'arrêt  de  mort  du  monde  social  dont  l'o- 
rigine remontait  jusqu'à  Jésus-Christ;  etc'est  à  ce  jouC|  qui  ne 
périra  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes,  que  nous  termi- 
nons VHùtinre  des  Français  pendant  le  régime  féodal» 
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10  mai  1774.  Louis  XY   554 

Cbihtm  y.  Prélimipj^^ft  de  I4  révolutiotk.  —  1774  à  MB9   557 


604  tABLE  DES  MATIÈRES. 

Dates.  FagM. 

1774.        §  I.      Atéoement  de  Louis  XYI.  —  Turgot.  —  Rappel  de* 

parlements  iàxd. 

1776.  fi  II.     Réformes  et  renvoi  de  Turgot.  —  Wecker   560 

§  m.     Situation  des  colonies  anglaises  d'Amérique   S68 

1769-1777.     §  IV.     Insurrection  des  colonies  anglaises.  —  Entboosiasme 

des  Français  pour  les  insurgés,  —  Débats  du  par- 
lement anglais   56 1 

1777-1 77S.     §  V.      Cooventiou  de  Saratoga.  —  La  France  se  déclare 

pour  les  insurgés.  —  Opérations  maritimes   567 

1777-1780.     §  VI.     Affaires  de  l'Europe  continentale.  —  L'Espagne  se 

déclare  contre  l'Angleterre.  —  Détresse  des  Amé- 
ricains  569 

1780-1781.     §  VII.     Embarras  de  l'Angleterre.  —  Neutralité  armée.  — 

La  Hollande  s'allie  à  la  France.  —  Capitulation 
des  Anglais  à  York-Town   572 

I78Î-1785.     §  VIII.   Combat  des  Saintes.  —  Affaires  de  l'Inde.  —  Vic- 
toires de  Suffren.  —  Paii  de  Versailles   573 

1781.         §  IX.     Compte  rendu  et  disgrâce  de  Necker.  —  Ministère 

de  Calonne. ...,........«»..».....«....»«»»«..»  576 

§  X.        état  de  l'opinion  publique.  —  Progrès  philosophi- 
ques. —  Discrédit  de  la  cour   578 

1787.         §  X(.      Assemblée  des  notables. — Retraite  de  Calonne   5Si 

1787-1788.     S  Xn.     Lutte  de  Brienne  et  du  pariemeat   58» 

1783-1789.     §  Xlll.    État  de  l'Europe.  —  Ministère  du  jeune  Pitt.  — 

AmbitioD  de  Catherine.  —  Révolution  de  Hollande.  587 

1768-1789.     §  XIV.    Deuxième  ministère  de  Necker.  —  Convocation  des 

états  généraux.  —  Rctumé  des  cahiers.,   19^ 


FIN  DE  LA  TAULE  DES  MATIÈRES. 
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